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L'académie royale de médecine de Madrid avait proposé pour le

concours de 1874 ta question de la sélection dans ses rapports
avec l'hérédité chez l'homme. Les concurrents eurent à traiter
une question neuve, introduite depuis quelques années à peine
dans les sciences naturelles, et notamment dans la zoologie, mais
qui n'avait presquepas enrore été traitée ni au point de vue an-
thropologique, ni au point de vue médical. Il n'est certainement
pas difïicite d'indiquer quelques formesde sélection chez l'homme.
Les armées permanentes avec leur mode de recrutement,enlevant
annuellement à !a population les jeunes gens les plus robustes et
les mieux constitués,produisent une sélection de la faiblesse de
défaut de taille et de diubrmité physique. La médecine, en con-
servant !a vie des malades que la nature cherche à éliminer, et
produisantainsi une sélection de la force et de la santé, agit dans
le même sens que les armées permanentes,au grand détriment
de la population. Le suicide, cette soupape de sûreté contre le né-
vrosisme des générations suivantes, épargne a l'humanité en
faisant partir volontairement les nerveux, bien des folies hérédi-
taires et t'assainit ainsi par élimination des éléments morbides.
Mais ces formesde la sélectionne se rattachenten rien à l'hérédité,
et par conséquent ne peuvent être l'objetde notre étude. Nous en
avons donc choisi deux autres, présentant une combinaison pré-
cieuse pour l'étude de la question de sélection et d'hérédité,
c'est la sélectionpar position sociale exclusive, et la sélection par
intelligence et par talent. Nous avons été d'autant plus séduits par
l'intérêt que présentent pour le médecin, le médecin aUéniste
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surtout, ces deux formes de sélection, qu'on pouvait y rattacher
l'étude de certaines questions de médecine mentale. Puis, -nous
devons l'avouer, et qu'on nous pardonne cette présomption, ce
qui nous a tenté encore,c'est l'idée que nos recherchespourraient
être un essai d'application des méthodes et des résultats déjà
acquis des sciences positives médecine, anthropologie, mé-
decine mentale surtout, à l'étude des faits et des phénomènes

purement sociaux. De ce point de vue, les deux parties de notre
ouvrage sont des études séparées, bien que liées entre elles par
l'idée commune ayant trait, jusqu'à un certain point, la première
à la monarchie, la seconde, en quelque sorte, au gouvernement
représentatif, et notamment au mode de représentation nationale.
La grandeur de la science actuelle, nous semble-t-il, tient peut-
être moins aux grandes conceptions, aux idées larges, et même

aux travaux qui épuiseraient les questions, qu'à l'emprunt des
procédés et des méthodesque les sciences se font mutuellement;
aussi ce sont les sciences qui rendent possibles ces combinaisons
qui ont le plus progressé;ainsi la physiologie a fait des progrès
immenses, tandis quel'anatomieest restée presque stationnaire.

Mais à côté de cette application pour ainsi dire en grand de la
médecine a l'étude des phénomènes sociaux, il s'est présenté dans
le cours de ce travail quantité de questions de détail, que nous
espérons avoir, peut-être, contribué & élucider à l'aide des
données de la science médicale. Si nous ne nous abusons pas,
certainsfaits obscursde l'histoire romaine, depuis Auguste jusqu'à
Néron, une fois éclairés par la médecine, paraîtront au lecteur
singulièrement nets et intelligibles; certains personnages, remis
à leur place généalogique, entre leurs ancêtres névropathiques et
leurs descendants fous ou imbéciles, considérés non plus séparé-
ment, mais comme membres d'une famille durementfrappée par
l'élément névropathique, se présenteront au lecteur, nous osons
l'espérer, sous des couleurs autres qu'il n'est habitué à les voir.
Des faits de détail, des bagatelles dédaignées par l'historien,
donnent parfoisau médecin des indicationsprécises et précieuses,
qui jettent un jour tout nouveau sur les événements les plus im-
portants, sans parler des questions de descendance et de pater-



nité, où les détails médicaux ont une importance capitale, ainsi

que nous croyons l'avoir fait voir par l'exemple de Drusus
Germanicusl'aîné, frère de l'empereur Tibère. Nous nous permet-
tons encore d'appeler l'attention du lecteur sur quelques autres
faits, où la médecine éclaire peut-être l'histoire, tels que la

mort du jeune Marcellus, gendre d'Auguste, des jeunes Césars
Caïus et Lucius, fils de M. V. Agrippa et de Julie, de Germa-
nicus, etc.,faits qui présentent t'empereurTibère etLivie sa mère

sous un tout autre aspect, réfutant des soupçons vingt fois sécu-
laires sur leur compte; enfin la question des soi-disant portraits de
Mécène, où, nous basant exclusivement sur les données de la
science médicale, nous croyons avoir redressé une erreur des
archéologues. Ces exemples suffisentpour faire voir que l'histoire
pourrait retirer des avantages réels, si elle voulait demander un
peu d'aide à la médecine.

S'il n'était pas présomptueux de répéter un mot cétèbre, nous
aurions dit au lecteur < Ceci est un livre de bonne foi. t Nous

avons entrepris les recherches dont cet ouvrage est l'exposé, mû

par un sentimentde curiosité scientifique; nous les avons pour-
suivies avec un amour sincère de la vérité et le plus vif désir
d'arriver, non à des résultats qui confirmeraient nos prévisions,
mais à des conclusions qui soient l'expressionde cette vérité. Les
résultats de notre travail ont dépassé nos espérances; nos prévi-
sions se sont trouvées confirméesavec une exactitude rigoureuse,
mathématique, et les tabteaux généalogiques du chapitrevin sont
une preuve éclatante de la vérité de nos considérationsthéoriques

sur les dynasties princières.
Mais la dynastie n'est pas nécessairement souveraine; elle peut

être industrielle, commerciale, intellectuelle, nobiliaire, et
toujours elle obéit à la même loi de dégénérescence. Voyez ce
jeune homme, pâle, faible, languissant, se réchauffant à peine

aux chauds rayons du soleil, c'est MM héritier, le dernier por-
teur d'un grand nom, le dernier représentantd'une grande race,
heureuse encore si elle a la chance de disparaître discrètement
avec un anémique, si elle ne s'écroule pas bruyamment dans la
fange ou le sang avec un fou ou un scélérat. Voyez-vous cet



autre, petit, mal bâti, au front fuyant, à l'air bête et ridicule

au parler prétentieux, à la mise grotesque de petit-crevé, heu-

reux et fier de se montrer avec quelque courtisane en
renom, c'est le fils d'un savant illustre, dont le nom n'est
prononcé qu'avec respect,d'un homme d'État éminent, d'un ro-
buste et rude travailleur, d'un homme fort, intelligent et tenace,
qui, parti du bas, sut se frayer son chemin dans la vie, d'un
artiste de talent, etc. Sous ce rapport, notre travail s'adressemoins
peut-être au médecinqu'au magistrat, à i'avocat, à l'historien, à
tous ceux qui sont appelés à juger la personnalitédes hommes;

nous leur dirions volontiers Quand vous aurez à prononcer votre
sentence sur quetque représentant abâtardi d'une dynastie,
qu'elle soit princière, nobiliaire, industrielle, commerciale ou
intellectuelle, souvenez-vous de la loi terrible de la dégénéres-

cence, tenez-teur compte de la fatalité de leur naissance. Mais
c'est surtout aux pédagoguesqui ont à faire l'éducation d'enfants
appartenanta ces dynasties que nous rappellerons que les con-
ditions exclusivement malheureuses dans lesquelles sont en-
gendréset élevés cesenfants, réclament aussi une éducation toute
spéciale, tant sous le rapport physique que sous le rapport moral.

Nous avons expliqué dans le corps de l'ouvrage quelles consi-
dérations nous avaient guidé dans te choix de la dynastie qui
avait servi de spécimen. H était matériellement impossible de
donner le mêmedéveloppement à l'étude des dynasties de l'Europe
occidentale depuis le xtif jusqu'au xvtu" siècle, et nous avons dû

nous borner à présenter des tables généalogiques, disposées de
façon à faire ressortir les faits de psychopathie et de dégénéres-

cence, afin qu'ils attirent immédiatement et du premier coup
d'œit l'attention du lecteur. Il S'y trouvera forcément des
omissions, mais ces omissions même plaident en faveur de notre
thèse. En effet, de quelle sorte peuvent-elles être? Evidemment
des personnages qui ne seraient pas cités du tout, mais alors c'e~t
qu'ils seraient morts jeunes ou sans postérité, ou dont nous
aurions omis de mentionner les anomalies mentales, morales ou



somatiques; on le voit, ces omissions constituent, dans un cas
comme dans l'autre, une preuve de plus à l'appui de notre
thèse(i).

L'Académie royale de médecinede Madrid a bien voulu distin-

guer ie présent ouvrage et conférera son auteur le titre de membre
correspondant; lu dans une autre société savante, cet ouvrage
provoqua quelques objections. On nous fit observer, entre autre,
qu'il aurait fallu, pour rendre la démonstration plus évidente,
analyser avec les mêmesdétails médicaux toutes les dynasties dont

nous ne donnons qu'un court aperçu; que d'ailleurs la coutume
qu'avaient les familles souveraines de destiner quelques-uns de
leurs membres à l'ctat religieux, les condamnant ainsi à ne pas
avoir de postérité, ou a n'avoir que des bâtards souvent inconnus,
augmentait nécessairement les chances d'extinction de la race;
enfin, qu'il faltait encore tenir compte de cette circonstance que
tout membre d'une famille souveraineau moyen âge était guerrier
eo t~Mo, et par conséquent exposé à tous les dangers de la guerre.
Nous avons répondu que la condition des bâtards au moyen âge

ne peut pas être comparée à leur condition actuelle; la bâtardise
n'était pas, comme elle l'est aujourd'hui, une tache honteuse et sur

(1) En dehors de ces omissions, qui tiennent A t'imperfection de tables j~éneato-
giques et :'u manque de renseignementshistoriques, il s'eu trouvera néce'isaire-
ment d'autres, et ptus que des omissions,des erreurs, qui doivent malheureusement

nous être directement imputées, et pou:' lesquelles nous demandons l'indulgence du
lecteur; nous devons en signaler une touchant Ovide. Une note sur Jutio et Ovide,
ajoutée après coup sur un feuittet séparé, a Cte intercajce pur erreur dans le cha-
pitre Ut, ou il était déjà question de ce poète. Trompé par t'ideutite du nom de la
mère et de la fille, le copiste réunit en un seul deux passages distincts, appartenant
& des chapitres dinereuts, ce qui a produit rerreur historique que le lecteur consta-
tera à propos d'Ovide; mathoureusement cette erreur ne fut remarquée qu'a la tcc-
ture des feuilles déjà tirées, quand il était trop tard pour la rectifier. A propos
d'erreurs dans tes livres scientifiques, nous nous permettrons une remarque. Les
critiques et tes analyses des ouvrages de ce genre contiennent très f'0u\e')t des
indications, des rectifications et des avis qui seraient précieux pour les auteurs,
mais qui ne parviennent que rarement à leur connmssancc, epa's comme ils sont
dans les journaux de divers pays. Dans t'intéret des auteurs, de lours ouvrages, –et
surtout de la vérité sci"utmque il serait à désirer que les critiques v~'uiUent bien
communiquer aux auteurs tours articles sur leurs livres; nous nous permettrons
d'adresser précisément cette prière aux auteursd'articles qui pourraient être publiés

sur le présent ouvrage, f'n quelque tangue que ce soit, et si sévères que ces articles
puissent être; nous tacherons de pronter des critiques et des observations qui nous
seront faites.



l'enfant et sur les parents; le bâtard était généralement reconnu,
surtout dans les familles souveraines ou haut placées, portait le

nom du père, était même apte à hériter non seulement de ses
biens, mais même de la couronne, ce qui fait que nous connais-

sons les enfants naturels des hauts personnages du moyen âge
mieux que ceux de nos contemporains, et sous ee rapport les gens
d'émise ne faisaient pas exception, ce dont nos tables font foi.
D'ailleurs, ce ne sont pas ceux des membres des familles souve-
raines qui étaient engagés dans les ordres qui mouraient le plus
souvent sans laisser de postérité, comme il est facile de s'en con-
vaincre en parcourant les généatogiesdu chapitre vm. Quant aux
dangers de la guerre, le nombre des grands personnages morts sur
le champ de bataille est tellement minime, qu'il ne peut réelle-
ment entrer en ligne de compte. Malgré tout cela, nous nous
sommes engagé à faire une analyse détaillée, génération par gé-
nération et personnage par personnage, telle qu'elle est faite pour
la maison Julia Claudia, des dynasties souveraines de l'Europe
entière pour le xvnr' et le xtx° siècle. Tel est le contenu du
deuxième volume qui va être mis sous presse.

De toutes les dynasties impériales et royalesde l'Europe, où des

cas graves de folie et de dégénérescence avaient été positivement
constatés dans le courant du xvm* et du X!X* siècle, et elles
sont nombreuses Angleterre, France. Belgique, HoUande, Da-
nemarck, Suède et Norwège, Hanovre, Bavière, Prusse, Au-
triche, Russie, Turquie, Italie, Espagne, Portugal,etc., quel-
ques-unes ont pour nous un intérêt tout particulier. Puisque c'est
lepouvoir qui conduit les races souveraines à la dégénérescence,
il faut supposer que plus il est grand, plus la décadence morale,
intellectuelleet physique sera manifeste. Or, toutes les royautés

en Europe sont constitutionnelles, sauf celles de ta Russie et de la
Turquie; il nous faut donc étudier tout particulièrement les dy-
nasties de ces deux pays. Mais si c'est le pouvoir absolu qui pro-
duit la dégénérescencela plus profondeet la plus rapide, comment

se fait-il que ce soit précisément l'Angleterre, le seul pays qui ait

eu un gouvernement constitutionnel alors que les autres pays
étaient encore des monarchies absolues, que ce soit précisément



l'Angleterre, disons-nous, qui ait usé le plus grand nombre de
dynasties, que leur dégénérescence intellectuelle et morale y ait
été si rapide et si profonde? Cela tient, croyons-nous,au loyalisme
traditionnelde la nation anglaise. Les lois ne peuvent que peu de
chose sans les moeurs. Rappelons qu'un des plus illustres phi-
losophes anglais, Hobes, professait que la volonté du prince est la
règle et l'unique crt<ern(~ du bien et du mal, que l'Église an-
glicaneposaitpour dogmel'obéissanceabsolueau prince, quel qu'il
soit, et que Macaulay lui-même reconnaît que ce loyalisme de
l'Église avait été en grande partie la cause des crimes, des perfi-
dies et de la folie de Jacques II et de la chute définitive des
Stuarts.

Si, des privilèges d'ordre social, nous passons aux privilèges
d'ordre moral, nous retrouvons le même phénomène désolant de
la disparition des familles et des races, qui payent de leur dégé-
nérescence physique et morale, et de leur vie même, Féiévation
d'un des leurs. Nous avons indiqué dans la deuxième partie de cet
ouvragel'influence des villes, qui altèrentles talents, les capacités,
toutes les forces vives de h nation, et produisent, par cette sélec-
tion, desgénérations intelligenteset civilisées,mais névropathiques
etstériles. Les tableaux graphiques nous montrent la loi même du
développement intellectuel des races sous l'influence de la sélec-
tion qui a lieu dans les villes, et aussi la valeur comparative
des races (i). Mais le développement intellectuel amène les névro-
pathies, et, comme leur conséquence, la dégénérescence et
l'extinction de la race. Les grands peuples de l'antiquité, ini-
tiateurs du progrès, les villes célèbres, foyers des premières
civilisations, ont péri complètement la noblesse guerrière de
Ninive, le clergé savant de Babylone, de Borsippe, la bour-
geoisie intelligente et civilisée de Thèbes aux cent portes, de
Memphis, sont mortes et ont disparu complètement de la face

de la terre. Le fellah qui cultive le champ de cotonniers n'est pas
ledescendant dégénéréde quelquegouverneurdeRome, de quelque

(i) Nous avons donné dans cet ouvrage j~'oMO modo t'ideo et la méthode, et nous
avons indique aussi !:i marche à suivre pour le calcul mathématique, tout en remet-
tant le calcul des équations des courbes au volume suivant.



pontife du lumineux Râ, c'est l'arrière-neveude quelque batelier
du Nil, de quelque ouvrier des carrières des monts Albâtres; et
quand la civilisation, dans sa marche de l'est vers l'ouest, aura
fait le tour du globe, elle trouvera sur les bords de la Seine, errant
dans les ruines de la grande cité, des descendantsnon de nobles
du faubourg Saint-Germain, non de savants du collège de France,

non de richesbanquiers,de bourgeoislettrés, pas mêmed'ouvriers
parisiens, si ingénieuxet si intelligents, mais, peut-être, de char-
bonniers auvergnats, de gargotiers de banlieue, « le grandPa-

trocle n'est plus, et le méprisableThersitès vit encore, t L'anti-
quité attachait une bien autre importance que nous au lien entre
l'ancêtre et le descendant, elle le regardait en quelque sorte

comme physiologique.La postérité, en héritantdes traits de visage,
de la constitution somatique, des vertus et des vicesdes ascendants,

était pour ainsi dire leur continuation physique et morale. L'ex-

tinction d'une famille était un désastre, puisque c'est alors seu-
lementque toute la longue série des ancêtres mourait définitive-

ment et rentrait dans le néant. L'homme vit dans ses arrière-
petits-neveux;vivre dans sa postérité, c'estlà l'immortalité réeile,
matérieHeaussi bien que morale, la seule vraie, la seule sûre, dit
moins; or, en cherchant à nous élever au-dessus du niveau com-
mun, nous condamnons parlàmémeàmort notre race, et nous
échangeons la vraie immortalité, l'immortalité physiologique,
contre l'immortalité de convention qu'on appelle la célébrité;
nous payons de la vie des générations futures et de notre propre
existence dans l'infini des siècles quelques lignes dans les dic-
tionnaires biographiques. Ce ne sont pas les descendants des puis-
sants, des riches, des savants, des énergiques, des intelligents qui
constitueront l'humanité future, ce sera la postérité des paysans
travailleurs, des bourgeois nécessiteux, des humbles et des petits,
l'avenir est aux médiocrités.

B'PAULjACfBY.



ÉTUDES SUR LA SELECTION

CHEZ L'HOMME

PREMIÈRE PARTIE

LE POUVOIR

1. 20. Sapientia foris prsdicat ~a ptatcis dal vocom
suam.

i'[Jsqucquo,parvu)i,di)igitisH)f.tnti.)m,etimpru-
de"teaodt!buntac!CHt'am?

23. Co'~ertimini ad curreptionent ntcam; en pt'of''ra<n
YObisspiritutnmeuHt.ctostcndatnvobisverhaînea.

30. Nec acquieverint consilio meo, et detraxerint uni-
Yersao correptioni meae.

31. Comcdent igitur fractu< tiB 6UB, suisquo consi-
)ii99atuMbunH)r.

3~. Avefa:o parvuïoFUtnmterticietces, et prosperitaas
stultorumperdot illos.

XV. 35. ï)oïnum superbofum demoHetur Dofjtinus.
(Proverbes de Satomon.)

CHAPITREPREMIER

But. Programme. Méthode.

La question de t'hérédité dans ses rapports avec la sélection est tel-
lement neuve, l'idée même de la sélection est encore si récente, que
dans l'étude de cette question non seulement le choix de la méthode a
suivre présente les plus grandesdifficultés, mais c'est déjàun prob)èm&
bien difficile que de trouver des faits susceptibles d'être l'objet d'une
telle étude. La question de l'hérédité a une littérature immense, et,
sans compter toutes les théories, toutes les hypothèses qui avaient pré-
tendu expliquer ce phénomène,les auteurs citent une inttnité d'exem-
ples et de faits très instructifs de la transmission héréditaire des parti-



cularités, des anomaties, des états pathologiques et des affections les
plus diverses, depuis la potydactitie jusqu'aux maladies cancéreuses,
depuis les singularités les plus lèpres jusqu'aux aberrations les plus
effroyables de l'intelligence, jusqu'aux perversionsles plus tcrribtes des

sentiments et des instincts,comme l'anthropophagie par exemple.Mais

tous ces faits n'ont pas de rapport direct avec la sélection. Les sujets
qui présentent toutes ces transmissions héréditaires, telles que la po-
tydactitie, les anomalies de structure du derme, d'un développement
hypertrophique des appareils cornés, l'albinisme, etc., ainsi que ceux
qui sont frappés d'affections somatiques ou psychiques, ou qui présentent
des états pathologiques transmissibtes par hérédité, ne s'aUient généra-
lement entre eux que dans des cas exceptionnels, et ne présentent pas
de sélection. On ne s'épouse pas en vertu des maladies et des anomalies
physiques et morales que les deux conjoints peuvent avoir, et ces ano-
malies ne deviennentjamais le motif du choix, le principede la sélec-
tion. Il est donc évident que pour l'étude de cette dernière dans ses
rapports avec l'hérédité it faut choisir pour objet de l'analyse des faits
dans lesquels la sélection soit le phénomène primaire, et où l'hérédité

ne jouerait qu'un rôle beaucoup moins saillant.
Mais l'homme s'est créé une vie tellement artificielle, il vit à tel

point en dehors des influences directes de la nature, et la vie sociale
joue chez lui un r61e si prépondérant, assujettissant compietement les
conditionsles plus élémentaires de son existence, que la sélection dans
l'espèce humaine doit avoir un caractère éminemmentsocial. Comment
rattacherdés lors l'hérédité, considérée comme objet de l'étude pure-
ment médicale, à la sélection, qui est exclusivementsociale? On pour-
rait étudier la transmission héréditaire de certaines qualités et de cer-
tains défauts propres a certaines classes, certaines positions sociales,
mais c'est une question épineuse, dans laquelle tout est obscur, tout
est sujet à discussion, où nous n'avons ni point de départ sûr, ni points
de repère fixes et assurés pour nous guider, et qui en tout cas n'est

pas du ressort, et n'est que très peu de la compétence du médecin. Tout

ce que nous pourrionsdire sur cette question serait sujet caution, et
d'ailleurs le médecin se sent peu sûr sur ce terrain si étranger à ses
études. H faut donc chercher quelque forme de la sélection sociale, qui
donnerait Naissance à des particularités, des anomalieset des affections
facilement traB~missiMes par hérédité, et qui entreraient dans Je ca-
dre des études médicales et médico-psychotogiques. Comme parmi ces
aHections les matadies nerveusesoccupent indubitablement te premier



rang, la question aboutit pour nous a l'étude et à l'analyse médicale,
dans le sens pathogéniquesurtout, de quelque condition sociale ayant
pour effet de donner lieu a une sélection sui ~<!Kerts, et pouvant pro-
duire par son influence un trouble des fonctions du système nerveux.

Mais la question de l'influencedes conditions morales et sociales sur
le développement des troubles nerveux est une des plus obscures et dos

plus controversées de la science médicale. Si nous ne voulons pas nous
borner à des redites, a des lieux communs, si nous voulons que notre
travail présente une étude réelle, et non apparente seulement, de la
question, nous devons, faute de pouvoir recourir il la méthode expéri-
mentale, chercher autant que possible des faits qui nous présenteraient
les conditions que nous demandonsa t'cxpérience scientifique, condi-
tions qui sont i" que le sujet se trouve sous l'influence exclusive de
la condition à étudier, pour que t'influence d'autres conditions, étran-
gères à celle que nous étudions, et qui ne t'accompagnentqu'accidcn-
tallement, ne vienne masquer te tableau et modifier tes résultats. z° que
le fait observé ne soit pas iso)4. ne présente pas une exception, mais
qu'il se retrouve toujours dans les conditions analogues.

On comprend qu'il n'est pas facile de trouver des faits qui puissent
satisfaire à ces exigences. La médecine à affaire aux hommes vivant
dans un certain milieu social, où les circonstances (lui agissent sur eux
varient à l'infini. Nous ne pouvons pas isoler un homme, le rendre
inaccessible à toute autre influence que celle que nous avons choisie,
et il est a peu près impossible de trouver un sujet qui se trouverait dans
les conditions voulues d'isolement, qui ne subirait que t'influence ex-
clusive d'une seute et unique condition. Ainsi par exemple nous savons
que la débauche, le crime, te vagabondage, prédisposent plus ou moins
fortement aux troubles psychiques et nerveux mais uous savons aussi
qu'ils sont généralement liés à la misère, aux excès de toute sorte, eu
tout cas a de mauvaises conditions hygiéniques;aussi les faits de cette
nature ne peuventêtre pour nous d'aucune utilité. Nous avons bien une
condition sociale, qui satisfait pleinement au programme de notre
étude, mais avant de traiter cette question, nous nous permettrons de
faire une digression, pour expliquer bien clairement notre pensée et
éviter tout malentendu, toute supposition erronée.

Le travail dont on va lire t'expose doit forcément trouver sur son
chemin la question de l'influence que peuvent exercer certaines condi-
tions morales sur la santé psychique de l'homme. Pour t'étudier il sem-
blerait naturel et logique de choisir des conditions défavorables. Mais



quel les sont les conditions morales que nous avons le droitde dire défa-
vorables ? Nous ne pouvons donner aucune réponse à celte question,
puisque non seulement la nature de leur influence est inconnue, mais

son existence même est encore problématique. Des auteurs très es-
timés, et qui font autorité dans la science, avaient nié que des condi-
tions purement morales puissent avoir une action directe sur la santé
physique et psychique de l'homme. En admettant cette innuence, et
sans se préoccuperdu mécanisme de son action, on se demande encore
de quelle nature peuvent être les conditionsqui l'exercent, et dans
quel sens elles t'exercent? Ce sont ta autant de problèmes qui atten-
dent encore leur solution. Les magistrats, les médecins légistes, les
aliénâtes sont arrivés par expérience à croire que la misère exerce une
innuence funeste sur le moral de l'homme, mais bien des moralistes
pr'tendent qu'elle est une excellente école, qui trempe le caractère et
élève l'esprit. La richesse, en écartant de l'homme les soucis matériels,
lui donne, selon les uns, le goût des jouissancesintellectuelles, du tra-
vail de la pt'nsée, et prépare son intelligence pour la science et l'art;
selon les autres le bien-être alourdit l'esprit et le stérilise. Le talent,
dit-on, a besoin d'une certaine aisance matérielle pour son développe-
ment d'autres afnrment, au contraire, que te talent, comme la poire,
doit mûrir sur la paitte. Nous n'avons donc aucun droit, scientifique-
ment parlant, d'affirmer à priori que telle condition est bonne, telle
autre défavorable,à la santé psychique de l'homme. Toute idée pré-
conçue rt ce sujet n'a aucune base sérieuse, et peut mener à de grandes

erreurs; aussi devons-nous nous mettre en garde contre toute idée pré-

conçue, si plausible qu'elle puisse paraître, nous abstenirde tout juge-

ment à priori sur l'inlluenceque pourraient exercer les diverses con-
ditions morates sur la vie psychique de l'homme et sur sa santé
intellectuelle ou affective. Nous ignorons complètement si telle condi-
tion morale a une innuence quelconque, favorable ou funeste; et, dans
le choix de la condition à analyser, nous n'avons pas le droit de nous
guider par des considérationsde cette nature.

La condition sur le choix de laquelle nous pouvons nous arrêter, et
dont nous pouvons tenter l'analyse médico-psychotogie, doit évidem-

ment créer à l'homme une position exclusive, anormale. En outre elle

ne doit pas être accompagnée d'autres conditions, physiques ou mo-
dales, qui pourraient compliquer ta question, et dont l'influence per-
turbatricepourrait modinersensiblementl'actionde ta condition étudiée
dans son mécanisme et dans ses résultats. Nous devons par conséquent



tout d'abord écarter celles des conditions morales qui sont ordinaire-
ment accompagnées de la misère matérielle et de privations physiques,
qui affaiblissent l'organisme et produisent elles-mêmes directement
certains troubles somatiques. Il faut tacher, au contraire, de choisir une
condition teUe, que le sujet qui en subirait, l'influence se trouvât par
cela même dans les meilleures conditions hygiéniques possibles, pour
qu'aucune influence, défavorable pour la santé physique, et étrangère a
la question, ne vienne compliquer ou masquer l'influence que nous
nous proposons d'étudier. Il faut ensuite que cette dernière soit, autant
que possible, simple, peu complexe, qu'elle ne soit généralement ac-
compagnée que de conditions qui en sont les conséquenceslogiques, et
que toutes les influences étrangères en soient écartées, en tant que cela
est possible, si elles ne présentent pas avec celle (lui est le sujet de
l'analyse un rapport logique, nécessaire, de causalité. Il faut enfin que
la position exclusive, anormale, dont nous voulons étudier l'action, soit
héréditaire, et que les personnes qui se trouvent dans cette position
aient une tendance prononcée ir s'unir entre elles, à l'exclusion des
autres classes de la société, et que cette sélection soit le résultat na-
turel, logique,de cette exclusivité de la position sociale.

Ignorant complètementle mode d'action des conditions morales et
de leur influence pathogéniqueen général, et psychopathique en parti-
culier, ayant encore à examiner si cette influence existe réellement, ce
qui est encore loin d'être définitivement admis dans la science, nous ne
devons pas, avons-nous dit plus haut, avoir d'idées préconçues à ce
sujet. Nous pouvons choisir indifféremment toute position sociale ex-
clusive, qu'elle soit basse ou élevée, humble ou brillante, bonne ou
mauvaise du point do vue des avantages personnels, puisque nous igno-

rons complètementde quelle nature peut être son innuence et dans
quel sens elle peut s'exercer, pourvu que la position satisfasse aux con-
ditions que nous avons indiquées plus haut.

En commençant le travail actuel, notre première idée avait été d'é-
tudier la vie psychique des races M(attdi<<~ », des cagots, des juifs au
moyen âge, de certainesraces et de certainsmétiers, qu'on regardait ou
qu'on regarde encore actuellement comme impurs. Mais nous possé-
dons si peu d'éléments, si peu de données sur ce sujet, qu'une étude
psychologique de ces malheureux, sicurieuequ'elle soit, nous semble
pour le moment extrêmement difficile, sinon impossible. Il faut re-
marquer en outre que tous ces parias avaient leur société, qui formait
un État dans l'Etat, et leur vie, leur position sociale n'avait le caractère



exclusif et anormal que nous recherchonsque quand les individus Ap-

partenant à ces faces ou à ces métiers infortunes entraient en contact

avec tes classes plus heureuses de la société, contact qn'its devaientévi-

demmentavoir cherche à rendre le plus rare possible. Nous savons en
effet que les juifs occupaient au moyen âge dans tes villes des quartiers
spéciaux, que tes cagots vivaient en dehors des vittages, ayant une vie
sociale qui leur était propre, etc.

ï) serait à désirer qu'on puisse étudier quelques famittes de bour-
reatix, dont la charge avait été généralementhéréditaire avant ta Révo-
llition. familles présentent un grand intérêt médico-psychotonique,
et particulièrement an point de vue de la sélection, puisqu'elles s'al-
liaient à peu près exclusivement entre ettes. Malheureusementnous ne
possédons non plus de données suffisantes à ce sujet, et tout ce qui
avait été écrit sur cette ctasse, toutes les soi-disahtes aatobiographie!
tous les mémoires, ne sont que des œuvres d'imagination. serait du
ptns haut intérêt de rechercher dans tes archives municipales tous les
documents relatifs à quelques familles de bourreaux d'avant 89, d'étu'
dier leurs ~énéaiogies, leurs alliances et leur histoire; cette étude at~-
rait une importance capitalepour la question de l'influencede la sélec-
tion chez l'homme. Comme nous n'étions pas en position de <a!re ce
travail, t'idee nous et:ut venue que, faute de donhêesRéee~xMfës sur tes
positions exclusives apparteMnt au)c spMres inférieures,nous pouvions

tout aussi bien choisir pour objet de notre émde lés heureux de ce
monde, les privilégiés de ta société, sur lesquels les renseignements ne
nous manquent j~ner&temcnt pas. L'histoire nous présente en effet as"
sez d'exemples de positions soeiates exclusivement élevées, dont la
condition morate~- un pouvoir très étendu sur des milliers et des mu-
lions d'hommes agit sur plusieurs générations successives de !a
famille qui détient héréditairement te pouvoir. Cesfamilles,s'alliant ex-

clusivemententre elles, présentent ta sétectiott sociale poussée A un
très haut degré, et les bonnes conditions hygiéniquesdans lesquelles
elles se trouvent, en rendant les résultats plus nets et plus clairs, sim-
ptifient te tableau et facttitent grandementt'analyse.

Mais une position exclusive doit agir sur le moral de l'homme d'au-
tant plus énergiquementqu'ette est ptus récente; it serait donc préfé-
rabtede choisir, pour commencer et comme spécimen de cette ana-
lyse, pour faire voir au lecteur plus nettementla méthode ~dc recherche,
le mécanisme même de cette sorte d'études, des faits ou l'autorité ab-
solue d'un seul homme snr l'État soit de date récentet Nous aurions pu



choisir une dynastie quelconque; nous nous sommes arrêtes dans ce
choix a la famille d'Auguste, dont nous connaissons bien tous les mem-
bres. et (lui inaugure,pour ainsi dire, la monarchie moderne telle que
nous la comprenons, l'idée de la souveraineté d'un homme sur un État

organise et non sur un troupeau d'esclaves, comme dans les grandes
monarchies asiatiques. Étudions donc cette dynastie sous te rapport
medico-psycho)ogique, et tachons de présenter le tabteau le ptus com-
plet possible de t'inuuence qu'avait pu avoir sur les membres (te cette
famille leur position exclusive dans l'État.

Les événements de cette période de l'histoire sont trop connus pour
que nous ayons a les rappeler au lecteur, ce qui nous entra!nerait du
reste tout à fait hors de notre sujet, qui est exclusivement mcdicat.
Nous nous bornerons donc à ne parler que de la personnalité medicate
et psychologique des membres de ta descendance d'Auguste, de leurs
particularités somatiques et morales, à examiner teurs actes en tant
qu'ils peuvent nous donner des rf'ftsei~nements et des indications*!ne-

dicales, en négligeant complètementtout ce qui se rapporte a la poH-
tique et à l'histoire.



La famille Octavia. C. Jules César le dictateur. Considérations mMico-psy-
choto~iques. Auguste. Sa biographie. Sa personnalité physique et morale.

C. Octavius descendait par les femmes de Jutie, sceur cade'te de
C. Jules César le dictateurs; Julie avait eu de son mari Marcus Atius
Balbus une fille, Atia, mère d'Octave. Marcus Atius Balbus était origi-
naire d'Aricia, petite ville du Latmm, sur la Via ~pta, à seize milles
(23 kilomètres) de Rome. Sa famille comptait plusieurs sénateurs parmi

ses membres, et lui-mêmeétait par les femmes proche parent du grand
Pompée. La vie politique de ce personnage n'a pas d'importance pour
nous; nous ferons remarquer cependant qu'il avait été préteur et vigin-
tivir pour le partage des terres de la Campanieen vertu de la loi Julia,
ce qui cadrerait assez peu avec les assertions de M. Antoine, qui pré-
tendait que cet homme était de race africaine, et qu'il avait exercé à
Aricia tantôt le métier de parfumeur, tantôt celui de boulanger (1).

Atia, fille de Julie, épousa C. Octavius, de l'antique famille Ocfa~'M,

une des meilleuresde Veiitrae, mais déchue de son ancienne importance.
Le père de C. Octavius était magistrait municipal à Vetitrae, et possesseur
d'une fortune très considérable. C. Octavius son fils, père d'Auguste,
sut acquérir dans sa jeunesse l'estime générate; it avait été préteur,

gouverna ensuite la Macédoine avec une intégrité qui lui conquit
l'amour et te respect de cette province; il reçut le titre d'tH~<'ra(o)'(2)
à l'occasion d'une brittante victoire qu'il avait remportéesur les Bosses

et tesThraces(3),etdéfit près de Thurium lesbrigands, reste des bandes
de Catilina et de Spartacus; cette dernière victoire fut probablementla

cause du surnom TAM!KM!S, porté par C. Octave dans son enfance (4)

Ai. Antoine assure cependant qu'Octave avait eu dans sa famitte un cer-
tain Restion de Thurium, a~ranchi, et explique de cette façon, beau-

(1) SUÉT. Oclav. Aug. IV, V. Plut. Ciccr. XXXtV. (3) VEU.EJCS PATEMULCS,
t))r.n,HX.–(H)SUËTO'f.Octav.Au~.Ht.–(t)/tt<<.
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coup moins batteuse pour les prétentionsaristocratiques de la famille le

surnom de TAMr!HMs. !t ajoute que le grand-père paternel d'Auguste

était ehangeur(i). Cassius de Parme le dit petit-fils d'un boulanger
d'Ariciaet d'un changeurde Keruium (2). H est plus que probabte qu'Au-

guste avait eu pour grand-père un changeur, puisque beaucoup d'his-

toriens l'ont afnrmé (3) de son temps et peu après, et que cette origine

peu aristocratiqueavait été le texte favori des plaisanteries et des li-
belles qu'on faisait courir sur tui du temps dn triumvirat (4).

C. Octavius mourut à Note, dans la maison et la chambreoit, soixante-
douze ans plus tard, devait mourir son fils Auguste; la mort le surprit
pendant un voyage qu'il faisait de sa province à Rome, où il allait pour
briguer le consulat.

Mentionnons encore un bruit que l'on fit courir sur Auguste, et qui

avait même pris une certaine consistance on disait qu'Octave était fils

d'Apollon. Sa mère s'endormit un jour dans sa litière, pendant un
sacrifice solennel dans tetempte d'Apollon, et rêva avoir été fécondée

par un serpent; à son révcif elle se purina comme si elle sortait des
bras de son mari, mais conserva sur son corps l'empreinte d'un ser-
pent, si bien qu'elle dut renoncer aux bains publics; Octave naquit

neuf mois après (5).
Nous ne trouvons point d'anomaliesphysiques ou psychiques chez les

ascendants de la famille d'Auguste, et il est permis d'en conclure que
cette famille ne présentait réettement pas de cas pathologiques, soma-
tiques on psychiques, puisque dans le cas contraire Suétone n'aurait

pas manqué de tes constater, lui qui a pour principe de mentionner
toute particularité, tout ce qui peut paraître tant soit peu remarquable
dans la famille, et surtout chez les ascendants des empereurs, comme
il le fait pour les familles C<aMt<M et Dontttta. Cette absence de t'été-
ment psychopathique héréditaire est pour nous de la plus hautt; impor-

tance, son apparition dans toute une série de personnages d'une seule

et même famille devant logiquement, inévitablement être attribuée
alors à l'influence d'une cause extérieure, à faction d'un principe pa-
thogène, qui agirait Sur cette famille et lui inoculerait ainsi cet élément
pathologique qu'elle n'avait pas d'abord.

(t) tV. (2) /M. n. (3) ?;<<. !V. ft)~id. m. –(.t) « Materna titti farina ex
crudissimo At'icis piatrino; )mnc ttnxit manibus coHybo decotoratisNcrutcn'si'! mcn-ccutlissimo Aricia; t>istrino; hnne ('inxit manibus collybo tlecoloratis nerulensisruen-
sarius n, cM'i~ait Cassius f!c Parme (SL'ËT. Aug., IV), e Pater ar~entarius, e,M corin-
thiartus », lui faisait dire un plaisant, A propos de sa passion pour les vases do
Corinthc. (SUÉT. Aug.,LXX).– (6) StËTOK. Aug., XCIV. Dt0t) CASSUJS, 1. XLV, 1.



En parlant Ide l'absence de tout élément pathologique, nous devons
cependant ouvrir une parenthèse. C. Jules César le dictateur était épi-
leptiquc, Piutarque, Dion Cassius, Celsius t'afnrment. Ses débauches
scandaleuses étaient proverbiales; Curion père l'appelait « mari de

toutes les femmes et femme de tous les maris Marcus Calpurnius
Bibulus, son cottègue au consulat, l'a Hétri dans ses édits du nom de

< reine de BttA~MtO t, etc. Il est pour nous de la plus haute impor-
tance d'examiner si la maladie et la dépravation de Jules César ne peu-
vent faire supposer l'existence de l'élément névropathique héréditaire
dans la famille d'Octave Auguste.

Nous connaissons assez bien toute la généalogie de C. Jules César,

et des trente-cinq (i) membres de sa famille qui nous sont connus.
tt n'est dit d'aucun qu'il ait été atteint de quelque affection digne d'être
notée; les Romains attachaient cependant,comme on sait, une grande
importance à la santé. Les historiens ne manquent jamais de mention-
ner les maladies les plus insignifiantesdes personnages marquants (2)
et il est tout à fait improbable qu'ils aient ignoré ou négligé de men-
tionnerune maladie héréditaire, surtoutune névroses, une psychopathie

ou l'épilepsie, dans une famille aussi haut placée que celle des .Mtt,
l'épilepsie tout particulièrement encore & cause de l'origine divine

qu'on lui prétait et de l'importance politique qu'ette avait à Rome
(mor~MS com<M<~M). Et il est supposableque Suétone, ce Saint-Simon
de la Rome impériale, cet écrivain tellement métieuteur qu'on lui re-
fuse le titre d'historien pour ne lui accorder que celui d'anecdotier,
Suétone, qui donne des détails tellement précis qu'on avait pu l'accu-
ser d'impudicité (3), que ce biographe modèle n'eût pas mentionnéune
maladie cérébrale héréditaire dans la familte du premier de ses douze
Césars? Notons encore que Plutarqne ne présente généralement pas de
grandes garanties d'exactitude, surtout dans les menus détails de {'his-
toire et de la vie romaine; notons aussi que Suétone ne dit mot, dans

sa biographie de C. Jules César, de la maladie qui aurait empêché le
dictateur de prendre part aux batailles de Thapsus et de Cordoue.
Quand il est question de l'épilepsie de César, on cite ordinairement
Suétone, qui parle de deux accès que César aurait eus; mais ces deux
accès, Suétone tes note non comme exemples de la manifestation de la

(!) V. DxcMMtK, Geschichte Rom's in seinem Cbergange von der repuMicMnseben
zur mpnarehiMhon YerfMMttg. KSn~bef~ d8M-44. -Mit. Daniel Ramée. César,
p. 59. (2) Nous savons par exempte quand C. Jules César te dictateur avait eu
la diarrhée (n)ot( CASHCS, tib. XUV, 8.) (3) SctMK., Nero. XXVUL



matadie, mais comme des cas exceptionnels,et l'un d'eux au moins est
tout autre chose qu'un accès de haut mal (1). En tout cas il résulterait
plutôt du récit de Suétunc que ces deux accès étaient uniques dans la vie

du dictateur. Notons encore que César était chauve et qu'il avait l'hahi-
tude d'aller toujours tête nue, aussi bien dans les marais glacés de la
Belgique que sous le soleil brutant de l'Espagne et de t'Afrique, fait
qui â lui tout seul pourrait bien expliquer la nature de la maladie tout
autrementqu'on ne l'avait fait jusqu'à présent, et qui en tout cas rend
singulièrement improbable son caractère héréditaire. Suétone dit que
C. Jules César avait nue bonne santé, une constitution forte, et qu'il
supportait facilement tes fatigues et les privations de ta guerre et de la
vie des camps.

Caius Jutius CiBsar était débauche ceci est hors de doute. II avait
été marié à Cossutia, Cornélia, Pompeiaet Catpurnia nous connaissons

en outre le nom de quetques-unes de ses maîtresses Posthumia, Lollia,
Tertulla, Mucia, ServUia et sa niie Tertia, Enoë, femme de Bogud, roi
de ta Muritanie Tingitane, Cléopâtre, dont il eut un fils Césarion (2),
et de ses mignons, comme Rufion, auquel il donna le commande-
ment de trois légions. Ses liaisons galantes avec les femmes mariées
étaient proverbia!e8;Ies soldats, qui l'adoraientet lui étaient dévoués
jusqu'à t'abnegatto~, plaisantaient sonveT]f cet < ~dttMrc c~SMt'c (tMœ-
chus c<!fptt~),et conseillaient aux Gaulois, dans une chanson solda-

tesque, de prendre bien garde à leur or et à leurs femmes. César aimait
les femmes comme il aimait les belles choses, les objets d'art, lesbeUfS
étoffes, les statues, les tableaux, les pierreries, les perles (on disait que
ce n'était quedans le but de se procurer des perles (3) qu'il franchit le

(1) C'est quand il reçut aisis te sénat qui lui apportait de nouveaux honneurs;
Dion Cassius dit qu'il ne se leva pas, soit qu'il ait été frappe d'aYcug)ement par
les dieux, soit par excès de joie, mais que ses amis disaient qu'il souffrait alors
de la diarrhée. (Dmt) CAsstus. ,tibr. XLIV, 8). SmÈTONE dit qu'il le nt par orgueil
(J. Cœs. LXXVIII).Y. Pn'TAKQUE. César LXVI. Quant à la bataille de Thapsus, PLU-
TARQUE (J. Cees. LVIII), après avoir raconté les exploits de César, ajoute que cer-
tains historiens, qu'il ne nomme même pas, prétendentqu'il eut un accès d'épilepsie
au commencementdu combat.
(9) Pro pudor Obtitus Magni, tibi Julia, fratres

Obscena de matre dédit.
(LUCAN., Phars., Ub., X.) Césarion lui ressemblaitde figure ctdedomarcho;M. An-
toine affirma dans le sénat que le dictateur l'avait m<'me reconnu, et cita comme
témoins C~ Mattius, G. Oppius et d'autres amis de César (Suf:T. JuL César. Llt. V.
DiON CASSius. L. 3. p[.UTA!:6i!E César -M. (3) Il en fit garnir une cuirasse, qu'il
dédia à l'enus geM~rM;, déesse dont tes Jutii prétendaient descendre (Pus. SECUND.
Histof. natural, libr. tX, &?).



Ft'e<Mtn Ga~tCMtM et qu'il fit la guerre en Bretagne).Jamais ses galan-
teries n'avaient le caractère sale, dégoûtant, crapuleux, qui est le

propre de la débauche pathologique.
César était très sobre, il ne buvait que très peu de vin, qualité déjà

rare à son époque, et sous ce rapport ses ennemis même lui rendaient
justice; il n'aimait pas les orgies, les excès de table )e dégoûtaient.
Beau comme un dieu, ayant reçu une éducation brillante, brave de cette
bravourefougueuse et insouciantequi plaît tant aux femmes, un des plus
grands orateurs de son siècle, écrivain distingué, aventurier de haute
volée, toujours criblé de dettes, aimant le luxe, les arts, les plaisirs, y
compris les femmes et t'amour, César était le plus beau et le plus bril-
tantspécimen de ce type que l'on trouve sisouventdans les aristocraties
française et italienne au xvi°et xvn°siecies. César était débauché, mais

non comme ces sujets crapuleux auxquels nous avons affaire dans nos
asiles et dans les expertises; il était débauché comme Lauzun, comme
le maréchat de Richelieu, et te nombre incalculablede ses galanteries
est tout aussi peu un symptôme pathologique que les M<~ entre mai-
tresses de Don Juan. Nous n'auronsdu reste que trop souvent l'occasion
de constater la différence immense qu'il y a entre la sensualité exces-
sive de C. Jules César et la débauche de ses successeurs.

Suétone dit qu'il jouissait d'une bonne santé « valetudine prospera,
HMt ~Mo~ tenapare extrerno repente a~tmo ft~Mt at~Me cttaxt p<?r

MMHMM exterreri solebat, évidemment résultat d'une vie orageuse,
des abus et des passions, et qui ne pouvait d'aucune façon innuencer

son petit-neveu, le petit-fils de sa sœur, ni lui être transmis.
C. Jules César était fortement bâti, avait les épautes larges, la char-

pente osseuse forte et bien développée, une tête plutôt sèche, le cou
maigremais musculeux, les muscles sterno-cteido-mastoidiens fortement
saittants, tandis que chez un grand nombre des membresde la famille
d'Auguste nous voyons des cous gras, ronds, empâtés, et un Aa&<<MS

lymphatique et scrofuteux; Auguste tui-méme était petit de taille,
avait les cheveux châtains et les yeux bleus, tandis que le dictateur
était de grande taille, avait les cheveux et les yeux noirs. Le tache, te
vindicatif et sanguinaire Auguste ressembiait encore moins au moral
qu'au physique au brave, généreux et doux Jules César. Nous n'avons

aucune raison de supposer entre le dictateur et la famille d'Auguste le
moindre rapport héréditaire, physiologique ou pathologique leur pa-
renté est adoptive et non consanguine, et l'affectionque présentait le dic-
tateur était, comme nous l'avons vu, acquise et non congénitale, résut-



tat évident des fatigues, des excès vénériens, d'une vie orageuse, d'in-
solations fréquentes surtout, etc.

Le petit-neveu de C. Jules César, C. Octavius, naquit sous le consu-
lat de M. Tullius Cicéron et de C. Antonius. Ayant perdu son père, il

fut recueilli par M. Phitippus, second mari d'Atia, qui se chargea de

son éducation.(1) H passa sa première enfance a la campagne, chez sa
mère, et c'est là qu'il lui serait arrivé cette histoire si connue de l'aigle
qui lui aurait enlevé le pain de )a main et le lui aurait rendu, présage
évident de sa grandeur future (2). Aimé du dictateur comme un fils, il

!e suivit en Espagne et partagea pendant toute ta campagne son toit et sa
litière (3). César voulait même le nommer maître de cavalerie, c'est-
à-dire faire d'Octave, presque enfant encore, le second personnage de
t'Ëtat(4).

Adopté par son grand-oncle par testament, il dut interrompre ses
études, quitter la Grèce et revenir a Home, où il se tança dans la poli-
tique active, malgré les avis de sa mère et de son beau-père, M. Philip-

pus (5) il avait alors dix-neuf ans. It en avait vingt quand il forma
avec M. Antoine et M. Émile Lépide le deuxième triumvirat, qui défit

le parti républicain à Philippes et l'anéantit par les exécutions et les
proscriptions. Mais la concorde ne pouvait guère être durable entre les

trois aventuriers qui s'étaient partagé le monde. Octave enleva d'abord

a Lépide le pouvoir, les légions et les provinces, défit ensuite M. An-
toine a Actium, et devint seul maître de ta république. 1l rétablit le

calme par la terreur, les meurtres, les confiscations. Les troupes gor-
gées de richesses confisquées,des dépouillesdes particuliers et de l'État,

le sénat épuré, les magistratures distribuéesaux créaturesd'Octave Au-

guste, devinrent de fermes soutiens du nouvel ordre des choses. Alors,
disent les historiens, le caractère d'Auguste changea complètement.
Autant le triumvir Octave était cruet et sanguinaire, autant l'empereur
Auguste fut clément et bon. Il mourut à l'âge de soixante-seizeans,
après avoir gouverné l'empire pendant~Ma~'am~CM.y ans avec le pou-
voir le plus absolu, et cela non seulement dans les affaires de la Ré-
publique, mais aussi sur la fortune et la vie des citoyens. Si une posi-
tion sociale exclusive et prolongée peut, comme nous l'avons supposé,

(t) VKH.E!USPATE))CUH)S,)ib., H,L!X.–(2) DION CASSXJS libr. XLV, 2. SUÉTON.

Au, XLIV. Ptut. Cicer. LVHt. (3) 1,'EU.Ems PATERCULUS, lib. LIX. (4) Dw!<.
CA'M'tL's, libr. XU[), 5t. PHnc dit au contraire qu'Octave avait sotticite ce poste,
mais que )e dictateur lui preMra Ltipide (Putf. SECOND. Histor. natur., libr. Vt!,46).

(5) VELLIEUS PATEMULUS, lib. !), LX.



influencer le moral de l'homme et agir indirectementsur sa santé phy-
sique et mentale, ainsi que sur celle de ses descendants,en lui inoculant

un germe pathologique et psychopatique, Auguste doit certainementnous
en fournir une preuve et un exemple frappant. Mais avant de passer à
t'analyse médico-psychologique, de la personnalité d'Auguste, nous de'

vons faire une digression, et chercher à définir apt'toft de quelle na<
ture devait être cette influence. Qu'on nous permette de citer ici ce
que nous écrivions sur ce sujet dans un autre ouvrage (I).

Nous savons que toute perception (sensation,idée, image, etc.) prend
un caractère moteur, une directionvers l'action musculaire. Elte a tou'
jours une tendance à s'exprimer, à se traduire par un mouvement, par
un acte, et cela dépend de ce fait fondamental très gênera!, que nous
retrouvons dans tout le système nerveux, a savoir que les excitations
centripétales se transforment dans les centres nerveux en impulsions
de mouvement (~). L'action réflexe, tel est le plan généra) de tout
mouvement, de toute action (3), et par conséquentdo toute la vie de
relation de l'homme (4). Griesinger (5) a été le premier à signaler
ce fait fondamental, à présenter le mouvement de la vie de l'âme

comme étant une succession graduelle de faits soumis dans leur marche
à un même principe, depuis les actions réflexes les plus simples jns~
qu'aux actes volontairesdont on a le plus conscience.Dans la moelle
épinière les excitations centripétales ne sont perçues que d'une façon

vague, très obscure, et ne donnent lieu qu'à des mouvements réflexes
plus ou moins simples, Le caractère reuexe des sensations, leur ten-
dance a se transformer en actes, sont beaucoup plus prononcés chez les
animaux que chez l'homme, chez l'enfant que chez l'adulte; toute
idée, toute image, toute perception chez les animaux et les très jeunes
enfants tend à se traduire immédiatementpar des mouvements muscu-
laires et une réflexion abstraite, purement intellectuelle, parait leur
être très difficile. La vie psychique de l'homme est d'autant plus forte
et plus parfaite, que la tendance des perceptions à se transformer en
actes est moins immédiate (6), plus contenue, plus soumise & la ré-
flexion. En générai, & mesure que nous nous élevons dans la série des
actes, en passant des plus simples et des plus inconscients aux plus

(t) P. JACMY, Considérations sur les monomanies imputeives. Berne, t868
(2) CMZSttfCEK. Traité de* maladies oentatcs, p. A3. (3) Scafff. Lettrbueh der
Musket-und NtH'venphyttotoj~, t859, p. ?<. SMMHMOFf,L'action rénexe du cer-
veau CoMrMf m<Mtc~ ')8M n* 47 et M, p. ~7. (4j SHscmmfF, t. c. p. 462.

(5) ~re&tf /«r p~M~tM~! ~M&<m<<<)t, ~843, p. 76. TraM des malad. mon-
tales, p. 46. (6) GKiESttfGEM, 1. c. p. 23.



ompliqués, et dans lesquels l'élément intetiectuet devient de plus en
plus prépondérant, nous voyons le plan primitif se masquer, et le ca-
ractère purement réflexe s'altérer. Le nouveau-né n'a que des mouve-
ments réflexes simples ou à peine instinctifs; mais à mesure que le

cerveau commence à fonctionner, l'action intellectuelle se fait sentir de

plus en ptus (1). La perception ne se traduit plus imméL..atement par
le mouvement, par l'acte; la tendance à l'action, la volonté, n'est plus
le résultat d'une seule perception (sensation ou idée), ou d'un seul
complexus d'idées elle peut être modinée dans sa durée, son intensité,

sa direction, remise, empêchée, etc., par d'autres perceptions, par d'au-
tres idées ou comptexus d'idées (2). <t Les idées se transforment d'au.
tant plus facilement en actes, dit Griesinger (3), qu'elles sont plus
fortes et plus persistantes; c'est pour cela que les idées les plus fortes
finissent par passer enfin forcement en actes. Heureusement l'activité
intellectuelle (4) veille a ce que tonte perception n'atteigne pas ce de-
gré d'intensité. En effet, en vertu de ta !oi de t'association des it'm's,
celles-ci s'attirent par leur contraste, elles en appellent d'autres, ana-
logues ou contraires, mais ayant trait au même sujet, et il se produit

un conflit dans notre conscience. Tout le complexus d'idées qui repré-
sente le Mot est mis en jeu. »

« Dans l'état normal (5) chaque idée qui se présente a l'esprit en
amène une foule d'autres, liées à celle-ci en vertu de la loi de l'asso-
ciation des idées. Ce fait (6) de la production subjective des idées est

un des faits les plus généraux de la vie intellectuelle. Les idées s'ap-
pellent les unes les autres aussi bien par le sens qu'elles renferment,

que par l'analogie des images sensor'iales qui les accompagnent(images
de la vision, de t'ouïe (7), les mots (8). Mais il s'en faut de beaucoup

que toutes ces idées parviennent à être perçues par l'esprit; celles qui
sont tout à fait contraires à nos complexus d'idées habituottessont étouf-
fées avant qu'elles n'atteignent le degré de force et de clarté nécessaire
pour être perçues; d'autres, perçues il est vrai, et qui nous étonnent

(t) SETSCHEKOF~,1. C. pp. 476 et 503. (2) GMEStNGEtt, t. C. p. 46. SCHtFF, t. C.

p. 9t7. SMMEaMFF, t. c. p. M!). (3~ BROMUS, Uber den Tricb und den Willen.
AUgemane Zeitschrift für P~c/)<<t<rie1861, XVIII, p. 173. (4) I. c. p. ~8.
(5) EsQumoL, Traité des ma)adie!< montâtes, Des Aat!tMtMM<tO)!), p. 35.
(6) P. JAMftv, Consid~ratiou sur les monomanies impulsives, p. 6S. (7) GME-
s<XGE)t, t. c. p. 3i. -(8) On trouve des exemptes curieux de l'association des idées
en vertu de i'.nMtosie d)! leur$ imaget MMonata chM A. MAt'M'. Le sommeil et les
r~t~M p. ttS. Ainsi les catembours, les jeux de mots, qui constituent une onne
très iuferieura d'association dos idées.



parfoi- par teur caractère étrange et insolite (1), conséquencede leur
contraste avec notre moi, mais faibles et fugaces, sont bientôt oubliées;
d'autres enfin, corrigées, modifiées, affaiblies ou ffi-tinées par le moi,
déterminent nos actions.

Nous avous déjà parlé de la loi générale, en vertu de laquelle toute
perception tend à se traduire en acte. Cette tendance constitue pour
nous la votonté d'agir. Les idées se transforment en efforts et en vo-
tonté par t'enetd'une force interne, ce qui constitue la loi fondamentale
de Faction réflexe. Nous sommes forcés de vouloir (2). Il est évident

que les idées qui sont trop faibles pour être perçues, le sont aussi

pour se traduire en actes. Les idées fugaces et à peine perçues ne
donnent naissance qu'à des impulsions peu énergiques et qui sont fa-

cilement réprimées par le moi, c'est-à-dire par d'autres complexus
d'idées, liées entre ettes et formant un ensemble plus ou moins so-
lide; il y a ici un commencement de lutte (3).

Plus ta perception, t'idec est forte, plus l'impulsion au mouvement
estencrgiqne, et si te moi ou quelque complexus d'idées est contraire
à cette idée, plus la tutte devientviolente. Les idées contraires tendent
aussi à se traduire en mouvements, en actes, et donnent naissance à
des volontés contraires. « Die Psychologie weiset, dit Herbart (4) auf
die Mehrheit und Vcrschiedenheit der Vorstettungsmassen hin, die
nicht btoss verschiedene Motive, sondern auch ein mehrfaches und
verschiedenes,alteresundjungeres, beharrtiches und vorubergehendes,
besseres und schtechteres Wollen in sich tragen kônnen. L'acte est
la résultante de ces diverses volontés, il dépendra donc uniquement
de leur force et de leur énergie respectives. Quand une idée insolite,
bizarre ou criminelle, se traduit en mouvement, en acte, et que cette
idée est contraire à certaines idées habituelles (honneur, conscience,
sentiments affectifs, crainte de la loi et de la justice, etc., au moi, à la
personnalité morale pour tout dire) l'acte peut avoir été commis ou
parce que l'idée, à son point de départ, a été trop forte, ou que les
complexus d'idées habituelles qui devaient s'y opposer, ont été trop
faibles pour que l'impulsion ait pu être réprimée.

« Le conflit de l'impulsion et du moi, qui a lieu dans l'homme à l'état
normal, sejuge en dernière analyse par le mot, et constitue ainsi la

<:&er<<' de l'homme. Originairementl'homme n'est pas libre, il ne l'est

(t) Esst'moL,). c. p. 95. (9) Gf)tM)!<cE)t, c. p. 47. (3) ScmfT, Mutket-
und Nervenphysiotogic, p. 2)7. (1) Einleitung in die Philosophie. Konigsberg,
1387, p. tt7,



qu'autant qu'i) !ni vient une masse d'idées bien coordonnées, qui con-
stituent un noyau solide, le mot. L'enfant n'est pas libre, parce que
son moi n'est pas encore assez énergique pour mettre en lutte des
complexus d'idées fortement enchaînées (1). »

L'éducationn'a d'autre but que de donner à l'homme un moi fort et
énergique, dont le fond serait constitué par certaines idées qu'on cher-
che à lui inculquer et qui doivent devenir le point de départ de tout le
développement intellectuel et moral ultérieur, et donner une direction
fixe et invariablea toute sa vie. Dans tes maladies mentales nous trou-
vons comme fait principal,comme phénomène initial, un affaiblissement
marqué du mot, tant intellectuel que moral, une sorte de paralysie,
d'engourdissementpsychique. Les complexus d'idées et de sentiments
qui constituent le mot du malade ne luttent que faiblement contre les
idées et les perceptionsnouvelles. Affaiblie ou reléguée au deuxième
plan, la facutté renectivc ne les met plus en jeu pour vérifier et corri-

ger les idées et les sentimentsqui surgissent dans t'ame du malade,
dont l'intelligence, paresseuse, peu active, accepte sans critique toute
perception nouvelle, ce qui permet aux idées les plus fausses et les
plus absurdes de s'implanter dans l'esprit du malade, aux sentiments,

aux désirs les plus étranges, les plus bizarres, de se traduire en actes.

« L'homme le plus raisonnable, dit un aliéniste cétèhre (2), s'il veut
s'observer soigneusement, aperçoit quelquefois dans son esprit les
images, les idées les plus extravagantes, ou associées de la manière ia
plus bizarre. Les occupations ordinaires de la vie, les travaux de l'es-
prit, la raison, distraient décès idées, de ces images,de ces fantômes. ))

Réfoutées, réprimées par le moi, ces idées ne font que traverser l'es-
prit sans s'y implanter, sans se traduire en actes, et le plus souvent
elles sont tellement faibles par rapport au moi énergique de i'hommc
normal, qu'elles sont réprimées avant d'avoir été perçues. Mais au dé-
but des maladies mentales i'âme se trouve dans un état de torpeur,
d'engourdissement,l'association des idées par contraste est presque
annulée, l'intellect est comme paralysé, les complexus d'idées habi-
tuelles n'entrent pas en action ou sont affaiblis, i'ame est vide, et la
première perception, la première idée qui se présente, s'impose im-
périeusement et ne peut être ni corrigée (3) ni refoulée, puisque le
MtO! c'est-à-dire la totalité des complexus d'idées inculquéespar i'édu-

(!) GtUEstNCER, i. c. p. 48 (2) Es()t!)ML. t: c. p. 95. (3) SOLOUG, Verbre-
chen und Wahnsmn. Ein Beitrag zur Diignostik zweifcthafter Scotenstorungen, fur
Aerzte.Psychologen und Bicher. Munchcn, 1867, p. 8.



cation, imposées par la vie, et qui constituent la personnatité morale
de t'homme, est affaibli ou engourdi, et n'entre pas ef scène. La
faculté productricedes idées est lésée; il ne surgit plus. dans l'ssprit du

malade d'idées qni pourraient entrer en lutte, refouler et corriger les
idées nouvelles (1). Aussi ces dernières s'imposent-eties l'esprit du
malade avec une violence qui provient de l'absence de toute autre idée
qui puisse tes rectitter. L'esprit est tout absorbé par ces idées (2).
Toute pensée qui surgit accidentettementdans l'esprit du malade, qui
lui est suggérée par quoique circonstance fortuite, peut s'iutptauter
sur le terrain morbide, devenir une idée nxe détu'aute, qui, en vertu
de la loi de générationdu délire par le délire, transforme t'o~ONtaHtc

eu pommante et (maternent en pantomaxie (Fatret). Le malade exagé-
rant l'idée, la crainte par exemple devient de la terreur, te soupçon
de la certitude, et tes tentatives d'explication (Criésinger) aidant, le
détire s'établit, se systématise et s'empare de l'esprit du malatle.
L'idée primaire est souvent suggérée par les idées dominantes du
temps et du pays (3), d'autres fois ce sont tes derniers événements qui
ont précède l'explosion de la maladie mentale (4), tes dernières séries
d'idées qui ont vivement cccupé tas malades, le livre qui avait été tu
te dernier (5), des parotes qui avaient h'appé le matado dans la pé-
riode d'incubation(6), etc., qui peuvent devenir te sujet de délire, de

()) FAMEt, Lc;ons cUniquos, p. MO. (~) EsotnML, c. t, p 96. (3) Ainsi

au moyen âge te délire tte ta possession et do la oofcen~t'te Était parUcuH~rcment
fréquent (WonKMAN. pe la d~monontanioet de la sufeoueri~ /ttnertca!t Journal o/
tMNM)<j/, octobre 1871; /hM. tned. pt~cA. septembre 1873. Consultez CALME)).,

EsQuntOt., MAURY, LEURET, etc.); la tyeanthropie ne :e voit'que dans les pays on
le peuple croit au loup-garou. (V. LAt'tE!tT,t''ragtnent< pMhpL, t8M, p. Mt;
J. CABtXET, )<Mt., do la magie en Franco, p. US; t')ME~RBiCM,Ltttemturges-ehiehte.,
p. 23. B)t)f;M<E DE BofSMOST. Des haUucinationa,p. 4M. LKCML'SCHEK, Uber Wehr-
w8)fo und Thierverwandtun~Hn im Mittbtattcr, Bcrtin 1850, LECRAXt) DE SAULLE.
Essai ~ur t'anthropophagi(!tMtt.wed. ~cA. 1862). Pendant tesréMtutions. la poli-
iitiquo constitue le fond du délire chez un grand nombre d'atienes (CfUEStejCEH, t. c.
pp. 7~ et Ht), ce qui fait croire à une augmentation du chiffre des cas de folie,
augmentation qui serait causée par tes événement!! politiques (MARCt, Traite pt'a-
tiquc des matadies tnontates, p. 102).– (4) FMHMttfe rapporte deux faits o& les
matadM ont assisté à des chas~c~ peu de tcutp~ avant fexptpMon <ie la fotio; teur
délire roulait prinçipalment sur des aventure!) do chasse (Thcrap. de p~ychoi). p. )5,8tdélire roulaitprinçijJalments\1rdesmntures tic chasse (Therap,de psychos, p..15,8,
GRjESMGEM, p. 74). ?) Un matade ayant tu, peu de temps avant sa maladie, un
voyage au Himalaya,ce voyage devintte sujet de son délire (OtUEttNGEK, 1 c. p. 74).

(6) Un prôtrc avala par distraction un cachet de tettre un de ses amis fui dit en
riant Vous avez les boyaux cachetés. Cette idée ~'empare de t'imagination du
prêtre, il refuse t& nom-t'itUM, convaincu qu'eito no peut passer (KsoomoL, 1. <t. t,
p.271)1)



même qu'une circonstance fortuite (1) devient l'origine d'une impul-
sion monomaniaque (2). Ayant assisté par hasard à un enterrement, le
sergent Bertrand fut pris d'un désir violent et instinctif de déterrer le

cadavre et, dès to soir, son projet était accompli (3), la vue d'un in-
cendie donne naissance a une impulsion pyromaniaque (4). Sous ce
rapport les idées délirantes des mélancoliques ne diffèrent en rien
des impulsions monomaniaques'; les malades luttent, au début de la
folie, contre les uns aussi bien que contre les autres (5). C'est la
dernière résistance de t'ancien Mot, qui n'est pas encore entièrement
subjugué ou envahi par les idées nouvelles. L'imitation (6) est aussi

une des sources les plus fécondes des monomanies. Tout événement
qui fait une impression profonde, par son caractère étrange ou terri-
ble, porte les personnes, qui se trouvent dans les conditions requises

pour la production des impulsions, à imiter le héros. On sait quelle
influence fatale a sur cette sorte de personnes la vue des exécutions
capitah's (7); non seulementelles les familiarisent avec la vue du sang,
avec l'idée du crime et de la mort, mais quelquefois elle exercent sur
elles une attraction irrésistible, surtout si le condamné, bravant ta

mort, marchait au supplice avec audace (8); les cas ne so~t pas rares
où les soldats, après avoir vu fusiller un camarade qui avait commandé
tui-méma le feu, font quelque action criminelle pour mourir de la
mémo manière (9). Les pyromaniaques se rencontrent le plus souvent
dans les districts où, à cause des incendies fréquenta, circulent des
récits sur les incendiaires (10); les procès criminels qui ont un grand

(1) GRIESINGER, I. C. p. 271.–FALRET. Leçons c)iniquo!,p. t89. –(?) ESQUIROL,

t. c. ), p. 874. DM-AStAtfYE. Foties partielles instinctives. YoMrn. de Me<<. ment.
t8M, p. 5.7. (9) MABCÈ. Traite pratique, p. ??. (A) DELA.stAC\'E, t. c. p. 7.

(4) J. t'AMET, t. c. p. t90. (5) /tM. p. 313. (6) GEORGET, DiscMSMnmedie~
légale sur la folie, Paris, <8M, p. 111. MARC, de la Folie, )t, 401. EsQtJtnoL,
des Matitd. ment. t), p. 349-54. MAttcË, Traité pratique, p. t24. CR)M;NGER,
t. c. p. 299. MOREL, Traité des mal. ment. 1860', p. 94). LEGRAND et) SAULLE,
la Folie devant tea tribunaux, p. 535. itXteMT, Traité d& l'hystérie, Paris 1859,

p. 318. FtNKEmeuM,Ueber don ËinftuM des Nuchahtnun~triebsauf die Verbroi-
tung des sporadischan trneiM, AMc- ~e«jtcA. f. P~e&. <86t, XVUt, ~<< !B~)EB)tE
DE Bois<tOt)T,du Suicide et de la folie suicide, p. 232. SEMELBtCM.Consid<!ra~
tions sur les diverses espèces de suicide. Journal de med. nient. 186S, p, li.
KRAFFT-KBMG, tteitt'tge sur Erkennung und richtigen Beurtheitung krankhafter 6e-'
mitthszustande, i867,Ertange!t, p. 87, etc. –(7) Uvf, Rapport deBRtMRE M Bots-
MONT, ~wt. me~.p~fA. )863, Il, p. 454.–MAM-!cH.ER,), p. iC6. KifAMT-iSaMe,
Beitra~e, etc., p. 4t. (8) MAM. !t, p. 406. BMEME DE BotSMONT, ~Mtt. meti.
p~cO. 186S, p. 465. (9) BAXJbAMEH. AtM. ~ed. p~cA. 18M, p. MO.– (10) Es-
QUtML, t. t. l, p. 374. DH~StAUVE, rotiet partielles instinctives, Voxf. de m<!d.

ment. 1866, p. &-7.



retentissement sont souvent suivis si d'un grand nombre d'impulsions

aux actes analogues, qu'ils constituent de véritables petites épidé-
mies, comme cela a eu lieu après le procès d'Henriette Cornierpar
exemple (1). On connaît les épidémies de folie religieuse (2), si fré-

quentes au moyen âge, et de notre temps l'endémie de Morzine (3),
d'autres épidémies, portant quelquefois sur les faits les plus étranges,

ne sont pas rares dans les prisons, les couvents, les camps; ainsi au
mois de février 1864, un soldat du 3° bataitton de la légion étrangère,
campée à Sidi-bel-Abbès en Afrique, s'étant mutilé en se tirant volon-
tairement un coup de fusil dans le poignet, treize autres se mutilèrent
de la même manière dans l'espace de vingt jours huit soldats d'un
autre bataillon suivirent leur exemple (4). L'idée du suicide, née dans

un cerveau malade sous l'influence de t'i'nitatio", para't s'imposer
plus irrésistiblement encore que tout autre (5). Rappelons enfin i'in-
fluence fâcheuse de la folie d'un membre de la famille sur les autres,
surtout sur ceux auxquels incombe le devoir de soigner le malade (6),

et de la simulation de ta folie sur le simulateur tui-méme (7).
Les idées fausses,erronnées,absurdes, les images lesplusimpossibles,

surgissent aussi dans l'esprit de l'homme normal, les impulsions vers
les actes insensés ou criminels lui sont suggéréesaussi bien qu'à l'a-
liéné (qui n'a rêvé avoir commis des actes ridicules ou criminels, dont
il est tout à fait incapable à l'état de veille? (8) mais ces idées, ces
impulsions sont refoulées, anéanties parun mot fort et énergique, qui
bien souvent ne les laisse même pas arriver a être perçues, de sorte

que c'est par une analyse psychologique très attentiveque l'on parvient

à en constater les traces dans l'esprit. Tout autrement se passent les

choses dans un cerveau malade, Les idées fausses ou absurdes des ma-

lades ne sont pas plus fortes, les impulsionsne sont pas plus violentes

(1) CMMET, MaeuMioa etc., p. Hl. MAM, U, pp. 409 et 4)4. EsoumoL,
1. p. 349-M. (2) CAUtEt! de la Folie considérée sous le point de vue pa~hoto-t. c. p. S49-54. (~} Cn>:xEU., de la Polic conaidéréesous le point de vue palholo-

gique, philosophique,historique et judiciaire,Paris, 1845. (3) (LEGRAND Df SAILLE,

t. c. p. 349.–CONSTANT, Rapport. –KcHK. De i'Ëpidëmic d'hyttero-demonopathie
de Morzine. (~ttt. Med. p~ 1865 1. p. 400; !t. p. 20). (4) BAiLLAMER,Ann.
ttMd.p~A. 1848, 1864, p. ?0. (S) FORÉOÉ, Traité du délire, p. 448. Esoo-
ML, c. 1, p. 288-89. FAMET, du Suicide et de l'hypocondrie, Parie, 18S, p. 170

et suiv. MARC, ). c. tf, p. 4~-32. BtUERM DE BotSttOtiT. Du suicide, p. 33M5.
G)UES<NGM, 1. C. p. 299. SEDEtHCKK, 1. C. p. 16. (6) FtKMMBUM, Ueber

den Einf)us6 des Nachithmungstriebesetc. ~IM~ent.
p.

~et'~eAf. f. P~/thta~te. 186t.
XYHt, t. (7) MOML, Ann. m<d. psych. 1857. –A. LACMNT. Ëtude medico-tegatesur
ta simulation de la folie. Paris, 1866,– (8)8. GAM)M. DiMours.tK!t.med, p!ch.
t86), p. 3M.



que chez l'homme à l'état normal, mais c'est la rectification, la répres-
sion qui leur manquent. L'homme se soumet a l'idée morbide, parce
qu'il ne surgit pas en lui d'autres idées qui paralyseraient celles-ci, ou

que ces idées sont trop faibles. Les idées délirantes, les impulsions
monomaniaques sont donc des anomalies non par exaltation ou perver-
sion. mais par défaut ou faiblesse,comme la dilatation de la pupille peut
être ta conséquence non d'une action exagérée des fibres radiées, mais
d'une paralysie des fibres circulaires. Jacobi avait donc sous ce rapport
raison de dire que « die Ganxe Sippschaft der sagenanntcn Monomanien
gehort in die Classe der Verri'tcktbeiten » Moret (1) en rangeant les
monomanies pour la plus grande partie dans les foties héréditaires, a
montré leur rapport avec l'imbécillité;Marc (2) fait rentrer la moitié
des cas de monomanies dans la débilite intettectuette; Legrand du
Saulle (3) dit que « dans la monomanie la volonté erre sans guide;
l'impulsion au vol, au meurtre, a t'incendie, au suicide, sillonne un
cerveau qui ne sait pius reagir. » Moreau (de Tours) (4) a fait voir
t'anatogie de la monomanie avec l'effet du hachisch sous l'influence
duquel « l'homme tourne à tout vent. » Zabe (5) rattache la pyromanie

à la dégénérescenceet à la faiblesse mentale. Campagne (6) regarde la
manie raisonnante comme une M~oft'c parne! Moret (7) a note aussi
le metange singulier de faiblesse et de violence, la mobilité des sensa-
tions, l'impressionnabilité, la y~'Messe irritable (reizbare Schwache,
Griesinger) enfin, dans les monomanies instinctives. Baittarger (8) a
trouvé chez les monomaniaques une faiblesseévidente de l'intelligence,
ainsi que Laurent (9), qui a constaté en outre chez ces malades une
grande fréquence des vices de conformation de la tête, contre l'opinion
de Guistain et de Baillarger (10).

L'affaiblissement,l'engourdissement du mot intellectuel et moral est
donc, ainsi que nous l'avons prouvé dans un autre ouvrage (H), te fait
psychologique primordial dans l'aliénation mentale, le point de départ
des idées délirantes et des monomanies impulsives, et doit par conse-

(1) Traité des maladies mentales. (2) Traité pratique des maladies montâtes.
(3) La Folie devant les tribunaux (~) Du hachisch et de t'atiunation mentale.

(5) Les incendiaires devant les tribunaux. Analyse par BONNET, ~)M. fM~. pi'/cA.
1867, septembre, p. 421. (6) De ta Manie raisonnante.Rapport de J. FAUiET au nom
de ta commission pour te prix André. Ante. n)e<<. po/c/t. 1867, mai, p. 4M.
(7) Etudes (-)iniques l, pp. 330 et suiv. (8) ~nnatMme~)co-p.c/M!f)</t~ttes, 1846,

p. 157. (S) Se !ii physionomiechez les ahenes. Atm. m<tt. pst/c/t. 1863, J, p. 380
(tO) Essai de ctMstftMtioa. p. 28. (U) JAMBY, Considérationssur les monom:

niM impulsives.



quent être aussi le point de départ de leur explication. Aussi a-t-on
actuettementabandonnéà peu près comptetemettt la théorie de la per-
version et de l'exaltation des instincts, ainsi que celle des instincts
pathologiques spéciaux, qui a eu un moment de vogue, grâce à la
grande autorité de Guistain, et t'en est généralement d'accord que
« le même individu peut, selon les circonstances,devenir monomane
homicide, suicide, pyromane (1). < Der Sch&pfer gab dem Menschcn
Hande,Sprache, ein grosses Gehirn und feiae Nerven, dit Herbart (2),
ober in die einfache menschticheSeete Vernunft und Sinntichkeit ne
beneinander zu pflanzen, das ist keirt Werk des Schopfers, es ist das
Kunststûck der Psychologen. » Aties geistige Geschehen, remarqaee
Griesinger(3), geschieht innerhalb des Vorstellens; dies ist die eigent
Mené Energie des Seetenorgans, und aile die verschiedenegeistigen
Thataachen,die man friiher zum Theil a!s verschiedeneVermOgen be-
zeichnethat(Phantasiren,Wollen, Gemuthsbewegungen,6tc.Jsind nur
verschiedene Beziehungen des Vorstellens auf die Empnndung und
Bewcgung, oder Resultafe von ConfMctender Vorstellungen unter sich
setbst. »

<: L'aC'aib!issement du moi inteneetue!et affectifproduit, dit an atié-
ttiste cétèbre (4), dans la vo!onté, dans les instincts un tel relâche-
ment, que nom devenoM le jouet des impre~ions les plus diverses.
A~oMi! <OMrttOH~ (OM< vent. H dépendra des circonstances, dans les-
quelles nous nous trouveronsplacés, des objets qui frapperont nos yeux,
des paroles qui arriverMtt à notre oreille, de faire nattre en nous les
passions les ptus* opposées, et quetqaefois avec une' violence inaccou-
tumée car de rirritatton on peut passer rapidement à !a fureur, du
mécontentementà ia haine et à des désira de vengeance. La crainte
devient de la terreur, le courage an emportementque rien n'arrête et
qui semble ne pas voir le danger; le doute, le soupçon le moins fondé

peut devenir une certitude. L'esprit est sur ta pente de l'exagération

en toutes choses la plus iégére impulsion manque rarement de l'en-
tratner. »

Il est difBcite de décrire plus éloquemmement et d'une maaiefe
ptus exacte cet état d'an'aibtissementmoral où l'homme tourne d tout
vent. M. Moreau (de Tours) t'explique par la violence des mobiles, par
une exaltation des instincts, « ces êtres mythologiques dont les psy-

(t) No))Kt,, Discours sur la mottommie râtMnnante. ~M. ?«<<< ~cA. 1866,

p. <M. –(9) Ztntetttmg indie Philosophie, p. 9?!. <3) t< e. p. ?. (t) MOttEAC
(TouM), du Hachisch et de l'aliénation mentale, p. 66.



<'hotogues ont peupte )'Atnc humaine, ?scion t'expi'ession d'tït'r))art,
mais cet auteur dit lui-même que t'esprit est AMr <<t pente ~e !'c.')"H~-

ration en <oM<<'s choses, que la ~h<s i'(~p/ nHptt~to~ MaM<?M<? rare-
tH~Kt ~H<nt<ttpf, ce qui prouve évidemment non ht violence (le <(t

plus légère impulsion, mais ta faiblesse du mot. Et en eifet, c'est bien
la faiblesse fm'ta~e dans )a sphère inteUectue))e (1), c'est te même
fait en psychologie, que Fexaitation de l'action reflexe après la décapi-
tation en physiologie, c'est une I!emmnns;s neurose (Eutenhur~ et Lan-
dais), une maladie mentale reftexë (Griesin~er) (2).Adssi voyons-nous

que les impulsions monomaniaqueset les monomanies impulsives, qui

sont l'expression et le résultat de FaffaibHssement de l'activité men-
ta!e et de l'engourdissementdn )HOt inteHcctuet et morat de t'itomme,
qui ont été constatées dans tons tes états physiologiques et patholo-
giques peuvent influencer dans ce sens le cerveau et entraver Faction
tihre de la raison. Nous les voyons fréquemment dans les maladies men-
tales (3), la paralysie generate, (-t), ta peHat;['e, (5) 1'epih'psie (ë),

(i) J. FAMET, Discussion s«r la folie raisonnante. ~n)t. t7)~d. pSt/c/t. Mai 1866
p..?2. –GmÈ)!iNMX,). e. p. 55. (3) /tH; m~. ps~c/t. 1865, f. 35. DiMont'ad'ou-
vcrture du cours de psychiatrie. (3) MottEt,, –biscours sur la folie raisonnante.
~Mt. m~p.<<:A. jaiOet [866, p. tti. –Sp)F.t,it.<NS, Geiste~ran~heiten, p. 462.
MARC. De la folie, t, p. U2; Il, p. tt7. Eson)no! t. c. f, p. ?!. C'ÀHtET,

Leçons cfinif)uM, pp. H3,t59, )6t, M7. GrsNRY, ~tmenMn~ant. o/'t~'attt<
.~h'ca. !8f!0. Jam«t)- ~Hyem.~ett!)< /c/t. t8R'ï. XtX. LEfn'ESboAt-, [.ehrbuctt
der psycfri<ch<'n Kran~hci<en pp. 3t8-32. tKBKnt, Ffandbt'ch ftcr ai)~'mei<K'n
Pathologie und therapiR. tubingen, t8M, p. 6)8. MoREL, Études coniques f,
pp. 3)0-83, 4t0-36. LECRAND nu SAt'LLE. /t~t. med!. pi~f/i. t863, p. 325 etc.

(t). MAnM. Traité pratique, p. C17. THÉt.AT, Fotic tHcidn pp. 3Sit 6t 33*5.
NtoAM., Traité des matadies mentatcs, ~n~. méd. ~)/e/t. t86~. p. 9*5. SAME,
~HH. M~<t. ps~A. ~86t, p. 5~: HOFFMAS!), Uober die H!nthCi)ung (ter Ge'itses-
~ranhheifen in Siegburg,~Me~Mt.~'ethc/t. /~t/<A. XtX, t862. BRiEOitE t)E Bo!.s-
«o~T, Études n'tédieo-Mg.Hes sur la perversion des facatté~ moratcs et affectives
dans ta p~rfotte prodrotOait~ue de la para);"iie g~n~rate'. J. FAt.ttEr, .4K)t. me~.
~e~. Wa! t86<f, p. 40~. (.*?) BRfERRE DÉ B~sMOfn', ~fM. M< ~f/ sept. )866.
p. ~9. NA~ct, traiM pratique, f8R2, p. 39~. EsontML, tes Ma'fadfes mentafe'
t, p. 29t. –~oAMTS, ~xx. tAM-~e/t. Vt,p. 42. BtHon, de la pcnagre p. ~56.

t.ttCtt~t)'dû SAC!.LE. ta foRe devant tM tribunaux p. 99~-309. Le détire des pet-
fas;rëtM, ~tD#. ~t~. ~88~, p. 97. Loumoso, Cas d'é peifagre. /tr<:AtPto t~-
lianô'. )87). ~Kn. tn~~t-p~t. mars 1873. (6) FAr.BET, de t'Êtat mental des epi-
teptfques, A<'<;MM~ j~MforiM de M~cMe. ÈorEftBE t'E BOtsttoST, des MaHueina-
t'ions ~862, p. 3~t'. LtCRAtt)) Dtr SAt;)!, ta' Foi'e devant tes tribunaux, pp. 366-
457. CK~stM~x, 1. c. g <79. Esoctaot,, tes Mal. dent. Bp~epste. CAVAHEK. de
ta Fureta ~j}!tep&que, thèse de MoMpe))ier, !850. HApsti'Af.VER, du Mtire epiiep-
tiqué, {hese de Strast)' ~853. ~LASfADvÉ, TraMe de repttepsie, PMtS, 1SM.

NMEt., Etudes OMtcrues s~r les nM. ment. [853. 'traité des rna). ntent. )S6t).
GttLMRMAt~,M ta manie ept)eptt~e', thèse de Paris, t8S9. FLEMM~c, Pathoto-



('hystérie (t), la démence sénile (2), t'imbéciHite (3), la grossesse et le
puerpérium (4), l'alcoolisme (5), l'intoxication narcotique (6), aux
approchesde la puberté (7), aux périodes menstruelles (8), à l'état in-
termédiaire entre la veiiïe et le sommeil (9), dans i'enfance (10), dans

gie and Thérapie des Psycttosen, Beriiu 1859. MARGE, Traité pratique des mal.
ment. BtUEMtE DE BOMONT, du Suicideet de tu fotie suicide p. 240. DACOSET,
Traité des mal. ment.–RMAUt)!!<nM.m<ff. p. 2e série H. CMsLAtft, Leçons
orales sur les phrénopathies.

(1) BRtQHET, Traité de l'hystérie, Paris 1859, p. 32t. MARGE, Traitéprat~, p~567.
LMHAKC DU SAL'u.E, I. c. p. 349. J. FALIIET, Amt. me<(. p~cA. t866, p. 406.
«MERRE DE BOISMONT, 1. c. p. 489. (9) L. MEtER, Gerichtliches Cutachten über
den Geisteszustand des wegen versuchten Todtschlages a!)geMagtcn Sander.~M.,
~etiseA. f. /<A. t862, A7A' V. COMBES. Rapport medico-Mgat sur l'état mental de
J. Raut!. ~tt!i. m«<. p!j/cA. 1856, mars. (3) MAKCÉ, Traite pratique des mal.
ment. p. M8. EsQt'MOt., des Mai. ment. p. 373. JESSEN, Me Srandsi~ungen in Af-
fecten und GosteMtrorungen. Kic), 1860. p. 160. ZABÉ, les Incendiairesdevant les
tribunaux, Ann. me<f.ch. sep. 1867, p. 42t. LEtMMOKf, Lehrhuch der psychys-
chen Krankheiten, p. 328-3f. MAttf;, do la Folie, p. 208. Spielmann Geis)es-
krankhciter p. 460. FAMET, Leçons cliniques p. 143. KRAt-r-EB)NC, Beitrage zur
Erkennung und richtigen Beurtheifung krannhhafter GomuthszustSnden,1867, p. 48-
4H. MORE)., Ëtudes cliniques, p. 10-36. P. jAConv. L'affaire Marie Jeanneret, Ar-
chives t~'hy~tene~MM.<( de med. légale (Russe). 1870. –(4) NAMË, Traite de la folie
des femmes enceintes. Pans, 1868. Traité pratique des mal. ment. pp. 143, 38t et
646. FuKE.~unt. med, /OMM. May 1865. Ann. m~. yoyeA Jnovembre 1867 p. 56.
–CM;LAiM, leçons orales Mr les ptifenopathies, p. 168. CASMa, 1, p. 308.
JûMnt.de med. meft~e,tV,p.303, GutiDRï,~mertcatt ~MMrtt. o/'tMf!n<(j/,Ntea, 1860,
janauT)/. –/lH.~c[b(A./)P!t;eMoMe 1862, jr/jr.FB!E[))tt):CH.~<!at,f:. ~e<!e)tA-MH~e

t, p. 4t –tBELEft, gustachten der wis senschaMichen. Députation, 18&4, p. 115.
LEGRAND DU SAUD.B, La folie deMnt tes tribunaux, p. 560. CHiBafNGEn, 1. c. p. 24t.

(5) HENKE's ~et<M/t. Br~àMMn~e/t t57. MAM, ), c. t), p. 589, BAIL-
LARGER, ~ttn. med. p~. 1864, p. 350 LEGRAND DU SAULLE, la Folie devant tes tribu-
naux p. 259. Étude sur l'ivresse. Du crime accompli par l'homme ivre et des ques-
tions relatives au délire ébrieux. Gazette de<Mpt<<tM.c. Ann. Med. pt. 1861, p. 443.
FÉnx VOISIN, PARCHAPPE et RouMEUf, /tnn. med.p<c/). 1865, tt, p. 172. SELiGo.
/7[<t<~ Zeitschrift f. d. i!<ra/'A. Pfl. 1826, ttt, p. 6t. Kxop, Paradoxie de Willens
p. 8 et 69. –MAMCE, Traité pratique des mal. ment. p. 603. EsQMBOL,).e. 1,
366.–GMEStNGEtt, 1. C. p.t74. MACKAffet BouCHEMKt.1. C. ftlAGNAN, Alcoolisme aigu;
epitcpsieabsinthique.Note présentée à t'Académie des sciences (31 juillet 1871)
Ann. we<<. p~ch. septembre 1874.. (6) MottEAU (6E TouRS). Du hachisch et de
l'aliénation mentale, Paris, 1845, 13t. ScxoFF, Lahrbuch der Pharmacologie, Wien.
1862, pp. 623 et 529. LEGBAtfC nu SAPLLE, f, c. P. 556. M~<Mf<r Journal o/'ptj/c&c-
<09j/1850. ~tfcMfM de médecine octobre 1860, ~«e m~tM!e 1855. t. 1, p. 569.
(7)EsoctROt., t. c. t. 271. GRIESINGER, 1. c. 206. Scm.ACM, .<tHj;M). ~<t<MA. f.
f~c/t. XV, 1858. ZABE, t. c. MOREL, ). c. CASfM, t. c. TAOBM. De t'tnnuence
de la menstruation sur le système nerveux. Analyse d. ~M. med, ptj~eA. Jan-
vier 1876. (8) F. VotSm. Des causes morales et physiques des maladies mentales.
Paris, 1826. EsoutROt., 1. c. GRtESMCEH, MAME, Traité pratique etc. Traité de la
folie des femmes enceintes etc. BAtU.AKCER, etc. (9) LEIDESDORF, c. p. 333.
(tO) FOMES WfSt.AW. Obscure deseases of the Brain London 1869, p. 186. MANC,



le somnambulisme (t), comme nous voyons les idées absurdes, fausses

et erronées, ne différant en rien des idées délirantes de t'aliène, 4 des
penchants soudai)ts, irrésistibles comme chez le fou (2), )) surgir dans
l'esprit et en être acceptes dans le sommeil (3).

Les psychopathies affaiblissent et finissent par anéantir le mot des
malades. Une grande prédisposition héréditaire et le trouble psychique

que l'on trouve généralement a l'état latent chez les membres des
familles entachées du vice phrénopathique, trouble qui se traduit par
des singularités d'esprit et de caractère, empêchent la formation

et le développement d'un mot sotide et énergique, constitue par des
complexus d'idées fortement enchaînées. Ainsi la faiblesse et l'incon-
sistance de ta personnalité morale, et par conséquent une sorte de
faiblesse irritable et le peu de résistance que le M;0t oppose a toute
suggestion, a toute idée, a tout désir, a toute impulsion, constituent te
fait primordial, essentiel, le phénomène psychologique fondamental
dans les psychopathies, et aussi leur résultat immédiat, inévitable,
fata).

Essayons maintenant de tracer a priori le tableau tant des condi-
tions psychologiques, dans lesquelles doivent se trouver les personnes
occupant des positions sociales exceptionnottement élevées, que de leur
influence sur lemot intettectuetetmorat de ces personnes. Pour ne
pas nous égarer dans des considérations de dotait, prenons le cas le
plus simple, celui de l'omnipotence,c'est-à-dire te cas d'un monarque
absolu, devant tequet tout plie, à qui <t tout est permis et envers lotis '),
comme disait le César Caïus Catigula.

Nous avons dit que la première condttion psychologique de la santé
morale de t'homme, c'est d'avoir un moi énergique et fortement cons-

). e. f, 97. EsomROL, ). c. ), 385. J. FRANK. Pf<!C<. met<. U, Ttti. MaKEL.
ÉtudescUnique9,2(M).TraitMdes mal, ment. 237. J. CRtcnTON Bxowft.JoM' of. ment.
science. Hatadies psychiques du jeune âge.tM). nied.pi'/ch. 1M), p. 305.

(t) LMXAXB DU SAt)LL~. la Folie devant les tribunaux, 275-390. BntERBE DE Bo)s-
MONT, des Hallucinations,336. LECRAnn DU SAun. Ann. d'hygiène et de wed.
légale, juillet 1862. Annales med. p!'t/c/t. 1861, p. 87. (2) A. MAURY. Le sommeit
et les rêves, t86&, p. 91. (3) Y. Sur l'analogie de t'atienation mentale avec le iiom-
meil et quelques autres états physiologiques.LÈHfT, Du démon de Socratc. GUIS-

LA)N, Leçons orates sur les phreuopathies. MOREAU (OK Touns\ du Hachisch et de
l'anenation mentale. Ce t'identitt! de t'état de rêve et de la folio. ~nn. med. p!)/<A.
)855. BAU-LAftCEH,Discussion sur t'atiénation mentale. t/)tt0)t txed. )85o. MAUMY.

An?t. med. psych. 1S53. De certains faits observés dans les rêves et l'état intermé-
diaire entre le rêve et la veille. A)M. med. p~j/ch. t857. Le sommeil et les rêves.
GBtESMGER, ). C. p. 108, etc.



titué, qui jugerait toutes les impulsions,tous les désira toute'! tes idées
qui peuvent surgir dans i âme, les refoulerait, les t'édifierait ou les
accepterait, setot qu'Us sont ptuS ou moins d'accord avec les complexus
d'idées habituelles de l'individu. Ce tnoi est la p~rsoUnatitémême de
t'homme; il donne une direction (ixe et invâfiaMë a ta t!6 de t'ame,
s'oppose aux suggestions qui mRnencent une pers~nnatité faibte et sans
consistance~ tient en bride lès désirs, impose un frein attx instincts;
donnant il t'homtne la possession de soi-même, une volonté ferme qui
sait tout aussi bien vaincre les penchants et les désirs qite les opposi-
tions et les obstacles, et lui fait suivre, sans dévier, le chemin qu'i)
s'est tracé. Mais a coté de ce ro)e tout moral, i) y S encore te ro!e psy-
chologique da mo!; fort et énergique, il s'oppose, coifnme nous ravoT)<;

expliqué, a t'ehvahissement de l'esprit par des idées fo!!ës, fausses,
bizarres, absurdes on criminelles, qui peuvent surgir dans i'àtnc de
~hornmele p))ts normal, mais qui y soût refoutées presque sans lutte.
Ainsi le )Mot s'oppose pour ainsi dire aut aberrations mentaMs fttgaees
et aux troubles fonctionnels légers, qui s'implantent au contraire dans
!'espr!t, f~ils ne trouventpas une opposition éitergiq~é d'nn tM~t forte-
ment constitué.

Mais ce mai pe~t-it se feinter daMS eertaînés ctMOMsMncês, ne peut-
il pas être K~Mt, &n~Ii ~o~i!!<}«enc~ dis~otva~tede la to~te-~ais-
sance? Pr~no~s comme ~ëmpte~mo~rqueabMu!. < Entre tous Ms

mortels ~e suis !'é!u des die<tx, !'homrfte de leur choi~ pottr tes fepre-
senter snr !a terré x, tu! fait dire Sénèque~. ~eton l'enseignement
officiel du droit, il est le représentant <teia (Hvmi<é, de !ajnsttce,
catfnàtiMt de tatoi < Rex te~ toq~ens, tex M~ mutas, w dit le vieil
adagedu droit monMrehiqne français.

e La toi est l'exposé de la volonté du législateur », dit une maxime
du droit russe; Aussi < ses arrêts les plus rigoureux sont accueillis
ssttS mur)1ft)n'e par cM~mémequ'itsfrappent; dans t'aies de sa cotère!

on n'ose f'mterroger, on ne {ente mêm6 pas de te ftéehir t– têts sont

les préceptes que le grand philosophe sto!cien enseignait à soH impé-
rial élève (~. !t est ~M <?"?? ~eton tesRo~m~s, fO~t «?
~M~W seton tes juifs et tes c&féticns,fo~ J?t~< ~Mf !<t~~
seton les Orientaux. Meu lui-même n'est que le roi des eMM.c.

« Dieu est le ci!aw du eiet, lé c~ar est le die~ de ta terre dit te

peuple russe. L'empereur sort-iî dé sa deméTtre,–c'est un astre

()) De Clement, i. (9) SEKEM, t6M. t. 5.



qui se lève sur le monde ('))? H est le deie~ue des puissancescéiestes

ce que la fortune veut donner à chaque homme, cite le dectare par

sa bouche. t < H est t'arbiire de ta vie et de la mort pour les nations;
le sort et l'état des hommes est entre ses mains c'est dans ses ré-
ponses que les peuples et les villes trouvent des sujets de joie; aucune
province n'est florissante que par sa volonté et sa HberaHte (3) i) ne
peut pas être injuste, puisqu'il est la source de toute justice, » que
« tout droit repose dans son sein qu'i) est ? )egibt!S sotutus (3)
anranchi des lois, que

L'irtnoxibteloi n'est (jueson vain caprice.
(BARBIER, )amhes.)

Tout comme Dieu, il ne petit être cruel, puisque la vie et les biens des
hommes lui appartiennent, et qu'il a le droit d'en disposer il son ~ré,
comme de sa propriété. Sa personne n'est pas seulement inviolable,
elle est sacrée, et non seulement c'est un sacrifie que de porter la,
main sur lui, mais c'est un crime d'après la toi, le droit et ia religion
que d'hésiter & mourir pour lui, « et ce n'est ni par mépris de soi,
ni par folie ou bassesse, que tant d'hommes sont prêts a mourir pour
te salut et la conservatma d'un seul, et racheté)' par tant de morts
une seul vie, quetquefois celle d'un viei)tard'mnrme (4). Si les juris-
consultes et les philosophe!!stoïciens prêchent de telles maximes, qoe
doivent donc dire au monarque les natteurs et tes courtisans? Le
prince se trompe on se tait, on n'ose pas le contredire. Commet-4)

une injustice, une cruauté, un crime personne ne se permet de s'y

opposer, à peine tente~-on de te supplier, et s'il se laisse nechir~ en
ce)èbre sa bonté, sa ctém<Mce. D'aitteurs n'est-it pas le « souverain
arbitre de la vie et de la mort pour les peuples », te « dispensateur
des dons de la fortune t'e)<! des dieux, te représentant des puis-
sances célestes, t'&mt~du Seignear, l'ombre de Dieu sur la terre? tt
tient le gtaive et la batanc~ de ta justice dans ses mains, sa volonté
fait toi, il M peut donc être ni criminel, ni cruet,ni injuste, et c'est un
sacrtiège que de te supposer, tt ne peut mai faire, puisque en lui ré-
pose tout droit, q~e sa parole et ses actions sont )e critérium du bien
et do mat. Se taiMe-t-tt emporter par la cotère, tout plie et « accepte

(1) ~iff. 8 (S) ~id. t, i. (3) DtCf) CAS~. L!)f, i8. (4) SE~ECA, de c!e-
ment.8.



sans murmure ses arrêts les plus sévères, » Jette-t-il un regard de
désir sur une femme, elle dénoue déjà sa ceinture, t tout lui est
permis et contre tous. o Des milliers d'hommes risquent leur vie pour
lui éviter t'ombre d'un danger, pour lui ~épargner la moindre douteur
physique. Lui arrive-t-il de faire un mot, te monde de s'extasier, de le

proclamer l'homme le plus spirituel de la terre. Se met-il même à
quelquejeu, il est toujours vainqueur, il a toutes les supériorités.

Quelle influence une position pareille doit-ette avoir sur le mot de
l'ttomme qui s'y trouve?

Tout lui est permis, tout tui est licite, il a toujours raison, il n'en-
tend jamais critiquer ses actes, contredire ses paroles; il ne peut mal
faire, dit le droit, répètent sur tous les tons tes courtisans. Et il finit

par croire réettement que tout ce qu'i! fait est bien, par cela seul qu'il
le fait; il est fatalement condamné à perdre ta notion du bien et du
mal. Sa conscience se réveitle-t-ette par moments?On s'empresse de
t'endormir, on s'empresse de catmer ses scrupules, on s'ingénie à jus-
tifier ses actes. Ses désirs ne trouvent jamais d'opposition,ne rencon-
trent jamais de refus, et comme son entourage t'a déjà débarrassé du
frein moral que chaque homme s'impose plus ou moins soi-même, il

unit par être impuissantà tes maîtriser. M n'a jamais affronté un dan-
ger, éprouvé de douleur physique, de privation, on lui a inculqué le
culte de sa personne sacro-sainte; il deviendra nécessairement
égotste et lâche. Jouet de ses instincts, esclave de ses penchants et de

ses désirs, étranger au sentiment de ta honte, comme à celui de ta
pudeur, il étale avec un cynisme naïf aux yeux du monde toute sa
personnalité, ses plus vilaines actions, comme ses instincts les plus
brutaux gourmandise, sensualité, colère, paresse, etc. N'ayant jamais
été forcé de se contenir, n'ayant jamais rencontré d'opposition, il est
aussi impuissant à se maîtriser, qu'incapable de lutter contre les
obstacles et les vaincre. Ses désirs ayant toujours été immédiatement
satisfaits, il ne sait ni désirer énergiquement,ni supporter patiemment

un refus ou même un retard;comme un enfant, il ne sait pas attendre.
N'ayantjamaisentendu decontradiction,unMOMl'irrite et le déconcerte.
Pénétré du culte de sa personne, il sera lâche devant la douleur,
cruel, et sans pitié pour celle des autres. Il sera emporté, brutal peut-
être, –mais sa volonté est faible et sans consistance; une opposition,

un obstacle l'irritent, mais il ne sait pas vouloir assez énergiquement
pour lutter et les vaincre. Accessible à toutes les suggestions, il est

en même temps rebelle à toute influence sérieuse et continue.



Telle doit être, théoriquement parlant, la personnalité morale de
l'homme que nous avons supposé avoir vécu dans certaines conditions
exclusives. Mais ces conditions ne peuvent en réalité être que rarement
assez absolues pour nous présenter ce tableau psychologique dans toute

sa pureté. Ainsi en Europe le pouvoir monarchique est assez limité

pourque le prince rencontre, heureusement pour lui, bien des obstacles

à ses désirs, bien des oppositions a ses volontés il n'est plus le maître
absolu, auquel <OM( est ~ermMet eM,cr~ <OMS. Le budget met des bornes
à ses fantaisies, le parlement et les lois lui rappellent qu'il n'est plus

« l'arbitre souverain de la vie et de la mort des nations s, les cour-
tisans même ne sont plus ce qu'ils étaient encore il y a un siècle à
peine. D'ailleurs le prince est élevé ordinairement de façon a lui
constituer ce ?HOt énergique, ces complexus d'idées fortement en-
chaînés, qui donnent il l'homme une personnalité. Cette personnalité,

ce moi s'affaiblissent, s'amollissent,une fois le prince arrivé au trône;
son caractère change, les désirs deviennent plus impérieux, la toute-
puissance exerce enfin son influence dissolvante. Aussi est-ce un fait

connu en politique que le prince régnant n'est jamais ce qu'il promet-
tait d'être étant héritier du trône, et il faut avouer qu'il ne change
généralementpas ir son avantage; mais en tout cas la constitution, les
lois, les mœurs, les nécessités de la politique, en limitant le pouvoir,
le rendent beaucoup moins funeste à la personnalité et à la santé mo-
rale du prince.

Cette influence dissolvante du pouvoir doit nécessairement être
beaucoup plus forte et agir plus rapidement et plus éner~iquement
dans les pays où la monarchieest absolue. Mais là encore il y a heureu-
sement des conditions qui combattent jusqu'à un certain point cette
influence, et ne la laissent pas agir dans toute sa plénitude. Ainsi les
intérêts de t'Ëtat, les nécessités de la politique extérieure, limitent de
fait l'exercice de la toute-puissance; enfin pour le prince intelligent
cette haute position elle-même peut être une sorte de garantie. Dé-

couvrant à ses yeux des horizons plus vastes, elle l'élève au-dessus des
jouissances mesquines et banales qui accompagnent le pouvoir, lui
fait sentir sa responsabilité historique devant Dieu, l'humanité et
l'avenir de son pays, et le force, pour ainsi dire, à s'imposer soi-
même un frein.

Mais si faible, si peu sur qu'il soit, un tel frein est encore un bien-
fait que bien des pays ne peuvent donner à leurs monarques. Ainsi ta
où l'idée de l'État ne s'est pas encore fortement développée, ou l'ado-



ration de la personne sacrée du prince est un dogme religieux, ou

t'amourde la patrie ~o confond avec te cutte du trône, t'influence
dissotvante du pouvoir suprême doit agir plus promptement et plus
directement sur ta perMnnatite du monarque. Si tes moeurs du pays
sont douces, si le peuple, ou du moins t'entourage du prince, est plus

ou moins civilise, la pente, toute rapide qu'ette est, présente encore
de faibles point! d'arrêts. Un peu plus toin et nous tombons dans
la barbarie perse, birmane, etc; c'est une gradation continue, com-
mençant à ta Belgique, à t'Itatie, si constitutionneites,pour finir par
te Dahomey et autres royautés africaines, après avoir passé par la
Russie, ta Turquie et les monarchiesasiatiques.

Ainsi nous sommes arrivés à conclure à pr~oft que te pouvoir doit
affaiblir la votontc, le tMOt, rendre ainsi t'homme moins apte a résister
à ses désirs, a ses instincts, aux suggestions, renforcer par consé-

quent faction Df'nexe et rendre plus directe la transformation de la
perception en mouvement, en acte, en annulant plus ou moins t'acti-
vité des centres modérateurs, c'est-à-dire que le poMt'Otr.par son
ttt/ïtMHcc morale sMr la personnalité, (j'ottpfo~Mt~dans la vie c(~
~'(t~ M~ <t'<!M&o?tc~ott~dont ~t tMtwc et ~eara<;<~re sont t~H-
~tfM <t ce que ~OtfS <rpMKWS (!M d'<'&!t( des tHa~dtCS NMH~M C< des
affections KM'~Ki!~ ~r«t~. Le phénomène physiologique du Ht<!<

faible et sans consistanceparaît donc être commun & t'enfauce,où
moi n'est pas encore développé, a la plupart des maladies nerveuses
graves et à t'aticnation mentale, dans tesquettes il est affaibli, et aux
détenteurs du pouvoir suprême, dont te mot ou n'a pas pu se consti-
tuer, comme chez i'enfant, ou, formé, avait été affaibli, comme dans
les affections p~renopathiques. tt est a remarquer que te$ Romains,
generatement excellents psychologues, donnaient te même dieu tuté-
laire, F<MCt?t~, aux enfants, aux empereurs et aux triompitateur:);i
son image, attachée au char triomphât, devait préserver des entraîne-
ments de t'orgueit et des aberrations d'esprit qui en sont les suites (1).

Guidé pardes considérations psychologiques et un raisonnementtheo~

frctique, nous avons tracé te tableau des troubles moraux et psychique

que doit produire une position exceptionnellement élevée. Ce tableau,
dont nous avons à dessein rembruni les couleurs, accentue tes traits,
présente tes modifications de ta vie psychique d'un individu, directe-
ment et très fortementinfluence par les conditions sociales qui fontt'ob-

(l) putt. ?<<. f<t<. XXVuf. <



jet de notre analyse. Mais il est évident que taréatité, qui est beaucoup

plus complexe, où l'individu est spumis encore à une foule d'autres
influences, à une infinité de circonstancesnécessairement comptiquées,
qui toutes agissent plus ou moins sur sa personnalité, et que nous n'a-

vous pas pu, raisonnant théoriquement,prendre en considération, il est
évident, djsons-~ous, que la réalité ne pourra présenter qua rarement
une reproduction fidèle et exacte de notre tableau dans sa totalité. Les
troublespsychiques qui se développent sous t'influence dissolvante de
la toute-puissance, ou d'une position exceptionnellementélevée en gé-
néral, différeront non seulement de degré, mais aussi de forme, pré-
senteront une innnité de modifications, et leurs manifestations peuvent
varier à l'infini, malgré l'identité du processus phrénopathiqne qui en
fait le fond. Entre un accès comptet d'épitepsie, avec perte de connais-
sance, turgescense et cyanose de la face, convulsions, bouche éeu-
mante, etc., et une douteuf névralgiquemomentanée, mt téget'étourdis-
sement, une migraine môme, la différence est telle qu'on croirait avoir
affaire a des états foncièrement divers, et qui n'ont rien de commun
entre eux, et pourtant te médecin pathotogisteles considère comme des
manifestations d'un sent et même principe phrënopathique et, en cons*
tatant teur transfonnation réciproque dans la transmission héréditaire
des parents aux enfants, il prouve teur identité pathologique. Ainsi un
individu, se trouvant dans tes conditions sociales dont nous analysons
t'influence phrënopathique et pathogénique, pourra ne présenter que
quetques-unsdes traits de notre tableau, pourra même paraître à un
observateursuperficiel et peu exercé n'en présenter aucun il sera gai,
facile à vivre, affable, tout au plus, un peu nerveux <( mais qui ne
l'est pas à notre époque? ? raisonne l'homme du monde. Voilà donc

notre raisonnementreconnu faux? Nullement, examinons ses descen-
dants si nous voyons un de ses fils être brutal, emporté, d'un esprit
lourd et borné, un autre brillant, rempli de toute sorte de talents,
mais nerveux et débauche, unefitte hystérique; si nous constatons dans
la génération suivante des cas de folie, d'épitepsie, de suicide, de
mort prématurée,, de scrofules, do pthisie, de difformité du squelette,
de surdi-mutité, de stérilité, si nous voyons la race s'abâtardir et s'é~
teindre, croit'a-t-on encore que te chef de la race avait été épargné, qu'it
n'avait pas été fortement atteint par te vice phrénopathique, heureuse-
ment resté chez fui a i'état latent? Les troubles phrénopathiques, les
a<ïections nerveuses sont comme la colère deJéhovah; elles frappent
cruellement tes enfants et les descendants jusqu'à la quatrième et la



septième génération. Ainsi l'absence de tout trouble nerveux, soma-
tique ou psychique, ne prouve en aucune façon que l'individusoit resté
indemne, puisque le vice phrénopathiquepeut exister chez lui à t'état
latent et ne se faire jour que chez ses enfants. La postérité est donc la
pierre de touche; elle nous donne par conséquentun réactif d'une très
grandesensibilité, s'it est permis d'employer ici la terminologie chi-
mique, pour les trouMes nerveux, somatiques ou psychiques. Le vice

phrénopathique peut parattre épargner un individu, une génération
même, mais c'est qu'it s'y trouve à i'état tatent (que l'oeil exercé d'un
aliéniste parvientdu reste presque toujours à découvrir) transmis hé-
réditairement aux descendants, il semble se réveiller et fait explosion,

souvent avec une effroyable énergie. Ainsi la transmission héréditaire
des troubles et des affections nerveuses, somatiques et psychiques, et la

loi de leur transformation, nous donnent un moyen précieux d'investi-
gation, une méthode de recherches d'une exactitudeet d'une fécondité
qui ne laissent rien a désirer. La généalogie devient ainsi une auxiliaire
de la pathologie, comme la pathologie peut être une auxiliaire et un
guideinappréciablepour l'étude des phénomènes sociaux, ainsi que nous
espérons le démontrer.

Si les phrénopathies produisent un trouble cérébral fonctionnel,
qui se traduit par un affaiblissement du Mot, ce qui constitue le phé-
nornène initial de ces affections, peut-on admettre que le rapport étio-
logique et patho~énique des matadies nerveuses et du trouble céré-
bral fonctionnel de t'anaibtissementdu mot soit réciproque? peut-on
supposer qu'un homme, chez lequel, par suite de circonstances, de
conditions morales défavorables dans lesquelles s'était écoutée son
enfance, de l'éducation vicieuse qu'il avait reçue, de t'influencedis-
soivante d'une position sociale exceptionelle, le MM ne s'est que fai-
blement dévetoppé ou avait été affaibli, qui n'a pas de complexus
d'idées fortement enracinées, qui n'est retenu ni par le respect de la
loi, puisqu'elle n'est que sa volonté, ni par la crainte de ta justice, s'il
est le maître absolu, ni par la conscience (n'entendant jamais ni
Marne, ni contradictionmême, il doit nécessairement finir par perdre
ta notion du bien et du mat), peut-on supposer, disons-nous, qu'un
homme, se trouvant dans de telles conditions morales, dont la person-
na)iié est sans consistance, le moi peu dévetoppé ou affaibli, par céla
seul, en vertu du trouble fonctionnel que ces conditions produisent
dans sa vie cérébrale, soit déjà condamné, prédisposé au moins, aux
maladies nerveuseset mentales avec tout leur cortège d'affections secon-



daires et de phénomènes pathologiques,depuis les troubles psychiques
les ptustegers jusqu'à la scrofule, la ptttisie, les déformations de
squetette, les anonatiespsycttiques graves (suicide, crime, ('e)):mche
pathotogique, etc.), t'an'aihtissemott de la vitalité, les vices de confor-
mation, les affections cerehrates chez les descendants, et enfin la sté-
ritite et t'extinction de ta race? La question ainsi posée, chercttonsail

y repondre par t'anatysernedico-psvchoto~iqucdes faits.
Octave avait passe son ent'auceenltatie,itsuivit ptns tard son ~rand-

ouc!e en Espagne, puis atta étudier en Grèce. Malgré son caractère lit-
teraire, caractère grec par excellence, son éducation était au fond

toute romaine. Une connaissanceapprofondiedes lois, de l'histoire, de
la jurisprudence romaine, des tuttes intestines des partis politiques a
Rome, était indispeusahleatout romain qui voulait suivre ta carrière
des honneurs,fut-ce même celte des Itonneurs purement mititaires.Oc-
tave était àtet point imbu des idées romaines, que de retour aHome
après la mort du dictateur, et voûtant venger son père (1), ce jeune
hom)ne (Savait dix-neuf ans), intenta aM.Junius Brntusetaux
autres meurtriersde son père adoptif un procès devant les tribunaux.
Ceci est tout n. fait dans l'esprit avocassier et formaliste romain;
jamais un Grec n'aurait eu cette idée.

A sa première entrée a Rome, disent tes historiens, un halo autour
du sotei) présagea ses hautes destinées (2). Ses partisans, et ptus tard
ses admirateurs assuraient que le sénat lui fit toutes sortes d'injustices
et t'aigrit tcttfMt'ttt, qu'i) )c força a se fier noti seuiement avec M. An-
toine,mais avec les meurtriers même de ce père (3) qu'ii venait ven-
ger. Cela n'est pas exact. Le sénat, comme toutes assembiéespotiti({ues,

comme tous les grands corps de l'État, avait te culte de la force et du
succès, et ne se serait certainement pas risqué a faire de l'opposition a
qui disposait des troupes, et le premier soin du jeuneOctavien avait été
d'enrûter et de prendre a sa sotde les vétérans de son père. Aussi le
sénat s'empressa-t-itde lui faire ériger une statue équestre auprès des
rostres, avec une inscription qui mentionnait son âge (dix-neuf ans),
honneur accorde jusque-tà seulement à trois hommes, a Sytta, a
Pompée et & Jules César, et le nomma prêteur, au mépris de la loi (4).

(1) Adopte par testament, il devenait légalement te fils du dictateur, et passait de
la, faxtiOe Octavia dans la famille Joi'a désormais son nom ëtait donc Caius /MHM!!
C(BMrOcfM[ttM< (3) VEU.. PATEMMLUS. )t, 59. SENKCA. Quest. natur. 2. St!ET.
~M~. &CV. D. CASS. XLV, 4. (3) Ainsi avec Mcimus Brutus. D. CASS. XLV, t4
et 15. (t) VELL. PATMC. ). c. LXI.



M. Antoine, son futur collègue au triumvirat, lui fit, au contraire, t'ac-
cueil le ptus hautain et le plus insultant, soit par mépris pour ce ~a?'-
coM(i), soit parce qu'il ne se souciait pas de partager le pouvoir. It ne
voulut pas d'abord le recevoir, lui accorda enfin une audience pen-
dant sa promenadeau jardin (2), et si courte qu'Octavien eut à peine le

temps de lui parler (3). Toutes les avances d'Octavien forent inutiles

sous ce rapport, et il dut supporter patiemment les insultes de M. An-
toine (4); par peurde ce dernier, it n'osait même pas se poser trop ouver-
tement en héritier et en vengeur (5) de son père. Ainsi aux jeux qu'il
donna en honneurdu dictateur, il n'osa même pas, malgré le décret du
sénat, faire porter au cirque la chaise triomphais et la couronne d'or
de Jules César, et cela par peur de M. Antoine (6), et une fois qu'Octa-
vien eut la malencontreuseidée de lui parler, à tui consut, du haut
de ta tribune, M. Antoine ordonna a ses licteurs de l'en chasser (7).

Protégé par Cicéron, comblé d'honneurs par te sénat, le jeune
C. Octavien les trahit bientôt pour se rallier au parti de leurs en-
nemis, M. Antoine et M. ~EmUius Lépidus, et forma avec eux le
deuxième triumvirat. Mais, jeune homme sans nom glorieux, sans
passé, Octavien ne pouvait y jouer qu'un rôle secondaire et effacé.
M. Antoine était un générât ittustre, M. Émite Lépide avait été revêtu
des plus hautes magistratures de ta République; tous tM deux étaient
de grands personnages, tandts qu'Octavien venait à peined'entrer dans
la carrière polititlue, et il faut avouer que ses débuts n'avaient pas été
brillants. Envoyé par le sénat au secours de Décimus Brutus, il resta
au camp, tandisque le consul Autus Hirtius marchait contre M. An-
toine (8), et non seulementn'assista pas à la bataille, ce qui ne t'empêcha
pourtant pas de se faire acclamer tMtpera<ofpar des soldats payés (9),
mais encore s'enfuit, se cacha dans un marais, et ne reparut que deux
jours plus tard, sans armes et sans cheval (10). II ne prit égalementau-
cune part à la bataille qui fut livrée à Sextus Pompée entre Mytes et

(i) D. CA.ss. passim. ScET. Aug. Xtt. Ptut. /i~. XVU. (Ï) C'était au jardin de la
maison de Pompée, dont M. Antoine s'était emparée. Cette maison était située dans
le quartier des Carènes, <e qui donna lieu au mot si tin de S. Pompée. Lon) de
t'entrevuede M. Antoineet d'Octavien avec Sextus, ce dernier, les invitant à 'KtUpcr
sur la galère prétorienne, leur dit qu'il ieur offrait ce )-<;pM chez lui aux Carènes,
rappelant ainsi que les triumvirs t'avaient spolié de l'héritage de son père. (VEu..
t'AMM.I. tt, c. LM\'H. (3) YEU.. PMtM. t. tf. ch. M. (4) BfCtt CAM., Xt.V,
5 et 6. SuET., Attg., X,–(B) ?«; t. XLV, 5. –(6) t. XLV, (;. Purt. Ant.,
XVt). (7) ~td., XLV, (8) UMN CASS., XLVI, 37. (9) /&M., XLVI, 38.
(10) SUET., Aug., X. PU!t. SEMNU., //i)i. tt0< VU, -t&



Nautoque, faisantd'abord semblant d'être accabté de sommet!; et quand

on te força enfin de donner le signal, il n'eut même pas le courage de
regarder le combat, mais resta tout le temps couché sur le dos, les

yeux levés au ciel, et ne se montra aux soldats que quand .l'ennemi eut
été mis en fuite pas M. V. Agrippa (i). H n'assista pas non plus à la

bataitte de Pbilippes et voûtait d'abord même rester il Dyrrhachium(2)

avec les bagages de l'armée, tandis que M. Antoine marchait contre
l'ennemi. U se décida enfin à rejoindre les troupes, mais se dit malade

la veille du combat, annonça qu'il ne quittera pas le camp, et c'est son
médecin Artorius tui-méme qui doit le forcer de suivre t'armée, t'assu-
rant que Minerve lui était apparue en songe et lui avait ordonné d'en-

gager Octavien âne pas rester dans les retranchements (3).
Sa réputation à cette époque était loin d'être brillante. S. Pompée

lui reprochait d'être eneminé (on sait ce que voulait dire ce reproche
dans l'antiquité) M. Antoine assure qu'il paya par d'infâmes t'om-
ptaisances l'adoption de son grand-oncle, et Luciùs Antonius dit qu'il
vendit à Aulus Hirtius en Espagne, pour trois cent mitie sesterces,
sa pudeur déjà flétrie par C. Jutes César, et ajoute qu'il avait cou-
tume de se brûler le poil des cuisses avec de t'écorce de noix, pour t<'
rendre plus doux (4). Un jour que l'acteur prononça au théâtre ce
vers, relatifà un prêtre de Cybète jouant du tambourin.

Viden', ut cuModua orbeui di){ito tempérât.

les spectateurs applaudirent en le regardant (5).
Les prisonniers républicains, amenés enchaînés en présence des

triumvirs, saluaient avec respect leur ennemi et vainqueur M. Antoine
du titre d'tM/~rator, et accablaientde railleriesinsultantesOctavien(6).
Au fameux banquet des douze divinités, il se mit en Apollon- on l'ap-
pela ApoHo Tortor, Apollon bourreau (7), surnom sous lequel ce dieu
avait une chapelte à Rome. Toutes les distinctions, tous les honneurs
qui lui avaient été accordés, il les dut non à son mérite, non à des

(1) SUET-, Aug., XVt. (Ï) DION CAss., XLVII, 37. (3) YALEtt.MAxm., De Mm-
)MM, 1. t,ch. vn, –CtoN CAss., XLVII, tt. !'t.UT., Ant, XXII, XX!n Brut., XLVt).
XLVtU. –SuET., Aut; XCf. (4) SON., Aog., LXVtU. (5) Ibid. C'est un ca-
lembour intrxduistbte sur le mot oftti!, qui fiigniue également le rond et le monde;
l'acteur avait dit < voyez cet impudiquetourner du doigt !o rond (du tambourin)
et les specitteurs, appihtuant !o Yer< à Auguste,lui donnaient le secs o Voyez cet
impudiquede son doigt gouverner le monde. )' On sait que les Galles, prêtres de la
Mère (Cybe)e), qui représentait t'etement féminin de la nature, étaient eunuques et
portaient des habits de femme. (6) ScEf., Aug., Xttf. (7) ~[<f.



succès mais à l'argent qu'il distribuait aux soldats, tes
soudoyant (t) et les corrompant. C'est ainsi qu'il fut acclamé la pre-
mière fois tM~d!<Ot', comme nous l'avons déjà dit, qu'il obtint le con-
sulat, !e faisantdemander au sénatpar unedcputationde400so)datsqui
entrèrent armés dans la curie et osèrentmenacer les sénateurs de tours
glaives (2), et faisant faire tes élections sous la pression des trou-
pes (3). Ciceron l'aida puissamment aux débuts de sa carrière, lui
disposa favorablement le sénat, et lui rendit en un mot de tels ser-
vices, qu'Octavien t'appelait SOM jt~rc. Mais Ciceron s'attira ta haine
de M. Antoine, et Octavien dut le sacrifier à l'inimitiéde son collègue.

C. Octavien s'opposad'abord aux cruautés du deuxième triumvirat (4),
mais sa position dans cette association d'aventuriers (5) lui interdisait

encore le luxe d'un rûte de ctCmencc et de générosité. M. Antoine le
méprisait, M. Ëmite Lépide te traitait du haut de sa grandeur de com-
mandant de plus de vingt légions, et lui donnait des ordres comme &

un subalterne (6). Sescottegues ne se~gênaient nullementavectm it

avait les plus grandes obligations envers Cicéron, mais Cicéron éta~t
ennemi de M. Antoine, et fut tué, tandis que le sénateur Sulpicius Co-

rona opina pour M. Junius Brutus contre Octavien, et ce dernier n'osa
rien entreprendrecontre lui, et ne se vengea que plus tard, en te fai-
sant tuer comme porté sur la liste de proscription, dressée par ses col-
tegues (7) comme on distribuait aux militaires des propriétés rurates,
un soldat eut l'impudence de demander celle d'Atia, mère d'Octavien,
et les triumvirs la lui accordèrent (8). Il était genëratement méprisé
à cause de sa tacheté, de son passé infâme; on savait que, ne pouvant
lutter avec M. Antoine, il avait voulu s'en débarrasser par l'assassi-
nat (9); l'opinion publique t'accusait aussi de la mort des deux
consuls, Autus Hirtius et C. iVibius Pansa, qui commandaient les

troupes envoyéescontre M. Antoine (10). La mort de C. V. Pansa, qui
succomba à une blessure, donna lieu à de tels soupçons, que son me-

(t) O.CASS., XLV,t2, XLVII, 47 et passim. SMT.. Aug., X. –TAOT. Ann., 2.
–(2) D. CAsa., XLV),43.–SuET. Aue; XXVt. (3) D. CASs., XLVI, 46.–TAC<T.
Ann., i, 10. SUET. Aug., XXV!. (4) SuBT. Aug., XXVt). B. CASS., XLVH, 7.
(5) '~craM paf ?. ~Mtome daM le triumvirat <. (Pus., ~ttt. tta< Vtt. 46), < On
n'aimait aucun des deux, mais par haine pour M. Antoine, ~MteM<p(M<pMMMtt(,

on aida César (Octavien), qui l'était beaucoup mom< <. (D. CA!;s., LV, H.) M. An-
toine méprisait )e jeune Octave (t&Mi.,XLtV,53). Pnjt. Ant., XVII. –(6) Ainsi it
lui ordonna de quitter la Sicile. –'VEU.. PATEKC., !t, LXXX. (7) D. CASS., XLVI,
49 (8) JtM., XLVII, 17. (9) SuET. Aug., X. SEt)ECA, de Clement, t, 9.
D. CAss.,( c. PLUT. Ant., XY{[. (10) SuET. Aug., X!. D. CAss. XLYf, 39.



decin Glycon fut arrête sous l'inculpation d'avoir verst'- du poison dans
la plaie, et Aquilins Niger accusait ouvertement Octavien d'avoir tué
A. Hirtius dans le tmnutte du combat. Leurs funéraif)es furent c6)é-
brées aux frais de la répubtique(l), sans qu'une enquête ait eu lieu,
mais t'accusation portée contre Octavien était tellement sérieuse, qu'on
la répétait encore a la mort d'Auguste,près de soixante ans plus tard (2).
Lâche au point de ri oser entrer au sénatsans une escorte (3), composée
desplusbraves (t) et des ptus robustessoldats (5) de son armée, et sans
cuirasse sous sa toge (6), vil, décrie a cause de ses mœurs, Octavien
était force, pour se tnaitHenir à la hauteur de ses coUègues,d(; re-
courir à ta cruauté, comme seul moyen d'inspirer la crainte à défaut
de respect. !t y prit goût et fut atrocement cruet, comme le sont les

taches. Non sen)ement il ne fit grâce a aucun de ses ennemis, mais il

prenait encore ptaisirainsutter les républicains captifs tes plus illus-
tres, et inventait des raf'Hnements de cruauté, pour inspirer plus de

terreur. Unprisonnier le suppliant d'accorder ta sépulture à son ca-
davre, il lui répondit que les vautours s'en chargeront (7). Les deux
Aquitiust'torus,te père et le fils, lui demandaient la vie; ittenr or-
donna ou de tirer au sort, ou de combattre, promettant la vie au vain-

(lueur; le père tendit volontairementla gorge aux assassins, et le fils se
perça le coeur (8). La ville de t'ërousc, assiégée, s'étant rendue, il

immola <?'0ts c<'M<-s chevalierset plusieurs sénateurs, comme des vic-
times sacrificatoires sur l'autel de C. Jutes Cesar(9), fit tuer la plupart
des habitants et brû)erta.vit)e(lO).

Quand un prisonnier implorait son pardon ou tentait de se justifier,
il répondait sans t'écouter tHort'eHchfn! esse, f il faut mourir» (11).
Après la défaite de M. Antoine itfit mettre à mort, avec uu nombre
immense d'autres personnages eminents(12), Curion, fils de ce Curion
qui avait rendu de si'grands services a son père te dictateur ('t3), An-
thyllus, le jeune fils de M. Antoine, le fiancé de sa fille Julie (t i), qu'il
fit égorger aux pieds de la statue de Jules César, auprès de laquelle

(1) Yer:r.. PaTr;HC., II, fi~. Yar.. Dtaxt~. De gratis, 1. V, c, u, l(1. (?) Tacrr.,()) VELL. !'ATMC., t), 62. Y,U.. MAXtM. De </)-9<tS, 1. V, c. U, tU. (2) TACtT.,
Ann., t, )0. (3) D. CASs., XLVt, 47. (1) Conmc )e centurio)) C. Mevius (VA)..
MAX. De constantia, !)t. \'tU, 8). (5) Comme Vinnius Valens ()'n<f. //M<. na(., Vtt
19). (6) SL'M.,Aug., X.XX\(7)SuEf.Aut;Xn).– (8) /M., XIII. CASS.
LI 2. (9) Plus de trois hécatombes humaines dotons que tes Hom~ini avaient eu
horreur les Mcrifices jtumains des druides, que les empereurs Tibère et Claude in-
terdirent comptctetnent.–(10) Sut:T., Aug., XV. D. CA.ss., XLVtU, li. SENECA.

De Clement. tl.–Ot) SuM.,Aut;XV. ()a)0. Cass., LI, H. j'3) /&tft., U.
2. (14) SUET. Aug. xvt). D. CAss., LI, 15.



le malheureuxjeune homme cherchait un asite~Césarion (1) fils naturel
de son père adoptif et bienfaiteur, Toranius, son tuteur et collègue de

son père Octavius (2), etc. Au milieu des horreurs même du deuxième
triumvirat (3) Octavien sut se faire une triste célébrité par son impla-
cable cruauté. Les autres triumvirs faisaientquelquefois grâce à la de-
mande de leurs amis, ou touches par les supplications des accuses,
Octavien jamais (4) Lépide ayant dans un discours au sénat fait es-
pérer plus de clémence, Octavien s'y opposa, déclarant que, quant à
lui, it n'entendait pas mettre des bornes a ses proscriptions,et qu'il
fera toujours ce qu'il voudra (5). L'édit de proscription lui-même,
cette atrocité btaméejusque par ceux qu'elle avait enrichis (6), avait
été dicte à M. Antoine par le jeune Octavien dans une débauche noc-
turne (7).

Sa perfidie égalait sa cruauté, t Il avait abusé S. Pompée par un
simulacre de paix, Lépide par une feinte amitié; les traités de Ta-
rente et de Brundisium et te mariage de sa sœur étaient autant de
pièges qu'il tendit à M. Antoine, dit avec raison Tacite (8). En accep-
tant les présents de M. Antoine, il promettait en même temps à Ctéo-

p&tre de lui laisser ta vie et le trône, si elle faisait mourir son mari,
promesse qu'il était bien décidé à ne pas tenir, et après la mort de
M.Antoine,de peur que Ctéopâtre, en se donnant ta mort et en se brù-
tant avec ses trésors, ne lui enlève le plus bet ornement de son triom-
phe et ne le prive d'un riche butin, il tui faisait dire qn'it brûlait d'a-

mour pour elle. H lui envoya enfin deux messagers, le chevalier Cafus
Procuteius et son affranchi Epaphrodite, pour lui faire de sa part une
déclaration d'amour et toutes sortes de promesses, tes chargeant en
même temps de se saisir pendant la conversation de la personne de la
reine et ta faire prisonnière (9).

Tel était l'homme qui avait fondé te principat et l'empire, la toute
puissance d'un seul sur l'État, qui avait asservi au pouvoir absolu d'un
prince la République romaine, on pourrait presque dire le monde, Il
n'ont pas d'abord, ainsi que nous t'avons vu, le rôle principal; mais

peu & peu it se saisit du pouvoir, et après la bataille d'Actium et la

()) t). CASS., LI, 6 et ~6. Sut:ï., Aug., XVII. P).[:'tAR6NE,Anton., LXXXJX.
(2) th avaient <!tf: Mites cnscmbtc (SUET., Aug., XXVH. (3) tt faut tes lire dans
Diox CAM)M (XLY!!) pour se faire une idée jusqu'où peut aller ta tyrannie d'un
côté, et la r<!<ignat!<tn de j'autre. –(4) St'e'f., 't"g., XXVH..V.)a cas si caracté-
ri6ti<}ue de LMittM$ PmT.. Brut., LVIII). (&) ?<<<. (&) TACtT. Ann., ), M.
(7) SMKA, De dMMH<[o, 15. (8) Ann., <0.– (9) D.CASS..H,6-i0. PLUT.
Ant., LXXXf-H, LXXXV-Vt. Voir sur sa perfidieencore PLHT..C'cer., LXf.Ant.LVt.



mort de M. Antoine, le tache, le cruel et le perfide Octavien reste sent
mattre du monde. Quand il eut gagné les soldats par des largesses,
le peuple par des distributions de bte, tous par les douceurs de Ja

paix, on le vit s'etever peu à peu et attirer à lui l'autorité du sénat,
des magistrats et des lois. iSut ne lui résistait; les plus fiers républi-
cains avaient p'*ri sur les champs de bataille ou par les proscriptions;

ce qui restait de grands, voyant les honneurs et les richesses payer leur
empressementpour la senitude, et trouvant ieur avantage au change-
ment, preferaieut ta sécurité présente aux périls du passé (1). » Les

personnages les plus itiustres, revêtus des plus hautes magistratures,

se donnèrent, il est vrai, volontairement ta mort, pour échapper à )a
tyrannie ou furent tues par ordre d'Octavien (2), mais c'étaient des

gens qui ne savaient pas s'accommoder aux circonstances et compren-
dre les nécessites du temps, t Tout ce que les hommes peuvent de-
mander aux dieux, tout ce que les dieux peuvent donner aux hommes,

tout ce qu'un peut désirer, tout ce qui peut rendre heureux, Auguste
il son retour à Rome, l'accorda à la République, au peupte romain,

aux provinces et au monde entier (3). M Après avoir châtie tes récalci-
trants, Octavien pardonna aux vaincus sur .qui aurait-il re~né, s'il ne
)eur eùt pardonné (4)? !t fallait bien reconnaitre tant de bienfaits; te
sénat, l'ordre des ehevaliers, le tout se prosterne devant lui,
on lui offre le titre de roi, on t'appeUe DowtMM. maître, seigneur.
on lui donne le nom de Romutus, comme à un second fondateur de
Rome, et le nom d'~M~M~iM (5), c'est-à-dire de sacré, en attendant
qu'H devienne dt~'MS, divin. Voyons-te donc agir en mattre.

()) TACtT.,Ann., t, 2.–(2)U.CMS.,XLYH, 49. (:!) Vt-.t.L. i'ATKKC., H,t.XX\)X.
(~)SENMA, De <emett<M, ). <0. (5) Sur la projxMiu~u <ie ce misérable Lucius

Munatius Ptancus, traitre, bouffon t)attcur <ihont~, calomniateur, t:)) dos pers!
tiageii les plus abjects de l'histoire. H fait proseru'a son trme Dattcus Ptutiu.s,
comme le triumvir Lépide son frère l'aulus, ce qui lit qu'on leur chanta à tfm
triomphe ce calembour sanglant

De gcrmani<, non de GaUis, duo triumphaut consules.

Couvertde bienfaits par M. Antoine, il le trahit (*ie besoin de trahir était chez lui

une )na)adic », remarque Velleius Patcrcutuit), le catonnue au sénat, et s'attireuue
fepoutefoudroyatntedupretMurCoponim.

Enn. Quirinus ViMouti, dans <ou zèle impérialiste, après avoir tralné dans la
boue St. Junius BrutM,présenteL. Munatiuaptaucus comme un aimable tipicuricieti,
iettrt! et Mgerefncftt sceptique (/MM~sp/tte<'oMM<M,p. 22H); t'hupenaixto Vet-
ieius i'aterculusju~c ces deux hommes autrement; c'est avee une respectueuse ad-
miration qu'it parle du premier, et il ne trouve pas de termes assez énergiquespour



Octavien Auguste aimait les femmes mais ce n'était plus le don-
juanisme, tagatanterieétégante et facile de C. Jules César, c'étaient tes
désirs lourds et brutaux de t'bomme qui a un pouvoir absolu sur ta
vie et la fortune des citoyens, et qui ne demande à la femme que le
plaisir de l'acte sexuel. Le beau Jules César séduisait les femmes par
sa beauté, son élégance Auguste ne se donnait pas tant de peine.
Désirait-it une femme, fût-ce l'épouse du personnage le plus ittustrc
et te plus respecte de Rome, it lui envoyait simplement sa titiere, et le
malheureux mari était obligé de faire porter sa femme au patatiu.
Rome était tombée si bas qu'Auguste ne trouvait pas de résistance (i).
Il y eut des sénateurs assez impudents pour proposer une loi qui au-
toriserait C. Jutes César le dictateur à prendre toutes les femmes qu'il
voudrait (2) on voit qu'Auguste savait très bien se passer d'une telle
loi. M. Antoine racontait qu'à un banquet Auguste emmena dans la
chambre voisine ta femme d'un personnage consulaire, qui assistait
aussi a la fête, et a son retour dans la salle elle avait ta chevelure dé-
faite et une oreitfe toute rouge. tt disait aussi que Scribonia n'avait été
répudiée que parce qu'elle ne voûtait pas supporter les insolences d'une
concubine, enfin que les amis d'Auguste,–Fidi sceterum suetiquemi-
nistri (3), lui amenaient des femmes mariées et des (ittes nubites,
et qu'ils les dëshabtttaient et les examinaient ensemble, comme des
esclaves à vendre chez Toranius (4).On sait qu'it lie respecta pas même
Tcrentia, ta femme de Mécène, son ami le plus cher (5). Les ptai-
sirs des sens exercèrent toujours sur lui un puissant empire; il aimait
principalement les vierges, et Livie sa femme se chargeait ette-memc
de lui en procurer (6). H ne faut pas en conclure cependant qu'il dé-

flétrir le misérable qui proscrit son frère, trahit son bienfaiteur, qui, consulaire, se
fait le client d'une ~s'~p<<e?!He/ M peint en bleu et s'attache une queue de poisson
pour amuser Ct~opatre, ce flatteur impudent qui professait < qu'i! ne faut ni mys-
tère ni dissimulation dans la natterie; heureux tcnatteur que l'on prend en fla-
rrant <)eiit, ptus heureux encore celui qu'ou réprimande, qu'on force de rougir. »
(SENfCA Quest. nat., IV, preef).

()) Le phifosopheAthenodure étant allé voir un jour un de ses amis, te trouva,
ainsi que sa femme, au désespoir. Auguste avait trouvé la femme i son goût et la
faisait chercher; la litière impériale était déjà a la porte.Athenodore monte dedans
armé d'un ~taive, se fait déposer dans la chambre à coucher d'Attguste, comme
cela ae faisait pour tes femmes, et saute de la litière, t'epsc à la mai)), en disant

Ne trains-tu pas qu'un assassin puisse venir te surprendre<ie cette façon. )) con-
naissait bien Auguste et savait que ce n'est pas par la morale, mais par ta peur
qu'il fattait te prendre. (D. CASsn", <tans XO!(ARAS. tib. LVt.) (2) !). CASS., XHV,

SUET., Oiv. Ju).. LU. (3) LCcAK., )'))ar)!Y<(~ SuET., Au~LX!X. (5) D.

CAM., UV, tO. (R) SUET., Aug.. LXXt.



daignait les femmes rnariées; au contraire, et ses amis même ne
niaient pas qu'i) n'ait commis beaucoup d'aduttéres, tt~aisits t'excu-
saienten assurant qn'it te faisait non par votupté,mais par catcut,pour
mieux connaitre les idées et les projets de leurs maris (t). Auguste
força Tiherius Claudius Nero, père de t'cmpereor Tibère, a répudier

sa femme Livia Drusitta, alors enceinte, a t'adopter comme sa nttc, et
la donner en mariage a tui, Auguste, après t'avoir dotée, et le fier
Ctaudius Nero s'empressa d'obéir. De tels faits,plus que les exécutions

et les proscriptions,donnent )a mesure de la toute-puissanced'Auguste,
et de la tacheté et de ta servitude des Romains. Et en effet, qui donc
iuirésisterait?Toutce <)u'ityavait de jeune était né depuis ta hataitte
d'Actium, la plupart (tes vieillards au milieu des~uRrres eivites; com-
bien restait-il de Romains qui eussent vu iaRepuh)ique (2). Qui donc

y pensait encore?
La république n'était pourtant pas oubiiee.ft y avait un hommeàil.

Rome qui s'en sotnen.ii~fjui y pensait souvent, quo: qu'i! t'dt e!é pre-
cisefnent de son intérêt de roubHer, et cet homme était Auguste. I~es

triumvirs avaient eu, parait-it, le projet de retabiir ta Reputdiqxe, de
revenir a ('ordre, tega) des choses, mais Oetavien s'y opposa, et M. An-
toine t'accusait hautement d'avoir été j'unique obstactc a ce grand acte
de justice et d'honnêteté potitique(3). Non seutement Une voûtait pas
renoncer au pouvoir, mais it songeait déjà. a )a fondation d'une sorte
demonarchiebatarde.

A son retouraRome après !a bataiHe d'Actium, Octavien ue rencontra
aucune opposition, aucune résistance; il trouva an contraire la grande
viHe toute prête et toute façonnée la servitude. Le sénat, ('ordre des
chevati.ers, les magistrats, toutes )es autorités constituées, tous se pré-
cipitent dans la servitude, tous rampent a ses pieds et recherchent sa
faveur.

Si )e pouvoir et une position sociale exc!usivement é)evée peuvent
porter un trouble grave dans la vie psychique de l'homme et a~ir ainsi
sur son cerveau, cela devrait certainement avoir lieu ici, et Auguste
doit en être une preuve et un exempte. Examinons donc s'H l'est réct-
tement, et dans quetles conditions psychologiques il se trouvait.

Oetavien était âgé de trente-cinq ans, quand it retourna a Rome
après ta bataitte d'Actium, qui l'avait fait maître unique de la Répu-
ptiqne et du monde. Son Hto<, déjà fortement constitué, ne pouvait ptus

(t) /6M., LX)X. (9) TAcrr., Ann., t, 3. t3) SuET. Aug., X~VUt.



subir que peu de changement,et encore ce peu ne devait s'effectuer

que d'une façon lente, chronique et insidieuse. Octavien Auguste était
homme fait, quand il arriva au priucipat. Mais il y avait une autre
raison encore du peu d'influence que devait exercer, directement au
moins, sur son état psychique, sur son mot, une position sociale aussi
haute, aussi exceptionnelle que l'était la sienne. La Répubtique
étouffée, anéantie, était oubliée de tous, mais pas d'Auguste, auquel
elle apparaissait comme l'ombre de Banco, l'effrayant et le tenant en
bride. il ne pouvait pas oublier la fin tragique de Marcus Mantius
Capitotinus, les murmures du peupte quand M. Antoine offrit à son
père le bandeau royal, enfin la mort récente du dictateur, et tout ce
qui éveillait l'idée de royauté et pouvait exciter l'indignation des répu-
blicains lui faisait peur; iâche comme ii Fétsit, ii croyait a chaque ins-
tant voir surgir des Brutus et des Cassius, vengeurs de la liberté. Au-
guste voûtait bien avoir le pouvoir royal, mais il voulait eu même
temps persuader aux Romains « qu'il n'y avait rien de changé dans la
République, qu'it n'y avait qu'un républicain de plus Il refusa le
titre de roi, n'osa pas prendre le nom de Romulus, qui rappelait la
royauté (t), ne voulut pas de dictature, et quand le peuple insistait,

se mit à genoux en déchirant sa toge et se découvrait la poitrine (2),
s'offensa que le peuple lui ait appliqué au théâtre tes paroles de l'ac-
teur < 0 dominum œquum et bonum (3), n'accepta aucun titre
nouveau, et chercha à masquer le pouvoir monarchique par des for-
mules républicaines et des fictions juridiques. Ii était tMpen~or
comme le grand Pompée, consul comme Brutus et Coilatin, censeur
(on praefectus morum) comme Caton; il eut la couronne graminée,
votée par le sénat, en qualité de sauveur de la patrie, comme Fabius
Cunctator (4), des statues, mais en argent (5). Ne pouvant être tribun

comme les Gracques (il fattait être plébéien, et Auguste, ayant passé

par adoption dans la famille Jutia, était patricien), il inventa la pMt!-

MMce tribunienne, qui rendait sa personne inviolable. Il était en
outre prince du sénat (princeps MMa(tM) ou prince, princeps, tout
court, formule ancienne pour une idée nouvelle, pontifex maximus,
après la mort de M. Émite Lépide les noms des magistratures étaient
les mêmes, ea~em m<~t~ra<MWM vocabula (6). Concentrant ainsi

(t) D. CAM., LH!, t6.–(a) VEU.. !'M'mc., U, 89. SuM., Amg., LU. D. CMS-,
LIV, t. (3t SUET.. Aug., HU. (4) Putt. SM., ?:(. nat., XX)!, 6. (5; Les
premières qu'on ait vu à Honte (fut., ~Mi. tM< XXXIII, M). (6)TAC[T., Ann.



dans ses mains tous les pouvoirs de l'Etat, il fermait, nécessairement

aux jeunes j~eus la carrière politique, et par conséquent celle des hon-

neurs mais tout en cherchant à restreindre ta vie pubtique, en enle-

vant au peuple les élections, en défendant de publier les procès-ver-
baux des séances du sénat, il tenait en même temps à contenter les

petites ambitions, à donner un semblant de satisfaction au besoin d'ac-

tivité de la jeunesse. tt créa donc une multitude de magistratures
nouvettes (municipalité, police, éditité, voirie, annone, etc. ) et au-
gmenta te nombre des magistratures anciennes de cette nature (t).
Les gens perspicaces se rendaient bien compte et de son but, et de

son système; comme il faisait des reproches au célèbre acteur Pylades,
qui s'était pris de querette avec facteur Datbyttus, dont Mécène était

amoureux,cetui-ci lui réptiqua « Mais tu dois m'en remercier, César;

au moins j'occupe t'esprit du peupte et ne te laisse pas penser a des

choses plus sérieuses !) (2). Pour amuser aussi le peuple et se concilier

son attachement,il donnait fréquemmentdes spectacies magnifiques,des

jeux de cirque (3), auxquels il faisait semblant de prendre le plus
grand plaisir (4), distribuant des couronneset des prix, il taisait voir

aussi au peuple tout ce qui pouvait parahre digne d'attention, toute
sorte de curiositésnaturettes et d'objets d'art (5). Pour ne pas réveitter

un Brutus, qui pourrait dormir encore quelque part peut-être, il met-
tait te plus grand soin à éviter tout ce qui pouvait rappeler la royauté

ou froisser les mœurs et les usages républicains, et cherchait a faire
parade de ce tibératisme de bas étage, qui donne la popularité sanss
diminuer sérieusement le pouvoir. H écoutait patiemment au sénat
les objections qu'on lui faisait.

Un jour qu'il parlait dans le sénat, quelqu'un s'écria je ne com-
~K~ pas; un autre je contredirais si /apNtS <<t parole. Quand
il se montrait impatient, on lui faisait remarquer M ~M<* les s<'M<t~"t~
devaient ~re <t6r~~ de discuter les affaires de fE(a< Lors de la no-

(t) SuET.,Aug., XXXV!(2) D. CASS., HV, t7.–(3) St'ET., Aug.,XL))!,et LXXV.
–TAOT., Ann., 41.). CASS., HV,96. –(4) S'il lui arrivait de devoir s'abacnto'
des jeux, il désignait quelqu'un pour présidera sa place, et en demandait toujours
excuM au peuple; quand il assistait au spectacle, il n'y faisait jamais autre chose,
parce qu'on btanMit beaucoupJutes César de ce 'ju'i) Usait des tcttres et y répondait
pendant le spectacte (StiET., ,\u(; XLV). (5) Ainsi il exposa au Utcatre le nain
Lucius (SUËT. Aug., XLII), un tigre apprivoise (SCET., ib., Pu:)., //M(. nat., VUt,
25), un rhinoc<'roa(SUET.,t.c.),desattelages (i'etephants (t'm<t~. MS<XXXiV,
tO), deux geanM (te. Vu, )6). des tableaux (ib., XXXV, 10); il avait trouvé même
moyen do montrer aux Romains la pierre du célèbre anneau de Polycrate (ibid.,
XXXVU.S).



mination des sénateurs, Antistius Latteou donna sa voix à M. Emite

Lepide.t'ancien,triumvir, t'entiemi personne) du prince, et qui était
atorsexite; Auguste lui ayant demande s'it n'en connaissait pas de
plus digne,Labeon repondit que chacun avait son opinion ()),? et nul
n'eut a se repentir (te sa franchise ou (le son audace, ajoute na!ve-
ment Suétone. Le même Antistius comme on discutait la pro-
position de donner au une garde sénatoriale, dectara qm) lie
pouvait pas en faire partie, parce qu'it avait l'habitude de ronfler, et

ne pouvait pas par conséquent dormir dans le vestibule du palais (i).
Marcus Primns, accuse d'avoir fait la guerre aux Odryses sans autori-
sati'M), ayant dectare avoir a~i par ordre du prince et de MarccUns,
Auguste vint au trihnua), sans y être appete, p<'nr démentir cette as-
sertion Licinius Murena, ann et défenseur de t'accuse, l'attaqua
alors personnettemcnt et lui demanda hrutatement « De quoi te
metes-tn? Qui t'a appelé? » Auguste repondit avec le plus ~rand
calme < L'intérêt de ('État (3). t t) ne faisait pas poursuivre les au-
teurs des phampbtets contre sa personne; « les paroles o(fensantes,
qui btessent souvent les princes plus que les actions coupables, n'exci-
tèrent jamais sa rigueur; tes mots piquants dont il fut t'ohjet ne firent
qu'exciter son sourire (4); < en butte aux plaisanteries blessantes,
il y répondit par un cdit (5). < L'historien Tima~ene s'étant permis sur
lui, sur sa femme <'t sur toute sa famille certaines ptaisanteries, qui
arrivèrent aux oreilles d'Auguste, il te fit avertir de modérer sa
tangue (6). Comme on accusait /Ëmi)ius ~EUanus, entre autres, d'avoir
mat parte du prince, Auguste se tourna vers t'accusateur et s'écria
« Je voudrais bien que tu me le prouves; je ferais voir ators que j'ai
aussi une langue et j'en dirais bien plus encore sur soit compte, M et

ne s'en occupa ptus, ni dans le moment, ni plus tard ~7). tt allait aux
comices voter avec les antres citoyens et recommandait ses candidats,
parcourant avec eux tes tribus et faisant tes supplications d'usage (8).
Au tribunal il se montrait {;eneratement bicnveittaut aux accusés (9).
Étevc dans ta richesse et le luxe, Octavien aimait les bijoux, les pier-
reries, les œuvres d'art, t'orfcvrerie, et à l'époque du triumvirat il lui
était arrivé bien des fois d'avoir condamné à mort des citoyens dont il

(t) Sorr., Aug., UV. D <:A<iS., UV, 15. <2)– D. <:ASS., <tM. (3) [bid.
HV, 3. ~) SK!(f:CA. De Oemen., ), tO. (5) St't;T.. Aug., LV. (6) SESMA. de
Ira, «!, 2:i. –(7; SMET., Au); M. (8) /M., LVI. (9) Ainsi pour '-titer à
un homme n)!tnife)itetne))t coupable de parricide le supptia du sac de c~)ir. d;0)!t
lequel on ne faisait coudre ))uc ceux (lui avouaient leur crime, il pn<ia )a f)ut'
tiun en ces tcrMtcs C<~att)eM<*H< tu n'M pas tué ton ~re? Dans une aceu-



convoitait tes meubles, tes vases de Corinttte, la vaisselle d'or (t).
L'empereur Auguste, au contraire, vivait modestement, sans faste,

comme un riche particutier, et non comme te maitre du monde, évi-
tant un luxe trop eciatant, qui aurait pu cttoquer le sentiment de t'e-
gatite et rappcter te pouvoir absolu dont il était revêtu; tout ceta il le

faisait non par goût, mais par politique. Les goûts ne changent pas si

facitemeut et si vite a un certain âge, et d'aitteursitattaitdans cette
affectation de simpticite jusqu'à défendre à sa fitte de porter des toi-
!ettes trop somptueuses, et fit demotir une maiso!) que sa petite-ntte
Jutie s'était fait bâtir et qu'i! trouvait trop riche et trop )uxueuse (2).

Hoe faut pas cependant que le lecteur prenne trop au pied de la
lettre tous ces récits sur la vie modeste d'Auguste. Il en avait été tant
parlé, qu'cut est bien près tic te regardercomme un Spartiate. Jt n'en

est rien. Auguste habitait la maison de t'orateur Quintns Hortensius,
ancien consul, riva) de Cicero!* et un des itommes les plus riches de
Morne. Cette maison, Auguste t'agrandit encore; il n'y avait pas de
mosaïques orientâtes, il est vrai, et en générât ta maison ne présentait

pas ce tuxe insensé, anquet le palais impérial avait plus tard habitue
Suétone, mais il ne faut pas oublier que celui-ci écrivait sous le règne
de l'empereur Hadrien, et qu'a t'epoquc d'Auguste tes habitations
étaient encore assez simples. Octave, qui était né et avait passé son en-
fance dans une toute petite maisonnette, pouvait, sans être taxe d'aus-
térité exagérée, se contenter d'une des plus bettes et des ptus riches
maisons de Rome. D'aitteurs Suétone, en partant de ta vie modeste
d'Auguste, n'avait uuttement l'intention de te faire passer pour un
Spartiate; il dit expressément, au contraire, qu'Auguste, prince et
ma!tre du monde, se contoUMt d'une habitation et de mcubtes, bons

pour un riche particulier, mais indignes du chef de i'Ktat, eu d'autres
termes que sa maison, tout en étant très riche et très bette, n'avait
pas la splendeur du patais imperiat. Nous devons ajouter encore que
l'idée du Prineipat et de l'empire, ainsi que de la dignité impériale était
loin d'être au temps d'Augustece qu'elle fut ensuite, et n'imptiquait nut-
tetnent la somptuosité majestueuse, le luxe pompeux des époques posté-
rieures, et dont d'ailleurs Auguste avait peur. C'était de sa part uuc

MtuMt de faux testament, la loi Cornctiit frappant tous ceux qui l'avaient sij;ne,
Auguste donna aux juges non pas deux bulletins, l'un pour condamner et t'autrc
pour absoudre, comme c'était la regte, mais trois, le troisième servant à pardonner
si la signature avait été obtenue par fraude ou donnée par erreur. (SL'E'r., Au~
XXXttt.)

(t) St!ET.,Aug., LXX. (9) ?;.< LXMt.



témérité bien assez grande déjà que de se loger au Palatin, auquct se
rattachaient des souvenirs de royauté, et qui en était jusqu'à un cer-
tain point le symbole. Nous savons qu'Augusteévitait autant que pos-
sibte les dehors du pouvoir, qui choquent et irritent les peuples plus
quête pouvoir lui-même, et cherchait à habituer les Romains peu à

peu à l'empire dans te sens d'une monarchie. H est probable enfin que
dans sa pensée le pouvoir impérial, le principat, étaient plutôt un
cumut, une concentrationdans les mains d'un seul des divers pouvoirs
créés par la République, qu'une monarchie proprement dite.

L'empereur Auguste faisait tout son possible pour faire oublier le
triumvir Octavicn; le maître tout-puissantdu monde romain tachait de

se faire passer pour un répubiicain de la vieille roche. Si les Romains
avaient oublié la République, comme le dit Tacite, Auguste n'oubliait

pas tes républicains, ses anciens ennemis, et voyait teur main dans
tous tes complots contre sa vie. A chaque nouveau titre, a chaque uou-
vel honneur qui lui était décerné, à tout ce qui sortait des usages et
des formules républicaines, il s'attendait à voir surgir des vengeurs de
ta République. On comprend donc qu'il évitait tout ce qui pouvait rap-
peler que la Républiqueavait fait ptace à l'autocratie, qu'il ne voulut

accepter aucun titre de création nouvelle, et qu'il ait conservé soigneu-
sement les formes et tes formulesrépublicaines.

De temps en temps il faisait même mine de vouloir se démetttre
du pouvoir et abdiquer entre les mains du sénat (1). « Il était sur de

son refus, mais ce refus même donnait à son pouvoir une sanction lé-
gale t (2). < H voulait être un représentantdu peuple romain, et non
un monarque (3) et n'acceptait le pouvoir suprême que pour dix

ans, en le faisant renouveler ensuite par le Sénat (4). Le triumvir Oc-

tavien, ambitieux, cruel, avide, débauché, devient le ciément, le ver-
tueux, l'affable et le modeste empereur Auguste. Lui, qui aimait les
meubles somptueux, les beaux vases au point de condamner des ci-
toyens à mort pour s'emparer de leur vaisselle (5), une fois arrivé au
pouvoir suprême, mène-une vie simple, cherche à ne se distinguer

en rien des autres, ne porte que des habits dont la taiqe est <!tée par
sa femme et sa fille (6), qui sont censées être des vr~smatrones id~
temps anciens. Lui qui se faisait amener les femmes des plus hauts

personnagesde i'État, veut que sa famille soit le modèle des vertus

(t) 0. CASS. SCET. Aug. taMim. –~) D. CAM. U)t. 2. (3) /M L!U, 12,
UY, 4. (4) /t)id. UH, 13: Scn 1. c. (5) St'ET. Au~. LXX. (<)) M. t.XXftt et
Lxxn.



domestiques,de la sainteté du foyer, de la chasteté, des convenances.
II donne u!)e éducation sérieuse et solide aux deux Julie, sa fille et sa
petite-fille, « leur interdit de rien dire et de rien faire qu'ouvertement,

et que ce qui pourrait être noté sans inconvénient dans les mémoires
journaliers de la maison (t). Sa fitte étant venue au théâtre en riche
toilette et entourée de jeunes patriciens, sa toge, ou )'on riait et
s'amusait, contrastait singulièrement avec la toge calme, digne et
guindée du vieil empereur; de Livie, toujours entourée de personnages
graves et sérieux (2); Auguste envoya dire a Julie que ses compagnons
étaient trop jeunes, a quoi cette-ci répondit très justementqu'ils vieil-

liront ensemble. Lucius Vixicins, jeune homme de haute naissance,

modeste et jouissant d'une réputation irréprochable, ayant fait une vi-
site a Julie aux bains de Hafes, Auguste lui écrivit pour lui reprocher
d'avoir manqué aux convenances (3), et que c'était compromettantt
pour une jeune femme seule que de recevoir des visites de jeunes gens.

Auguste donnait lui-même des tecons de lecture et d'écriture à

ses enfants adoptifs, ne leur permettait aucun faste, ne )es laissait
jamais traiter en princes. Loi, l'amateur de vierges, t'aduttére < par
cs<CM! (.'), le mignon de son grand-oncte et d'Autus Hirtius, se prend
dans sa vieillesse d'un bet amour pour la morale et la pureté de

mœurs. H défendit aux jeunes gens des deux sexes de veiller pendant
les jeux séculaires dans tes temptes, à moins d'être accompagnés de
leurs parents ou d'une personne âgée de leur famitte, parce qu'il se
commettaitbeaucoup d'impudicités dans cespfr~t~<!a(4);itnevoulut

pas permettre aux femmes d'assister aux luttes d'aLhtètes, ni de venir
au théâtre aux jeux pontificaux avant la cinquièmeheure (5); il rétablit
les lois somptuaires, celles sur l'adultère, sur les débauches in-
fâmes (6) » il avait tellement en horreur ces dernièresqu'it ne voulut
même pas qu'on poursuive les esclaves qui avaient tué Mostius Qna-
dra (7), leur maitre, et se borna à ne pas faire déclarer sa mort légi-

(1) fMd. LX!V. (!) MACMB. Saturn. tt, 5. (3) SUET. Aug. LXtV. (4) /M.
XXX). BAYM, Dictionnaire hist., et crit., t. tY, p. 350. (5) SMET. Aug., XLIV.

(6) ~ttd. XXXtt. (7) Il ne faut pas oublier que cette horreur des d~bauchef
infimes, horreur qu'il n'eut pM dans sa jeunesse, témoin Sarmentus. (PLUT. Ant.,
LXV~ lui était venue quand il avait soixante-dix ans. Du reste il ne faut pas être
grand rigoriste peur trouver abominaMMtes débauches de Hwtiue {juadra.Non
erat iUe tantummodo ab uno sexu impurus, sed tam virorum quam feminarum
!tvida< fuit fecitque apecata ejus notée, cojus modo retuli, imagines longe majores
rettdentia, et quibuo digitus braehii mensuram et tonptudine et crassitudine exce-
deret. Hee autem ita ditponebat, ut quum virum ipse pateretur, aversus omnesadmis-
sariï sui motus in specuto videret, ac deinde faisa magnitudine ipsius membri, tan-



time))(t). JI punit crueUemeut, comme on sait, l'inconduite de deux
Julie, sa fille et sa pelite-fille.

Il évitait, comme nous l'avons dit, tout faste, tonte pompe, tout éta-
lage de pouvoir. « Pour sortir de Rome ou de toute autre ville, ou
pour y rentrer, il attendait toujours le soir ou la nuit, de peur de dé-

ranger les gens pour lui rendre les honneurs. Étant consul, il allait

presque toujours a pied ou en litière découverte. H admettait tout le
monde a ses réceptions, écoutait avec douceur les demandes, et re-
procha à quelqu'un qui hésitait a lui présenter un placet, de s'y
prendre avec tant de crainte, comme s'it s'agissait de donner une pièce
de monnaie a un eféphaut. Les jours de séance du sénat, il arrivait
quand les sénateurs avaient déjà pris place, et les saluait chacun par
son nom, sans avoir besoin de non'o'ctateur (2).

Le triumvir Octavien était non seulement cruel, il était féroce ~'em-

pereur Auguste, quand son pouvoir fut solidement assis, qu'it se fut
habitué tui-mcme et qu'i) eut habitué Rome a sa toute-puissance,
chercha a reprimer sa férocité naturelle, à se contenir. H se fit bon,
clément, affable, mais il ne faut pas s'y tromper, ce n'est pas à son
retour a Rome après Actium, c'est beaucoup plus tard que ce change-
ment s'opéra, a La paix vint sans doute, mais une paix cruelle, en-
sanglantée par le meurtre de Varron, d'Ëgnatius, de Juins (3); de
Muréna, de Salvidiénus, de Lépide, de Cépion, d'un nombre immense
de partisans de M. Antoine (4), des premiers personnagesde l'État (5).

« Il pardonna ensuite aux vaincus; sur qui aurait-il régné, s'it ne leur

quam vera gauderet. In omnibus quidem balneis agebat ille diluctam, et apta mcn-
sura legebat viros;sed nihilominus mendaciisquoquc insatiabile maium detec-
tabat. t, nunc et die, epeeutum munditiarum causa repeftum! F)Bda dictu sunt,
qua: portentum i)tud ore sua [acorandum dixerit, fecerit quum ille epecuta ab omni
p.u'te apponerentur, ut ipsc flagitiorumsuorumspectator esset; et, quce secreta quu-
que conscientiam pramunt, et ()ua' accusatus quisque feeisse se negat, non in os
(antum, scd in ocutos suos ingererct. At hercules scelèra compectutn suum refornu-
dant In perditiiiquoque et ad omnc dedecus expositis, tenerrima est oculorumverc-
cundia. Ine autem, quasi parum easet inaudita et incognita pâti, oculos suos ad iUa
advocavit, nec quantuni,peecabM videra contentus, apecula sibi, par quiBua{;itia sua
divideret disponeretque, circumdedit et quia non taut diligenter intueri poterat,
qunm compreasueorat,et caput morserat, inguinibusquoatieni: obha*serat, opus sibi
suum per imagines offerebat. Spccutabatur iuam libidinem orie sui, spectabat sibi
admissos panterin omniaviros. Nonnunquaminter maremet feminam distributus, et
toto corporc patientim expositue, spectabat nefanda. Quidnam homo irnpurus rcii-
quit, quod in tenobris faceret? Non pertimuit diem, sed ipMS concubitus porten-
tosos sibi ipteostendit.sibi ipse approbavit! SENECA. Quest. natur. t. t, 16.

(t) /tM. (2) SUET. Aug-, Lili, (3) TAHT. ~wt. t, 10. (4) n. CAss. H. 2.
SUET. Aug., XXVII. (5) D. CAss. XLVII, 49.



eût pardonné? ()) La terreur peut être un instrument, de gouverne-
ment tHS~'umcH~Mm ra~Mt à un moment donne; elle ne peut
t'être d'une façon continue et chronique. Auguste comprenait que dans

l'intérêt de sa vie même il devait changer de méthode. « Il dut à la

clémence son salut et sa sécurité, en le rendant cher au peuple, quoi-

que la République ne tut pas encore façonnée au joug quand il s'em-

para du pouvoir (2) ». C'est par ta clémence qu'it rallia les Cocceïus,

les Dellius, les Domitius, les Messata, tes Asinius (3). Les temps
étaient changes; c'est la clémence, l'affabilité qui devaient être désor-
mais des iH.<<rMmeH<s r~Mi. « C~m<'Mt:'<pcivilitalisque ejus MM«a et
M!a~)M< <<ocMmeM<<ïSM/)< « on a de grandes et nombreusespreuves
de sa clémence et de sa douceur, dit Suétone (4). Junius Novatus,
Cassius de t'adoue, Aemilius Aetianus, Cinna, Timagéne, M. Emile
Lépide, Furnius père, tant d'autres, témoignent de sa bonté. » Loin
de faire exécuter les sentences de mort, prononcées par le sénat contre
les amants de sa fittc, it les rétégua dans des lieux surs pour leur vie

et teur donna des sauf-conduits pour s'y rendre », assure Seneque (5)

ce qui n'est pas exact, puisque plusieurs d'entre eux, et entre autres
Julus Antonius, fils de M. Antoine, furent mis à mort (6). Mais cette
bonté, cette clémence ne lui étaient pas toujours faciles, et bien sou-
vent « le naturel revenait au galop. » Toute sa vie ('tait une lutte per-
pétuelle avec lui-même; it devait se surveiller constamment, reprimerl'
sa férocité, refouler ses instincts crue)s, ce qui ne lui réussissait pas
toujours. Ainsi, se trouvant au tribuua),i) il vit le préteur Quintus
Gallus s'approcher avec de grandes tablettes, qu'il prit de loin pour
un gtaive Auguste eut tellement peur, qu'il fit immédiatement saisir
le malheureux et lui appliquer la question comme à un esclave, et
comme Gallus ne faisait pas d'aveux, et que d'ailleurs ou ne trouva pas
d'armes sur lui, il le fit égorger, <~)'<~ <Mi' avoir de ses propres
M<ttHs afracAd les !/eMa? (7). Mécène, en véritable ami, contenait sa
colère, son nature) cruet et féroce, le rappelait à la prudence, au rôle
qu'il s'était imposé. Uu jour que l'empereur s'était oublié au tribunal

(i) SEMCA, De clementia. 1, 10. (2) 7i'M. (3) ~M. (~t). Aug., Lf.
(5) Ue clément, t, tO. (6). D: CASs. LV, 10. VELL PATE!tcu).us ()!, 100) dit que
les amants de Julie avaient été condantnus à la même peine que s'its cusseut dé-
bauché la femme d'un simple citoyen, bien que ce fut la fille de César, l'épouse de
N<5f'on (Tibcro), qu'ils avaient corrompue, et que Juins Antonius se donna lui-même
la mort. Nous savons en etfet que Sompronius Cracchus, un de ces amants, avait été
déporté à l'lie de Cerchia dans la mer Africaine. (TACIT. AMn., 1, 53). (7) SuEt.
Aug., XXVII.



et condamnaità mort une multitude d'accusés,comme au bon vieux

temps du deuxième triumvirat, Mécène écrivit sur ses tablettes « lève-
toi donc, bourreau, » et les lui jeta sur les genoux. Auguste annula
les condamnationsprononcées, se leva de sa chaise et quitta immé-
diatement le tribunal. (1) Une autre fois, c'est le philosophe Athéno-
dore qui t'arrêta dans ses condamnations à mort et, faisant semblant
de l'embrasser, lui dit à l'oreille « ne prononce jamais de condam-
nation à mort, avant d'avoir récité tes vingt-quatre lettres de
l'alphabet. » Auguste lui repondit avec un soupir < reste auprès de
moi (Athénodore était sur le point de retourner en Grèce), j'ai encore
grandement besoin de toi. ? (2) Ayant découvert les débauches de sa
fille, il voulut d'abord la faire tuer, et fit lire en plein sénat un factum
relatant toutes ses infamies (3), emporté qu'il était par la colère; il
s'en repentit bientôt, disant que si Mécène ou Agrippa eussent vécu,
ils ne l'auraient pas laissé couvrir de honte sa fille, sa famille et lui-
même (4).

Auguste porta toute sa vie un masque, joua un rôle; « ai-je bien
joué ta comédie de la vie, demanda-t-itaux amis qui entouraient son lit
de mort si vous êtes contents, applaudissez.(5) Très réservé, ja-
mais il ne se laissait aller à parler à cœur ouvert, et rédigeait d'avance
jusqu'à ses conversations particulières, memecettesqu'il devait avoir

avec sa femme s'il s'agissait de choses sérieuses, et parlait d'après ses
notes, de peur de parler avec trop d'abandon (6). Aussi voyons-nous
Auguste, revêtu du pouvoir suprême, paraître échapper jusqu'à un
certain point à t'inuuence pathogénique de la toute-puissance.Les cir-
constances,sa position politique, lui ôtaient tout frein, toute entrave,
déchaînaient tous ses instincts, lâchaient la bride à ses passions et à
ses désirs, mais le frein intérieur était fort; la peur lui tenait lieu de
devoir, de conscience, de convictions, de tout ce qui règle les actes des
hommes et leur fait maîtriser leurs passions; et le pouvoir suprême,
loin de le rassurer, ne faisaitqu'augmenter 'cette peur en la motivant.
Ces craintes, cette peur, étaient le plus grand de tous les bienfaits que
les dieux lui avaientaccordés; il leur dutson salut et sa s~cMt'tM (7)
matérielle, sa santé psychique, le bonheur de ses dernières années,
l'amour du peuple, l'admiration de la postérité et un nom splendide
dans l'histoire. Cette contrainte perpétuelle, cette lutte incessante avec

(1) B. CAM. LV, 7. (2) u. CAM. (daM tM excerpt:t de ft-AmBES) LVI, 43.
(3) S~T. Aug., MV, D. C*M. LV, tO. (*) SBtft:c*. De benet. Vt, ?. (5) ScM.
Aug., XCIX. D. CASs. LVt, 3t. (6) SuET. )Aug., LXXXIV. (7) 8ENMA, L c.



ses mauvais instincts, cette nécessité de s'observer, de se contenir. non

aeutement lui conservèrentun moi énergique, malgré t'inHuence dis-
solvante de la tonte-puissance,mais Huirent encore par lui donner une
certaine habitude de la boute et de la ctémence, lui rendant ainsi la
lutte de plus en plus facile. Puis vint la vieillesse, qui apaisa tes em-
portements et dégagea son âme des instincts brutaux de ta cotet'e, de
la concupiscence, de la cruauté. Comme tous les hommes violents,

comme tous ceux qui avaient eu une vie accidentée, il eut soif de

catme, de tranquittité. L'idée de l'abdication, qui avait été jusque lit

une comédie, a pn être sérieuse & cette époque. Apt'èa plus de trente
ans d'exercice la toute-puissancea peu de charme, et son fardeau est
lourd à porter a soixante-dix ans; on peut raisonnablement admettre
qu'Auguste, fatigué des soucis du pouvoir suprême, des aftait'es tle
t'État(i), fatigué toutsimptement de la vie. aspirait au repos.

a Au milieu de ses travaux il trouvait pour les alléger une conscda-
tion illusoire, mais douçe toutefois, en se disant MM ~OMf t'tt'~M!

~OMt' moi. J~t écrivait dans une de ses lettres an sénat que son repos ne
manquerait pas de dignité et ne démentirait pas sa gloire. De tels pro~
jets, ajoutait-il, sont plus beaux encore réaliser qu'en specntation,
cependant mon impatience de voir arriver un moment si ardemment
désiré me procure du moins cet avantage, que puisque ce bien se fait
encore attendre, j'en goûte d'avance les douceurs par te seut plaisir
d'en parler.» Combienfaut-il quête repos lui parut précieux puisque, à
défaut de !a réatite, it en voulait jouir en imagination.Celui qui voyait
le monde soumis a son pouvoir, qui tenait en ses mains les destinées
des hommes et des nations, envisageait avec joie le jour où il pourrait

se dépouiller de toute sa grandeur. L'expérience tui avait prouvf
combiencesbiens, dont l'éclat remplissait toute la terre, coûtaient de

sueurs et cachaient d'inquiétudes secrètes.

(1) Auguste était un travailleur infatigable; toutes te~nairea <)e)'Ëtatpassaient par
ses main!), et it ne se mettait jamais au lit avant d'avoir termine tout le trmaiidc la
journée, ou du moiM la plus grande partie; it aompOMit et mettait on outre par
écrit tôt" te* di'caurs, toute: les allocutions qu'il devait prononcer, quoiqu'il parlât
avec facilité, mais it paratt que c'ëtalt encore une précaution pour ne dire que tout
juste ce qu'il croyait nécessaire. En dehors des Ktfaires courantes, il avait encore
écrit des mémoires, une sorte d'inventaire de l'empire, contenant i'snumorstion
des forces militaires, dM ressources nnattei~res (Je la République, etc., uti traité
sur ta gouvernement, das conMih petttiqMe* et adminittratif,< son succM~eur,
fruit de sa ioo~M expérience, et compo~ un grand nombre d'ouvrages nurement
tittéraifes et poMtniquaa. (SugT. Au~ LXXYUi.LX.XXtVet LXXXV, OtOf). CASSAS,
LVI, 32, 33 etc.).



Forcé de combattre à main armée d'abord ses concitoyens, ensuite

ses collègues, enfin ses parents, il versa des flots de sang sur terre et

sur mer; entra!né par la guerre en Macédoine, en Sicile, en Égypte,

en Syrie, en Asie et presque sur tous les rivages, il dirigea contre les
étrangers les armées lassées de massacrer les Romains. Tandis qu'il
pacifie les Alpes et dompte les ennemis qui troublaient la paix dans
l'intérieur de l'empire, tandis qu'il en recule les limites au delâ du
Rhin, de l'Euphrate et du Danube, dans Rome même les poignards des
Murena, des Cépion, des Lépides, des Egnatius s'aiguisent contre lui.
A peine a-t-il échappé à leurs embûches, que sa fille et tant de jeunes
patriciens, liés par t'adultère comme par un serment solennel, épou-
vantent sa vieillesse fatiguée et lui font craindre pis qu'une nouvelle
Ctéopatreet un autre Antoine (1). s Cette soif de calme après une vie
agitée et après un longexercice de la toute-puissanceest une chose trop
naturelle pour être rare; il y même une sorte de loi, en vertu de ta-
quelle ce besoin de repos se fait sentir vers t'âge de cinquante-cinq à
soixante-cinq ans, et par conséquent le prince est d'autant plus vite fa-
tigué et dégoûté du pouvoir, qu'il y est arrivé plus âgé. Comparant entre
ettes les pluscélèbres abdications (2), nous trouvons que

Age à ftL~nMMnt. Durée Age i) J'époque
au pouvoir. dttjXtamir. de l'abdication.

Cornelius Sylla. M 2 ans 56
Tibère (3). 56 68
DiocMtten. 39 3t M
Chaf)<'s-Quint(4). ~9 36 55
F~ixY,pape. M 1 57
Victor Am<!d<ett. 3 55 M
Wathinj;ton(5). 55 <0 66
Yicto-EmnMnuct!. 43 19 62
Chartes IV d'Espagne. 40 20 M
Ferdinand !<i'Autt'icho. 42 M 55

Ainsi Auguste, qui arriva au pouvoir à trente-cinq ans, pouvait, âpres
plus de trente ans de principat, penser très sérieusement au repos et
à l'abdication, et la statistique psychologique de la lassitude des dé-

tenteurs du pouvoir nous prouve sa sincérité. Qu'est-ce qui te détourna

(t) SENECA, de Brevitate vittc, V. (2) Abdications officieDM ou abdication de
fait, mais non provoquéespar des circonstances particuUereB. (9) Sa retraite &

Caprec est une ~"tahte abdication de fait. (4) Comme empereur. –(5) Prési-
dent à cin~uaute-cinq ans, il ne veut plus accepter la candidature à la présidence
à soixante-six ans.



de ce projet? Pourquoi ne mit-il pas à exécution son rêve de repos et
de tranquillité? Nous croyons le savoir; ce n'est pas la crainte pour l'a-
venir de l'État (1); il y avait Tibère, général illustre, administrateur
habile, homme d'État accompli, déjà designé comme son successeur;
il y avait Lucius Arruntius, qu'Auguste avait iui-méme jugé digne de
l'empire. Ce qui le retint, c'est encore la peur, il se rappelait trop le

mot célèbre de Sylla le dictateur.
Nous avons dit qu'Augustene devintctémentetbon que dans les der-

nières années de sa vie, dans un âge très avancé écoutons un peu ce
que dit de cette ciémence un grand philosophe, un psychologiste pro-
fond, qui t'avait vu bien des fois dans son enfance, et qui plus tard
avait vécu dans t'intimité de la famille impériale nous parlons de
L. Annaeus Seneca. o: Le divin Auguste était un prince doux, mais à
l'époque où ta République avait plusieurs maîtres, il fit usage du
glaive. A l'âge de dix-huit ans, it avait déjà ptongé ie poignard dans le
sein de ses amis; il avait attenté secrètement à ia vie de M. Antoine,
il avait été son collègue aux proscriptions (2). Tel fut Auguste dans

sa vieillesse; dans sa jeunesse il tut ardent, emporté, coupable de
bien des actions dont le souvenir lui était pénible. Qu'il ait été mo-
déré et ctément, je t'accorde, mais ce fut après avoir souillé de sang
romain les flots d'Actium, après avoir brisé sur les rivages de la Sicile

ses flottes et celles de ses ennemis, après les autets de Pérouse et les
proscriptions.Je n'appelle pas clémence vraie une cruauté fatiguée, ego
twraM: c~MeH<tam. HOM coc~ <sssam crM~t<ate?H. Ce n'est pas une
vraie clémence. que celle qui prend sa source dans le repentir d'a-
voir été féroce, c~MMM<ta vera. Mom~'ftttœ pa'tM(CM<tS cœptt(3).
Aussi c'est une grande erreur que de croire qu'Auguste ait été aussi
universellement aimé le grand nombre de complots contre sa vie

nous le prouve déjà. Nous savons ensuite qu'il avait été en butte a des

plaisanteries insultantes, que des pamphlets, des satires souvent san-
glantes, des ~épigrammescouraient sur son compte, et qu'on trouvait
toujours moyen de les lui faire connaître. Il était d'usage à Home de
laisser par testament une quantité de legs plus ou moins considé-
rables à tous ses parents et à tous ses amis; ces legs ne consistaient
pas en objets donnés comme souvenir, ainsi que cela se fait actuelle-
ment c'était, au contraire, des grosses sommes d'argent, des objets
précieux de grande vateur, et le degré d'amitié et d'attachement du

(1) SUET. Aug., XXVIII. (2) De Clement. 9. (3) lbid. H.



défunt réglait l'importance des sommes iéguées; ne rien laisser à
quelqu'un, c'était non seulement dire qu'on n'avait aucune amitié, au-
cune affection pour lui, c'était le traiter ptus qu'en indifférent, puis-

que aux indifférentsmême il était d'usage de tégu~f quelque chose, et
léguer peu de chose, c'était insulter à son amitié, ce qui était d'autant
plus blessant, que ta lecture du testament était un acte public d'une
grande importance; il était même d'usage de faire des legs au chef de
l'État, à des magistrats, comme témoignage de respect et de défé-

rence. « Auguste n'était pas avide de successions, il n'acceptait pas de
iegs des inconnus,rendait aux enfants, immédiatement ou à leur majo-
rité, en y ajoutant encore des présents, les legs que lui faisaient teurs
parents, mais il était extrêmement sensible aux dernières disposi-
tions de ses amis à son égard. Si on lui laissait trop peu~ si tes expres-
sions n'étaient pas assez ltonorables, il ne savait pas dissimuler sa
douleur, pas ptus que sa joie, s'it était traité avec anection et tibér~-
lité (t). » On savait ce faible, et l'on se faisait un malin ptaisir de l'a-
buser jusqu'à la dernière heure de promesses et de protestations d'a-
mitié, tandis qu'une fois te testament ouvert, il se trouvait qu'it n'y
était porté que pour peu de chose (2) ou qu'il n'y était même pas
mentionné(3). D'autres allaient ptus toin, et comme la mort les met-
tait à l'abri de la vengeanced'Auguste,ih faisaientde !eur testament de
véritables pamphlets contre t'empereur, pamphlets que le magistrat
était forcé de lire puHiquemMt :(4).

Auguste était d'une santé faible (5), ce qui ne l'empêcha pourtant
pas d'atteindre l'âge de soixante-sehte ans, grâce à une sobriété et une
trugatité rares et à de grands tttënagements. Dans le cours de sa vie it

avait eu des maladies graves ~t dangereuses (6); ainsi nous savons
qu'il avait été malade à l'âge de dix-sept ans, avant son départ pour
t'Espagne (7), & son arrivée à Dyrrhachium (8), une autre fois pen-
dant son voyage de Phitippes Rorne (9), pendant son sixiemeconsu-
lat (10); il ne put assister pour cause de maladie aux fiançailles de sa

()) SUM. Au~ LXVt. ~) Ainsi te roi «érode le <;rMt<i savait qut! avait on'-
tout le goût des beauxvases, ttt quoiqu'ilen eût de eptendittea et en grand nombre,
il ne hu on)<~ua iMtun(ft.AV.JMEfH, Antiq. judaic. XVt), tO).Peut-être se vengeait-
il ain~i d'Auguste, qui, tout en le protégeant, )'ava!t MeMti d'utt bon mot. )''&tMnt

une doub)e aHu~ion et !t la reti~ion juive d'Herode, et au meurtre de tes Cinq n[~,

Aa~tstf dieaitqu'i! aurait prÉfereAtre un porcde H~rodeque Mn nis.– {~VALEN.

MA\. \U. de )-aiM <eti<tm. et ttMper. 6. (4) SUET. LV. (5) /&fd. LXXXII.
(C) LXXXt. (7) /&M. \'m. (8). D. CMS.XLVtH,3. (9) /M. XLXVHf.

PLL'T., Ant. XXII, XXUt. Brut.XLVn. (10) D. CAM HH,



fille Julie avec Marcellus (<); il fit ensuite une maladie pendant son
dixième consulat (2), une autre pendant le onzième (3). Sous le con-
sulat de C. Poppaeus Sabinus et de Q. Sulpicius Camerinuson célébra

par des jeux solennels son [rétablissement d'une maladie grave (4).
En 730 de Kome il était mourant (5), mais la médication énergique
de son médecin Antonius Musa le sauva. (6). Quelle était cette ma-
ladie ? Il eut, dit Suétone, MM flux d'AMMCMrs viciées du foie; fo-
tMPM<a<tOtM et les cataplasmeschaudsn'avaient produit aucune amélio-
ration on désespéraitde sa vie; lui-même s'attendait à mourir et prit
toutes les dispositions nécessaires (7). Alors A. Musa se décida à lui
faire des bains froids, des fomentations et des boissons froides, et cela

avec un succès éclatant; l'empereur fut sauvé. Analysons brièvement
cette description. Tout d'abord il s'agit d'une diarrhée; cette diarrhée
était aqueuse; les évacuations n'avaient pas d'odeur fécale et ressem-
blaient si peu aux selles diarrhéiques ordinaires, que le médecin les
considérait non comme des évacuations intestinales, mais comme des
humeurs distillées par le foie. Ce dernier dotait nous prouve encore
que les selles liquides et inodores étaient plus ou moins teintes en
jaune. La maladie était tellement grave, que tout l'entourage, la fa-
mille, le médecin et le malade lui-même désespéraient de la vie. Il
n'y a que deux maladies auxquelle cette descriptionpuisse s'appliquer,
le cAoMra nostras et la fièvre typhoïde (<~AM~a&omma<M); on pour-
rait hésiter entre les deux, si les fomentations chaudes, faites sans suc-
cès, méthode de médication que bien des confrères, particulièrement

en Italie, suivent encore, et le succès de l'hydrothérapie, et des bains
froids, « genre de médication contraire à la méthode suivie et douteux
dans ses résultats (8), » disent encore actuellementde nombreux con-
frères, comme le disaient les adversaires de Musa il y a près de vingt
siècles, n'indiquaient de la façon la plusévidente et sans laisser de place

au doute, la fièvre typhoïde. C'était une épidémie, comme on en voit à

peu près tous les ans à Rome. Peu après qu'Augustefut rétabli, le jeune
Marcellus tomba malade de la même maladie et mourut. « Cette année
et la suivante avaient été très malsaines, et cette maladie produisit une
grande mortalité a (9).Auguste, nous l'avonsdit,étaittr&s sobreet très

(t) Ibid. LIII, 27. (2) ~id. 28. (3) ~«f. 30. (4) Pt. SEC. //M; nat., VH,
49. (&). ScÉT. LXXX:. D. CAss. UH, 30, (H) Suf:-r. Aug. UX D. CASS. UH, 30.
PLIN. SEC. HM., nat., XXV, 38 et XXtX, 5. (7) D. CAss. LIII, 30. (8) SUET.
Aug., LXX.X!. (9) D. ('.Ass. Un, 33.



frugat (<); mais il est permis de supposer que le triumvir Octavien ne
t'avait pas toujours été, témoin le fameux banquet des douze divinités.
La sobriété et la tempérance d'Auguste n'étaientpa; du reste tout à fait
volontaires; il vomissait s'il prenait plus de six verres de vin ('2), et son

estomac faible et délabré ne supportait aucun écart de régime, Il avait
des dartres, et tes fortes démangeaisons le forçaient a un emploi fré-
quent et énergique du strigile. Il se plaignait aussi de douleurs de
vessie, qui ne s'apaisaient que quand it avait rendu de petits catcuts en
urinant. Sa hanche et sa jambe gauches étaient faibles et il boitait sou-
vent de ce coté; il se traitait alors par des applications de sable chaud

sur les parties malades (3). Il était aussi sujet à des maux de gorge
fréquents (4), qui ne lui permettaient même pas de parler au sénat et

au peuple; il chargeait alors ou Marcettus, ou Germanicus, ou Tibère
de lire son discours écrit. I) s'endormaitsouvent pendant l'expédition des
affaires ou dans sa litière, et son nci) gauche devint plusfaible dans
les dernières années de sa vie (5) mais tous ces symptômes s'expli-
quent suffisamment par son grand âge, et n'ont aucune importance pa-
thologique. Son corps faible ne pouvait supporter ni la chaleur, ni le
froid. En hiver il portait une sorte de camisole en laine, quatre tuni-
ques et par dessus une toge très chaude a poit frisé, de celles qu'on
appetaientpAr~!<'HHe.s,etdonti'étone avait été inventée pour lui dans
tes dernières années de son règne (ti). En été it couchait dans un pé-
ristyle rafraîchi par une fontaine jaittissantc, et ne sortait jamais de-
hors sans chapeau a grands bords (7).

Mentionnons enfin un fait historico-médieai beaucoup plus irnpor-

tant Auguste avait Ja crampe des écrivains (eAofease~tp~orKW, ~'a-
p/tospasMttM, MO~t~raj)~). J'ignore si quelque auteur a déjà signaié
cette circonstance, mais les quelques lignes de Suétone sur ce sujet ne
laissent aucune possibitité de doute sur le diagnostic. Auguste était

(1) SuE'r. Aug., LXXVI et LXXVII. (2) SUET. Aug., 77. Pline dit qu'il ne bu-
vait presque jamais d'autre vin que celui de Sélia, qui était renommé comme
vin téger et trts sain. (//Kt., nat., XtV, 8). Suétone assure qu'Auguste proférait
le vin de jRëtio (Au~ 77). )) parait du reste qu'Auguste aimait à changer de
viM, et qu'il donnait la préférence à ceux dont le goût lui était moins familier.
Son affranchi, gourmet habile et plein de goût, chargé de déguster te!! vins do
la table impériatc, accepta un jour en voyage pour lui du vin médiocre, en di-
sant a t'hoto Ton vin n'est pas d'un goût excellent, mais l'empereur ne le con-
nait pas encore, aussi il ne boira pas d'autre que cotni-ei au repas. (Pus. SEC.
//M(., n<K., XtV, 8). (3) SuET. Aug., LXXX. ~) B. CAss. LIV, 25. SUET. Aug.
LXXXfV. (5) Sut-r. Aug., LXXIX. (6) Pus. SEC., ~t~ nat., Yn, 74. SuET.,
Aug., LXXXII. (7) SUET. Au)! LXXXII.



pris de temps de temps, dit Suétone, d'un engourdissement de l'index
de la main droite, et cet engourdissementétait accompagne de contrac-
tion des musctes avec tremblement, de sorte qu'il ('tait force de faire

usage d'un anneau de corne pour écrire (1). Les auteurs expliquent
généralementl'origine de la crampe des écrivains (ScArt7'<'r~ffMHp/,

crampo <<t ~cr<<fort,s~<MfMe/'oK<;<tOHM'?<)par t'emptot des plumes
metattiques trop dures (2), qu'it faut presser plus fortement sur le pa-
pier que les piumes d'oie; Nicmeyer (3) assure même que c'est depuis
leur invention que cette maladie avait paru, en quoi il se Or
les Romains écrivaient beaucoup sur des tablettes (pM~'M(tre.'<) recou-
vertes d'une couche de cire rouge-briqne, ils traçaient les lettres avec
un stytet en mcta) qui tahourait ta couche de cire jusqu'à ta tablette. H

est évident que cette façon d'écrire demandait aux musctes du hra.< et
de la main un effort beaucoup plus grand que ne le demande actuette-
ment t'cmptoi des ptumes metattiques, dont te bout fait ressort et
gtisse sur la surface tisse du papier. Les conditions patbogeniqiics de
l'origine de la crampe des écrivains confirment ainsi notre diagnostic,

sur l'exactitude duquel du reste la description si ctaire de Suétone ne
laisse pas le moindre doute.

Cette crampe fonctionneHe chez Auguste a pour nous une grande
importance; on sait que tes crampes et tes convulsions reconnaissent
comme une des causes directes une sorte de paratysio, d'inactivité des
centres modérateursde l'action réflexe dans le cerveau(4), et le spasme
fonctionnel a précisément ce caractère. On est généralement d'accord
à le considérer comme une maladie nerveuse, ayant son siège dans le

cerveau (5); on sait aussi que les individus qui en sont atteints pré-

()) /&M. LXXX. (2) W. En)). Krankheiten des Nervon Systems. Il, Krankheiten
der pCt'iphercn-MrebrospinatenNeryen. Schreibcrkrampf, p. 3t8. (Dans Xiemsscn's
Hamihuch.) V. aussi MASSE, Lehrbuch 'ter Kervcukrankheiten. HoMBEKt;. Ncrven-
krMkh<ii).cn )!ENEOtCT, Lohrbuch der ËtHCtrathcrapio. Dt'CH&XH (DE RouLO(.XE). Do
t'etectrisation tocatiséc et de son application à la pathologieet à la thérapeutique.
VAU,E)X. Guide du médecin praticien t. t. t'HtTZ, Uber Réllexions fin~erkrampf
(OM<e)-r. yaArA. B<t. 46 et 47. HAL'M. Uhe)- d. Schroibcrkrampf. Wiesbaden )8<i0,
CHIST. ZURAMLU. Dot crampo degti scrittori. Ça:, tned. tt. NN. 36-M. KuNct: Zur
Goricse uni.1 Behandltx4, (les Reî-1. Klinische Wocliensclirift, X,CcHesc und Bchandtung des Schreiberhrampfs. /?ef/. A'/inMcAe WoeA<n~cArt/'<, X,
2t. t873. ~c/tmtfM'~VsArtttCAer t8M. JM. t6t, N. 3. (3) Lehrhuch der speciel-
)cn Pathologie und Thérapie Bd Il. Krankh. d. pcriph. Nervcn. Schreiber-krampf.
Etiologie und t'athogeuie.–(4)Rf)MBER<;t c. UASSE ). c. ËUf.ENmmc. Funf.tinnncttc
Ncrvcnkrankheiten. Ht'rztG Uber Renexerregende Druckpuncte.Be~Min.Woc/MMch.
1866. N. 7 HtTZtc. Untersuchungxur. fhysiot. d. Cehirns. REtCHEM MMd. Dosos.
~rc/t<f. 1870, 71 et 73. BENECfCT, t. c. et les manuels de pathologie gcnerate.
(5) ERB, 1. c. p. 320.



sentent ordinairement un état nerveux général très caractérise. Ainsi

nous voyons chez Auguste apparaître dans sa vieiHesseune affection des

centres nerveux, affection caractérisée spécialement par un a~atMits-
~MM~ centres mo~atettr~.Or nous avons dit plus haut, en ana-
~ysa~~t à ~rtOft l'inHuence que doit exercer une position exceptionnel-
lement élevée sur !a vie cerebrate de l'homme, que cette influence doit

avant tout se manifesterpar un aSaiMissement des centres modérateurs
de l'action rénexe dans les manifestations supérieures de l'activité cé-
rebrate, et nous trouvons chez Auguste une affection e~'<s~ pr~t-
~~<MeM< de cette M~Mfe.

Ayant analyse les affections et les maladies dont avait été atteint Au-
guste, nous avons pu constater que son médecin Antonius Musa avait
traité la Hévre typMde par des fomentations froides, et la crampe des
écrivains avec un appareil mécanique, consistant en un anneau en
corne. Ce dernier moyen avait été invente de nouveau il y a une. tren-
taine d'années, et te traitement de ta fièvre typhode par l'eau froide
est justement regarde comme une des plus belles et des plus impor-
tantes découvertes de la dernière dizaine d'années. Proposéepar Ja-
mes Currie vers la fin du dernier siècle, cette méthode de traitement
est tombée de nouveau daas l'oubli jusqu'à ce que tes beaux travaux
de Th. Jurgensen (i), de C. Liehermeister (~, de H. ZiemssoH et Jm-
mermann(3)ne raient de nouveau–etdëHnittvemeatcette fois, il faut
l'espérer introduit dans la thérapeutique. En vérité, M!&t~HfWtïM&

sob.'
Auguste était petit de taille, mais tout son corps était si bien pro-

portionne qu'on ne s'apercevait de ce qui manquait à sa stature que
~)ar comparaison,quand il avait à côte. de lui des personnes de grande
taille. Il avait des cheveux châtain clair et légèrement bouclés (4), tes

yeux d'un bleu grisâtre (5), le teint elaîr, les oreilles de moyenne
grandeur, ie nez élevé a la partie supérieure, pointu et bas à la partie
inférieure, les sourcils se rejoignant, indice d'un caractère eSéminé,
selon Trogus (6), les dents petites, rares et gâtées. H était bean, en
somme, quoiqu'il negHgeât toujours sa toilette, et particulièrement sa

(t) KUnimhe StudMnaber<tieBehan(U)ingftc:At)dominattyphu)tmittetsde<kf<)ten
1Wsaers. ~.bipzig 28fiti. (~j GtF.seaketsrEatttad ttacr~r~aACN. Aus de~ iundicinisctienWassert. Leipzig t8M. –(2) LfMEffasTER <m<< HACEtfBACH. AusdermediciniMhen
KUnik )!u ~ase!. Beobactttattgon fn<I Vertuche uber die Anwendtmg des katten
WaMeM bej fieberhitften Krtmkettctt. t.et(ui~, tSBS. {3) uie KattwsM'rbehand-
hun~ bci Tyf'ht)~aMomiMj)KLeipjtig. tS70. –(~ SMt. AM$. LXXtX. –<5) Pi.m.
SEC., Ilist-nat., XI, 54. (6) Ibid., XI, 114.



cheveturc (1). De tous les portraitsd'Augusteque nous avons, ctits sont
très nombreux, statues, bustes, camées, médailles etc., cciui qui ré-
pond te plus à la description de Suétone est le buste n"2de la salle des

empereurs au JtfMeo Capt<o!tMO à Rome. On y reconnait et tacbevetm'e
té~érementbouctée et eu désordre (on dirait presque qu'ctte est chA-

tain, en tout cas ni blonde, ni noire) et te nez d'une forme si caracté-
ristique, et ces sourcits qui se rejoignent sans former pourtant unirait
continu, (jui donne ordinairement & la physionomie un caractère si

dur, et la tevre supérieure un peu enfoncée, t'inférieureproéminente,
suite inévitabledu manque de dents. Du reste ce hustc porte un têt
cachet de vente, d'individualité et de vie qu'on sent, pour ainsi dire
qu'il doit être d'une ressemblance frappante, et portrait, il faut
le mettre bien au-dessus même de ta sptendide statue semi-cotossaJc
du Braccio Nuovo (Musée Chiaramonti), représentant Auguste en
habit triomphal, le bras droit étendu avec un geste de commandement,
la main gauche tenant uRe A~ttt p<M*<it.

Tous les portraits d'Auguste, tant statues et bustes que camées et
médaiHes, présentent deux types, celui du buste dont nous venons de
parler, et un autre, à nez plus droit et aux traits plus routiers, plus
fins, plus classiques, dont on peut citer comme representaut le buste
d'Auguste adolescent au VatM<tft, p~ce dans le dix-septième comparti-
ment à droite dans le corridor Chiaramontiet portant le n° 4t6. C'est
à ce dernier type qu'appartiennent et la statue triomphale du Br&ccio
Nuovo du musée Chiaramonti, et la belle statue to~ée (tu Vatican, et
celle du deuxième vestibule de la galerie des Ufftid de Florence,
(n" 23), ainsi que la plupart des grandes statues et des bustes de cet
empereur. Les petits portraits, camées, intagli et médailles, présen-
tant aussi l'un ou l'autre des deux types, plus ou moins prononce, ou
(les camées surtout) des transitions d'un type a l'autre. Nous croyons
que les deux types sont également vrais, et que la différence qu'ils
présentent s'expliquepar un détail que nous a conservé Suétone. Nous

avons dit qu'Auguste avait les dents cariées et la bouche dégarnie;
pour que cela soit apparent au point d'être caractéristique de la phy-
sionomie, comme en parle Suétone, il faut nécessairementque )cs i))-
cisives manquent complètementou soient très cariées. Or, c'est préci-
sément ce que présente le buste de la satte des empereurs du Musée
CapitoUn. L'absence des moisives~ surtout de celles de la mâchoire

(t) St)ET.. ).C.



supérieure, produit, comme on sait, un changementtrès notable dans
la physionomie; la lèvre supérieure s'affaisse et s'enfonce dans la
bouche, en attirant les cartilages du nez, dont la pointe s'abaisse, le

nez change alors de forme, et s'il était droit, devient busqué. Compa-
rant les deux types des portraits d'Auguste, on s'aperçoit facilement

que la présence ou le manque d'incisives rend parfaitement compte de
la différence qu'ils présentent, et qu'on les ramene aisément l'un à
l'autre. On est habitué à considérer la perte de dents et le change-
ment qu'elle produit dans la physionomie comme particuliers a la
vieillesse; mais Auguste perdit ses dents étant encore jeune (ce qui
explique, peut-être, en partie la faiblesse de son estomac), de sorte
que nous trouvons chez lui ce contraste singulier d'un visage jeune

encore et d'une bouche de vieillard, ce qui donne a toute sa physio-
nomie quelque chose de particulier qui frappe dans tous ses portraits.

On pourrait objecter que beaucoup de portraits d'Auguste aux traits
droits sont indubitablement postérieurs à d'autres portraits, présen-
tant déjà cet anaissement de la bouche et cette forme busquée du nez;
cela est vrai, mais il ne faut pas perdre de vue que du temps d'Au-
guste et longtemps plus tard l'art présentait deux courants très dis-
tincts l'art romain recherchait avant tout la vérité, la ressemblance,
et reproduisait avec une désolante exactitude les défauts corporels,
les difformités même, comme le cou énorme de Néron, par exemple,
tandis que l'art grec idéalisait le portrait, donnant de la grâce aux
physionomies les plus dures, un certain air de jeunesse et de fraîcheur
aux traits afïaissés de la vieillesse voyez les portraits de Livie et
en corrigeant ce que l'original avait de trop contraire à l'esthétique.
Ainsi voyons-nous les portraits d'Auguste, faits par Dioscoride (t) et
par son fils (ou son élève) Hérophite (2) présenter le type aux traits
droits, a part une cornaline du cabinet du baron Beugnot (3), portant
aussi la signature de Dioscoride, qui indique déjà d'une façon très ap-
préciable cet affaissement de ta bouche et de la pointe du nez. La sar-
doine du musée de Naples, celle à deux couches du cabinet de
France (4), le camée n" 205 de la galerie des Ufnxi de Florence ap-

(t) Les camées sur améthyste du cabinet du due de Blacas et de la collection
Massimi à Rome, et sur Mrdoine deux couches de la cotioction du prince de
l'iombino (tous ces portrait ne me sont connus que parte T'rAtorde ~VMntWM-
tique et de Glyptiquede C<t. Lt~ORMANT, ~OM~mpMed~emperett~romatM. p). fV,
n" t, pl. Vf, n* 1, pl. VH, n' 7). (9) Camée sur pâte antique, cabinet imp. do
Vienne,/eono~. des emp. rom., pl. V, n° 2. (3) /CMM~. <<M emp. rom., pl. tV,
no 7. (4) ?);< pt. lU, n" il et t2.



partif'nneut aussi au type qu'on pourrait appeler grec, ainsi que les
bustes 40, 42 et 47 des Ufnzi, tandis que le grand camée de la Sainte-
Chapelle, le grand chatcédoine du cabinet impérial de Vienne (Au-

guste et la déesse Rome synthrônes)présentent le type romain d'Au-
guste, à nez busqué et à la lèvre supérieure enfoncée. La grande
sardoine à trois couches des Uffiid de Florence (cabinet des pierres
gravées) est tout à fait mauvaise; d'ailleurs le bandeau royal et l'égide
prouvent jusqu'à l'évidence que ce portrait avait été fait en Asie, pro-
bablement par un artiste qui n'avait jamais vu l'empereur. En fait de
camées tes ptus beaux portraits d'Auguste sont indubitablement la
petite sardoine du cabinet des pierres gravées aux Ufnxi de Florence,
représentant Auguste âge, vu de face, l'onyx fragmenté n° 87 du même
cabinet, et, peut-être, te petit buste que Livie tient dans ta main
droite sur la grande sardoineà trois couches, du cabinet de Vienne (1).

Auguste mourut à Nota, a t'âge de 76 ans. H serait tout à fait ab-
surde de croire qu'il avait été empoisonne par Livie, comme les en-
nemis de celle-ci et de Tibère en firent courir le bruit (2), sans s'ar-
rêter devant les contradictions flagrantes et les absurdités de leur

propre récit. Auguste voulut, comme on sait, accompagnerjusqu'à Be-

névent Tibère, qui allait en Htyrie (3); s'étant séparé de ce dernier,
il tomba malade, mais continua néanmoins son voyage, et, assurent
les ennemis de Tibère, mourut quand ce dernier était en Illyrie, de

sorte que Livie se serait trouvée dans la nécessité de cacher sa mort
jusqu'à l'arrivée de son fils (4). Ce récit avait pour but de prouver
qu'Augusten'avaitpas institué Tibère son héritier, qu'il ne lui avait pas
remis son anneau avec le sceau impérial et que par conséquent ce der-
nier n'était qu'un usurpateur. H faut avouer alors que Livie aurait sin-
gulièrement mal choisi le moment pour empoisonnerAuguste, dont la
mort était arrivée si mal à propos qu'il avait fattu la cacher pendant
plusieurs jours. Du reste toute cette histoire d'empoisonnement est un
vrai cinquième acte de mélodrameà sensation Livie aurait saupoudré
de poison des figues sur un arbre, et, étant allée les cueillir avec son
mari, aurait fait manger à cetui-ci les figues empoisonnées et aurait
mangé elle-même celles qui ne t'étaient pas. Mais Livie avait vécu

avec Auguste près d'un demi-siècle; elle n'avait donc pas besoin de

(f) ËCKHEL. Choix de nicrres gravées, pL Xtf, LENORMANT, /COM., pf. Vf, n" 3.
(~ TAOT. Ann., 1, 5. D. CASS., LVt, 30. (3) St'ET. Aug., XCYtt.– (4) D. CAss
L\'t,3t.TAC)T.Ann.,[,5.



prendre de telles précautions pour t'empoisonner. Et puis comment
l'aurait-on su? Est-il probable qu'une femme comme Livie eut raconte
tous les détails d'un pareil crime? Ayant empoisonné son mari, elle
n'aurait donc eu rien de plus pressé que d'en faire la confidence à
quelqu'un qui l'aurait crié sur les toits? Auguste mourut le 19 août,
quand les figues ne sont génératemeat pas encore mûres d'ailleurs
les premières figues ne sont même pas bonnes à manger; enfin on pèle
les figues avant de les manger, parce que leur peau irrite la bouche et
la gorge. Peut-on supposer qu'un vieillard de 76 ans, très sobre d'ha-
bitude, se soit jeté comme un enfant sur des figues encore vertes, de
mauvaise qualité,et qu'il les ait mangéesgloutonnementsansles peler,
lui qui avait un estomac faible et était particulièrement sujet aux irri-
tations de la gorge? Tout ceta est très pauvrement imagiHé. Ou savait
qu'Auguste aimait les ngues, mais i) ne les mangeait précisémentque
de la seconde cueillette (t); cela a suffi pourtant aux ennemis de Ti-
bère pour construire tout un mélodrame a empoisonnement, a cadavre
gardé pendant plusieurs jours (près de Naples et au mois d'août!); en
vérité c'est se moquer du monde 1

Auguste, comme nous t'avons dit, tomba malade (il eut'ta diarrhée)
pendant les fortes chaleurs du mois d'août (2), à t'époquo la plus mal-
saine de l'année en Italie, où il survient généralement des diarrhées
épidémiques. La maladie suivit une marche chronique, sans être ae-
compagftée, paratt-it, de fortes douleurs, puisqu'elle n'empêcha pas
Auguste de faire un voyage d'agrément à Naples et à t'!te de Caprée,
passant son temps dans les plaisirs, les banquets et tes fêtes. La ter.
minaison fatale de ta maladie s'explique suffisamment par le grand âge
du malade, d'autant plus qu'il n'avait jamais été d'une santé bien ro-
buste. Du reste le récit que fait Suétone des derniers moments d'Au-
guste nous donne des éléments suffisants de diagnostic le vieil em-
pereur était mort d'épuisement, terminaison ordinaire de la diarrhée
sénite chronique; tout nous le prouve sa grande faiblesse, le change-

ment de sa figure, un grand amaigrissement, la lucidité de son esprit,
absence complète de l'agonie proprement dite, la traaquittité, avec
laquelle s'était éteinte la vie. Ajoutons encore que, tout en conservant
toute sa raison, Auguste avait eu néanmoins un moment de détire tran-
quitte (il se plaignit d'être emporté par quarante jeunes gens) cir-

(t) SUET. Antf., LXXVI. (9) SmM. Ang., XCVH et XCVttt. D, C~s.
LV[,31.



constance que Becquet signée comme pathognornique du délire par
épuisement et par inanition (1).

Nous avons déjà longuement parlé de l'origine, du dévetoppemant
et de l'importance pour l'homme de sa personnatité morale, de son
moi, que Griesinger définit comme un tout comptet plus ou moins
stable, formé harmoniquement de tous les complexus d'idées de
perceptions, d'images, etc., perçues par l'homme. Les idées abs-
traites du devoir, de la conscience, de l'honneur, idées qui nous
sont inculquées par l'éducation, forment la base du moi. La vie
pratique confirme et renforce ces idées par celles de la crainte de
la loi, de respect de l'opinion publique, qui punissent pour certains
actes, mais d'un autre cote elle les affaiblit par des considérations pu-
rement pratiques de certains avantageset profits qu'on peut retirer si
l'on viole la loi positive ou celles de ta morale, sur la possibilité de
l'impunité, etc. Tous ces cornplexus d'idées, auxquels il faut ajouter
les sentiments et les goûts personnels de l'homme, constituent te moi
moral, le caractère, qui règle la vie psychique de l'individu. Toute per-
ception tend, comme nous l'avons déjà dit, a se transformer en acte,
mais te moi moral joue le rôle de modérateur et règle les manifesta-
tions de cette loi de l'action réuexe, en supprimant les unes et en mo-
difiant les autres. Dans t'itntnense majorité des cas les idées abstraites
de la conscience, de l'honneur, du devoir, données par t'cducation,
forment d'abord les éléments essentiels de ce régulateur psychique.
Mais à mesure que l'homme avance dans la vie, les considérations pra-
tiques (respect de l'opinion publique, crainte de la loi et de la justice,
désir d'avantagespécuniaires ou sociaux, etc.) lui arrivent toujours de
plus en plus nombreuses, et nnissent ordinairement par prendre le
dessus et par gouverner complètement la vie psychique de l'homme.
Octavien avait trente-deux ans quand il arriva au pouvoir suprême, à

une position sociale telle que la vie ne pouvait plus lui fournir d'idées
et de motifs qui eussent entravé la libre manifestation de ses senti-
ments,comprimé l'explosion de ses passions,empêché la satisfaction de

ses désirs. Auguste était resté quarante-quatre ans dans cette position,

sans que le frein moral qu'il s'était imposé se soit affaibli, qu'il se soit
relâché dans sa surveillancede soi-même phénomène extrêmement
remarquable nous avons vu comment il s'expliquait. H joua en per-
fection la comédie de la vie, soutint son rôle jusqu'aubout, et s'il ne

(t) BECQUET, Du délire <ftnatM(t<M~«M les maladies, Archives jye)M)'aiM de mé-
decMe, février et mars )866.



trompa pas tout à fait ses contemporains,il sut abuser complètementla
postérité, et dans tes dernièresannées bienpeu de personnes Mécène,
auquel il avait enlevé sa femme et qui l'arrêtait dans ses accès de co-
lère et de cruauté, M. V. Agrippa, qui ne connaissaitque trop le < so-
ceri praegravis servitium ~()), et qui s'était retiré à Mityiéne, Tibère,
qui s'exila volontairementà Rhodes, les deux Julie, voyaient encore
dans t'auabte, te élément empereur ~M~M«(c, !e terrible, le féroce
triumvir Octavien. l! avait pris pourembtémc un sphinx (2), et certes,
jamais emblème ne fut mieux choisi; il était réettement un monstre,
féroce et hypocrite, moitié femme, moitié bête féroce; tes plaisanteries
des Romains lui firent changer de sceau. Mais est-il possible, est-il
admissible que <yMaraK~M<<? M~ passés dans une position aussi
exceptionnette,n'eussent eu aucune influence?

La vie nous montre que la position sociale d'un homme tend à lui

imprimer un certain cachet, et que son influence se fait generatement
sentir très rapidement. Auguste est-il une de ces exceptions si rares
de la règle genérate? Il avait la crampe des écrivains, anection très si-
gnificative dans ce cas, et qui prouve, comme nous l'avons dit, un
trouble cérébral fo~ctionnet, dont te ;caractère est précisément celui
même que nous devons trouver dans la vie psychique des personnages
occupant des poMtMM xoeiates exceptMnMUementétevées. Cependant

en dehors de cette affection nous ne voyons rien qui puisse faire sup-
poser chez huuR trouble psychique. Il ne présente aucune anomalie
morale ou intellectuelle, aucune matadie nerveuse ou mentale; mais

en est-il de même de ses descendants?Ses enfants, sa postérité se
trouvaient a peu près dans les mêmes conditions morales exception-
nelles, mais leur force de résistance devait être moindre, leur HtOt

ptus faible, puisque ta position sociale, à laquelle Auguste était arrivé
homme mûr déjà, ses enfants yétaient nés, et que d'ailleurs, s'il y
avait chez lui quelque troubte céréhrat tatent, its devaient eu hériter.
Par conséquent, si les conditions défavorables pour le mot eussent
produit chez Augustequelque affection psychique ou nerveuse, cette
affection a dû leur être transmise en vertu de la toi de t'hérédité

comme germe phrénopathique,et comme ses descendantsse trouvaient
dans les mêmes conditions pathogéniques, ce germe devait croître
chez eux et se développer. Nous avons vu qu'Auguste était doué d'une
grande possession de soi-méme, d'une volonté ferme et d'un carac-

(t) futt. SM., ?!<. Mt., YH, G. (2) SCET. Aue., L. Pus, ~M<. nat,, XXXYtt,4.



tèrentftexihtc <;«')) ;tv:tit conserve toute sa vie, ntaf~r')')tff)))<'f)('<'<)e-
t)ititant<t';K'ti!)ndisso)vant(;de ta toute-puissance.t])w)ait-it()enH''mc
de ses descendants? t'uurrcpomtre a cette <)uestiof~iifaut examiner,
génération par ~')n'')'atio)) et personna~t' par personnage, toute la pos-
t<rit('* d'Auguste.Passons donc a )'an:i)ysc )ncdico-psycho)ogique de ses
enfants.



CHAPITRE H!

Scribonia. Julia. Julus Antonius, Scmpronim Gracchus, Ovide. Mariage de
Julie et de Tibère. fts se séparent. Exil de Julie. Orusm GermauJo~.
Qui est son jn';re.' –C~ractÈro de Drusus. Analyse fnedico-psychoiogiquede la
personnalitéde Drusus.

Octavicn Auguste avait été nance dans son adolescence à ta fille de
Servitius {sauriens; il épousa ensuite, pour se rapprocher tic M. An-
toine, la beHe-fiHe de ce dernier, Ctodia, <{ue Fulvie, femme du trium-
vir, avait eue de son premier mari Ciodius (1). Brouitie avec Fulvie,
qui en voulait à Octavien d'avoir refusé son amour (2), il répudia
Ctodia, encore vierge (3), et épousa Scribonia, sœur de Lucius Scri-
houius Libo, beau-père de Sextus Pompée, dans l'espoir de se con-
fitier ainsi ce dernier (4). !t en eut une fille Julia, et cette-ci à peine
m'e, il répudia Scriboniapour épouser immédiatement Livie, enceinte
alors de Drusus (5). Cette union m; fut pas féconde; Livie ne conçut
qu'une seule fois, et accoucha avant terme (6).

Julie, fille d'Auguste et de Scribonia, était née sous le consulat
d'Appius Ctaudins Putcher et de C. Norbanus Flaccus, cinq ans après
que son père fut devenu te maitre redoute de Rome, quatre ans après
la hataiite de I'hitippes, qui brisa tes dernières résistances et com-
mença une ère nouvelle pour la Repubtique et le monde, ère de des-
potisme légal et tranquille, d'esctitva~e accepté sans résistance et

presque sans protestation. Octavien répudia Scribonia après ses cou-
ches pour épouser Livie, et JuHe, séparée de sa mère, fut confiée aux
soins de sa marâtre, la sévère Livie. Auguste voûtait que sa maison fût
le modèle des antiques vertus romaines; Livie, tout en étant une M.xor
facilis (7) pour son mari, était ette-meme une vraie matrone des

(f) St;T. Aug., LXn. (2) Aut futue, aut pugrtemus », fait dire Auguste à Fu~ie
dans une épigramme. j3) St;ET. Aug., LXII. D)0!< CASStMS, XLVIII, 5. ('t) DtOt)

CASS., &LYU', t6. SUET. Auj; LX! (5) thos CASS., TLLVtH.St.SUM. Aug., LiHf.
–(6~St;ET. Aug., LXIII. (7) TACtT. Ann., V, 1.



temps anciens, sévère et chaste. Julie avait été élevée sous sa surveil-
lance et sous celle de son père, qui lui donnait tui-méme des leçons

de lecture et d'écriture d'abord, d'histoire et de littérature en-
suite (1). La partie feminme de la famille ne pouvait lui donner que
de bons exemptes. C'était d'abord sa tante Octavie, l'épouse répudiée
de M. Antoine, ta mère inconsolable de M. Ciaudius Marcettus, et
dont le nom est resté dans l'histoire comme le synonyme de toutes tes
vertus féminines. C'était ensuite sa cousine Antonia (la jeune), fille

d'Octavie, à peu près de l'âge de Julie, élevée avec elle, et dont un au-
teur contemporain dit < Antonia, supérieure en vertu aux hommes
qui ont illustré sa famille, répondit à l'amour de son mari par la plus
chaste fidélité; elle demeura veuve à tafteur de t'age et dans toutl'é-
clat de sa béante; elle vieittit sans autre société que celle de ta mère
de son mari, et le même lit vit s'éteindre l'époux dans sa jeunesse et
vieillir t'épouse dans un veuvage sévère ? (2). C'était enfin )a chaste et
sévère matrone Livie. Auguste donna a sa fille une éducation sérieuse
et solide, dépassantde beaucoup te niveau ordinaire de l'éducation des

femmes. Elle vivait au Palatin, dans ta maison de son père, maison
qui était riche sans doute, mais sans luxe exagéré; Auguste la voulait
simple, sérieuse, sévère même; Livie, femme froide et ambitieuse, n'ai-
mait pas le luxe et le faste; Octavie, Antonia, étaient des vraies ma-
trones romaines des temps anciens, « restant à la maison à 6Jer la
laine. Julie dut aussi filer et tisser (3), d'autant plus que son père
affectait de ne porter que des habits faits par les femmes de sa fa-
mitte,parsastBur,safemme,sa fille et ses petites-filles (4). Telles
étaient les conditions,tel était le milieu dans iequei avait été élevée
Julie; voyons ce qu'elle devint.

Mais avant de parler de Julie, disons quelques mots de sa mère.
ScMbonia, comme nous l'avons dit, était sœur de L. Scribonius

Libo, beau-père de Sextus Pompée, et grand-tante de L. Scribonius
Libo (5), qui avait comploté contre Tibère (6). Elle était déjà veuve de
deux personnagesconsulaires, et avait en des enfants de son second
mari (7), qaaadÂngUtSte t'épousa, il ta répudia ummédiatement après

(1) SHET. Aug., LXfV. (9) VALERtNS MAXtifOS, tiv. tY, 'CKp. m, ~.«MK'KiM! et
co~itMntta, 3. (3) 8MT. Aug., LXtV. (t) ?«< LXXt). (5) T~c. (Ann., U,
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la naissance (te ,!u)ie « indigne de la perversité de ses mceurs x ~er-
tac.t~ wot'MXt ~'fwr.')'<a~m ~M.! (1). C'était au temps du triumvirat,
et nous avons vu qu'Octavicn n'hait pas alors de scrupules exagérés.
L'accusationqu'il avait portée contre Scribonia était-elle vraie? Le ca-
ractère du triumvir Octavien, qui n'était pas homme à reculer devant

une infamie, qui, après avoir appHqué par erreur Ja torture à des sé-
nateurs, les faisait tuer pour étouffer l'affaire, nous fait croire qu'il
n'eùt pas hésite à porter une accusation fausse et calomnieuse, s'il y

trouvait son intérêt. Or il avait un intérêt positifà accuser Scribonia
et a la répudier, puisqu'i) était alors épris de Livie et qu'il voûtait t'é-

pouser. Dion Cassius dit positivement qu'it répudia Scrihonia pour
épouser Livie, qui était alors déjà sa ma!tresse (2). L'accusation e))o-
mèmc est bien vague et Octavien, tout en accusant sa femme, ne
nomma pas un (te ses amants supposés. Du reste cette accusation n'a
été répétée par aucun des historiens; tous, au contraire, font com-
prendre que c'est pour épouser Livie qu'Octavien avait répudié Scri-
bonia. M. Antoine dit positivement & d<'tM:MaM Scrt6on«tm, ~Hia
h'!w!:<.s' <fo<M<ssf( KttHt<MMpotcuttam pc~'ctx') or nous savons qu'Oc-
taviet) avait réellement alors une maitresse, et que cette dernière avait

pu rendre ta vie dure à Scribonia,–on est d'autant plus en droit de
le supposer, que la même chose est arrivée plus tard à Livie, qu'Au-
guste laissa insuiter par sa maîtresse Terentia, femme de Mécène (3).
Séneque parle (te Scribonia comme d'une femme respectable, <c ~rapi.!
/~<!ttH<t B (4); elle accompagna sa fille Julie en exi), qu'ette voulut par-
tarer (5), retourna à Rome à i'avénement au trône de Tibère, proba-
blement pour le solliciter en faveur de Julie, et eut la douleur d'as-
sister au procès de son petit neveu (6). Quand cetui-ci délibérait s'it se
donnerait la mort ou s'i! attendrait, elle lui demanda, quel plaisir il
trouvait à faire la besogne d'un autre (7), remarque pleine de sens,
mais qui ne détourna pas Libo du suicide.

Kous avons déjà dit qu'Auguste faisait tout son possible pour mas-
quer son pouvoir et sa position toute royate dans l'État; ses enfants
avaient été élevés dans les mêmes idées. Demandantpour ses petits-fits
des charges, des magistratures et des honneurs, it avait toujours soin
d'ajouter « s'its en sont dignes (8) se montra très mécontent que tes

(!) SrET Au~ t. Xtt. ~) XLtX, 3~. (3) 0(0!< CASSU!S, UV, <9. (4) Epist
af) Lttci).. LXX. (5) Vf).. PATEBC., !t, C. BtON CAss., LV, )0 –(6) TAC. Ann.,
). i), 3!). (7) SEttMA, Epifit. ad Lucil., L\X. (8) ScET. Au: LVt.



spectateursse soient teves unjour au théâtre à leur entrée (t ) et ne vou-
tut pas permettre que son petit-fils Gains soit nomme consutav:u)tt'e
devinât ans (2). Il traitait tes citoyens en e~aux; ses mattieres étaient
auabtes.potiesetbicnveittantes.HrempHssaitscruputcusementtous
les petits devoirs de politesse qu'imposent tes rciations sociates, faisait
des visites, assistait aux banquetset aux fêtes defamiHe de ses amis (3).
Jutie, au contraire, était nottseutonentfiere, tuais attiere, orgueit-
teusc; elle trouvait honteux (jue son père, attat aux comices et aux
etections,qu'it fit les supjdications accoutumées en recommandantses
candidats (t),qu'Use mette a genoux devant te peuple, te suppliant
de ne pas tui donner les titres de dictateur et de ma!tre,~om!MM.(.t).
Elle trouvait qu'Auguste ne savait pas tenir di~tie!ncnt sou rang,que
ta vie simple au Patatin était inconvenante pour la famitte impériale,
et affectait ette-mëme un tuxe effréné, au point de s'attirer des re-
proches publics de son père sur sa toUette, qui était toujours très
rict)e et très recherchée. Ettc aimait surtout tes eioffes asiatiques, tes

unes tissées d'or et d'argent, tes autres en soie et transparentes au
point que les femmes qui les portaient avaient i'air d'être nues (toiles
bombycines) (6); aussi le roi tterode lui laissa-t-il par testament une
grande quantité de ces riches étoffes (7) pour tui témoigner sa grati-
tude de ce que Jutie, a ta demande de sa femme de chambre, la juive
Acmé (8), avait intercède pour lui auprès de sou père. it n'est ptus
question, comme on le pense bien, de nter la taine comme le veut
Auguste; à peine mariée, Jutie s'entoure d'uue foute de jeunes ado-
rateurs, appartenant aux meiHeures famiUes de Rome, la jeunesse
dorée de t'epoque, un Julus Antonius, le brii)a.nt fils de M. Antoine le
triumvir, un Appius Ctaudius, un Sempronius Gracchus, un Coruetius
Scipion (9), « nomina vana )) comme dit te poète (10), qui t'accom-
pagnent en pub)ic, au théâtre, où elle affiche le mépris te plus aristo-
cratique pour <: ta vile multitude )), c'est-à-dire pour le Peuple Ro-
main Devenue une JM<M( par adoption, elle prit au pied de la lettre
cette fiction, et pleine de morgue aristocratique, comme aurait pu
t'être une Claudia, une Cornetia ou une Caecitia Metetta, elle oubliait
qu'au fond elle n'était qu'une modeste Octavia. Étcvee dans les idées
de vertu, de modestie et de chasteté, loin de toute société mascutme (H ),

()) /M. (2) DMN CASS., LV, 8. (3) StfET. Au!.)- L:n. (.<) SUET. Aug., LVL
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elle se livre, à peine mariée à M. Agrippa, &!n débauche !a.ptus cy-
nique, ia ptus éhontee, inouïe & Rome, qui n'était pas encore la Rome
impériale des Catigu!a et des Néron, des Messatine et des Poppt'e.
Non contente d'avoir une toute d'amants, elle affiche son aduhère ctses
débauches, ies rend publiques; < ouMiant tous ses devoirs envers
son père et son époux, elle porta l'extravagance ctte derègLement tu
delà des bornes de ('impudence, mesurant la Hcence à ia hauteur su-
prême de son r!H)g(l). ËHe recev:ut ses amants en troupe (~), se livrait

avec eux à des orgies nocturnes (3), courait les nuits )a ville, saivie
d'une foute de jeunes gens, se livrant à eux sur )e Forum, dans la tn-
bune des rostres, f'est-à'dtrc (tuns un des endroits les plus respectes
de Rome, dans cette tribune, du haut de laquelle son père venait de
publier sa loi sur t'adnttorc (4), et mettant UMB couronfic sur ta tête
de la statue de Marsyas après chaque nouvel amant (5). Mais bientôt
cota même ne lui suffit p)us;e))eaHottia nuit sur ie Forum, se mutait
a ta foule de prostituées qui y exerçaient leur métier, provoquait les

passants, et, « changée de femme adultère en prostituée venatc, se
ménageait, en se livrant a des tncotmus, !e droit de tout oser (6).
Une phrase d'elle 'nous pein~ sa profonde dépravation~ son 'immora)it6
froide et raisonnee. On hn demttKtamn jour commenta se faisait que,
maigre te genre de vie qu'elle mettatt,;tousae6 enfants ressemblaient
d'une façon si frappante & son masi, M. V. Agrippa, elle répottdit
qa'eHc avait soin de ne prendre des voyageurs q<M' quand le navire
était lesté ('!). Et cette réponse, digne d'une MessaHne, était ,faite .par

une jeune femme, étevée dans tes idées de modestie et de chasteté,
entre Livie et OctavieLa dopravatmn de Jntia, sa débauche reette-
ment égrenée, éhontée, était un fait inott!, monstrueux a Rome au
commencement de t'ere impénab, avant que Catas Caii~uta n'ait
montre au monde étonne ce q~e peut se permettre ta famiUe du sou-
verain ;ettc peut donc & bon droit, nous sembler étrange et anormate
dans tes conditions, daï)s4esque!tcs!tvait été élevée et avait vécu Jutie.
Ce n'était pas de !'tnMéitteconJHga!e,ce n'était pas seulement t'adtti-
tère, que les circonstances,la passim, ta surprise des sens, peuvent
expliqueret excusarqaB~ceMs –c'était unedepravation profonde'et
froide, une pro&titutton'eynique,qui étonna non seulement Auguste et

(.<).VsL.t'ATEt<c.,H,C.–(B)-SEttECA.jOe~eM/h:fM,V{,32. (Sj'D.CAss., JLV.t).
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les contemporain! mais aussi Suétone < OMNt~ p~o&t'!s <;OM<atM~-

Ms<s(t), dit-il de Julie, qu'Auguste, de son côté, appelait (( vomica et

carcinomasua x(~). Le progrèsici est évident, positifs aventuresgalantes

amoursfaciles,immoralitéctcgante chez C. Jules César le dictateur sa-
tisfaction brutale et immédiate des désirs grossièrement sensuels chej:

Ootavien Auguste débauche cynique, insolente, prostitution infâme.,

foulant aux pieds tout sentiment moral, toute dignité personnelle, toute
pudeur féminime, che)! .tutie. Nous verrons que le progrès ne s'est pas
arrête en si beau chemin, qu'i) alla beaucoup plus toia encore dans les

générationssuivantesde la tinnittc d'Auguste.
La débauche de Julie avait reetteuient quelque chose d'anormai.,

d'extfiM'rdittait'e Auguste et ses contemporains,sans être à ta haute,tu'
des Caligula et des Néron, n'etaient'pas non plus des rosières, et pour
les étonner, tes indigner, il )at!ait trouver quelque chose de vraimeat
etonuant.Quoi qu'il en s'oit, il nous suffit de constater quei'attièfe,
i'orgucJU~use, la spiritueite et buttante Julie (nous M pouvons pa<;

douter de son esprit et de son intetU~enee., t'hisioire nous ay~mt con"
servé plusieurs <ie ses reparties nues et spjrttutdtes), si entichée de
sa~'andetu',ai. Sere de aon haut rang, foutait aux })ieds sa dignité non
seuienMat de fiUe det'empereur, tnais simptetnattidefenMne.etnte~
nait une vie plus cyniquement <honteo que la dernière louve de la Sur
burra. On s'explique jusqu'à un certain point un Néron, un Commode,
ua Hetio~abate; une longue suite de avait habitue, peu
a peu Rome et te mond~ a ta dt'hauoh.e imperiate,et chaque nou~ot
habitant du Patati~ trouvait des traditi<M)s, des usages, des souvenirs
rëcoNis encore, t'exempte de ses prédécesseurs, un personnel fac.onnf

?& genre de ~ie du maître, de sorte qu'il Me lui restait qu'a accep.tetr
la succession et & suivre une voie toute tracée. Mais quand nous vo,yotts

une femme (M're, orgueitteuse, d'un esprit auperipur, d'une educatien
sotidjB et brittante, élevée chastement dans ttue maison sévère etse-
Neuse~eatt'e sa bette'-màre, vraie matrone:yon)aine des temps antiques,
et sa tante, modete touctunt de toutes tes vertus .ft'minines, quand

nous voyons une tette femme se vautrer dans la debau.chc ta~p'jius hi-
deuse, dans la prostitution la plus infâme, et, jeune et belle, commen-
cer comme bien peu nnissMtt, nous ne p<woNs pas faut* ~utrertMat qtM'
de qualifier ce fait d'anM'mat.

Que dire deJutie?Kta~cc une femme &passnNts fartes, viota~tes,

(t)SuET.Aug.,mv.–(3)/M.



comme dirait un romancier? On sait que les passions fortes sont le

charme principal des héros et des héromes d'un certain genre de ro-
mans. Mais les médecins aliénistes savent qu'it n'y a pas d'observa-
teurs plus superficiels que les romanciers~; its se sont crée une psycho-
logie de fantaisic,qni n'a rien de commun avec la psychologieréelle,
et quand i) leur arrive par hasard d'avoir observé exactement un t'ait

psychologique, ils lui donnent dans l'immense majorité des cas l'expli-
cation la plus fausse, ta plus fantaisiste. Ainsi présentent'its les sujets
dans le genre de Julie comme des natures fortes, énergiques, taudis

que t'observation la plus superficielle, t'anatyse (a ptus éicmentairc

nous démotttrent te contraire. Les Romains étaient bien meitteurs psy-
chotogistes; les entraînements, tes passions fortes, violentes, in'fsis-
tibtes, ils les appeiaient !)MpofpM(;'at, parce qu'ils y voyaient non la
force, mais, au contraire, la faiblesse de la personnalité morale de
l'homme, qui ne sait pas, qui ne peut pas se contenir, qui est ttMpMts-

sant, « tm/M~M! », a résister à ses passions ou a ses désirs. Les ex-
pressions <wpo~K<«: ltbiclinis, !'Mpo~H<t'/i! ~p, montrent que dans
leur esprit, la force de ta passion impliquaitnécessairement,inévitable-
ment, ta faiblesse de l'individu qui ne savait pas y résister. « Mater
impotens t, dit'de Livie Tacite (1). Senèque a longuement développe
cette idée dans son traité de la colère.

Les conditions dans lesquelles se trouvait Julie, sa haute position
sociale, l'éducation qu'elle avait reçue, son orgueil enfin, lui donnaient
des raisons et des motifs suffisants pour s'abstenir du genre dévie
qu'elle menait. Mais son moi n'était pas assez fort pour résister aux
instincts sexuels de sa nature pervertie, pour la retenir sur cette pente
fatale de la dépravation,sur laquelle t'entra!natt t'etément pathologique
héréditaire qui commençait déjà à se faire jour dans la famille d'Au-
guste. Nous voyons ici précisément ce que les Romains appelaient Mt-
po(~t(!ft, c'est-à-dire un anaibtissement du moi, affaiblissement qui
constitue, comme nous savons, la phase initiale, le phénomène psy-
chotogique primordial du trouble névropathique.

Auguste punit cruellement Julie, et, matgre les prières de ses amis,
et même du peuple, ne voutut jamais lui pardonner, « It délibéra s'il
ne ferait pas tuer sa fille (/), et une de ses affranchies, complice
de ses débauches, Phœbé, s'étant pendue, il dit qu'il aurait mieux
aimé être le père de Phor-bé (3). Il la fit déporter dans t'îte Panda-

(t)TACtT., Ann., V t. (~ D. C~ss., LX, tO. ScET. Aug., LXV.



taria, lui ôta l'usage du vin et de toutes les douceurs de la vie, et ne
souffrit qu'aucun homme, soit libre, soit esctave, lui rendit visite sans

sa permission. Cinq ans après, il la laissa revenir de son île sur le

continent et lui imposa de!! conditions un peu moins dures, mais onIl

ne put jamais obtenir qu'il la rappelât entièrement; et un jour que te
peuple t'en suppiiait avec insistance, il lui souhaita puhHquementet

avec imprécations de telles filles et de telles épouses (')). Une autre
fois que le peuple revenait a )a charge, il répondit qu'il ta ferait venir
quand le Tibre routera du feu au lieu d'eau; le peuple construisit

une quantité de radeaux, y mit le feu et leur Ht descendre te Tibre,
mais Auguste fut implacable. !) poursuivit sa malheureuse fUtc avec
une sorte d'acharnement, de haine, et défendit mOne par une disposi-
tion spéciale de son te~ament de placer sa cendre dans le mausotee (2)

qu'i) fit bâtir pour sa famittc. Quelle était )a raison (le cette implacable
sévérité, de cette cruauté d'Auguste envers sa fitte. Cette question a
exerce ta sagacité de bien des historiens. Tacite (3), Suétone (i), Dion

Cassius (5), VeHejus Paterculus (6), Senequc (7), disent qu'Auguste,
ayant appris les débauches de sa fille, en fut tellement revotte, qu'il
fit tire e.u plein Sénat un acte d'accusation contre JuHe, publiant ainsi
la honte de sa famiUe. Cette indignation d'un père apprenant l'incon-
duite de sa fille sufnt-eiie pour expliquer t'acharnement d'Auguste
contre Ju)ie? On ne l'avait pas cru. Kn effet, it est difhcite d'admettre
qu'un homme comme Auguste, si peu sévère sur la question de la mo-
ralité sexuelle, ait pu mettre une telle severitc a punir t'incouduite de

sa fille, qui n'est ptus tle la première jeunesse, qui avait eu trois
maris et six enfants. La première explosion de la colère et de i'indi-
~nation aurait pu être terrible, mais cette colère, cette indignation ne
peuvent durer vingt ans; d'ailleurs Auguste était déjà plus ou moins
prépare a apprendre l'inconduite de sa fitte; il en avait été prévenu
plusieurs fois, mais il ne voulait pas y croire (8) or, nous savons qu'il
avait l'habitude de faire mine d'ignorer, ou de ne pas croire, en gênerai
tout ce qui lui était desagrcabte, et particulièrement quand il s'agissait
d'accusations portées contre des personnes pour lesquelles il avait de
la bienveillance, fussent les accusations les mieux fondées (9). S'il fit
semblant d'ignorer d'abord, de ne pas croire ensuite aux exactions de

son affranchi Licinius dans les Gautes, ma)gre les preuves les plus ac-

(1) SUET. Au~ LXV. (~ D. CASs. LVI, 32, SUET. Ang., CI. (3) Ann., III, 2.1,
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cabtantes, d'autant plus pouvait-il ne pas vouloir connaitre t'inconduite
de sa fitte en tout cas il en avait été prévenu. Et pourquoi avait-il

cru aux accusations,après avoir refuse si longtemps d'y donner créance?
Comment expliquer ensuite la différence des peines iniligées aux
amants de sa f)tte?!0vide est exilé dans le J'ont, d'autres sont celeguét

aux !les. et Julus Antonius mis à mort, tandis que Marcus Sil&nus,

amant de sa petite fille Julie, par conséquentcoupable du même crime
d'adultère avec une femme de la (amitié imperiaie, en est quitte à
perdre ~m amitié (i) et ne se voit même pas fermerht oarMère des

notmeurs! Enfin Ovide dit qu'ii avait été puni atouts ~OMf~e ~M't~

<!t'a!t ~tt (c'est-à-diremoins pour avoir été i'smant (te Julie) ~«epM~*
ec~t't< apaK CM.

On avait supposé ensuite qu'Augusteavait eu UM liaison incestueuse

avec .!u!ie (S), et en ia punissant si sévèrement, ii agissait non en
père indigné, mais en amant jaloux, C'est ainsi qu'on expliquait la
phrase d'Ovide, et d'ailleurs C:uus Cati~aia assurait être ie fruit de

cet inceste (3). Cotte assertion de Caligula n'a aucune vateur, et nous
yerpons qu'i) prenait plaisir & catomnier et à rat<aisser sa propre fa-
rniHe. La phrase d'Ovifte ne s'appiiqMe pas Mon spttts & cette hypoth&se;

il est evidottt qu'Onde aivailatc pMttteowMMee~K<aefut-ce que

pour avoir DM quelqtM* chose ets'etretu, otaon qu'it ait été ~ot~t~

eowMHo MM MmOMt~~tMmt. D'aiUeurs est tneeste.n'expKqHarMt en au-
cune façon ta sévérité d'Auguste;supposant même que eet~neeate await

eu réellement lieu, it serait éndemmeata~m'dede <!<u d~)M~r ie carac-
tère d'une passion,accompagnée de ;)atouaie. <7N Otet~ard de jfMa:SM<~

~et~c ans, s'U avait commis un inceste avec sa fille w~ ~feM~tMMe
<a~Mëes (tMpttt's~aMt,nepeut.a son lit de mort, etBetiMume envers
cette fille de jalousie amoureuse ;it ne sera peut'etre ptus un père
pour eUe, mais, certes, ii neta trattera pas en ma!tBesse Htfidcte. Puis
comment expliquer alors qu'Auguste ne se soit vengé également de

tous les amants de sa mattresse? Pourquoi Ovide n'est-H qu'exilé,
Sempronius Gracchus retegueA !'ite de Cercina (~~tandiSique Jutus
Antomus est mis à :mort? La tiaisoc de Julie avec SemproMtM .Gfrac"

chuttavaitétc la ptus durable, il avait au sur elle la plus grande in-
nuence (&), et cependant il n'est que relègue, et encore Auguste a-t-il
soin de lui faire délivrer un sauf-conduit pour 'se rendt'e a Cercin~,

(t) TACfT., Ann., tu, 2t. (2) ScET. (~me,, XXm. (8) AoML. Vtcr., Epit.Aug.
(4) TAOT. Ann., 69. {5} /AM.



pour qu'il ne lui arrive pas malheur en route ()). Si ce n'est pas un
père outrait' qui punit, mais un amant jaloux qui se ven~-e, tous les
amants de sa maîtresse doivent avoir une part egate a sa haine. Com-

ment exptiquer alors cette rigueur d'Auguste?
Nous avons vu que Julie était attiere, orgueilleuse, très fière de sa

haute position sociale, et par conséquent très résolue à !aco!)server.
Enfant, elle avait été fiancée d'abord au fils de Sextus Pompée,en-
suite à AnthyUus (2), tits de Marc Antoine le triumvir, puis, à ce
qu'as&ure M. Antoine, à Cotison roi des Getes (3). Ette épousa ptus
tard Marcus Ciaudius Marcetius, uis d'Octavie, soeur d'Auguste;to~is
les historiens sont unanimesà donuer les plus grands eioges a ce jeune
homme e jeunesse, activité d'esprit, grands talents, une tempérance
et une retenue de mœurs rares et admirahtes à son âge et dans son
ran~; patient dans (es travaux, ennemi de la voiupte (4), etc. «C'é-
tait un jeune homme doué des ptus notdes quatitcs, d'un aimable en-
jouement et d'un esprit a )a hauteur de la fortune a Jaquette il était
destine (5). ? » Il était le favori d'Auguste, qui voulait le nomme]' son
hcritierà l'empire. Mais voita que ce jeune homme, si franc, si noble, si
désintéresse,ayant épouse. Ju)i'~dt'vie"tambitieux, intrigant. J'tine (6)
parle de ses vœux suspects ~!Mp<!e<a .tf<C!'M<' t'o~ qui at'tligen't
profottdement Augusteil prend en haine M. Agrippa, qu'i) regarde

awec raison comme un concurrent dangereux, et force son oncle a

etoigner,à exiler pM'sque son ami d'enfance, son plus ferme soutien (7).
Marceltus meurt; Auguste, craignant te caractère ambitieux de sa

fille, veut la marier à quelque personnage obscur, de mœurs paisiMes,
etran~m' aux affaires et par sa position hors d'état de prétendre a un
rote eminent dans la Repubtique, & quetque riche cttcvalier (8), entre
autres a Caius Procuteius, son favori, frère du conspirateur Mu-

rena, mais .ami Mucore et serviteur dévoue. d'Auguste (i)). Jutie, )'or-
gueiUeuse, ia jeune et belle Jutieprêtera épouserM. Vipsanius Agrippa.
H était dédiasse origine, âge, marié, et sa femme était enceinte, mais
il était déjugue comme héritier de l'empire; il doit donc répudier sa

(t) SEUMA, De G~ttentM, <0. (2) n. GAss., LI, t5, XLVHt, M. SuET.'Au~
LXtU. (3) 8t)KT. An~ LX)H.– (.)) SENMA, CoMotat. Md Marc., n.– (5) VEU..
fATEnc., tf.93. (C) /«. nalur., VII, .16. (7) D. CAss., un, 31-32. VEU.. CA-

-[EKC., H, M. (8) TAMT.Ann., )V, 40. SuM. Aug., LXIII. D. CASs., XLVUI, M.
(9) f'ux. SEC., ~M<. ?is{., XXXV!, 59. )). Caes., LIV, ;). C'<Mt à fui qu'Octavien, dans
un momentdedésespoir pendant la guerre contre Sextus Pompée,demanda le triste
service, de tui donner ta.nMrt.PuN. S)!C.,Mtst. nat., VH,~6. C. Procutejus finit t)ii-
même par le suicide (PUN. SKC., ~M<. )M< XXXVt, 59).



femme, sans attendre même qu'elle ait accouche, et épouser Julie, qui

ne peut pas se passer de mari. Deux des fils qu'ctte en eut, Caïus et
Lucius, furent adoptés par Auguste et reçurent le titre de Césars, qui
tes faisait rentiers présomptifs du pouvoir. C'était la plus brillante et
la plus heureuse époque de la vie de Jutie. Fille, épouse et mère de
Césars, elle occupait la position la plus élevée qu'une femme pouvait
avoir dans la République; par son influence sur son père, elle était un
pouvoir dans t'Etat; son mari, plébéien et courtisan, supportait patiem-
ment son inconduite, l'entourait des plus grands honneurs, et, tout en
sachant qu'ette avait des amants, lui faisait des enfants, pour conserver
les bonnes grâces d'Auguste. Quand i! tui plaisait d'accompagnerson
mari dans ses voyages, ette avait un train royat; les villes étaient obli-
gées de lui préparer tes routes et de lui envoyer des guides, alors
même que son arrivée n'était pas annoncée (i), et ta vitte de Troyc fut
mise à une forte amende pour avoir ignoré que la fille de l'empereur
devait arriver.

Mais M. Agrippa était vieux, et puis c'était un plébelen aussi la
jeune, belle et aristocratique Julie ne pouvait-elle pas l'aimer. Elle

eut des amants, qu'ette choisissait dans ta jeunesse dorée de Rome;
elle n'était pourtant pas encore arrivée à la débauche abjecte dont par-
lent tes historiens; ses amants même, elle ne les prenait que quand
elle était enceinte, pour n'avoir d'enfants que de son mari et qui lui
resscmbteratent (2). A cette époque revint à Rome Tibère Claude
Néron, le futur empereur..Tibère, jeune, beau, brillant, couvert de
gloire, malgré sa jeunesse un des plus grands généraux de Rome, le
plus illustre, sans contredit, s'it n'y avait pas M. Agrippa, et porteur
d'un des plus beaux noms de la haute aristocratie de Rome. Julie s'é-
prit de lui et le lit si clairement voir qu'on en paria beaucoup à
Rome (3). Comment Tibère recut-it ses avances? Nous l'ignorons. Mais
voici que M. Agrippa meurt, il faut donc vite trouver & Julie un
troisième mari. Tibère est l'héritier présomptifde l'empire, c'est donc
lui qu'elle épousera. Mais Tibère est marié, il aime sa femme, et sa
femme est enceinte (4)? Eh bien, il répudiera sa femme, comme l'avait
déjà fait M. Agrippa. La nttc de t'empereur est pressée, elle n'est pas
d'humeur a attendre que Yipsania;Agrippina, sa belle-fille, ait ac-
couché (5).

(t)NtCOL. t)AMASCEt<,Mx.M~oa t~)i<Mio. BAYLE, art..S'eamandM.–(2)MACMB.
Saturn., H, 5. (3) SUET. Tibet- VU. –(4) ~M. (5) Tibère était marié a Vip-



Tibère, nous l'avons dit, était t'e.'m, jeune, i)iustre;it portait un

nom aristocratique; Julie avait déjà eu du goût pour lui du vivant de

M. Agrippa. Jutie, eHe-méme, ('tait jeune, brittaute, éprise de

son mari; la lune donne) fut donc tteureuse.Jutie devient enceinte et
accouche aAquitéeduu garçon (!). Mais et!e n'était pas faite pour ce
r6)e d'épouse aimante, et tebontn'urconjuga) ne pouvait guère être
de longue durée avec une feinme de cette espèce. CicHtot revint Grac-
chusSempronius,ensuite les autres amants à ta fitc; mais Tibère, un

Claudius, ne pouvait souffrir ce qu'avait pationmeut supporte
M. Agrippa, un Vipsanins, et d'aitteurspersonneticmenti)n'était pas
hommeàsacriner son honneur, fût-ce a t'ambitiou du pouvoir su-
prême. I)s'é)oi~na (te sa femme. nt))ientôttitapart (:!), et quand te

seul lieu qui les unissait eucore fut rompu par ta mort détour enfant,
il se sépara complètement de sa femme, .tutie, profondément btessée

par cet abandon,se souvint qu'ette était (itte de t'empereur, et se mit
à traiter son mari comme un subalterne. Leurs relations s'enveni-
mèrent de plus en plus, d'autant plus que ses amants, et surtout Sem-
pronius Gracchus, t'excitaient contre Tibère. D'aiHeurs sa position
dans la société devint diffici)e;on n'ignorait pas à Rome son incon-
duite, et i'etoignement (te son mari était comme une confirmation po-
sitive des bruits qui couraient sur eiïe; c'était donc une flétrissure que
Tibère lui infligeait. Alors, pour braver, peut-être, et son mari, et son
père, eUe se tança dans la débauche et ~fissa peu a peu jusqu'à la

prostitution la plus abjecte. Ne pouvant la répudier, et ne voulant pas
non plus la laisser tramer son nom et son honneur dans ta boue, Ti-
bère prit le parti de s'éloigner de Rome, de s'exiler, renonçant ainsi

au pouvoir, à l'espérance du trône, brisant toute sa carrière, tt donna

pour prétexte sa mauvaise santé, ce qui n'était pas vrai, et son désir
de ne pas porter ombrage aux enfants de Julie, aux jeunes Césars
C.uus et Lucius, ce qui était une niaiserie dont Auguste n'était pas
dupe. D'ailleurs si Tibère ne voûtait pas dire la vérité à son père
adoptif, pour ne pas t'offenser dans la personne de sa fille, il tenait à
tui faire comprendre ses vraies raisons (3), et quand Auguste tui re-
fusa son consentement,it ne voulut pas prendre de nourriture, préfé-
rant. se laisser mourir de faim que de continuer a être le mari de .jutie.

sania Agrippina, fille de M. V. Agrippa, second mari de Julie, et de sa première
femme Pomponia.

(t) SuET. Tiber., Vtt. (2) ?!<{. (3) D. CASS., LY, 9. VELL. PATEKc., H, 99.
TAaï.Ann.53.



Quatrejours se passèrent ainsi, et Auguste,. surityé.nnitpar l'autoriser
à partir (1). Mais le vieil empereur était, profondément blessé de cet
exil volontaire de son gendre, qui couvi'ait de honte sa fille (2), et
pendantsept ans, malgré toutes les supplicationsde Hvie, il ne put le
pardonner à Tibère. Julie, de son côté, excitait encore son faiMe père

par des lettres violentes, que lui écrivait S. Gracchus (3), centre son
mari.

Quelle était la position de Jutie après le départ d~ Tibère àRhodos?
8on. crédit auprès de son père était Cortoment ébranle, ses infamies,
qu'on pouvait jusqu'ators faire mine d'ignorer, maintenant qu'elles
étaient confirmées pour ainsi dire par son ntari lui'-méme, devaient
forcémentlui fermer les portes de beaucoup de maisons, et rendaient
difficile sa position dans la haute société de Home, Son seul appui,

sa seule espérance, lit seule garantie de l'avenir qui Lui restait, c'est
qu'elle était la mère des Césars Caïus et Lucius, et que son troisième
fils, Agrippa Posthmnus, sans avoir le titre de César, était néanmoins
adopté par Auguste. Mais voici le César Lucius qui meurt; peu de
mois après meurt te César Caïus; son dernier (Ms, Agrippa, un imhé-
cite, stupide, grossier et rebelle à toute éducation, à toute inatractMB,
d'uncaractôre bas et féroce (4)~ se montrant de plus en plus intzai-
taMe, Angnste eassc l'adoption eUe relègue d'aiMrd & Surpentum~sous
ta garde de sotdats, comme HM fou ~rioux, puis tB fait. dëportfr à t'ite
de PtaîMtsia et donne sa fortune persotmette à la caisse militaire (5).
Julie perd donc ses derniers appuis, son rote est nul, sa position très
précaire. Son père d'ailleurs se fait vieux, sa santé est faible, il peut
mourir d'un jour a l'autre; sa belle-mère JLivie,ennenMe personnelle
de Julie, prend sur te vieil empereur un ascendantde plus en plus
grand, et t'en peut prévoir dans nn temps peuetoigné que Tibère re-
viendra à Rome, d'autant plus q~it y a disette d'hommes dans la fa-
mille imperiaie. Mais si elle n'est rien maintenant, du vivant, de son
père, que deviendra-t-eUe, si son mari, qu'elle avait déshonoré comme
époux, calomnié comme homme, qu'ette avait poursuivi de sa haine,
arrive au pouvoir?Ette se sent perdue, t'avenir se présente & ette sous
des couleurs bien sombres,–il fautaviser, mais comment?C'est à ce
moment qu'entreen scène Julus Antonius.

L'empire romain était trop vaste et se composait de parties trop hé-

()) SfH. Tibw., X. –(2) PLIN. SM., ~t!<. Ma(., VIII, 46. (3) TAcrr. Ann. t. 53.
(4) Scer. Aug., LXV et LXVI. TACtT. AM., t, 3. D. CAss., LV, M. <5). D. CaM.,

H, 3~.



terogénes, la centralisation administrative était trop lourde, t'adminis-
tration de:! procensuls et des préteurs trop rapace, pour qu'il n'ait pas

existé dans les provinces éloignées des tendances séparatistes. L'Asie,

riche, civilisée, élégante, fière de son histoire, de ses villes si peu-
plées, si belles, supportait avec impatience sa position de province

sans droits, livrée à l'avidité des magistrats que lui envoyait Rome;
l'Egypte, qui noucris~Mt de son blé le peuple romain, trouvait lourd
cet honneur; d'ailleurs les Egyptiens, ces Françaisde l'antiquité, gais,
vifs, moqueurs, se vengeant de tours préfets par de bons mots et des
chansons, incapables de respecter leur sénat (1), étaient des révolu-
tionnaires ffinstinf;t, toujours prêts à renverser leur gouvernement. Le
parti séparatistey était assez fort pour être un sujet de crainte pour
Rome, et à un moment donné pouvait devenir une arme redoutable
dans les mains d'un ambitieux, aussi une loi spéciale interdisait
l'entrée de l'Egypte a tout sénateur sans une autorisation spéciale de
l'empereur. On sait que M. Antoine le triumvir avait eu l'idéR de fsn-
der en Orient un empire séparé, dont Alexandrie serait la capitale, et
qui serait indépendant de l'empire romain. Auguste lui-même eut
aussi cette idée à une époque où il n'était pas sûr de conserver son
autorité à Rome, et l'on prétendque l'ode

Justum ae tenMom prnpositi virum

avait été écrite par Horace pour )<' dissuader de transporter le siège de

son empire à îlion. La bataille d'Actium détruisit le projet de M. An-
toine, mais ne pouvait certainement pas anéantir le parti séparatiste;
il se reforma peu à peu, et le (ils de M. Antoine était tout indiqué
pour être son chef. Or il se trouvait que ce fils du triumvir avait à

exercer une vengeance personnelle sur le chef de l'État romain. En
effet, après avoir forcé son père à se tuer, après avoir fait mettre a
mort ses frères, Octavien Auguste le nt renoncer à son prénom de
Marcus, qu'il portait comme son père, et lui imposa son nom à lui lé-
gèrement modifié en Jt(<MS. Ainsi l'ambition, la piété filiale et le désir
de la vengeance s'accordaient pour pousser Julus Antonius à un com-
plot contre Auguste. ît prunta de la position de Julie et de la disposi-
tion d'esprit dans laquelle elle se trouvait, pour faire de la fille de

son ennemi un instrument de ses projets. Il se lia avec elle, en fit

sa maîtresse, et l'attira, elle et ses autres amants, dans la conjura-

(1) D. (;Ass.: LI, 17.



tion. Avait-il l'intention de tuer Auguste, ou de soulever l'É;ypte et
l'Asie contre Rome, et de réaliser ainsi le projet de son père? L'un et
l'autre peut-être; Pline compte au nombre (les malheurs d'Auguste
l'adultère de sa fille et ~M~Me~M~ ps?T;C!'<~ ~po:<~()) « aduitf'rium
ntiœ et consilia parricidtf patam facta Senéque dit que <[ sa fille

et tant de jeunes nobtes, liés par t'aduttére comme par un serment so-
lennel, épouvantèrent sa vieillesse en lui faisant craindre pis qu'un

nouveau Antonius et sa femme « plusque et iteruu) timeuda cum An-
tonio mulier (2). 1) est évident que Julus Antonius avait promis à
Julie de lui donner auprès de lui la place que Ctéopâtre occupait
jadis auprès de son père, place qui convenait en effet a Julie sous plus
d'un rapport, et l'avait tentée par l'espérance de la couronned'impéra-
trice d'Orient. Qu'un S. Gracchus, esprit inquiet, caractère turhu-
lent, qu'un Cornélius Scipion, qu'un Appius Ctaudius, qui n'étaient
rien dans la Républiqueou teurs ancêtres avaient occupé les première'-
places, que des jeunes patriciens, des sénateurs mécontents aient
trempé dans te complot, cela se comprend; mais comment Ovide, un
poète, avait-it pu y être impliqué? Les poètes généralement n'ont pas
l'habitude de < se fourrer dans les minoritéscourageuses", et préfèrent
ordinairement célébrer les vertus et te génie des gouvernants; com-
ment a-t-il pu prendre part au complot, comment ne s'est-il pas em-
pressé de te dénoncer à Auguste? C'est que Julie n'était dans les mains
do J. Antoine qu'un instrument et un appât; tous ses amants deve-
naient ses complices, «liés qu'ils étaient par l'adultère comme par
un serment solennel; » celui même qui aurait dénoncé le complot, n'au-
rait pas pu échapper à la colère et à la vengeance de l'empereur

comme amant de sa fille, et c'était là une chance terrible qu'on ne se
souciait pas de courir. Le malheureuxOvide avait dû donc se taire, et
le complot découvert, il avait beau prouver qu'il n'y avait pris aucune
part, Auguste lui fit un crime de son silence. Ovide fut puni moins

pour avoir été l'amant de Julie, que pour avoir eu connaissance du
complot et ne l'avoir pas dénoncé, MMtM pour ce qu'il a /'ftt(

que pour ce qu'il a vu; les autres complices furent exités ou retégués.
Julus Antonius, le principal coupable, mis à mort. Nous savons a quel
point Auguste était lâche; il ne put jamais pardonner à sa malheu-
reuse fille la peur qu'elle lui avait faite, et d'ailleurs il tremblai)
qu'elle ne renouvelât sa tentative; Julie n'ayant été qu'un instrument

(1) ?<<. nat., VU, -t6. (2) De Bret'tfate ftfac. V.



dans les mains de J. Antoine, d'autres après lui pouvaient s'en

servir (i). Cela explique et t'imptacahte sévérité d'Auguste, et tes

précautions minutieusesavec lesquelles il faisait garder Julie, précau-

tions qu'on avait crues dictées par la jalousie.Juliene pouvait voir per-
sonne sans une autorisation écrite de l'empereur, et cette autorisation

contenait non seulement le nom de la personne, mais aussi son signa-

lement, son âge, sa taitte, la couleur' de ses cheveux, les signes parti-
cutiers sur son corps (2).

La tuxure, t'impuissauce à maîtriser ses instincts et la faiblesse de

caractère perdirent la malheureuse Julie. Son moi étant faible et peu
développé, elle se laissa vite dépraver par ses amants, par toute cette
foule de débauches qui l'entourait. De l'adultère elle tomba, incapable

de s'arrêter sur cette pente,dans la prostitution la plus abjecte et, fille

de l'empereur, se laissa cntrainer dans un complot politique. Son im-
puissance morale et ses désirs sexuels désordonnés impriment à toute

sa personnalité un cachet nevropathiqueque le médecin aiicniste n~

peut méconnaitre.
En terminant l'analyse de Julie, rappelons la remarque singulière

que fait sur elle Vettejus Patercutus pour dire que ses débauches l'a-
vaient perdue, et faisant en même ;temps allusion à Agrippine t'autee

et à ses enfants, il dit que l'utérus de Julie n'avait porté bonheur ni
à elle-même, ni à t'Etat jR'/MtMft me~MC sibi, Mf~Me/'e~M&~cfe/e~cM

uteri (3).
Auguste avait-il eu des enfants d'autres femmes? On l'ignore. En se

faisant amener les femmes des personnages les plus illustres de Rome

et en les renvoyant te lendemain, il rendait les maris éditeurs respon-
sables de ses œuvres, et l'on comprend que les maris n'étaient nutte-
ment pressés de faire connaitre l'honneur que leur avait fait le tout-
puissant ma!tre de Rome en teur empruntant leurs femmes; mais il

est étonnant que ptus tard personne ne se soit vanté d'être uts du

< divin Auguste ?. D'un autre côte il est peu probablequ'il n'ait eu pour
maîtresses que des femmes mariées; cette précaution des Don Juan de

nos jours était inutile à Octave, et puis nous savons qu'il préférait les
vierges que ses amis et même sa femme lui procuraient. Mais en de-
hors de ces liaisons éphémères il avait encore des maîtresses en titre,
et cela malgré ce grand amour pour Livie, amour dont il avait été tant

(l) En eft'et, Audasius et Epicade avaient eu le projet d'cntfYcr Ju)if de son ile et
detaprfsontot'auxlégions qu'ilsespéraient entraincr d.tf)siaréYo)tc.(SrET.Aug.,XIX).

(2) St'ET. Au: LXV. (3) U, 03.



parlé. M. Antoine te triumvir lui écrivait, à propos de sa liaison avec
Ctéopatre < Et toi, n'airnes-tu que Drusitta (1) soute? .!c suis sûr
qu'au moment ou tu tis cette lettre, tu auras déjà eu ou Tertulla, ou
Terentitta, au Rufitta, ou Salvia Titisenia, ou, peut-être, toutes ces
femmes. Qu'importe,où et pour quelle femme tu.TM~tM~c .!0~<m

/)rM~t/<am tMM~ t<at'<t~'f<<, titi tu, /<aMC ept~fo~aM ~MMM <c~es, non
t0«t'ts T~rtM~atM, HM< T<')'CM<«nM,aM~ jRM/t~m, sM< .S<'<i't<tw Titise-
txOMt. <!?<< oM<K<'x.. ~)«tf r~r<, <t~K'( ui~~MUM an'<~(2).Av:ut-ite"
des enfants de ces femmes? Nous t'ignorons, mais c'est peu probable.

Mais est-il bien vrai quit n'ait pas eu d'enfants de Livie, et que !a

grossesse de cette dernicre,qui avait fini par une fausse couche, ait été
ta seule des œmTes d'Auguste? Nous nous trouvons ici en face d'une
question que nous devonscbercher à résoudre. Cette question est celle-
ci Qui était le père de Decimus Drusus Claudius Nero Germanicus,
frère de l'empereurTibère? ~ous croyons que l'histoire possède toutes
les donnéesnécessaires pour faire à cette question une réponse posi-
tive.

Livie était grosse de six mois quand Octavien força son mari Tibe-
rius Ctaudius Nero à ta répudier d'abord, puis à l'adopter et à la lui
donner comme sa <[)!e~ il lui. Octavien, en mariage,–entadotant,
bien entendu (3). !t t'épousa sous d'heureux auspices, ditV.Pater-
culus (4). Le fait est que, Livie étant enceinte, t'épouser était un acte
contraire aux usages, au droit et à la religion; Octavien s'adresse
donc aux pontifes,leur demandant, par dérision, disait-on a Rome (5),
s'il pouvait épouser une femme enceinte. La religion a, comme on sait,
des trésors d'indulgence pour les gouvernants les pontifes répondt-
rentdoncque, si la grossesse eût été douteuse, il aurait fatta attendre;i
mais puisqu'eite était certaine, il pouvait passer outre et épouser
Livie (6); peut-être, ajoute mélancoliquement Dion Cassius, était-ce
écrit ainsi dans les livres sacrés; mais cela ne le serait pas qu'ils au-
raient donné la même réponse (7).

Nous savons qu'Octavien respectait peu l'honneur conjugal des ci-

toyens et qu'il se faisait amener les femmes qui avaient en te malheur
de lui ptaire; or Livie, & peine âgée de dix-huit ans, était belle, très
belle (8)

())C'Mt-A-diro Lnic, sa femme, dont !e nom B<'mp)et<'taitLiviat)rasi)[a.–(2)SUET.
Aug., LX.iX.–(3) t).CAM.Xt.y))),.M.(-t)U,'79.–(5)TMH'.~)!t,t0.-
fGct '!) D. C.~ss. X).V!)t. -H. '~) Y. PATEKC. H.76. TACtt ~?M., V,



Qoa* Vénerie formam, mores Junonh hahendo{~.

et d'ailleurson ne résistait pas ait triumvir Octavien, surtout quand on

se trouvait dans la position de Tibère Ctaude Néron, ancien partisan
de Sextus Pompée, ensuite de M. Antoine. On peut donc supposer,
sans courir grand risque de se tromper, que Livie avait déjà fait des
visites nocturnes au PaLitin avant son mariage avec Octavien. Dion le
dit positivement (2), Suétoue raconte qu'à Rome on parlait de leur
liaison comme d'une chose connue, certaine (.). (M. Antoine disait que
Scribonia avait été répudiée pour n'avoir pas voulu supporter patiem-

ment le triomphe d'une rivale (4); or cette rivale était Livie, qu'Au-
guste épousa immédiatement après qu'it avait répudié Scribonia).
C'est d'aitleurs d'autant plus probable que, connaissant Octavieu et sa
manière d'agir, il serait même dif't)ci)e d'admettre qu'i) ait attendu te

mariage pour posséder une femme qui lui plaisait. Mais si Livie avait
été sa maîtresse, quel motif avait pu avoir Octavien à tant presser leur

9mariage, jusqu'à ne pas attendre même les couches qui devaient avoir
lieu dans trois mois? Si Livie était enceinte de ses œuvres, cette h&te

était toute naturelle, tandis qu'elle serait une absurdité psychotonique,
si Drusus eut été te fils de Tibère. f! serait d'ailleurs très étonnant

que !e tout-puissant Octavien eut épousé une femme enceinte des

œuvres d'un autre.
Les contemporains,du reste, ne doutaient pas que Décimus Drusus

ne soit fils d'Auguste. Avant !e mariage de ce dernier avec Livie on
parlait déjà de leur tiaison, et a la naissance de Drusus les ptaisants
de la ville remarquaient que tes gens heureux ont des enfants après
trois mois de mariage (5). On pourrait objecter, peut-être, que si
Drusus eût été réctiement fils d'Auguste, ce dernier ne l'aurait pas
renvoyé à son père !ét;a! (6) et aurait préféré plus tard ses enfants à
Tibère, qu'H n'aimait pas. Nous répondrons à cela en rappelant à quel
point Octavien tenait au décorum, & ce que sa maison et sa famille
soient un exempte des anciennes vertus romaines, de la chasteté, de la
sainteté du foyer. Le débauché Octavien ne ressentait certainement pas
d'abord une tendresse paternelle extrêmementvive pour le nouveau-né
Drusus. Il s'en sépumdonefacilementpour garder le décorum et sauver
les apparences, d'autant plus que, ayant épousé Livie, il avait déjà ren-

(!) OïfO. –t'ont. Epist., v. 1)5. (9) XLVIII, 34. –(3) Oaud. r. (1) SL'ET.
Aug., LM. i5) DUM CAss. XLV'f, H. S~-r. Ciaud. i. (<i) n. CASs. X!,V!)f,ii.



voyé a son père le petit Tibère; garder au Patatin Drusus serait donc en
avouer la paternité. Du reste, Auguste n'était gcneratement pas un
père bien tendre, témoin sa sévérité implacable envers sa fille Julie et
les enfants de cette-ci, Julie la cadette et Agrippa Posthumus.

~pres ta mort de Tibère Claude Néron, Auguste prit les deux gar-
ons chez lui (1). Livie n'aimait pas Drusus, qui lui rappelait les cir-

constances humiliantes dans tesqueUes ctte avait épouse Auguste. KHc

M'aimait d'aitteurs pas, parait-il, d'abord non plus ce dernier (2); leur
liaison et leur mariage avaient été la conséquence non d'un amour
mutuel, mais de la volonté du tout-puissant Octavien. Livie aimait son
premier mari et n'aimait pas Octavien (3). Ce manque d'affection pour
le père, elle le reporta aussi sur le fils (4), tandis qu'elle aimait bien
réeUcment Tibère. On sait qu'elle désirait ardemment avoir un fils de

son premier mari (5), qu'elle supportait très philosophiquement les
inndetites d'Octavien (6), et que dans cette indifférence elle allait jus-
qu'à procurer à son mari des vierges, pour lesquelles il avait particu-
tierement du goût (7). Auguste, au contraire, désirait vivement avoir
des enfants d'elle (8), et s'attacha tendrement à Drusus (9), qui aurait
du pourtant réveiller chez lui des souvenirs pénibles, s'il n'eût été son

fils, et détestait Tibère, ie fils de son prédécesseur dans ta couche de
Livie. Les deux garçons eurent une enfance bien différente Auguste
caressait Drusus, s'occupait tui-mëme de son éducation,l'avait cons-
tamment auprès de lui Tibère, au contraire, était rarement appelé
auprès de son beau-père, ordinairement dans les occasions officielles,
telles que réceptions, banquets, fêtes, quand les convenances l'exi-
geaient, et Auguste lui faisait endurer alors toutes sortes de petites
humiliations, pénibles surtout pour un jeune homme, le criblait de
plaisanteries, le raillait sur ses manières, son parler, son caractère
sérieux (10), lui adonnait des surnoms ridicules (11) et en faisait la
risée de son entourage.

Ainsi l'opinion publique à Rome donnait Auguste pour père à
Drusus, et nous avons vu que les circonstancesdans lesquelles était né

ft) ?<<<- (!) TAOT. ~nn-, V, t « CACMr cupidine forme (Liviam) aufert ma-
ht«,i[Mcrtum an in\'itam. (3) Fau~-it répéter ici ht phrase si connue de
Il. Heine Sio war MebeMWiirdig,und er tiebtc sie er Mber war nich )ieben:wUr-
dig, und tic liebte ihn nicht. (4) Aussi la mort de Drusus ne lui causa pas beau-
coup da eliagriu. SEM&A. Consot. ad Marc., m et tv.– (5~ t'us. Ilixt. nat., X, 16.
(6) TAOT. ~Mtt.,Vt),0.(;Ass. LV!!t,9.–(7) SCET. Cet. [.XX!(8) ~M.LX)U.–
(9) SCET. Claud. t. (tO) Pmt.o. ~ot. e<( C<</uw,p. !86. (U) De petit vieux,
par exempie. 8. CAM. toe. cit.



ce dcrmer, ainsi que la manière dont le traitait Auguste, confirmaient
pteinement te bruit.

Les deux frères, tits de )am('-me mère, mais de pères (tiu'ercnts, ne

se ressembtaientnuttement entre eux. Tibère présentait et l'extérieur,
et te caractère des Claudii, tandis que Drnsus ressentbtait et physique-

ment et moratement'à Auguste et à sa famille. « La fami))e Claudia,
dit Suétone (t).vintàRome avec ses nombreux cHents, et tôt reçue
au nombre des familles patriciennes par Titus Tatius, te cotjèguc de

Romulus, ou, ce qui parait être ptus exact, six ans après la chute de
la royauté. Cette famille reçut des terres pour ses clients et une place

pour la sépulture art pied du Capitote. Elle avait eu vingt-huit con-
sulats, cinq dictatures, sept censures, six triomphes et deux ovations.
De ses nombreux prénoms, elle renonça a celui de Lucius (2), parce
que deux </(' .tM M<'M<'f'.< ~Mt pOf((;i<'H/ <tr~t<'K< ~f' COM<'<M<'M.<f,l'un
de 6r~aM~a~f, <'<<e de MieMt'tre, et prit le surnom de Nero, qui veut
dire en tangue sahine ~rare, ('OM~a~eMa?. »

La t'aujiHe Oaudia avait joué un rôle important dans l'histoire de
Rome. L'influenced'Appius Caecus empêcha la conclusion d'un traite
entre le roi Pyrrhus et la Repubtique;Appius Claudius Caudex passa
te premier la mer et chassa tes Carthaginois de la Sicile;Tiherius
Néron battit Asdrubat. Mais d'un autre cote le fameux decemvir
Appius Claudius Regittanus provoqua par sa tyrannie et sa vioteuce

une révolte qui mit fin au decemvirat; Drusus Ctauftius s'érige:) sur
le Forum Appien une statue avec un diadème sur la tête et arma ses
clients pour s'emparer du pouvoir; Claudius Pulcher ut jeter à la mer
les poulets sacres, sacritège dont les dieux se vengèrent par une de-
faite des Romains, et, ayant à nommer un dictateur, insutta à ta patrie

en danger en revêtant de cette magistrature suprême Gticius, son
huissier. Sa sœur chose inouïe à Rome fut accusée de iese-
majesté envers te peuple romain un jour que son char avait de la
peine à avancer à cause de la foule qui remplissait ta rue, elle re-
gretta tout haut que son frère ne pût ressusciter pour perdre encore
une bataille et diminuer ainsi la tourbe romaine (3).

« On sait, dit Suétone (4), que les Ctaudii avaient toujours été les

(t) TiBM. t. (~) Cela avait dû avnir lieu très anciennement,puisqu'on ne
trouve pas un seul Lucius Claudius patricien dans ['histoire. La nom L. Ctaudin!)rex
mcron'm dans C)CEH. De hor. rMc. YI, )S, est une erreur de copiste. MottitSM
/Mm<MAe~'o~M~en, Berlin, t864, p. t5. (3) St!ET. Tiber Il. YAMR. MAXfM
Vnt,<)e)udieiispuMici!(t)TfBER.tt.



défenseurs du pouvoir des patriciens et des adversaires tellement
ac)tarn(''s et opitti&trc;' du peuple, qu'aucun oc voulut jamais paraître
en habit de suppliant ni l'implorer, même sous le poids d'une accu-
sation capitale, et quelques-uns allèrent jusqu'à frapper les tribuns
du peuple. Une vestale de cette famille prit place dans le char de son
frère (ou de son père) (t), qui triomphait contre la volonté du peuple,
et t'accompagna au Capitole,pour empêcher toute tentative des tri-
buns contre le triomphe, f

L'orgueil patricien, te mépris du peuple (2), un caractère sombre,
violent, <dtief, tyraanique et ambitieux, distinguaient de tout temps la
famille Ctaudia. Elle n'a pas fourni beaucoup de généraux à ta Repu-
btique,etma)gréses triomphes, ce n'est pas la gloire militaire qui avait
fait la grandeur des Oaudii c'était fdutût une famille de légisteset de

savants, mais, remarque M. Mommsen, zu a~tt Z<')~!t /M< <~M' ~~<
par~t<' F«Mst A67M'r~<!cA<<(~~<~MAop/(3). » Leur extérieur était

en rapport avec leur caractère. Descendants des montagnards sabins,
ils étaient de haute taille, d'une constitution forte, sèche et musca!euse

la beauté était héréditaire dans leur famiUc, mais une beauté sombre
et révère. Tibère et son frère Drusus étaient des C<attdii et par le
père, et par ta mère; ie premier descendait de Tibère Néron, la se-
conder) d'Appins Ptt!ct)er,~N< tous deaK ftaieat fils d'Appiust'Â-
veagte(5). Tibère Ct~udeNerM (6), le maride Livie, était, comme tous
ses aacétres, opiniâtre et orgueilleux. Après la mort de C. Jules César
le dictateur, comme le Sénat, em'aye, vortlait accorder t'amnistie, il

proposa de récMnpensief les tyraaaicides; il accompagna à Pérouse,

en qualité de pfetetif, te eoasu! L. Astontus, frère du triarnvir, ae
voulut pas déposer Jes insignes deMcbargeàt'expiraticndu temps
de sa magistrature, resta opiniâtrement, malgré ta détection génér&te,
seul du parti de L. Antonius, s'ctoi~t;a & Naples ou il tenta d'MTBef
tes esclaves pour ceatiaNN* la guerre civile, et eaim se retira en Sicile
auprès de Sextus Pompée. tndigné de ce que cetut-ei lui ait fait at-
tendre une audience, il quitta encore la Sicile, maig-fé les dangers da
voyage (7), et alla rqomdre M. ActNaeea Adta!e~)-

()) VAMH MAXfM. V, 4. De picote in parentM. 6. (2) < Ctaudia. famiUa su-
perbiMima ;)c crudohssima m p)ebcm roman.im (T. Lt~ttjs, Il, 56). < Vêtus atque
ntNt.t (H~u~M' familtai superbiit < ~TACtT. /<wt.. t.t). –(~) ~MMMcAe F<tMh~<m.
Me patMci«'hen QM'Jtcr, p. 993. –<~) Le pefe de fj~te, BHtMt t.iviMa Ct.mdi~BHU!.
est «tré t)M adoption daus h fMXHe Uvtit, tine que ton N<Mm t'indit~. (5) et
(6)SUET, Tiber tf! et [V~ (t; ?«!. Vt. (8) TMnr. A<wt., V, t. B.CMS-,H.vm,
15. St-M. Tiber. fV.



Livia Drusilla, mère de Tibère et de Drusus, était une femme fièrp.
impérieuse (1), ambitieuse (2), d'un maintien di~ne et froid (3), d'une
grande pureté de moiurs (4) et d'une haute intetti~ence (5). Elle n'était

une Livia que par adoption (C) aussi le caractère de la famille Livia
n'a pas d'impM'tance pour nous faisons remarquer toutefoisque si elle
n'avait pas pu hériter des particularités et des qualitésmorales des Livii,
teurinnuence néanmoins ne pouvait que renforcer chez elle les traits ca-
ractéristiques des Oaudii. Les Livii se distinguaient aussi par leur se~

vérité etpar leurs convictions aristocratiques, quoiqueétanteux-mêmes
d'origine p)('')H''icn))c. Livius Satinator, Étant censeur, « nota toutes les
tribus (c'est-à-dire la totalité du peuple romain) comme coupables de
légèreté ?– S<MC~or MMt< <t't~M<!«t cetMMraMO~)~ ~t't~M
MOMMMe (7) pour sa propre éjection au consulat et puis a la cen-
sure, ces mêmes tribus t'ayant condamné à l'amende après son premier
consulat, et n'exclut de cet arrêt que la tribu Moecia, qui n'avait donne

son vote ni pour sa coadamnation, ni pour son élection. H nota même

son collègue à la censure Claudius Néfon pourne s'être pas sincèrement
réconcilieavec lui (8). Un autre Livius reçut le titre de patron du Sé-

<M< pour avoir défendu l'aristocratie contre les Gracques, et son fils

périt dans Je6 troubles auxquels il avait pris une part active.
On sait quellesorte de fetmMétait Livie Drusme. Nous ne renouvel-

lerons pas les accusationset tes soupçons, tout & fait gratuits et sans
aucun fondement, que tes historiens avaient accumulés contre elle, et
les insinuationsde Tacite, qui veut la présenter comme le mauvais
génie de la maison d'Auguste et l'assassin de tous ceux qui étaient
morts jeunes dans cette ûunitte. U est tout a/assi absurde, nous l'avons
déjà dit, de croire qu'elle ait empoisonné Auguste iui-mémc. Le grand
âge du vieil empereur, la marche de sa maladie, son agonie, tout nous
prouve qu'il avait succMabé & une diarrhée sénile, qui non seulement
n'avait pas été soignée, mais avait été entretenuepar des imprudences,
par le voyage, les plaisirs, les fêtes, les éc&rts de régime ennn et
ceci devait être la considération capitale pour Livie la mort d'Au-
guste, loin de lui être utile, avait tarnqué renverser tous ses projets.

(t) TAOT Ann. t, 4. V. ), JV. 57. (2) D. CA.ss. XUX, 38, LV, 3, LVII, i2. TA-
CIT, ~MK., IV, 57. (3) MAOMK. Saturn. Il, 5. SENECA. Cttnso!. ad Marc. !V.
('t) 0. CASS. LVtn.S. VEt.. PATMt. Il, 75 TAC!T. ~Mtt.. V, ). OVtD. Ex Pont.
Epist. ), v. !t5. (5) SEtECA. Cuns. ad Marciam, fV. De Oemontia, f. TAOT.
~ttt! V, t.– (R; Ji:a A!'gustit. n')bititatts per Oaudiam familiam et adop-
tione Liviorum Juhemmqao ctafiMtme TACtj. ~ttn. V,i.(?) SUET. Ttber. tt).

(8) VAMtt. MAX. H. 9. De censoria severitate, 6.



Tibère se trouvait alors en Hhrie, rien n'était préparc pourlui trans-
mettre le pouvoir, et c'est a peine si, arrive en toute hâte auprès de

son père adoptif, il avait pu recueillir son dernier soupir et recevoir
de la main de l'empereurmourant le sceau de l'empire, emblème du
pouvoir. Toutes ces accusations, tous ces soupçons n'avaient aucun
fondement; mais ce fait seul qu'ils avaient pris naissance nous montre

déjà quette opinion on avait à Rome de cette femme, qu'on croyait ca-
pable d'empoisonner son mari après avoir vécu avec lui un demi-siecte,
et dont les dernières paroles contenaient ce touchant adieu JC.'<'M

K0.s<r: co~M~'t m~or vive, ac p<ï<e (1).
U est tout aussi facite de réfuter J'accusation portée contre Li'io (2)

d'avoir empoisonné le jeune Ai. Claudius Marcetius, fils d'Octavie, et
par conséquent neveu d'Auguste. Le jeune homme avait épouse Julie,
fille d'Auguste, et était presque officiellement désigné a l'empire; on
avait donc cru que Livie l'avait empoisonné pour ouvrir à son fils Ti-
bère le chemin du pouvoir. Mais Marcellus, tont en étant le favori du
vieil empereur, n'en était pas encore positivement l'héritier, et Au-
guste, malade de fièvre typhoïde, avait cru devoir, malgré son atta-
chement pour son neveu, remettre l'anneau avec te sceau de l'empire
& M. V. Agrippa (3), homme d'un âge mûr, généra! illustre, et qu]
avait déjà fait preuve de grandes capacités administratives. H y avait
donc entre Tibère et l'héritage d'Augusteen première Ugue Agrippa,
concurrent beaucoup plus redoutable que M. MarceUus, & peine sorti
de l'adolescence,ensuite ce Marcettus, et enfin Decimus Drusus. Livie
n'avait donc aucun intérêt immédiate faire mourir le jeune mari de
Julie; d'ailleurs nous savons qu'il y avait & cette époque à Rome une
épidémietr&s meurtrière de fièvre typhoïde, et que la mortalitéavait été
très grande. Peu après le rétablissement d'Auguste, M. CI. Marcellus
tomba malade à son tour et de la même maladie que son oncte (4); il
fut soigné par Je médecin de l'empereur, te cétébre Antonius Musa,
qui l'avait soumis au même traitement; mais cette fois )a science fut
impuissante, et Marcellus mourut.

Avait-elle fait assassiner Agrippa Posthumus, le cadet des enfants
de Julie et de M. V. Agrippa? Le bruit en avait couru (5); les uns di-
saient qu'Auguste avait donné lui-même l'ordre de tuer Agrippa Pos-
thumus sitôt que lui, Auguste, serait mort, pour prévenir une guerre

(i) SpM. ~u?.. XOX. (9) D. CASS. Ut!, 83. –(3) ?)«., 30. (4) MM. -(5)
TACtT. Ann., 6. D. CAos. LVi!, 3.



civije; d'autres accusaient de cet assassinat Livie et Tibère, t'uneou
t'autre, ou tous les deux. Pour rouh'e cette dernière accusation plus
vraisembtabte,Tacite rapporte, mais cotnmennbrnitdonti)ne garantit
pourtant pas la vérité, qu'Auguste était a))e secrètement, peu de mois

avant sa mort, accompagne seulement de Fabius Maximus, à t't)e Pta-
nasia pom' voir Agrippa, qu'i) y ont reconcHiation entre le grand-père
et !epetit-<i)s,<'beaucoup de tarmes versées et de marques de ten-
dresse prodi~oees, ce qui fit croire quête jeune honuxe reverrait [es

pénates de son aienLFabius Maximus raconta la choseasa femme Mar-

cia,cet)e-ci à Livie, et peu de temps après, Fabius ayant fini ses jours

par une mort qui peut-être ne fut pas nature)!e, on enteuttit a ses iu-
nera)))cs Marcia s'accuser en gémissant d'avoir' cause la perte de son
mari. s(J)Toute cette histoire est nu tissn d'absurdes inventions qui

nous font voiraque) point i) faut se dètter des bruits et des commé-

rages que Tacite aime à rapporter sur les personnages qui n'ont pas )e

bonheur de tui plaire. Nous savons qu'Agrippa Posthumus était un
imbèciteamoitie fou, et qu'Auguste le détestait cordialementnon
seulement ii n'y avait pas eu de réconciliation entre eux, mais toute
cette histoire de voyage secret, d'epanchemcnts de tendresse, est une
!mpossibiHté morate. D'aiUeurs, si Auguste avait vou)u rendre à
Agrippa su position de membre de tafamiite impériate, on ne voit pas
trop pourquoi iten aurait fait un secret. Le peupie, qui était attache
à ta branche jutienne, aurait applaudi au retour d'A{!)'ippa. Et puis,
supposée cette réconciHation, on ne comprend pas pourquoi Auguste
taisserait'son petit-uts en exil. Notons encore que, toin de vouloir
rendre à Agrippa sa p)ace au Patatin, Auguste non seutement ne fui
laissa rien par testament, mais encore fit mettre a la caisse militaire
la fortune personneHe d<; ce malheureux. Enfin on ne comprend pas
qui aurait assassine FabiusMaximus et dansque) but.

On sait, au contraire, que les considérations de raison d'État avaient
une importance capitaie aux yeux d'Auguste, t! aimait beaucoup Mar-
ceHus, son gendre et neveu, mais, se croyant mourant, H remit )e sceau
de l'empire non lui, mais a M. Agrippa,dont il connaissait tes grands
talents administratifs et mititaires. Détestant cordiatemcnt Tibère, il
t'adopta néanmoins, et dedara le faire pour le bien de l'État (3). Knfin
t'ordrede faire mourir M. Agrippa Posthumusavait etf donne au tribxn

(<)TACtT. /t))))., [, 5. Y. DttM CMStU!. h L\'f, M. (S)Vt:L.)'AT.,
tM.



par Sattustias Crispus, ami particulier d'Auguste et confident de tous

ses secrets potitiques(i).
Mais, en dehors de ces considérations,nous avons des preuves posi-

tives, des faits, qui mettent à néant toute cette histoire. Marcia, qui
aurait communiquéà Livie le secret du voyage du vieil empereur en
compagniede Fabius Maximus à l'île de PLanasia, était une familière
de Livie (2), et elle le resta jusqu'à la mort de la vieille Juiia Au-

gttsta. Après la nMrt de Fabius Maximus elle se retnana et eut de ce
deuxième lit un tits et deux filles; la mort du fils fut pour elle un cha-
grin dont elle ne put jamais se consoler. Sénèque, en lui écrivant sa
cétèbre épître de consolation,parle à ptusieurs reprises de sou amitié

pour Livie, la lui propose pour exempte, et ne trouve pas d'expressions
assez louangeusespour la vieille impératrice, ce qui serait pour le
moins trcs singulier, si Livie eût rédiementétécause de la mort de
Fabius. Dans cette épttre il enttmere ensuite à Marcia tous les mal-
heurs que ceite-ci avait eu à supporter dans ia vie, parle de la mort
de son père CremutiusCordus, mais ne dit pas un mot de la mort tra-
gique de Fabius. D'ailleurs, en comparant les dates, toiei ce que nous
cottstatons Auguste étant mort en août 767 de Rotae, le voyage à Pta-
nasia, qui, assure-t-on,avait eu lieu quelquesmois avant, devait avoir
été fait par Auguste <t Fabius Maxintas vers le c~mtB~ceetnent de tft

même année on vers la fin de t'amaée précédente. On ne Mit pas la
date précise de J'épître de Senèqtte, mais U est suf que ce n'est pas
pendant son exil qu'il t'avait écrite; Juste Lipse suppose qu'U l'avait
composée dans les dM'mèresànaées du prineipat deCiatMde et après

son retour à Rome; supposant même que cette ceasoiatt~a avait été
écrite par Séneqae immédiatement aprée soa retour d'eïit, en 802,
nous devonsassigner à ta taort de MétiJiu~, le Ms tant pteufé de Marcia,
la date de 799. Mais MetiiiMS était mort très! jeune; Séaèque parie
de lui comme d'un tout jeame homme, qui rougissait quand !es
femmes remarquaient sa beauté;quoique marié et père (3), il ne de-
vait donc gaère avoirAépa~é vingt à vimgt-deax ans.

Marcia avait en outre encore deux filles, toutes tes deux œariée<
ayantchacune un ett~ant elles étaient donc Men jeunes aussi, puisqc'A
Rome on mariait génér&tement les filles & peine nubiles. Marcia elle-
méme ne pouvait doM guère avoir ptas dequarante ans, quaraate-Ctnq

(<) 'c. Ana. l, 6. ttt, SO. (~ SMtBCA, CoM~at. &<! Mareiam, M. <) CMM
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tout au ptu' et d'ai))eursScuèquen€tuiparte pas comme à une
femme a-ft'e; notoogqu'à la mort de son père Aufus Ct'emutius Cordus,

en 778, elle était encon' à fa maison de ses parents. Elle devait donc
avoir huit à dix ans à la mort de Fabius Maxintus, qui lui-même était
alors un personnage â~c, ayant déjà étc deux fois Consul. Ji avait done
épousé Marcia enfant, comme on le faisait alors souvent à RotMC pour
obéir à la tettrc de la loi P<ï~pM ~'opp~'a et en étuder l'esprit &eta

expHqueaussi pourquoi Marcia n'eut pas d'enfant de son premier ma-
riage. Or, peut-on supposer qu'un grave personnage, un coBsuiaire,
&~ d'uue soixautaioe d'années au moins (i), aifie faire des confi-

dences politiques à uae petite fille de huit à dix ans? Peut-on supposer
ensuite qu'une enfant de cet âge ait pu ctre admise dans t'intintite de
la vieille impératrice Livie? Notons eacore que Pline parle des soup-
çons qu'Auguste avait eus que Fabius aurait trahi ses secrets; mais il

ne dit pas un mot ni de )a mort de Fabius Maximum, ni de. Marcia, qui

en aurait été la cause (~). CofUtae toute la famine Ciaud'a, Livic était
or~ueiHeuse, ambitieuse, fenne et persévérante. Le caractère sombre
de la famille devint chez elle une simpticité sévère, une froide dignité;
ambitieuse et intelligente, elle n'eut aucun des défauts, mais aussi au-
cune des qualités de son sexe; son calme olympien, sa superbe indiffé-

rence, son abord froid, l'absence chez elle de tout se~timeNt tendre,
frappaiesttes contemporains.Elle était froide –<m ta crut crueHe, et en
voyant la mort faucher tout ce qui était jeune dans la famille d'Au-
guste, et ouvrir ainsi au fils de Livie le chemin du pouvoir,on t'accusa
d'avoir aidé le destin, d'être le mauvais génie de la famille Julia, d'a-
voir été « mère funeste de taRepu.btique, marâtre plus funeste encore
de la maison des Césars gtracM !'<'<pM&~M;H' ma~f, ~ratMf' ~mM:
Ca'sarMSt tMfM'M, selon la belle et énergique expression de Tacite.
Malheureusementpaor t'histoire, le portrait de Livie, comme la plu-
part des portraitsde Tacite, brille plutôt par la beauté de la peinture
que par la vérité. Livie n'était pas la lady Macbeth que Tacite nous
décrit et que Rome croyait voir, mais elle était une digne fille des
Glaudii et !a digne mère de Tibère.

ToMtimtres étaieat,aa physique comme au moral, les Julii et les
Octavii. Les Claudii, nous l'avons dit~ étaient desotigarches, sombres,
orgaeiUeMX et sëvères; les Jutii étaient des grands seigneurs, eiégants,
aimables, bienveillants,aimant le luxe, les arts, les plaisirs. Entichés

()~ H était consul en 7~3. Voy. les Fastes coMU~att-M.– (2) P).tN. ~<tt. M< V)., 46.



do leur noblesse, fiers de leur naissance,de leur haut rang, les Ctaudii
professaient les convictions les plus patriciennes; les Jutii, au con-
traire.se distinguaient par ce scepticisme aimable et étégant, ce mépris
des choses sérieuses, des questions morales,des convictions politiques,

que nous sommes habitues à regarder comme le propre des aristocra-
ties italienne et française du dernier siècle. Les Oaudii étaient hais du
peuple; tesjntii étaient les favoris de la leur générosité, teur
prodigalité, leur luxe, un certain tibératisme, résultat non des convic-
tions, mais de l'insouciance et d'une certaine facitité de caractère,
l'absence de morgue aristocratique et de préjugés nobiliaires, leur
bienveittance, leur acquirent a Home une grande poputarité. Meaux,
étégants. éloquents, hrittants et dépravés, les Jutii étaient les dignes
descendants de Vénus, dont i~s prétendaient tirer leur origine, comme
les sombres Ctaudii Nérones 'étaient de Kérione, épouse du dieu de la

guerre.
Ces différences de caractère des deux famines, nous les retrouvonsau

plus haut point chez les deux fils de Livie. Tibère, dés la première
enfance, s'est montré d'un caractère sombre, sérieux (Auguste l'avait
même surnomméà cause de ceta <t petit vieillard »), froid et peu expan-
sif le sang des Claudii ne dégénéra pas en lui. w Tibère est imbu du
vieil orgueil héréditaire des Ctaudii e, disait-on de lui à Rome (1); sa
désignation comme successeur à l'empire avait même été expliquée par
l'égoïsme du vieil empereur Auguste, tequei,connaissant l'orgueil et laa
cruauté de Tibère, voulait par ce contraste se montrer sous un jour plus
favorable et se faire regretter (2) !). Et pourtant Tibère, détesté d'Au-
guste jusqu'aux dernières années, hu~nitié, exilé et en disgrâce, n'avait
certainement pas beaucoup d'occasions de faire voir son orgueit. Pen-
dant de longues années il avait été absent de Rome; il s'était tenu loin
de la cour, du pouvoir et des honneurs, renonça même aux habits ro-
mains et adopta le manteaugrec; mais, malgré toutes les humiliations
qu'il eut à supporter, il resta fidèle au sang et aux vieilles traditions de

sa race. Disgracié, exilé, dépouitté des honneurs qui avaient été la
juste récompense de ses brittants services administratifs et militaires,
déchu de son rang, humitié, menacé de mort en<in, il garda le vieil
orgueit nobiliaire des Ctaudii; il ne rechercha jamais la popularité, ne
prit jamais le masque tibérat, ne cherchajamais à se rapprocher du
parti démocratique.

Tel était Tibère en public, tel il était dans sa famille. sombre, altier,

())TACtT.AtMt.,t.–(2)/M.



peu expansif. H aimait tendronent son fi!s. Drusus, et pourtant, il le

traitait avec une froide retenue, et la mort de ce fils tant aimé, mort
qui bouleversatout son être et fit, au dire de Tacite lui-même, de

Citomme froid peut-être, mais vertueux et intègre, de cette haute in-
telligence. ce vieillard crnel, altéré de sang, comme veut nous le re-
présenter le grand itistorien; à cette mort, disons-nous, il affecta de

garder son impassibilité giacialc, sa hautaine indifférence répondant

aux compUments de condoléance par de froids sarcasmes. Plus jeune,
il avait tendrement aime son frère Urusus Germanicus; mais a la mort
de ce frère il ne voulut pas permettre à l'armée des expressions exagé-
rées de douleur, et rappela aux légions qui pleuraient )a perte de Dru-

sus que le soldat appartient non au gênera!, si aimé que soit celui-ci,
mais il Home, qui est immortelle.

it faut avouer <tue la vie avait été dure pour Tibère. Orgueilleux, il

dut subir toutes les humiliations, et cela pendant de longues années;
d'un caractère sérieux, froid,!)est eieve par une mère sévère et un
beau-père qui le déteste, qui ne lui épargne pas les raiUeries et les

sarcasmes, qui l'humilie à ptaisir, tandis que les autres enfants au Pa-
latin sont choyés, caresses, aimés; Une peut donc que devenir plus
sombre encore, i) est ambitieux comme tout Romain l'était; son nom,
sa naissance lui ouvrent la carrière des honneurs, ses talents admi-
nistratifs et militaires, sa haute intelligence, ses vertus lui assurent
une place éminente dans l'État, et il se voit dépouille de tous ses hon-

neurs, force à s'exiler, à s'humilier, et son sort, sa vie a lui, un Clau-
dius,un imperator, un triomphateur, dépendent du caprice d'un gar-
çon de vingt ans, son beau-nis Caïus César, fils de Julie.

Cet homme si froid, si sombre aimait tendrement son frère; ce frère
meurt jeune, et sa mémoire est exploitée contre Tibère on lui oppose
toujours Drusus comme terme d'humiliantes comparaisons, i) aimait sa
femme VipsaniaAgrippina, la seule femme qu'il ait aimée dans sa vie,
et dut se résigner à la répudier, à la voir épouser un autre, et cela pour
épouser lui-même une femme qui s'était rendue célèbre par ses débor-
dements, par ses débauches publiques, et qui le couvre d'opprobre
et de honte. Il ne lui reste dorénavant que deux personnes chères
daus la vie, son fils Drusus et son ami Séjan, qu'il avait tiré du néant
pour en faire le premier personnagede la République. Il perd son tifs,

et il sait que Rome, que le monde entier s'en réjouissent dans teur
amour imbécile pour la race de Germanicus (t), pour ce Caïus Caii-

t.t)TACtT..tM.,t\M.



!!uta qu'il connaissait si bien; et au milieu de son chagrin il apprend

encore que ce fils qu'il pleure, que c'est son ami qui t'avait tué après
l'avoir déshonore en séduisant sa femme. Ayant appris à connaitre les
hommes, ne voyant autour de lui que tacheté, crime, bassesse,matveit-
lance et hypocrisie, it se prend de mépris et de dégoût pour Borne.

« Oh hommes nés pour la servitude » disait-it souvent en sortant du
sénat. Ht l'on s'étonne que ce vieillard de soixante-cinqans n'ait pour
réponse à des condotéanees hypocrites qu'une froide raillerie (1)~

L'extérieur de Tibère répondait bien a son caractère. Grand, sec,
musculeux, fort, il était beau mais ('expression de son visage, toujours
sombreet sévère, déplaisaità Auguste et au peupte romain.Sa présence
mettait fin a toute conversation gaie et badine, même chex Auguste (2).
Sa pacote tente, onbarrassée, obscure (il aimait à employer des ar-
chaïsmes, des expressionshors d'usage, des vieux mots), accompa~nf'e
d'une jresticu)ation lourde et désagrcabte, produisait i'impressmn la
ptus pénible. < Pauvre peuple romain, disait Au~ste, queHe mâchoire
lourde va le broyer a (3). Ce manque d'éloquence, si rare dans les
grandes familles romaines, parait avoir été héréditaire; Drusus César,
fils de Tibère, n'était pas non plus orateur.

DécimasDrusas Ciaudius Nero Germanicus,deuxième fils de Livie,
était toutFopposé de son frère Tibère. Gai, éh'gant, spirituet, d'an ca-
ractère ouvert et bienveittant, aimant tes arts, les plaisirs, ta société,
père affectueux, orateur brillant, it était le favori d'Auguste et dit

peuple romain. A Rome it joaait le rôle dont se chargent volontiers tes
princes proches du trône, rôle joué par PhiHppe d'Orléans pendant
quelque temps sous Louis XV!, par son fils Lonis-Phitippedu temps de
Louis XV!H et ChartesX, par te prince Napotéon sous l'empire, fai-
sant de l'opposition dynastique et modérée, du Hbératisme à peu de
frais, qui procure toujours âne popularité Batteuse et exempte de dan-

gers. Quelle exception étrange, singutiere dans une famitte comme
celle des Ctaudii, inexplicable si Drusus eutété réeUement fils de Tibère
Ctaude Néron, et toute naturelle s'tt était fils d'Auguste, comme te
pensaient les contemporains.

Drusus ressemblait-ilà Auguste de figure, comme ittui ressemblait

ft) ('tu!i<'uM mois aprt's. la mort de son (!!s Drusus une députation de Troyens
<tait. yenue lui présenter des eump)iment'!de contMéanee Tibère répondit que ta)
(icson c~t'5 regrette aussi beaucoup la perte qu'ib avaient faite dans la poriionne
d'un de h'uf ('f)ucitoyon9)ei)[))us distingués, Hector, fils de f'riam.tue parAchitie.
btM. Tib., Lit. (2 et 3) SUET. Tib., XXI.



de carac!et'e, d'inctinations et de goût? La ressemblancequ'on constate
dansqnetques-unes de tours images peut très bien n'être qft'nne flat-
terie<)es artistes, mais il est diffici)ed'exp)iquer par une flatterie du

sculptcur une certaine ressonb)ancequ'<~n ])ent constater entre tes por-
traits de i'empereurOaudcet ceux d'Auguste. Si !'on compare le buste
(tt" 2) d'Auguste avec les bustes de Oaude (n° 12) et de Caïus Caligula
(n" 1 !) a la 5a/M <~r !'n~f'rf«ort du ~MMo Capitolino à f<ome (et au
buste de Germanicus (n" H),aurions-nous dit.si le nex de ce dernier n'était
restaure), !e buste de Cati~nta (n° 61) aux P/t de t'torence; si t'en

compare ensuite !es carnées n°)03(Drusus Germanicus) et n" t0.t
(Caïus Cati~ula), au cabinet (tes îrennnes et pierres gravées des !t
de Ftorencc, avec le .sardonix à deux couches du cabinet de France
représentant le portrait d'Auguste ()), i! est nnpossihte de ne pas être
frappe par une certaine ressemblance, un certain air de f:)mi)!e que
tous ces portraits présentent à un de~n'' plus ou moins prononce. Cette
ressemb)ance de la postérité (te Drnsns Germanicns avec Auguste est
tellement prononcée, que Ch. Lenormant avait pu !a constater même
chez Britanniens (2), sans se rendre pourtant compte de l'importance
de cette observation.

Les deux frères, Drusus et Tibère, ressemblaient leur mère, mais

ne se ressemblaientnullement entre eux. Tibère avait le visage maigre,
les yeux caves, tes pommettes saillantes, !a mâchoire anguleuse et
lourde, le nez busqué (3). Le visage plein de Drusus, an contraire, son.

nez droit, le bas de la figure arrondi, la mâchoire petite, rappellent
indubitablementles traits d'Auguste.

Notons encore une circonstance, très importante pour la question
qui nous occupe, qui n'a pas jusqu'à présent attiré l'attention des his-
toriens, et qui ne peut certainement pas être l'effet dt) hasard. Nous

savons qu'Auguste avait fM;am&M faibles et ma/a~tt'M et qu'il boitait
même (4). Drusus Germanicus! père était mort des suites (fMnf /<!C-
<Mre de la jambe (5) il avait deux fils, dont !'a!ne, Germanicus, avait
les jambes grêles et faibles, et les fortifia par l'habitude qu'il avait
adoptée de monter à cheval après le repas (6); le cadet, l'empereur
Claude, avait la démarche cAaNee~tM(e, les ~CMOK.)? faibles et trcm-

(t) C~ LEfoRMANT, 7coMOj;re;)A)'<' ~e< fm~ereMrit roMXtUtft, planche V, 'f 3.
(2) lhid., 127, 6~ ïS) il he-~tucolil) à s~i mt'~re; cette 1-esscij)bllnce est(2,) ~id-, f' ~7, 6. ~3) ti !'esse!i!b!tbeauceup a sa mcrc; cette ressemManco est
surtout fi'appante sur le magniSque camëe n" 98 dctt {/i:t (eat)inut des gemmes et
pierres ,;r.tY~cs) tjui présente tes tètes conjuguées de Tibère et de Litie.–(4) SUET.
Aug. LXXX. (~) T~T. LmM. Epitoi~. Ubr. CXL. (tii SLET. Csius, !)f.



<~<!M<s, ce qui lui rendait même la marche parfois diflicile (!). Chci!

Caius Caligula, fils de Germanicus, jambes soMt remarquablement
gréles, et il lui arrtfed')/ avoir une <~<ftt6<MM,qu'il Me ~M<ni mar-
c/Mr, ni rester debout (2). Néron, fils d'une fille de Germanicus et
neveu de Caïus Caligula, a le cou épais, le ventre gros, une constitu-
tion robuste et les jambes (3).

Autre circonstancequi prouve la parentéde sang de Drusus Germa-
nicus et de sa race avec Auguste on savait qu'Auguste avait l'estomac
faible (4) sa filleJulie faisait un usage journalierde l'tKM~tpour fortifier

son estomac délicat (~). Les anciensregardaient l'équitation comme très
utile à l'estomac–E~ttifaho~om<KAoMt~tMtMM, dit Pline (6); or nous
savons que Germanicus, fils de Drusus, montait beaucoup à cheval

pour sa santé (7), et l'empereur Claude, autre nts de Drusus, était
sujet à de fortes douleurs d'estomac (8). Les Ctaudii n'ont jamais été
très féconds (9). Livie avait eu de deux maris deux fils; Tibère eut de

sa première femme Vipsania Agrippaun fils, Drusus César, et de Julie

un enfant mort au berceau. Ce peu de fécondité vient bien de Tibère
et ne peut dépendre ni de Vipsania, ni de Julie; le père de Vipsania,
M. V. Agrippa, outre cette fille, avait eu encore de Jutie cinq enfants;
Vipsania eUe-meme eut des enfants d'Asinius Gallus, qu'elle avait
épousé après avoir été répudiée par Tibère. Drusus César, fils de Ti-
bère, avait eu une fille, Julie, qui épousa d'abord Néron Germanicus,
puis RubeHius Btandus (10), et deux fils jumeaux, dont l'un mourut âgé
de quatre ans, et l'autre, Tiberius GemeUus, fut tué par ordre de Ca)us
Caligula. Les enfants d'Auguste eurent, au contraire, une postérité
rès nombreuse. Julie eut de deux maris six enfants; Drusus, au lieu

d'être peu prolifique,comme un Claudius, comme l'étaient sa mère,

son frère et toute la postérité de ce dernier, fut au contraire encore
plus fécond que Julie, et les deux fils qu'il laissa eurent l'un, Germa-

nicus, neuf enfants, l'autre, Claude, cinq.

Quant à l'objectionqu'Auguste n'aimait pas Drusus, elle est fausse

il l'aimait beaucoup, lui destinait son héritage et avait fait adopter
par Tibère son fils. Pourquoi, au lieu de marier sa fille Julie au vieux

M. V. Agrippa, ensuite à Tibère, qu'il détestait, ne l'avait-il pas mariée
à Drusus, son favori? La raison est simple; quoique portant officielle-

()) SVET. Ciaud. XXX. (2) SuET. Gaius, L. (3) SuKT. Nero, LI. (-t) SMT.

Au, LXXY) et t.XXVtt. (i)) Pus. /?<. Mt., XtX, 20. (6) HM. M< XX\')H,
14. (7) &MET. Gains, ))!. (8) St!ET. Ctaud. XXXt. (9) OMMAM, &'<cA)cM<'

tJ<))M'<C<au(;tt. (iO)TACtT.twt.,Y), M.



meuttenontdeCtaudiuK.itétait fiisd'~upuste et par conséquent
frère de Jutie.

Hnnn. dernière et suprême preuve: si qncfqn'un pouvait comtaitre
la vérité sur ta naissance de Drusus,et de quoi père il était )e tifs, c'e9.t

certainement Oc.tavien Auguste. Il étidt amoureux fte Livin; so~)s )'ctn-
pirt'dc cet .uttt)))rpu)U')an)(''r<et h<*u<'t'')tx d'avoir d'cHc un fHs,t~'f-
cott?!Mf o/~e~<'m~M<7~rM)!MspoMr <<)? /</)' (1), en )'c)evant de terre
(;uan<Hcm)))\ca))-))t'.fut d'po.St'a ses pieds, ctcf* n'est <;))(' ({nctques
jours p)u''tan), quand tcpronit'rtnnmetttdt'joie était passf' (j))'i) se
ravisa et,ojx'issantàdes considérations<(('. décorum, de t'onvenauees,
du qu'en-dira-t-on, renvoya Dru.sus a Tibcrius Néron, conime il lui
avait dejàrenvoyetepetitTihèrf'.

}! est diffx'ifc de dire (jnelque chose de positif sur Dru.sus Germa-
nicus sous je rapport psychotonique. t)n'avaitpasjoue un )'6)e impor-
tant dans t'histoire et habitait mente assez peu f!ome, ou, du reste, ii
était très aime pour sa hienveiDance et ses belles quatites, qui faisaient

un contraste heureuxavect'humeur sombre et sévère de son frère
a!ne. On louait beaucoup son tiberatisme, ses talents militaires, ses
qua)ites aimabtes, mais au fond on te connaissait peu. li avait choisi )a

carrière cxctusivement tniiitairc. ce qui te retenait ioitt de ttomt",
aussi en dehors de ses campagnes en Germanie et en Hhetie. avons-
nous peu de renseignementssur)ui.f!esnmousd'abord iaehronotojLrit'
de sa biographie.

Années
deftomc.

"tf fAppiusC)a<)t)iusPu)cher,
1 } tC.Norb.inn''Fiaccu'i. N.'is~anee~eOru~us~).

fM.Livius DftMus Libo ])n)sus,g~tte23;n~,f.tits<pr).
l L, Calpurnius Pisn. nnf'rcs armes centre ic'~HhÉt~~xft

Yimh'ticiens(3).sous):) direction <)c'i!)n
fr&rHTiht're(-t).

(M.LicmiusCrassuR Ufaitunecnmpagnesur)eRhin(.)).îSt (Cn.C'x'nctiusLcntutus

(t)D.CASs.XLVnf,4t.–(3))t est n<')'ann(ic de la naissance de ~<)ie,t)n tU-
~'orcRd'Octavicnavec Se ri bonia et de son mariage avec Livie.SL'ET.Ax~.LXttet
LX)H. <:h)Ud.).TAC'T.AHH.t,n).VRf.ATEKC.H,7'<,t).C~.XtA'U),4i.–
(3) SUET. Cfaud. ). VE[.L. pATEftc. )t, 95. F).o)t(;s. fV, )2. t). CAS.S. UV, t!2, 2~. tff.~r.
1. tV,od.4.)VEt.L. PATERC. Il, 95. (5) t). CMs. HV,3(. 32. FLoms )Y, )2.
VKL.PATE)tC.H,)7.



~<9
Claudius ttero. ËxptMttian contre les <;crmafns. Il

~t'.Qui'ititiMVarui!. 'av.ow'eju~qu'at'UcdesBaLtauMSctt.ttt
)Hh;incurs!))n <;))< )csSkiimbrcs<)).

En aatomne il retourne :t. Rome, et
<tuotqu<: ayant le r~u~ de pt'éteuf, est
nommé cdife (2). Il prononce du haut
de la tribune nux)tar!)n)j{ufi l'éloge
d'Octavie,s<euc d~Au~oste t3).

T<a t Ae)iMTubero. Campagne en Germanie; il s'avance743
< Q. Fahius Maximus. ja~qu'au Visurgis (4).

TU
~~ksAnt9<tiu<. Vietotfei'ariMCaHeset.mtretpeMples

Fahius Maximus. (;cFmain&. Hr<!t:otUea~[neatentstrtom-
'ph.iux,Ieranj;procn"suhtreHtc!<tfait

preieMr. Les soitiab !'3!'c!am'"tt <mpe-
)-e<0f(5}.

745
tOru$M Claudius Nero. Il reçoit le consulat, fait encore une745 j F. Quinctiut Crispinus. campagne en Germanie, s'avance jus-

qu'à fEibc et meurt a)t eamp d'été (6).

En comparant le début d&ns la car~iëf&des deux frères, nous eaas-
tatons une ~raade différence. Tibère est envoyé à dix-Muf ans faire ses
premières armes loin d'Italie, dans ta pzttie ta p~ts sauvée et la plus
reculée de t'Espatgne, coatM tes Cantabres, le peuple le plus farouche

et le plus indomptable, et il fait la campagne en qualité de tribun mi-
litaire, comme tous tes jeunes gens de son rang. Drusus est envoyé à
l'âge de vingt-trois ans faire ses premières armes a deux pas d'haie,
dans le Trentin actuel, et avec rang de ~rétear, c'est-à-dire d'officier
supérieur, i! débute donc non comme un noble, mais comme un
prince.

Sans être un grand stratëgiste comme son frère, Drusus était un ex-
cellent génératt, un brave soldat et un administrateur capabte. Non

content de remporter une victoire, ou même de faire une campagne
heureuse, il prenait les mesures nécessaires pour conserver les pays
conquis ainsi i! creusa en Germanie un immense canal, qui portait

son nom, pour joindre la Saune à la Moselle et unir ainsi la Méditer-
ranée et t'Ocoan, ftt élever une digue pour contenir t'Oceao (7), cons-
truisit plus de cinq Mateforteresses pour tes garnisons romaines sur

(t) VELL. PATMC. Il, 17 (2) D. CAss. UV, 33. (3) ?«<. 35. (t)
(5) D. CAss. LIV, 33. (6) B. CAS:. LY, t, 2. St'Zf. Oand. t. TtH.. fATT.nc. tt, 97.
t'o))t's. IV, H. (7) SuET. Chut), t. TAOT. Ann., XIII, 53. Ri~tor. V. t8. B. CAM. c.



If Rhin, deux ponts, à Bonn et a Gelduha (1), etc; enfin, tout jeune

qu'il était, Dt'usus a fait preuve de grands talents mititaircs et admi-
nistratifs. A Rome le peuple l'aimait, noo seulementcomme il aime tou-
jours tout prince brave, brillant et victorieux il t'aimait encore
pour son affabilité et son libéralisme. On disait qu'it' respectait les lois

autant qu'it aimait la gloire (2), qu'il voulait même rétatftir )a li-

berté (3), et qu'il ne s'en cachait pas (4). H écrivit même une h'ttre a

sou frère Tibère en ce sens, lettre dans laquelle il lui proposait de

forcerAuguste à restituer la liberté au peuple romain <: p~'o<~<a~M.s'

~M'jfa, dit Suétone, ~Ma ~CM'/M de co~e?:~o f<~ fes~MCM~«tM tiber-
<a<etM ~M~tMte agebat » (5).A quelle époque Drusus avait-il ecritcette
lettre, et quelle est cette liberté dont il parte? Nous l'ignorons, niais,
considérait qu'H était prince de san~, qu'H ne refusa ni t'adoption
d'Auguste, ni les honneurs qu'il avait reçus bien avant )'â~e fixé par
les lois ces lois qu'il respectait autant qu'H aimait la ~)oire, a en
croire !es jobards de Rome–it il est permis de douter que Drusus eut
attathéau mot ~t~r~te même sens qu'y avaient attaché dans le

temps Na.rmsJuB.iusBrutus, G~us Cassius Longinus, ou même plus
tard Autus CfBtBtttius Cordus et l'oetus Thraseas.

Aime du peuple et des tégious, pleuré de l'empereuret de !'empire
entier, Drusus ne laissa pas une trace bien profonde dans t'histoire,
mais ii'fattt dire'aussi qu'it était mort jeune, à peine A~e de trente ans.
Nous avons peu de détails, sur sa personnalité. It paraît avoir été un
jeune homme brillant, richement doué par la nature, d'on caractère
aimante, chaste et vertueux (6), à en croire les historiens, mais, peut-
être, un de ces hommes qui font espérer plus qu'ils ne peuvent accom-
plir. < II aurait été un grand prince, i! était déjà un ~rand capitaine,
dit de lui Sénèque (7). n avait pénétré jusqu'au fond de la Germanie
et planté renseignes fontaines là on l'on connaissait à peine l'exis-
tence des romajns. H mourut victorieux pendant la campagne, et tes
ennemis même le respectèrent malade en concluant une trêve avec
nous et en n'osant souhaiter un mathear, pour eux si avantageux. A la
gloire de cette mort, reçue pour ta Répubtique, s'étaient joints les re-
grets unanimesdes citoyens, des provinces, de t'ttatic entière, qui vit
tous tes municipes et toutes les colonies lui prodiguer leurs lugubres
devoirs, et ses funéraittcs entrer triomphalement dans Rome « Ce

U)Ft.Mt;s,tV,13- (2}S)':t. Chm). -)TACtT. Ant! t,33.–(t) SuET. Claud. f.
i~ St'ET. Tib. L. (6) VALEtt. MAX. fV, De -tbstinentia, 3. <H) Canso). af!

Marc. m.



jeune homme possédait tout ce que la nature accorde aux mortels ou ce
quêteur donne i'éducation, dit de lui Vei)eiusPatercu[us(l);i)est
difticite de dire s'il fut plus grand comme capitaine ou comme homme

d'état. Mais ce qu'on peut affirmer, c'est qu'il joignait à ses talents mi-
litaires ou administratifs un caractère aimable, des mœurs douces,

une i~'ace inimitable a maintenir dans ses rotations avec ses amis

une noble ('ga)ité. ? Vatere Maxime (2) )'appe))c « splendide gloire de
la famille Ctaudia, ornement précieux de la patrie, digne émule des
deux princes augustes, son beau-père et son frère. ï! était aimé

non seulement de sa famille, de son père (3), de son frère (4), de sa
femme (5), non seulement du peuple romain, de l'Italie et des pro-
vinces (6) mais aussi de l'armée malgré les durs travaux qu'il
faisait exécuter aux soldats et la discipline sévère qu'il )eur imposait
dans les camps. Ainsi il était mourant, quand Tibère arriva en toute
hAte, après avoir fait à cheval, suivi d'un guide seutement, en vingt-
quatre heures 270 kUometres et avoir traverse les Atpes et le Hhin (7).
Maigre son extrême faiblesse et se trouvant déjà à i'agonie, Drusus
donna néanmoins les ordres nécessaires pour que les légions aillent
a );< rencontre de Tibère, le saluant du titre d'imperator, qu'on lui

dresse une tente prétorienne, qu'on lui rende enun tous les honneurs
qui lui étaient dus comme & un consutaire et un tMperotof.

Drusus, nous i'avons dit, désirait le rétablissement de la Hberte,

mais, étant si près du trûne, il ne fit rien pourtant pour reatiscr ce
désir, aucun acte qui prouverait son républicanisme. Il fit à Tibère

une proposition très libérale sans doute, mais de retour à Rome et
ayant reçu l'ovation et les ornements triomphaux,on ne le voit rien
entreprendre pour mettre son plan à exécution. Pour nous l'histoire
dt' Drusus Gcrmanicus ne présente qu'une seule circonstance réelle-
tncnt remarquable, mais aussi est-elle d'une importance capitale. Il,
~'M< une vision, identique & celle qu'avait eu le malheureuxChartes VI.

Sf trouvant un jour dans une forêt en Germanie, il vit une sorte de

/e)MMe barbare d'MHe taille sMr/tMmstMe (sp~c~s tar<'arœ MMh'et'M

/KfmaHCt (ttHp!tor(8)),qui lui défenditde poursuivre les Germains plus
)oin(9).Cctte circonstance nous fournit un renseignement précieux

(t) tt, 97. (3) [. r. (3) S)'t:T. Cif'm). t. (.i) Pu?!, ~i. ns<. Y)f, 20. YAt,.

MAX. \). t)c henfivoknUafr:ttcrna,3. C.CASS. LV. ), 2.– (5) VA).. MAX, IV, 3 De
a));-fin.(6~St'KT.(;iaH<).i.SKS'MA.C<)n.t(tMarc.nf.P.CAS.s.LV,p.t!f!iim
t'').~)tt;s (V,)~(7)C'est le voyage )G p)u< r.)pidcquiait('t<;f!ti( dans)'a)ttif)uitc. Vny.

t').t\. //M(. na< YU, 20. YALEH. MAX. V, 5. Oc hcnevatentia fratema, (8) SUET.
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sur ta pprsonn.tHtc psyc)totogi<)ue de Drusus et sur la vie psychique de
la fami))''d'Auguste.

~'ous avons dit que la personne et la vie de Drusus Germanicusne
nous donnent que peu d'indications, les examiner séparément; mais
si nous enrobons Drusus dans un examen généra) de la famitte d'Au-
guste, en le rattachant aux autres membres de la maison des Césars,

en lui rendant sa place entre Auguste son pcre d'un c(')te, et ses lits

ci leurs descemiants de l'autre, sa personnatité reçoit immédiatement

un grand re)icfmédico-j)sycho)ogiqueet une importance capitale sous
le rapport du diagnostic. L'analyse de cette personnalité, ainsi que de
celle de Germanicus, fils de Drusus, présente une difficulté qui, mal-
heureusement, n'est que trop fréquente dans l'histoire, et rend une
appréciation juste et impartiale extrêmement difuciie. Si nous n'avons

que peu de détails sur Drusus père, nous n'en manquons certainement
pas sur Germanicus, sou fils, mais ces renseignements nous sont
fournis par leurs partisans, )eurs admirateurs, et se rapportent moins
à ia personnalité elle-même qu'aux sentiments qu'elle inspirait aux
contemporains,moins aux faits positifs qu'à l'impression qu'ils pro-
duisaient. Ces sentiments, ces impressions dépendent, nous le savons,
moins des qualités personnelles de l'homme haut placé qui en est le
sujet, que de sa position politique et sociale, de ce qu'on peut en es-
pérer ou en craindre, enfin bien souvent du contraste qu'il semble pré-
senter avec la personne qui se trouve au moment donné au pouvoir.
Nous voyons Drusus et son uts Germanicus à travers le prisme de
l'attachement, des espéranceset des regrets du peuple romain. Tacite
fait de cette famille l'héroïne de ses Annales, et la postérité, entrainee
par i'éfoquent écrivain, par ce grand coloriste, comme l'avait appelé
Napoléon avait adopté ses opinions, épousé ses amitiés et ses
haines. Beuté dans son étude sur les Césars a caractérisé très juste-
ment et avec beaucoup de finesse la position de Drusus et de son tifs
Germanicus à Rome, et donné une explication, frappante de vérité, de
t'auréote dont les avaient entourés les contemporainsd'abord, la pos-
térité ensuite.

<f Un proverbe grec dit que le plus heureux des hommes est celui
qui n'est pas encore né; on pourrait affirmer de même que le meilleur
des princes est celui qui n'a jamais régné! Il y a deux secours mer-
veilleux pour ceux qui se trouvent à côté de la puissance sans espoir
permis de l'obtenir. D'abord, sous les mauvais souverains le peuple a
besoin de se créer une chimère il cherche des consolations,se leurre,



caresse une idole; comme les natures romanesques, froissées, souf-
frantes, il revêt cette idole de toutes les perfections. Ensuite le soufne
poputaife soutient une âme douée de qualités brillantes, qui a de
l'honneur, sinon de l'ambition; il lui donne des aites~tune sorte de
virginité jalouse. Le sentiment de la conquête,une ardcar qui res-
semble à cette de l'amoareax, t'aureote qui ajoute an 'fmnt la légèreté
ft t'alit'~resse, tout rend l'ttomme mcitleur, tes intentions plus pures,
la modération plus facile. Telte a été la condition non seulement de
Germanicus,mais de son père Drusus, qu'on appelait Drusus l'Ancien
(Priseus), et (lui & exercé sur la destinée de son nts une influenceplus
Mnsidcrattte que tes historiens ne te disent. Le pèreetleuts appar-
Uenneut à cette famille universelle des princes qui promettent beau-

coup avant de régner, qui tiennent moins qu'ils n'ont promis quand ils
régnent, et qui ne conserventte tceuT de tears contemporains qa'à la
condition de ne pasêt~'e mis à l'épreuve, et de s'en steBir à un atn&ttr
platonique de la jiberté. Quaa.d on connut a Rome ta fameuse lettre de

Drusus, sa tnemoinB<!ewnt sacrée aux Romains, Personne ne daata de

la vérité de cette t~ëIatMm posttHMae. On disait*'qae si Brases avait
\e.cu, <tMf<nf rest&tt~ .R<M)M ~s ~&er<< et en fegfettant te p<'re,
t{ome se pht<à espN'ej'tautdn Ms (1~. t

Les exemptes des temps modernes o<mnrtneBt cette apprecta'tiMt si
jaste et si (ine de Bemté. Loais-Phitippe n'ëtaiMt pas regarde da
temps de Louis XVtU etde Chartes X non sentementcomme 'nn tibe~al
très avancé, mais cotmme un républicain dangereux,Ot il avait falta tes
répressions de Lyeti,de Pari&,de Samt-~EtiMme,pour faiTe oublier
Jemmapes et le etub des Jacobins d&ntilKvaitété le censeaï'. Luciett
Bonaparte, la cheville ouvrière du 18 brumaire, n'avait-il pas passé

pour un re!pN~)licain convaincu?Tacite a créé & Germanicus fils une
position exclusive, unique dans l'histoire. Sa mémoire, ainsi que celte
de son père, est sact'o-~ainte pour toat libérât, pour toute âme roma-
Besqae,pour tout cœur sensible,et les soumettre al'ana'lyse médico-
psychologique sembleraitun sacritege. Leur piédestal, élevé par les es-
pérances chimériques et les regrets romanesques du people rammn,
par la haime des ennemis de Tibère, !'aMacheme<!t riM tBoias ({ue
désintéressé des partisans d'Agfippine, a été cimM~é par dix-hatt
siècles d'ttdoratiaa tte la postérité, et aoas regtK'~MS e'accre tes detrx

CermanioM actseite~ettt a<'ec les yeax de TActte~es ti~érMtK remams

(t) Btt'ht. ~e MBe~e ~i~saieM. "shs, Btttet M'vy,<M7, pp. 4-6.



et des partisans de la branche julienne de la maison des Césars. Ta-
cbons pt<urt.ant, autant qo'it est possible de te faire, de laisser de côte.

les idées préconçues, et tentons une analyse médico-psycttotogique de

prusus.
Nous voyons tout d'abord chez tui an mélange singulier de quotités

briitantcs et d impuissance morale, d'aspirations à la liberté et d'ha-
bitudes et de goûts princiers, de bravoure comme soldat et (te lâcheté

comme citoyen, de hardiessede pensée et de manque de volonté et de

décision dans t'exécution. Doué de capacités buttantes, il ne laisse pas
de trace dans l'histoire de son pays; regrettant ta répubtique, désirant
la « restitution de ta. liberté lui, préteur, consul, triomphateur, Cé-

sar et twtp<ra{er, fïls adopttt et naturel du maître du monde, etevf

par son affection au premier poste de t'Etat, auteur de la fameuse
lettre, lui, le général en chet de ta principale et de ta meitteure armée
de la République,armée qui lui est dévouée corps et âme, ne fait pas
ia meiadre tentative de mise eu exécution de ses aobtes désirs. Hepu-
Mcam par conviction, il trouve moyen de gagner t'amour du despote,
accepte les hoan~m's qui lui sont décernes comme au <its du chef de
l'État, suit sans hésiter la route qui mène au trône, et la mort seule

i'an'ète en chetMN. On aurait pu croire q<te c'était une nature t'aibte,
mee~tsistante,ayant ~s désirs sans ta vo't'ont'c, des aspirations sans la
décision, nature pauvre malgré son éctat apparent, ou un de ces
hommes dont le fond est mensonge et comédie, qui cherchent à cu-
mule!' tes jo'nissances d'une haute position sociale aettes de la popu-
tarit~, à <KMiciiier!'MMardu peuple et les petites intrigues de patais.
Mais un jag~tnent AMSsi va~ue et sommaire, aussi peu précis, excluant
toute personnalité propre et tout élément d'anomaiie psychique, serait
e~MieBHneïtt injuste et insuffissmt.Ce n'est pas une pft'sonnatité ba-
nale, a peindre en deux mots, que Drusus Claudius Nero Germanicus;
il «'est pas le premier venu, ce 6!s d'Auguste, ce père du !;rand €er-
manicus, de la criminelle LtvHIa, de l'imbécile Claude, ce grand-père
~e rcpileptiqtM Catus Calig~la, des prostituées incestueuses Urus~ta,
~lia Livilla et A(~rippine,cet arrièpe grand-père de Néron. Cette.
pefaonnalité em~m-atique vaut ta peiae qu'on s'y arrête. La tMM&K

<pM Drusus aYait eue dans les 'forêts de la Germanie indique ehex lui

une MMmalie ps}'<Aapathique, et l'analyse morate de 'a personnalité
devient ici un examen mé(t!CO-psycMogi<pM.

Nous saT<ms que les t'amitles (ttt&chees du Tice phre~opathique pré-
sentent toujours no« seulement des cas d'aliénation mentale, mais



encore une longue série d'anomalies, tant psychiques que somatiqucs,
des singularités intellectuelles et mondes, l'ivrognerie, la débauche,
le o'ime, )e suicide, les formes les plus diverses des affections céré-
brales et nerveuses, l'épilepsie, la paralysie générale, t'imbécittité,
l'idiotie, le rachitisme, la scrophute, les anomalies du squelette, tes
vices de conformation,etc. La famille dégénère de plus en plus, et
après un plus ou moins petit nombre de générations, elle s'éteint con)
ptétement. Mais la dégénérescenceest loin de commencer toujours par
des cas de folie; l'aliénation mentale n'apparatt souvent que comme
un des cha!nons, et bien des t'ois chaînon terminât, d'une longue suite
d'anomaties psychiques, douteuses d'abord, singularités insaisissables
et indéhnissabtes, auxquelles on n'attache aucune importance peut-
être, mais qni prennent toujours un caractère de plus en p!us tranché,
finissent par devenir des cas de folie nettement caractérisée, qui ne
laissent plus le moindredoute sur leur triste signification. Les formes
les plus curieuses, les plus énigmatiques des troubles intellectuels et
psychiques (lui accompagnent ta dégénérescence, se voient surtout
alors que la famille,par suite de conditions physiques et morales par-
ticulières, dégénère peu à peu, d'une façon continue, sans présenter
d'abord de troubles profonds, graves, sans que la dégénérescence se
manifeste violemment, brutalement, et qu'elle ne débute, mais finit,

au contraire, par l'aliénation mentale, qui est alors non le point de
départ, mais une des formes ultimes, terminales, de la dégénérescence.
Nous disons une des formes, parce qu'alors elle est toujours accom-
pagnée d'autres affections ou anomalies somatiques ou psychiques,
tettes que l'alcoolisme,le crime, le suicide, les phrénopathies et les
névropathies, les vices de conformation, les maladies constitution-
nelles, etc. Nous verrons que la famille d'Auguste se trouve précisé-
ment dans ce cas.

Mais quelle que soit la marche suivie par la dégénérescence, les cas
de folie, d'idiotie, d'épilepsie, même les plus évidents et les plus ca-
ractéristiques,que l'on voit dans les familles atteintes du vice phré-
nopathique, présentent ordinairement quelque chose de particulier,
d'indéfmissabte,qu'il est presque impossible de décrire, mais qui saute
aux yeux de l'homme le moins observateur. Ce ne sont plus les formes
franches, classiques, que nous voyons dans tes asiles; elles sont com-
pliquées ici d'un élément particulier, ptus facile à constater qu'à dé-
crire, et qui est t'meMt héréditttire de la ~ë~f'M~'MceMce.Cet élé-
ment est tellement prononcé, il donne à tel point aux cas de phréno-



pathies une coûtent' spécial', une forme et une expression ~Mt ~t'MCt :.s',

que M. More) ());tfaitdescas(tefo!ieàétémentt)éréditaireu))e
ctasse à part, celle de folie héréditaire, dans sa classification des ma-
tadies mentales. Nous retrouvons cet étément chez ceux même des
membres des famines frappées, qui paraissent avoir échappe à t'in-
nuence funeste de t'hérédité morbide. H s'y présente même quelque-
fois à un degré encore plus prononce, n'étant ni masque, ni retenue

au deuxième plan par des anections uerveuses franches et évidentes,

par des phrénopathies déclarées et nettement dénnies. Cet étément
morbide n'exclut pas, tant s'en faut, tes qualités brillantes de J'esprit,
les talents hors ligne; il semble même contribuer à leur genèse et leur
développement. Nous aurons on'ore t'occasion de parler du rapport
intime qui existe entre les talents exceptionnels, les hautes intelli-
gences, te génie, et la dégénérescence, les trouhtes ioteitcctuets et

moraux, les affections graves ou tegères du système uerveux, etc.,
rapport que les travaux des aliénistes modernes ont mis en tumiere.
Pour le moment nous nous bomerous à rappeler au lecteur le beau
livre de M. Moreau (de Tours) sur la psychologie morbide dans

ses rapports avec t'histoire. Traiter la question que nous venons
d'aborder serait dépasser de beaucoup tes bornes (le ce travai); nous
nous contenterons donc d'indiquer en peu de mots quelles sont les
particularités que l'on remarque cttex les sujets appartenant aux
familles frappées du vice phrénopathique, ou en voie de dégénéres-

cence.
Ce qui frappe en eux tout d'abord et le plus t'homme le moins ob-

servateur, c'est un mélange singulier, une réunion bizarre des qualités

et des défauts les plus opposés; ce sont les contrastes les plus frap-
pants de l'esprit et du caractère, des idées et des actes, fis étonnent
par l'éclat de leur esprit brillant et primesautier, mais aussi par l'in-
capacité la plus singulière à méditer, à juger et à apprécier les choses
les plus évidentes; par une activité fiévreuse, et à côté de cela par la

paresse la plus absolue, par la hardiesse et t'originatité de leurs con-
ceptions et la stérilité de leur esprit, par une perspicacité extraordinaire
et une incurie extrême, fts font des projets grandioses, et ne savent
pas faire le premier pas pour les exécuter; violents et opiniâtres, ils
manquent complètementde volonté; ils présentent un mélange singu-
lier de sensibitité presque maladive, et de sécheresse de cœur atta~t

~)L.c.



.iusqn'à ta cruauté; de courage et de tacheté, de susceptibilité et d'in-
sonci:)n''e: its ont le talent de saisir et de mettre en iumiére te cote
comique et ridicule des hommes et des événetaeats, et se mettent
eux-mêmes dans les positions tes plus fausses, les pias étranges, les
plus absurdes.

Qot'I bomme fiait Drusus Gennanicus? Était-ce une nature motte,
inconsistante, tAchc et incapable de tout efi'ort? Non. C'était un générât
remarquabtc, un soldât courageux, qni poursuivait dans )a m&tée les
généraux ennemis pour orner le tempte de Jupiter Férétrien de dé-
pfniiHes opimes nouvelles ((). La tettr'' dans jaqueïïe il proposait de
forcer Auguste a restituer à Romt' !a liberté, lettre tout intime, nul-
tement destinée à être pnbtiép, ctait t'exnMssion r6e)fe, sincère de sa
pensée. !~tait-i! u)) de ces miscrabies intrigants de haut parage, qui
font du Hberatistne,!a bouche ouverte snr !e pouvoir, selon i'exprcs-
sion si pittoresque de Sejan?Non évidemment. La eontrttdictMn ab-
surde de ses aspirations ptatoniques avec sa position officielle, les
quatites hriUantes de SM esprit et sa stérilité, s'exptiquent par la
d~genen'scenct', qui se fait déjajonf' dans la première génération de ta
famiïïe d'AugMte et !ni imprime son funeste cachet. Ce n'est pas de

notre part une hypothèse, une supposition gratuite, avancée pour les
besoins de )a cause, c'est un diagnostic psychiatrique,prouvé de da

façon ta ptus évidente, ta ptus éctat&ate, la plus indubitable par t'h&i-

iucination (ie Drusus d'abord, haHacinatMn qui mdi~Me chez lui la

présence de t'ctement nevropathique, ensuite par le caractère, ies
trouMes nerve<tx et !e sort de ses descendants. Si notre diagnostic est
exact, si Brusus se trouve déjà sous t'ionuence de ta dégénérescence
de sa race, queties anomaties ses descendants doivent-its présenter?

Les famities en voie de dégénérescence s'éteignent, en partie par
suite d'excès et de vices têts que atcootisme, déhanche en partie

par le suicide, le crime, mais surtout par suite de défaut de vitalité,
défaut qui se manifesta par la stérilité, par une grande moftatiié des
enfants en bas âge, et par des cas nombreux de mort prématurée en
penérai, de sorte qoe des nombreux enfants on constate ardmatre-
ment chez les membres de ces <ami!!es, à côté de la stérilité des uns,
une grande fécondité des autres il ne reste en vie que deux ou
trois, les autres moarant en bas âge ou dans l'adolescence.

Drusus est attentt d'an trouble ïnottai, son hatiacination ie

(i) SMET. C!:K.d.



prouve, mais il pourrait, tout en présentant ce symptôme, ne pas
présente!' de dégénérescence. En la supposant chez lui, nous devons

forconentnonsattendre a ta trouver encore pius prononcée c))ex ses
descendauts. Si la dégénérescencen'est pas assex avancée pourque sa
race s'éteigne avec!ni,iiaurt! m'obabiMncnt beaucoup d'enfants, mais

ne pourra pas tes conserver, et !a plupart de ces entants mourront en
basane. Les générations suivantes doivent presettterdescasftesin-
~u)aritep'-vcbi<jne, da)ienatio!~menta!e,detrou)des graves ()u sys-
tett)e))e('vet)x,deviceet.dec)'itne(de~em''rescencemorate),detrou)des
somatiques.des )natadiesconstitntionne)[es, des défauts et des vices

de conformation, tels que rachitisme, sc)'ophu)es,anoma!i<'sde sque-
tette.ctc.

Suétone ()it()):Nn(Drusus)avait eu d'Antonia!:) jeune ~r<M.co«~

~'<'H/'«/<,w~t'.s' M't-H ~s<x.')Y< </)«' ~'f~!A', GertUanicus, Livitia et Ctaude. »
Comme Drusus était tnort a )':t~e de t;<H;/<<'M/<!M.s',itest de tonte
évidence que ses entants )nouraientenhas:'t~e,etn)onraientde.ma-
ladie, et non d'accidents, (jueSnetone n'aurait pas manque autrement
de mentionner, ainsi qu'iHef'a)t pour le (Hs de ['empereur Oaude par
exempte. Les trois enfants (juisurvecurentàteur père prouvent at'e-
videnco la dégénérescence de la race. Des neuf enfants de t'ainee
(Germanicus),<<0M~ <H<')«'<'M( eH <'as (t~c, ~CM.t' aM<rc.s' mf~'<'M<MMM
et sans enfants, après avoir présente des symptômes évidents de ()e-
~ciu'resceucemora)e;unfi)sestcpncptique;trois(i)!essetivrentàta
debaoche la ptus effrénée, ont des iiaisons incestoeosesavec )eur frèf'e,
et t'uned'ettes étonne même ses contemporains par sa dépravation et
finit par provoquer son propre <its a Fi~n'este. Ctamte, i'autre (its de
Drusus.estrachitique et imbeci)e;LiviHa,denauc)teeet adnttere,
empoisonne son mari, et sa n)!e Jutie nuu'che sur [es traces (ie sa
mère. i'eut-i) y avoir encore un doute sur le (tia~nostic? Nous ne le

pensons pas.
L'examen tnedico-psychomgique de la première génération de (a

tamiHe d'Auguste est termine; en voici les conchtsions.Les deux
femmes d'Auguste tui avaient donne t" une fille, cyniquen!ent dé-
bauchée, incapatde de maîtriser ses instincts sexuets; elle tombe dans
la prostitution la ptus at'jecte, se livre à ses aruants sur ta ptace pu-
))ti(jue, se vend aux passants, et se laisse entrainer dans un cotnptot

contt'e son père; 2' un <ils, doue de ((uatites britiantes, mort jeufte,

(t)SenT.Ctau<i.t.



Passons maintenant à la ~cnet'ation suivante.

p)'cs<'))tant déjà les sympt&mes de dégénérescence (son caractcrf, sa
descendance) et df phr~'nopathie (son hanucit)ation);3'm'enfant ne

.n:udte)'meetnoj(\iabte.



CMAP!THE IV

t'iUt'nts ascendants et Cf)))at~rauxde)aueu!!i<!mfgen<f!ttto<t de iafurniUed'Au-
t;nstc. (.~ct:tvi<. M. Antoine le triumvir. Antonia ta jeune. M. VipMniu~
A~tippa.–VipsaniaAgrippina.–DrususCcsar~fiisdcTibt'rc.

Julie, fille d'Auguste, avait été promise d'abord a AM<<M.s', fils de

M. Antoine le triumvir, puis à Cotison, roi des Getes, dn moins M. An-
toine t'assure. Elle fut mariée a ~afCMS C<<tM<<tMS ~arcc~MS, (iis de
J~. C~M(h«sJ/<!rce«H.s~-t<'serM!KMSet d'Octavie, sa'urd'Augustt'.M:<
ceHus étant mort & dix-huit ans, Auguste maria sa fille a FtpM-
/<t!<s Agrippa, marié en premières noces a Pom~oMta, soeur du cë-
tebre PompoMMMS Atticus, Gt) secondes & ~fNtrcf;«<t (la cadette) (t),
fille d'Octavie et de M. Claudius MarcoHus Aeserninus, et par conse-
queot sœur du jeune Marceitus; <: ~.M~M.s<c persM<t~« a .<a sa~Mr, ra-
conte naivementSuctonc, <<<' lui e<~t'.soK gendre t (2). Agrippa avait
eu de Pomponia une fille, Vtp.MH~t ~i~rtp~tMa, qui épousa d'abord
T!<'M't'MS C~M~HM ~V< (t'ernpereur Tibère), dont e))e eut h' C6sar
/)f'M!M C~M~tMs~ro,ensuite ~.<:MtM.t Ca«MS Saloninus, dont elle
eut (3) a) Ca~MS ~t~tMi'Ka S«<OM!M.MS mort avant son père; b) AsttHH.!

Ca~MS, qui comptota contre i'onpereur Ctaude; c) C. ~tst'KtMS Po~o.
''onsut en 776; d) .tf. ~st~:M~ ~~rtppa, consul en 778; e) /t.tKtM.<
Ce/f)'. Jutie donna a M. Vipsanius Agrippa cin(}enfatits i) CatMS

C~ar; 3) LMCt'MS Ct~«r, 3) JM~'a, mariée a ~«ctK~ ~M;!<t:M P;t;</Ms,

fils de Pr<M~tS~em~tM.<! Lepidus, qui avait été censeur avec L. Muna-
cius Planeus, et de CorMfh'f!(4); 4) ~n~pMM,mariée a Gerrnanicus 5)

~~t'tppa ~'ost/t~Mtts, no)nrn6 ainsi parce qu'i) était ne après la
mort de son père. Restée veuve, Juiic épousa Tibère, dont elle eut un
u)'<,né~Aqniteeetmortauberceau(5).

(~ OttOMANX (GMeMd)(eBom<,ctc., t. U, M:n'co))i) dit~unc'est MarceUn Caim'-e
';)!) avait. (';tt'-tnari(<c M. \'ipS!Uti))S Agrippa.–f2)SMËT.Au{;-t.Xn).–(3)Ditt)-
MAKNj. C., t. )). Asinii. –(.t) SrET. A" XtX, LX[V: i'MPEMT. tV, )f; t). CASS.
LV. mn'MAKX. <. c. t. f, Actnitii. (5) St'F/r. Tit). Vit.



Drtf.sM. (~'c<?<r~) C~<M~)'M.< j!V<'ro G<'rma?ttCK.s' avait été marié a
/tM~M/a. fille cadette d'Octavie sa'))!' d'Auguste, et de son dt'tjxione
<n:))'i,)). Antoine te triumvir. !) avait eu, comme nous t'avons déjà
dit, beaucoup d'enfants ()), dont trois seutemcnt lui survécurent, tous
les autres étant morts en bas âge. Les trois survivantsétaient a) Ger-
m<M<cMA', )n;)rié à Agrippine, fille de Jutic et de M. Vipsanius
Ag:ripp:), h) T~~rn~ C~!«J't'MS JVcro (t'empereur Claude) qui prit le

surttom de G~MiaK~CtM, quand son frère passa par adoption dans la
famille Jutia (2), puis celui de j8ft<<MM!M'M< il avait été uaneé d'abord
:t ~mt~ Z.('p«<a, fille de JK<«? p<'tite-<iHe d'Auguste, et de A~Cta~
~t<'w~t«.s /~<M<HX, puis à Ltt'i'a ;V<Mt<n<Ma (Cam~Hn),de!'antiquc race
du dictateur (3), et épousa P~u<<a <7r~a)nMH, puis A~t'a P<'<'tH/<,

ensuite t'a~y't«JM'MM<<'Ma,fiUede.M. Valerius AfMM[<sDar&N<us((i)s

de ~/arce~« dout il a été question plus haut, et de Valérius Mesi.at:t)

et de J~a (4), enfin sa nièce A~rt~xKc, ûis da Germanicustt veuve
de Cn. Doniitius Ahenobarbus; c) Ltt'i~a, mariée d'abord & e<uus Cé-

sar, fils de Julie et d'Agrippa, ensuite à Drusus, César, fils de Tibère.
Examinons cette deuxième génération de la fanniUûd'Auguste, c'est-

à-dire les enfants de Julie et de Drusus GennjMictis. Mais pour se
rendre bien compte de l'influence que pouvait avoir sur eux t'etément
pathologiquehéréditaire,et pour apprécier à sa juste valeur sa tt'ajis-
mission directe par la mère chez les premiers, par le père chez les
derniers, disons quelques mots de leurs autres parents dans la Ugne
ascendante, c'est-à-dire du mari de Julie et de la femme de Drusus,
ainsi que de )eursfatnit)es.

Antonia, femme de Drusus Germanicus, éta.it fille cadette de M. An-
toine le triumvir, et d'Octavie, soeur d'Auguste. Nous avons déjà parlé
des ancêtres d'Octavie à l'occasion de la famille d'Octavia; eUe-même

est restée dans l'histoire comme un modèle de douceur et de vertu.
Mariée en premières noces à M. CI. MarceUtts Aeserninus, elle en eut
un fils 1), M. Claudius, qu'Auguste fiança à sa fille et désigna pour
son successeur, et deux filles; 2) jtfarce~a ratnée, mariée d'abord à
Sextus Apulejus,puis a Yaiérius Messala; et 3) jMsrc~s ta jeune, qui
avait épousé en premières noces M. Agrippa, et en secondes Jutus An-
tOnius, ntsdutriumviretdeFutvie(5).

(t) SL'ET. Chu<]. i. (2) ~ttd, Il. (3) /tM. X.XVt.– ~) TANT. /tttn. t. XJ, ~7.
–(5)mtC!tA'(N,(GMcAK:A(e7!oMS, etc., t. Il, HarceUi), d.tns Mn taMeau (!ÉHMit)o-

(;iqm; tte la fanutte Ctamtia Mafectt:t,dit que Marce)!~ l'ainée avait été uiari~c sttc-
ceMh'oment & <) M. Jt~rippa; 2) Jutm Aaton'm (dont un <U'i, Lucius Antoniu~);



Le mari d'()<'tavie, M. 0. Marcellus Aeseruinns, mort, Au:fu.ste lui
n't épouser, toute enceinte qu'elle était (~),)e triumvir M. Antoine.
Malgré les dédains de son mari, outragée comme épouse par s:))iaisou

avec Cleopatre, elle avait hit néanmoins tout son possible pour récon-
cilier son frère et Marc Antoine (2), se montre envers ce dernier épouse
soumise et dcvouee, et mère affectueuse pour tes enfants qu'il avait eus
de Fulvie (3). Ainsi malgré l'inimitié d'Auguste et d'Autoine, elle sut
par ses prières et ses supplications fléchir son frère, qui finit par ac-
corder d'importants secours en argent et en troupes, qu'Octavie fut
heureuse de porter eUe-m~me a son <nari (4). Vraie matroue t'omaioe,
elle ete\a elle-même ses (iHes. !U)!(({ueHes Auguste, par a)t)i!ic pour
sa sœur, remit une parti('(te ta. tortune détour père (~),f'ot'tu))e<)ui
devait être confisquée, puisque Antoine avait été deciare eunctui de
t'État. Répudiée par Antoine, eUe se retira a Rome, où sou frère,
qui avait pour ette une grande estime et une vive amitié (6), lui ac-
corda tes mêmes tMnneurs qu'à Livie des statues, rinviotabitite tri-
hunienne, le droit de ~crer ses affaires et de tester (7). Du temps du
triumvirat elle fit beaucoup de bien, aida bien des matbcurenx, sauva
des condamnes, sut arracher des grâces au féroce Octave (8), sur )c-

quet elle avait acquis une graude in~ucace. Mais ta mort df sou fits

Marcettus, jeune homme briHant, pleiu de talents et d'avenir, favori
d'Augusteet son successeur désigne a l'empire, lui brisa te <'<Rur. Ce

fils pM'&it avoir été eteve toiud'e)te (9), mais elle s'attactta a hu p)us
qu'à aucun de ses autres enfants; elle était aère de lui, heureuse de
t'avenir brillant qui s'ouvrait a ce jeuue homme; MarecHus était son
orgueil, son ambition et sa joie, aussi sa mort lui porta-t-elle un coup
terrible, dont elle ne put jamais se relever. Elle se mit & tut))' toutes
les m&res, et surtout Livie, dont le uls semblait hériter du bonheur
promis au sien (10). Elle se retira du monde, c vivant au milieu de ses
filles et de leurs enfants (td), fuyant les honneurs, les plaisirs, les

H) Sextus Aputeiu< ~dont une ntle Apaieia Varilia, dout parte TAOT. AttM. U, M).
MiU'ecUe la jeune aurait <!pous(S Y&). Mess~a Barbatus, mais il ajoute hu-m~Mc que
c'est tr&s-douteux. Yateria Mes~atina était <!ue de Yat. Mesisata BarbattM fSuM'.
Ctaud. XXYt), mais sa mtro se nommait Lcpida (TAC. Awt., Xt, :<7'.

()) C. CAS! XLVt! 3). (2) ~td.. M, Pn'T. Ant. XXX!t. XXXVt, LV(, etc.
(3) )'n-T. Anton, LVUt. (~ D. GASS. XHX, 3' Pm. Anton. XX\Vi, L\).
(5) ftM., LI, i5. (6) SuET. Au{;. LXf, D. CAS' XL!X, :M, S~ECA, Con.t). ad }'n-
t;'b. XXX'v.– (7) D. CASS. XHX. 38. (8) /!)M. Xt.VH, 7. (B) \'At.M. M~.M.
).tX,c.xv.[)e))i!iquiper~)';ndaciamscina)iona*!famiIia9i!i!!cru~)))ut.I. IX, e., xv: fae Itis qui per mEardaciam se in ationas fhmilias inseruerunt. `"
(tO)SEMCA,Con',o).adMa)'<U.–()!)~M<.



fêtes de famille; la fortune de son frère semblait même la blesser. Tout
te reste de sa vie, elle le passa dans tasotitude, pleurant son fils, et ne
vouint ni jamais accepter de consolations, ni même se laisser distraire
desouctta~rin~ ette eut cru perdre encore une fois ce (Us, si eUe
cessait de )e pteurer(t). )) {) est nn moyen sur d'épuiser le chagrin

que cause ta nmrt d'une personne chérie, de lui faire perdre son
amertume et de le faire passer à t'etat de douce metancotie, c'est de
t'aviver continucttement,de parler de )a perte qu'on vient de faire, de
s'entourer d'images et de souvenirs it n'y a pas de chagrin qui ne
s'use et ne s'épuise vite à ce régime d'afniction bruyant)' et démons-
trative. régime que Livie, en femme forte et pratique qu'etie était, et
trouvant très justement un chagrin prolonge inutite, avait adopte après
la mort de son (its ttrusus (~). Or, jamais Octavie ne voulut qu'on lui
partat de MarceUus, ne voutut pas avoir de portraits de lui, refusa tes

vers composes pour cetehrer sa mémoire (3) assertion de Scneque,
qui rend extrêmement improhah)e la scène si célèbre de Vir~ite ti-
sant à Octavie te Uvre Vt de t'Enéide.

Heu, ntiseraftdepuer' Si qux fnta .Mpt't'a t'umpat,
TuM.ceUu<chs (t).

dotons en passant que Seneque qui était presque contemporain, tout
enparlanttonguementdeta mort deMarceHusctdu chagrin d'Octavie,

non seulement ne fait aucuneanusion au hrnit qui aurait couru à Rome,
seton Tacite et Uon Cassius, que MarceHus aurait Cte empoisonna par
Li\ie,maisi)compare Octavie à cette dernière, et c'est Livicqu'i)

propose comme exempte à suivre a Marcia. Nous verrons du reste que
ta plupart des accusations contre Livie et Tibère avaient pris nais-

sance bien après leur mort, et que tours contemporainset la généra-
tion qui les avait immédiatement suivis, avaient sur ta mère et te fils,

aiust que sur le cMMCM< Auguste, c.e dieu o: auque) on avait ouvert
peut-être un peu gratuitement te ciel (5) jt, une opinion tout autre que

celle qui a actuellement cours dans t'histoire.
Ajoutons enfin qu'Octavie était admirablementbette, a têt point que

(t) SMEc~, ConM). a') Min-c. H. (2; ~ni. )!). <3) /tttf. (4) At:M)n. ). V).
v. !<?<. On iit'rait tpt)t~<)<'r~)'<:tet',<*ti <'it~ut et' pa'isa~c. )< vrs si ('onuus (!e ))ein''

'u' ))'!) ))!ai!tte~ ttc (.ri"4
Oec~Mtiiercn~ j~tf Ki;Pf),
ni); uns ;<)!cn wohthr.kat~nt.

(.) !'UK. Ht.< !M<.).VH, M.



ceux qui avaient vu elle et Cteopatre, ne pouvaient comprendre qu'An-

toine Fait de)aissee pour )'È~yptienne(l). Cette dernière, dn reste,
!'endaitt't)('-)ne.[nej<'sticeàsariv!de('2).

M. Antoine le triumvir, mari d'Octavie et père d'Antonia, s'est fait
dans t'histoire une réputation ~n'M ()u'it ne mÈyitiut. Hra\'(~ so~iat,
~ént'T.J de grand talent sans ~trc un gcftip mititaiff, oratenr remar-
quahte, homme sans principes, sans convictions potitiqut's, mais non
sans honneur personne!, il est )e type de ces condottieri, comme on en
voit toujours dans les époques de troubtes et de ~(icrres civUcs. Mais

s'il n'avait pas été précisément un citoyen modèle, il serait néanmoins
injuste de le regarder comme un méchant homme, notait te produit
logique, nécessaire de son époque, .'dors que le sentiment du devoir de

citoyen, que tes convictions potitiqnes,t'amourde la patrie, te dévoue-

ment a t'Etat, avaient fait place il des considérations d'intérêt et de
sympathie personnettes.U était mauvais citoyen, pas plus mauvais du

reste que t'immense majorité des hommes politiques de son temps,
mais il n'était pas m) mathonnéte homme. S'i) avait perdu tes nomes

et hautes vertusciviles, it a.v:tit cottser'é au moins i;t notion et tes sen-
ments de t'honneur, tes affections personnettes, de fidélité sinon aux
principes, du moins aux personnes. L'inconstance politique n'exclu)

pas l'honneur personnel et les vertus privées, et aux époques de trou-
bte et de guerre civile le niveau de~ t'honnetete politique baisse rapi-
dement, nous rappellerons comme exemples les xvet xvf'sicctcs en
Italie, la Fronde en France. On peut regretter une parcitte décadence,
mais ou n'a pas le droit de la reprocher à tel on tel autre person-
nage exclusivement, d'en faire le houe émissaire des crimes et des
défai!tancesde son époque et de son pays. Quand une personnalité
s'clève au-dessus de t'État, elle devient aux yeux de la foute ta person-
niScatton de ta patrie alors les idées sur t'honneur, ta udetite, l'hon-
nêteté politique, se modifient et prennent pour objectif non ptus la pa-
trie, non une certaine fonne de la \'n' p&Htique du pays, mais cette
personnalité même, ainsi que cela avait eu lieu du temps de Sytta et
de Marius, de César et de Pompée à Rome, de Napoléon fen France.
A l'antique dévouement romain à l'État s'était substitué la fidélité à la

personne de l'ambitieux qui convoitait te pouvoir suprême; M. An-
toine n'avait pas été une exception à la règle générale,maisc'est tout.
!t s'était donné a J. César, le servit non seulement avec fidélité, mais

(t)PDjT. Anton.–(3)/<'M<.



avec abnégation, sacrifiant pour lui sa position, s'exposant aux plus
grands dnnuers, risquant sa vie. Tribun, il annula de son veto ta déf'i-
sif))tdu S'-tU)), qui entrait a César le commandementde son armée,
et fut forré de fuir Home. Resté une autre fois à Rome seul dépositaire
du pouvoir, il le remit ndétementau dictateur; c'est encore luiqu
avait essayé de poser sur la tête de Jules César le bandeau royal,
quoique la restauration de la royauté ne pouvait que t'abaisser, tui,
M. Autoiue. Le dictateur mort, il le vengea, quoiqu'il dut pour cela
aller contre te Sénat. On lui reprocba son inconstance envers Au-

guste. MaisJ. Co~ar mort, Antoine ne devait rien ni à Rome, ni à ce
écolier, qui d'ailleurs avait encore tenté de t'empoisonner. Condot-
tiere par métier et par goût, il ne rechercha aton; le pouvoir que pour
lui-même.

Mais ou reproche à Antoine moins sa vie politique que sa vie privée.
H faut t-ouvenir que les hommes, comme les livres, ont teur destinée

&a&f)t< sua /a<<t, et que cette destinée est quelquefois bien singu-
lière. Antoine vivait avec sa femme Futvie jusqu'à ta mort de cette
dernière, quoiqu'elle ne se distinguât pas précisément par ta beauté,
et encore moins par une bonté de eceur excessive ou par une grande
facilité de caractère. 1I ne voulut jamais répudier cette Xantippe,
quoique le mariage avec Octavie, qu'il épousa après la mort de Futvie,
lui prcst'ntat d'immenses avantagea politiques, et que les divorces a
cette époque eussent été à l'ordre du jour à Rome, « alors que tes
fe mmeales plus illustres et tes plus nobles comptaientleurs années non

par les consuls, mais par leurs maris (i) de sorte que s'il eut ré-
pudié Fulvie, personne n'aurait songé à t'en btàmer. Octavie, nous
t'avons déjà dit, était une lemme noble et vertueuse, mais M. Antoine
l'avait épousée par politique et nullement par inclination. Il ne l'ai-
mait pas; c'était assurément un très grand malheur pour elle, mais il

est difficile d'en faire un crime à son mari. L'histoire répète encore
les sottes calomnies sur ses débauches avec Cléopâtre,calomnies ré-
pandues par Auguste, frère d'Oetavie, t'épouse répudiée d'Antoine, et
lui-même ennemi personnel de ce dernier, par conséquentdoublement
intéressé & présenter M. Antoine sous un jour défavorable. M. Antoine
vivait mantaiement avec C)éop&tre, il est vrai, mais à tous les re-
proches a ce sujet il répond par une seule phrase, qui met nn a toutes

(1) « Nonquid jam uUa répudie Muhcscit, pMtqu!un iUmtres quajd.nn M'' t~)~i)cs
f<')))i)j!)L'.nonct)n~uiumnm)tcru,«!d MMt'itohun a<UMs suoacumj'utant' .SMECA,
~tettc~us. liv. jU.XVt.



tes récriminations: <fMa;'orM<'<K?~t)',écrit-i!de CtéopâtreàAu~uste:

« elle f~~ "M femme, f'< cela f~~Mt-s M<'tt/' <tHS. Voici un honnne qui

vit de tondues années avec une femme, ~Mt est la ~<~MMe, qui, pour
t'épouser, quitte une épouse qu'i) n'avait jamais aimée, qui lui avait

été imposée par les dures nécessites de la politique; voici un ambi-

tieux, qui, pour faire un mariage d'amour, rompt une altiance potitique
d'une importancecapitate, et sacrifie ainsi à son amour les ptus grands

intérêts, ce qu'on lui reproche constamment,risque sa position poli-
tique, et cela à tel point, qu'on te croit ensorcelé par la femme qu'it
aime. Voici un Romain qui renonce a sa patrie, au titre d'~M/x'ratot,

à la gloire qu'il s'était conquise, aux moBurs et aux idées dans tes-
quelles il avait été élevé, qu'il était habitué à respecter, qui se fait
UUMH<~<~MC (!), adopte J'hafut, les coutumes, les titres orientaux,
si méprisés de ses concitoyens, et naguère encore de tui-même; voici

un {tendra! célèbre, le chef d'un grand parti politique, un soldat vail-
tant, qui abandonne son armée et sa flotte au moment critique d'une
batai))e décisive, et tout cela pour ne pas se séparer de la femme
aimée, ~M< est la ~tCHM~; voici enfin un homme qui se perce de son
épée pour ne pas survivre à sa bien-aimée qu'il croit morte, qui offre
de se livrer à son ennemi pour sauver la couronne à cette femme, un
homme dont ta dernière volonté est d'être enseveli dans le tombeau de

cette épouse tant aimée, pour que lamort même ne l'en sépare pas (1)

cet homme, on nous le présente comme un débauché Et l'histoire
répète pendant dix-neuf siècles les calomnies de son ennemi mortel,
et ne veut pas entendre la justification de t'accusé! En effet, qui donc
fait courir tons ces bruits sur les débauches et les débordements
d'Antoine? Quelle ironie C'est le chaste et le vertiteux Octavien,
cetui-tà même qui se fait amener par ses esclaves les épouses des per-

sonnages les plus illustres et les plus respectés de Rome, qui passe en
revue les vierges que ses amis font venir pour lui, qui répudie sa
femme immédiatement après ses couches, parce qu'ette se plaignait
de ses infidélités, et qui la calomnie encore pour s'en débarasser plus
vite, (lui enlève Livie à son mari et l'introduit enceinte dans sa mai-
son et dans son lit, et a encore l'impudence de demander aux pontifes
s'i) peut l'épouser sans violer les lois et tes coutumes. L'homme qui
sut forcer ta ftère Livie non seulement à fermer les yeux sur ses infi-
délités, mais à tui fournir encore des vierges, les vierges, c'est son

(i)t'H'TARM.Anton.H.CASs.).f.,3:L!,S,



faihk' a cet homme si austère et si morat, qui, en reprochant a An-
toine de vivre maritalement avec sa femme, se trouve être en même

temps l'amant < et de Tertutta, et de Terentitia, et de Hunlla, et de
Salvia Titisenia. w L'impudence est une condition importante de réus-
site, une grande chance de succès, et le précepte <f calomniez, calom-
niez, il en reste toujours quoique chose, )) parait avoir été connu bien

avant Beaumarchais. Antoine, qui aimait sa femme, à taquette il sa-
crifia pouvoir, patrie, gloire, position politique, vie enfin, figure dans
l'histoire comme un débauche, et Auguste, l'infâme et féroce triumvir,
le débauche cynique, qui a un faible prononcé pour les vierges, est
passé à la postérité comme te modèle du souverain, de t'homme et de
l'époux,et cela parceque, en fait de moralitésexuelle, il avait toujours
été très révère. pour les autres.

Rappelons pourtant un grand défautd'Antoine il aimait trop le vin.
Ce défaut était, comme on sait, très répandu a cette époque dans ht
ville éternelle, et les Romains du temps des triumvirs et des pre-
miers empereurs ne brillaient pas par la sobriété. Mais il parait
qu'Antoine s'est fait sous ce rapport une sorte de célébrité parmi ses
contemporains. Il faut ajouter du reste que c'est tui-meme qui s'est
fait cette réputation; nous savons qu'i! était trop jaloux de sa supé-
riorité sur les autres a porter le vin, et que peu de temps avant Ac-

tium il puMia un mémoire sur ses talents oenologiques (i). N'était-ce

pas tout simplement une fanfaronade de vice? ce qui serait tout à fait
dans le caractère du triumvir. Pour choquer les idées reçues, et par
ostentation de luxe, ne se lit-il pas faire des pots de chambre en or,
déclarant, lui soldat, ne pouvoir se servir d'autres vases de nuit (2) ?

Ne se fit-il pas traîner dans un char attelé de fions? (3) Ne fit-il pas
parade de sa liaison avec ta courtisane Cytharis (ou Lycoris) (4)?

Analysant la vie de M. Antoine et sa personnatité physique et mo-
rale, nous ne voyons pas le moindre indice, nul symptôme de quelque
étément pathologique) et encore moins d'un élément névropathique.
Antoine est un spécimen sptendide de la race romaine beau, brave,
intelligent, doux de caractère, bon, clément, généreux (Ptutarque en
donne des preuves a chaque page de la vie d'Antoine) excellent géné-
rât, orateur brillant, père d'enfants nombreux, dont aucun n'est mort

en bas a~e; il ne pouvait donc que transmettre à sa postérité une cons-

(t) Pu?.. Mti. !tat.,)iv. XtV,c.xxvn).–(2)/t'M.–(3) ~M. ). V))t,c.xv).CtCm.
Bpt<<. X)U, (t. X). (t) CtCM. ~'itt. a<< Atl. tiv. X, c. x), et paM<m. PUT. <- c.



titution forte et saine, un esprit hicn equitibre, et si nous voyons t'ete-
mentnevropathiqne,attsentchexsa ntteAntouia, frapper d'une façon

si terrible son petit-fits et sa pctite-fitte, ainsi ([ueteurs enfants, nous
ne pouvons en bonne, togique que le supposer transmis par le mari
d'Antonia, et il se trouve précisément que ce mari est hattucine, et sa
sceur à peu près nymphomane. Du reste, Antoine ne parait pas avoir
exerce une influence héréditaire bien forte sur tes enfants et tes descen-
dants d'Antonia, sa fitte t'heredité morbidevenant d'Augusteavait été si

forte, si énergique, qu'ette avait,pour ainsi dire,annutct'hérediteptus
heureuse venant d'Antoine. Ainsi la postérité, commune d'Auguste et
d'Antoine rappette par tes traits de visage, par certaines particularités
physiques, telles que faibtesse des jambes, matadie d'esto!nac etc.
ranc6tre paterne), jamais t'ancëtre materne). Nous avons au musée
du Vatican un buste spjcndide d'Antoine, et tous ses nombreux por-
traits sur les monnaies et les medaittes présentent une particularité
(le pront apptati, t'arete dn nez descendant brusquement, ta mâchoire
inférieure proeminante(1)), que nous retrouvons aussi chez son frère
Lucius Antonius (2) et chez ses tits AnthyUus (3) et Jutus (t). Cette
particularité des traits do sa figure est tettemcnt prononcée, qu'on re-
connatt immédiatement et sans ta moindre hésitation les ptus mau-
vais portraits d'Antoine, comme on reconnaît ceux de t'ertinax, de
Nerva, deCaracattaetc. Of, aucun membre de )a nombreuse postérité
d'Antonia ne présente rien qui puisse rappeter, même de loin, )e profi)
si caractéristique d'Antoine et de la f;unit)e Antonia en gênera).

Antonia, di~ne nUe de sa mère, avait hérite des vertus d'Octavie;
épouse udète et aimante, elle se retire du monde après ta mort de son
mari, quitte la scène de l'histoire, et jusqu'à sa mort, c'est-à-dire pen-
dant un demi-siecte, on n'en entend plus parter <: ta meitteure femme

est ceHe dont on ne parte pas. ?La destinée ne lui a reserve que ses
rigueurs. Mère aimante, de ses nombreux enfants ette n'en conserve
que trois, tous les autres meurent en bas âge. Des trois qui tui res-
tent, )'aine, Germanicus, meurt jeune, loin d'ette et de Rome; son

(t) Voy. r,E!lORIiANT. lcortopraphie dea emleree<rs romainv, pl, tll. VISCONTI. lcarro-(t) V"y.LMOxNAtfT./<;OMj~apAt<! entpere«r!romatM,;)L Ht. avons~co;t0-
CMpAte fomattx, art. M. /tM<o'M, pt. Vit. BcAAet, t. c., etc. Nou.t avons jm nuus
en conv!nncraen 6tu<)iant )a enHectn))) si riche du t'.tbinct des monnaie') et n~-
daines :u:x U/]hn)<! Ftorenee. (3) \!oy. te dénier (t'HrRent <i<5crit ehf'x YiM'on)!,
(pt, \'H, tt. M. –(3) \'oy. )c denierd'or chez ViMonti (n. 3). (.t) Yoy.to t)eniet-(t'ar-(Nl, V tt, tr. -i.l. (3) Voy. lc: ilanier d'ar ctrez Viac<rnti (n. 3). (.4) Voy. la ilenior ~I'ar-
ment portant (run tOtë i'f'n)ft'o de Jutux An~niu! t)o t'aulrc ceHc de t'tntcmte
aMi)nité!Kt!!o)Hi)(n.:i(tttMbinetdetm<id:ti))esituxUfn!i()eF~'rcnef).Sur)ft!<i~
Kni<ic~tiun de ta t&tc radi<;< Voy D<0)tC<'MtM),L XLtX, c, c. 32 ut 46.



autre tils, Claude, est imbécile; sa fille, Livilla, débauchée, adultère

et criminelle, est convaincue d'avoir empoisonné son mari de concert

avec ~on amant. Épouse dévouée, elle perd son mari à peine âgé de
vingt-neuf ans. « Autonia, supérieure en vertu aux hommes qui ont
illustré sa famille, répondit à l'amour de son mari par la plus chaste
fidélité elle demeura veuve à la tteur de l'âge et dans tout l'éclat de sa
beauté elle vieillit sans autre société que celte de la mère de son mari,

et le même lit vit s'éteindre i'époux dans sa jeunesse et vieillir l'épouse
dans un veuvage austère (1). Après la mort de son mari, elle se retira-
dans sa belle villa de Baules, loin du palais et de Rome, des splen-
deurs et des plaisirs de la capitale, refusant de se remarier,comme
Auguste l'on pressait (2), et, jeune et belle, se consacra entièrement à
l'éducation de ses enfants qu'elle avait nourris elle-même (3). Mais

bientôt les enfants durent aller a Rome, où elle les suivit d'abord,

pour retournerbientôt de nouveau dans sa solitude. Elle y vécut, aimée
et honorée de la famille impériale et du peuple, faisant le bien, mais
voyant peu le monde; comme toutes les âmes blessées, elle préférait

son tranquille asile de Baules, où son seul plaisir était de s'entourer
d'animaux; ainsi elle avait entre autres une murène apprivoisée,qu'elle

orna de boucles d'oreilles en or passées dans les ouies (4). L'empe-

reur Tibère professaitune grande estime pour la haute intelligence et
la noblesse d'âme de sa belle-sœur, et lui témoigna toujours la plus
grande déférence et la plus tendre amitié (5). Sombre et malade lui-
même. il quittait souvent son rocher solitaire de Caprée et venait pas-
ser quelques jours chez Antonia. Celle-ci profitait de cette amitié du
vieil empereur pour intercéder auprès de lui en faveur dés malheu-

reux, lui demandant des secours aux nécessiteux, la grâce des con-
damnés, comme jadis Octavie sa mère profitait de l'amitié d'Auguste

pour faire le bien. Comme sa mère aussi, Antonia avait été l'ange de
la concorde dans la maison si divisée des Césars (6), et son souvenir
resta cher à tous les membres de la famille; ainsi Claude, qui pour-

()) VAUX. MAX. 1. )V, c. <n. De abstinentiaet contincntia3. Antonia, aussi <;<

MihreparM beauté que paf M vertu, *<ii[Pt.OTA<QCB,(Ant.XCV).– (2) Ft.AV.

JMEM. ~a<. J~. L X.vHt, c. t3. (~ /M. c. !a. ~) fux. ~Mt. <M< t. tX,
81. ~) VAL. MAX. <. c. –(B} Ainsi NOM tf'yofM sur tm ~Kmd nombre de mé-
(ituUM et de moMtaiM frappées eu honneur d'Antoni* et portait son effigie
avec texer~uc ASTONtA AYCVSTA, te revers présenter Ajttonia MMmitee a !a
Concorde, ta corne d'abondance la main, et un denier d'ur (cabin. de<i mé-
~iU<s aux ~(t~i de Florence, n* 3!3), porte en entre t'atergue CONCORDfA
(ttotftûsf AYGVSTt.



tant était loin devoir été son favori (t), arrive àt'empire, fit décerner
n sa tftcitiOtt'c tous les h'nnx'urs qui avaient été accordes a Livie, tct.s

que:ct)at'traincpardesetepttants(~),un)empteaH.O)ne,tne)ne,
cetè))reparuntab)eaud'Appe)Ès(3)etc.

Le matheur poursuivit i'infortunee Antonia jusqu'à la fin de sa trop
tondue vie. Amie de Tibère, etie tui découvrit la conjuration de Sc-
jan (4) et t'empoisonnement de Drusus César, fits unique (te l'empe-

rem'; or, t'onquete d6montraque c'était sa fille Liviiïa, )na!tresse de
Sejan, qui avait empoisonné Drusus, et ia)na!heureusen)ere,pf(urla
sauver d'un suppficeterrihte et puhHc, dut ta taisser mourir de faiu)

dans sa maison (5). EUe s'attacha aux enfants de Germanicus, ses
pctits-uis. se charge:) de tftu'éducation, et quand tes Césars Nero et
Drnsns, héritiers presouiptifs de t'empire.furoit envoyés a Home,
elle jj;arda auprès d'eite ses petites <it)es et te ptus jeune de ses petits-
nis, Caius (6); bientôt elle eut la doutou)' d'apprendre )'e\i) du Césat'
Nerou, faute, puis sa mort, ensuite ceite du César Drusus, ete"('n un
jour <iUe trouve le jeune Caius, a peine nubi)e, commettant un inceste

avec sa sœur DrusiHa (7). Arrive au principat, (~aius, pour se faire
bien voir à Rome, où Antonia jouissait de t'estime ~eneraie, lui fit

déccroer d'abord de grands hanneurs (8), tni donna te titre d'Au~usta,
te' t'M){f de Vestale, et ta nomma prêtresse d'Auguste (9); mais bientôt,
impatient)''deque!quesremontrancesqu'eUelui avait faites (tu), ta traita
de ta façon !a ptus indigne, a<ïecta de ne la voir que devant témoins (t t),
et t'abreuva de tant de chagrins et de dee'outs, qu'ctte en tnout'nt ( t'2) ou
se laissa mourir de faim (13), a. moins qu'ette n'ait été empoisonnée par
son ordre (i4). Toute la vie si tondue de cette vertueuse femme ne fut
qu une suite de malheurs et de chagrins.

Les nombreux portraits que nous possédons d'Antnnia, statut* et
buste au Louvt'e, bustes aux Uffizi de Fiorence et au Musée Capitotin
(satte des empereurs), le camée ~OR du cabinet des medaittes la
BibliothèqueNationate & Paris, et entin les nombreuses monnaies et
medaittes, nous montrent une femme idéalement belle, mais d'une
beauté douée, tranquitte, ventabtement f&minine.

Nous voyons qu'Antonia n'avait pas pu apporter à la famitte de

(t) S<fKT. Ctan-t. f!t. (2) X). –(3) PUN. ?'.<<. M;, t. XXXV, c. 3G.

())~V.J()MFM,~M<M~(t)C.).XVfff.):(;)n)()NCASS.).),Ut,)t.–(~) Nr.as. Jyaei~n, Antàq. lwlaïe. 1. \4'11I. c. i~3. (nj 1)t4~t C.~ss. 1. L1'fll, l:
(0) SuM. C..ms, X .t XX'Y. –<7) fM. XXtY. (~ ~t<<. XV. (9) Cto~ CASs.
UX, ()0)~M. –(tt! St-ET. 'uus. XXU). (t3~ ~M;. ()3) t)MN CASS.
LtX,()t)SCM.Cau~,XX))t.



Drusus Germanicus aucun élément pathologique, et si leurs descen-

dants présentent des anomalies somatiques et psychiques, ces ano-
malies ne peuvent évidemment provenir que de l'influence pathoto-
~iquc de la ligne ascendante masculine, c'est-à-dire de Drusus Ger-
manicus père. En effet, l'empereur Claude, leur fils, était très scrofu-
leux, son fils Britannicus présente le type scrofuleux le plus accentue,
ainsi que l'empereur Néron, arrière-petit-fils de Drusus Germanicus
et d'Antonia; enfin nous voyons la scrophule envahir leur postérité,

preuve indubitable de la dégénérescencede la race, tandis qu'Antonia

se distinguait précisémentpar le peu d'abondance de sécrétion de ses
muqueuses on sait qu'elle ne crachait jamais (i), chose extrêmement

rare a son époque.
Passons maintenant a la famille de Ju'ie.
M. Vipsanius Agrippa, le deuxième mari de Julie, d'une naissance

obscure (2), avait été destiné dés son enfance au métier des armes (3).
Il avait été le compagnon d'enfance d'Auguste, et la mort du dictateur
les surprit tous les deux faisant leurs études à Apollonia. Agrippa ac-

compagna son ami en Italie, contribua à lui gagner les vétérans qui
avaient servi sous le grand César (4), prit part à la guerre de Pérouse,
fut fait préteur à t'age de vingt-cinq ans, tit une campagne brillante
dans les Gautes, et battit ensuite Sextus Pompée sur mer et sur terre
avec une armée et une flotte qu'il avait organisées tui-meme. Sur le

désir d'Auguste il accepta, après avoir été consul, t'éditité, et enri-
chit Rome d'aqueducs, de fontaines, de thermes et de temples, mais

dut bientôt prendre les armes pour combattre M. Antoine. Nommé gé-
nérât en chef des armées de terre et de mer, il prit Méthone, rem-
porta ensuite la victoire d'Actium, qui mit fin aux guerres civiles, et
donna l'empire à Auguste.

Auguste n'avait pas hérité des talents militaires, de la bravoure et de

l'activité du dictateur aussi se déchargea-t-il sur Agrippa de l'orga-
nisation des armées et des flottes, et de la conduite des guerres nom-
breuses qui eurent lieu sous son principat. Aussi voyons-nous Agrippa
tantôt remportant des victoires navales sur Sextus Pompée,sur Q. Na-
sidius, sur Sossius, sur M. Antoine, tantôt battant les ennemis de l'em-

(t) PUS. ~Mt.Mi. V[t, 18. (2) (TAMT. Ann. t,3. VELL. PATEBC. U, i27.

(ii) Matrisquoiiubarmis
Mite~ Agrippa Mm (~<Mt<ttH, t. v. 795).

~)Yit:LjL.PATt;M.H,69.



pire dans tes Gantes et en Asie. en Espagne et en Pannonie, toujours
courant d'un bout a t'autre de t'empire, organisant les troupes, ins-
pectant t'administration (les provinces, vrai lieutenant générât de t'em-
pireetcotté~uedct'empercur.

Auguste ne lui marchanda pas les honneurs consutats, couronne
murate, couronne rostrale en or, étendard couleur de mer, cas unique
dans toute l'histoire romaine, puissance tribunienne, qui rendait sa
personne inviolable, censure, rien ne lui manqua. L'empereur t'in-
vestit en outre de la toute-puissanceimpériale pendant son absence de
Rome, lui fit épouser sa nièce Marcotta, et, étant tombe gravement
malade, lui remit le sceau de t'empire, le nommant ainsi son héritier,
à l'exclusion de son neveu et favori le jeune MarceUus. Il t'étcva si

haut que, après la mort de Marcettus. Mécène conseiiïa, dit-on, à
l'empereur ou de faire tuer Agrippa, ou d'en faire f-on rendre. Auguste
lui fit en effet épouser sa fille Julie, restée veuve, adopta leurs en-
fants, les dec)ara héritiers de ['empire, et quand Agrippa mourut, fit
placer ses cendres dans le tombeau qui avait été prépare pour Auguste
lui-même et les membresde ia famille impériale.

Soldat brave et infati~abte, un des généraux les plus iUustres de
Rome, excellent administrateur, Agrippa était pour Auguste ce que
M. Antoine avait été pour Jutes César, un e~ter ego, un auxiliaire sûr
et capirble, un ami <idéic. Mais il y a propres en tout, même en ser-
vitude aussi Agrippa n'est-il pas seulement le compagnon dévoué,
t'aide instruit, intelligent et sûr, comme l'avait été M. Antoine pour le
dictateur; il est encore t'humbte et loyal serviteur d'Auguste, et cela
aussi bien dans sa vie privée que dans sa vie politique. Sur un ordre
d'Auguste il répudie sa femme Pomponia, qui lui avait déjà donné

une fille, Vipsania, et épouse Marcetta, nièce de t'empereur. Mais les
combinaisons politiques changent; Auguste lui fait répudier aussi
Marcella enceinte, et cela sans attendre même ses couches, et épouser
Julie. Cette dernière se livre a la débauche la plus enrénée et le

couvre de honte; mais elle est fille du maitre, et Agrippa non seule-
ment se tait, mais il vit avec elle maritalement et en a des enfants, qui
sont bien de lui, puisqu'ils lui ressemblent (1). Elle compte ses
amants par douzaines, mais pour Agrippa elle est la fille de son em-

()) MACKM. Saturn. !I, 5.
? 208 du cabinet des pierres gravées (UH'. Ftorcnce), portraits des Césars Gains

et Lucius, peut-être tes seuls authentiques, et en tout cas trop peu connus.



pereur. avant d'être sa femme adnttère; il lui fait un train revit), lui
rend )('s honneurs commeàune princessf dosant, il met, ainsi que
nous t'avon'' dit plus haut, à t'amende des villes pouf avoir ignore
t'arriu'e de iafiUe du prince.

Mais ce n'est pas seulement dans ses relations personnellesqu'A-
grippa se montrait serviteur dévoué d'Auguste. Toute sa vie politique
porte le même cachet d'assujettissement et de courtisanerie. H disait
souvent à ses amis a que les princes ne veulent jamais être surpasses
en gloire par qui que ce soit, que toute gloire Leur parte ombrage,
tout nom trop brillant leur est suspect, que par conséquent un
homme prudent doit agir de façon à faire rejaillir la gloire de ses
entreprises sur le prince, se reservant les travaux et les dangers, et
dans ses succès même ne jamais perdre de vue l'amour-propre du
maitre, ne jamais remporter des victoires décisives, mais les préparer
seulement, réservant au prince les succès faciles et brillants (i). J
Ainsi on disait qu'Agrippa n'avait pas voutn pronter de la victoire
de Mytac et anéantir, comme il le pouvait, la flotte de Sextus
l'ompce (2) que dans d'autres occasions il ménageait les ennemis,
pour ne pas remporter des succès trop éclatants. Il est certain qu'il
refusa trois fois te triomphe (3) que le sénat lui avait accorde, pour ne
pas offusquer, en s'eievaNt trop haut, l'amoHf-pi'opre d'Auguste. Il
évita de même de donner son nom aux constructions splendides dont il

avait orneRome, ~toriole dont tes Romains avaient été de tout temps
très jaloux, et en référa t'honneuràfemperear. Aqua JttHa, Septa
JM{M<, bâties par Agrippa, portent le nom d'Auguste; le beau por-
tique du Champ de Mars reçut le nom de portique de Neptune, etc.
< Surpassant tous les contemporains en mérites, en exploits militaires
et en services rendus & t'Ëtat, il s'effaçait volontairementdevant Au-
guste dit de lui Dion Cassius En laissant celui-ci recueillir les
fruits de ses travaux militaires et administratifs. il ne lui porta pas
ombrageet n'excita pas sa jalousie (4) ».

Mais Agrippa était, peut-être, indifférent à la gloire? Serait-il par
hasard un de ces hommes sublimes, qui ne connaissentque les joies
austères du devoiraccomplie des services rendus & leur pays, auxquels
la conviction d'avoir été utiles, d'avoir fait le bien, serait la meilleure
récompense de leurs travaux, et qui, heureux de cette conviction in-
time, sûrs du verdict de l'histoire et de l'estime de la postérité, font

(t) 0. CAss. XL1X, (~M. (3) Ibid. XLVn!, 49: UY, H,M. (4) fM.
U\,20.



peu de cas de la ~toirc éphémère du présent et de t'opinion de leurs
contemporains?Loin de ta! Agrippa était un a)nt)itieux assez vut~aire.
Ainsi, de basse naissance et admis, comme cottc~ne et rendre de
t'empereur, dans la haute aristocratie de Rome, il avait la petitesse
d'être honteux de son humbte origine, et voûtait faire oublier )e uom
plus (jue modeste de sa famittc; sur les monnaies, tes medaiites, les

statuei-, dans les actes of'ticiets, comme dans tes salutations, il se fait
appeler par son prénom ~a~'CHS et son surnom /lg'rtppa, en faisant

omettre son nom, ~OK How Vt'pMHtMS.Auguste, se croyant près
de mourir, lui remet te sceau de l'empire; le jeune Marccitus s'en
montre teltemont on'usquc, qu'Auguste, après sa guerison, pour le
meua~cr, mit quetque réserve dans ses relations avec Agrippa.
Ceiui-ci, blesse et furieux, quitte ta cour, se retire & Mytitene, tjoude
t'empereur, son compagnon et sott ami d'émanée, qui t'avait traite
avec truideur, lui, le grand générât, t'homme indispensabte, le servi-
teur zete et loyal, pour faire plaisir à un jeune homme, qui n'a
d'autres titres à t'afFection du maitrc que 't'être son neveu et son
gendre.

Mais MarceUus meurt la m~me auHeo encore, Auguste appette
Agrippa a Rome pour lui faire épouser la veuve de son ennemi, ta

peu chaste Jutio (t), et Agrippa accourt, répudie sa femme enceinte,
et est très heureux, très honore de devenir le mari d'une prostituée
qui lui apporte en dot t'empire. Quant a son répubticanisme et te con-
seit qu'it aurait donne à Auguste de retabtir l'ancien ordre des
choses (2), c'est ta un de ces récits de fantaisie, dont ta critique his-
torique a démontrela fausseté. Son discours, que Dion Cassius trouve
le moyen de rapporter,est une de ces amplifications de rhéteur, comme

il s'en composait tous les jours dans les ecotes de déclamation (3). Ce
n'est certainement pas l'assassin juridique de C. Cassius (4) qui l'au-
rait pronouce. D'aiUeurs Dion a l'habitude de prêter ses propres etucu-
brations aux grands hommes du passe ainsi il donne une longue ha-
rangue de Ciceron.au Sénat contre Antoine, tandis que nous possédons
te texte même des philippiquesdu grajad orateur.

Agrippa ne serait-il alors qu'un valet misérable et servile, toujours

(!)YKt.L.PATE)t(;.H,93.–(2)[).CASS.).L)[,2-t3.
f'3) Etn'js

Couc[)imndt;<htnusSy))a!)))'ivatusutatt:ttn
Uormiret (JMt'MM~ -S<!<. t].

(4) VE[.L.)'MERt;. )).<<



prêt a ptoycr t'échine, rompant devant les puissants et mendiant leurs
bonnes grâces? Non certainement. C'est un ambitieux, qui veut bien
obéir an maître, mais lui seul, et encore a condition de commander

aux autres, ~are~, sed fini, MM~tMttMM~, s~M MMC impet-andiCM-

p!~tM, dit de lui Vetteins Patercutus (1). Serviteur zéié et toyat, il

obéit aveuglément au maître, mais l'empereura-t-it t'air de lui pré-
férer son neveu, Agrippa houde et s'éteigne; il veut bien se contenter
de la seconde ptace dans l'État, mais ne se resigne pas à la troisième;
obéissance, dévouement, amitié d'enfance, tout cesse et s'efface devant
('ambition. Auguste voudrait laisser le pouvoir a Marcellus, mais t il

n'est pas sûr qu'Agrippa laisse ce dernier en jouir paisiblement (2). t
Nous avons dit qu'Agrippa était pour Auguste ce qu'Antoine avait

été pour te grand dictateur. En effet, leurs rôles sont analogues, mais
)eurs personnalités ne se ressemhtent guère. Tous les deux étaient le
produit de teur temps, mais l'époque du grand dictateur, époque de
htttes gigantesques entre la iiberté et l'usurpation violente, est tout
autre que l'époque d'Auguste, époque de guerres toutes personnelles
d'abord, ensuite de despotisme tranquille, quasi légal, accepté sans
résistance, presque sans protestation. Antoine est un vassal; un soldat,
qui sert fidèlement son saxerata et son chef, mais qui a son amour-
propre, sa dignité personnelle, qui est avide de gloire pour sou
compte. Agrippaest déjà un courtisan qui cherche a ptaire au ma!tre
et à gagner ses bonnes grâces. H est le représentant du type si commun
du courtisan du temps de Louis XIV et des règnes suivants, mais dans

sa plus belle et plus haute expression. Beau, vigoureux, infatigabte,
très iuteHigent, lettré (3) et savant (4), d'une éducation briUante, de
talents hors !ign<it est le plus bel exemplaire de ces courtisans
hommes politiques. Tout ce qu'il y a de bon en lui lui appartient en
propre, tout ce qui est mauvais est le produit de son époque. Courtisan
de l'empereur, il lui obéit docilement, et attend patiemment le pou-
voir suprême, qu'il croira être le faite de ta féticité humaine; héritier
du trône, it ne fait pas du tibéraHsme, comme Germanicus, ne re-
cherche pas la popHtarité, il ne veut que gagner et conserver tes
bonnes grâces du prince. H est logique, conséquent, aussi ne se met-
il pas dans une position absurde et comique, et ne joue pas le r6te in-
digne et misérable d'un libéral sur les marches du trône, comme le
fait Germanicus.

1) VKLL. ).ATMC. Il, 7U. (!) ?;< 93.–(3)PU! //Mt.t)N<. ).t), M.
(t) /&M. ). )«,:}.



Nous possédons de nombreux portraits d'Agrippa en bustes, mé-

dailles et monnaies tes plus beaux, sans contredit, sont les bustes du
Louvre et des Uffizi de Florence, et la médaille de bronze moyen mo-
dèle, présentant ta tête d'Agrippa, ceinte de la couronne navale, avec

ta légende M. AGRU'PA. L(ucii) F(itius). ces. m, et au revers !a

figure de Neptune debout, un trident à ta main, et les sixtes S. C.

Cette médaille est décrite par MoretHus (t) et E. Q. Visconti (2), mais
les dessins ne donnent aucune idée du profil si caractéristique d'A-
yrippa, profil qu'on retrouve sur tous ses portraits, même les plus mé-

diocres, même les plus petits ce front sourcitteux, <ort't<<M dit
Pline (3) qui donne a t'oni) et à toute la physionomie un caractère
farouche et morne, rappefant le taureau, auquel J'tinc applique le

même terme, <ort'o /fOH<e (4). Cette particularité frappante des traits
d'Agrippa, il l'avait transmise, nous le savons, à ses enfants.

Beau, intelligent, actif, vigoureux, imatigabte. très instruit, grand
générât, excellent administrateur, Agrippa présente une réunion rare
de belles qualités physiques et morales, et péut être regarde comme
un exemplaire splendide de l'espèce humaine. H n'a donc pu traits-
mettre a ses enfants et à sa postérité qu'une vigoureuse santé, tant so-
matiqueque psychique~ et si nous trouvons quelque etétnentpathoto-
j~ique dans sa posteritc, cet étement lie pouvait venir que de Jutie; et
l'influence du père, loin d'y avoir contribué, devait tutter contre lui,
l'affaiblir et e)) retarder le développement.

Agrippa avait eu de sa première femme Pomponia une fille, Vip-
sania Agrippina, mariée a Tibère, auque) elle avait été fiancée au ber-
ceau (5). Nous n'avons sur elle que très peu de renseignements. Son
mariage avec Tibère avait été heureux; ils eurent un fils, Drusus, et
Vipsania était enceinte pour la seconde t'ois, quand Tibère reçut d'Au-

guste l'ordre de ta répudier pour épouser immédiatement Jutie (6).
Cette séparation fut un grand chagrin pour les deux époux. Malgré la
beauté de Julie, malgré son amour (du vivant encore de son mari
Agrippa, Julie avait fait, nous l'avons déjà dit. des avances très signifi-
catives au beau, illustre et aristocratique Tibère Claudius (7), celui-ci

conserva un sentiment très vif pour Vipsania, et l'ayant rencontrée un
jour dans ta rue, ta regarda avec tant d'amour, les veux de

(t) Tlrpauur. ,fumit. romaia. f:rni. V1YS,INtA, u. t. (~) leonographis rorr~airie,pl. J'/M.MM)'. /mn~. (3) Hist. fi'm. VfPSAMtA, 't. t. (~ /c<MM)~<tpAte rcMaMte,
pl. Ynf, nn. t et 5. (:)) ?< fMtt. XXXV, 9. (4) Wd. VU), 70. (5) CMXEL.
NEMS, Wta T*. Potnpott) ~tfici. c. xfx. –(6) St'ËT. Tib. V)). D. CAss. LIV, 3t.
–<7)S(jHT.Tib.VU.



larmes <MN!fH(<tM<! oc~ts qu'Auguste jugea nécessaire de faire
prendre d<*s mesures pour empêcher dorénavant de telles rencon-
tres (i). Cn ignore ce qu'était devenu le deuxième enfant dont Vip-
sania était enceinte quand eHe fut répudiée.

Vipsania épousa dans la suite C. Asinius Gallus (~), dont elle

eut (3) i) C. ~4$!Mt'M~ Sa~M!MMS, mort avant son père sous le con-
suta< de C. Sutpicius Gatba et de Q. Hateriua Agrippa; i) avait été
nancé à une petite-fiHe de Tibére (4); 2) A~'HtMX Ga~Mt, dont on
ignore le prénom, et qui avait comploté contre t'empereur Cta'tde (5).

3) C. Asinius Po~M, consul en 776 avec L. AntistinsVêtus, puis pro-
consul en Asie. 4) JM. ~S!MtM~ ~rtppa, consul en 778 avec C. Corné-
lius Lentutus Cossus, mort en 780. 5) ~4~?:tM~ Celer, consnfaire, dont
parle Pline l'ancien (6).

Nous devons p)acer ici une remarque concernant cette famille
Asinia.

Pinsieurs cottections possèdent les portraits d'un personnage in-

connu, au front fortement bombé, aux traits durs, d'un âge mûr. Ces

portraits, chef-d'œuvresde la iithogtyptie, faits par Dioscoride et par
Solon, ne portent aucune indication, de sorte qu'aucune conjecture
même M'était possible. Prenant la signature de l'artiste pour le nom
du personnage, on avait cru les cornatines (7) de la collection Far-
nese, du musée de Naptes et du cabinet Poniatowsky (8), être le por-
trait de Solon, le testateur athénien mais le cabinet de France pos-
sède une améthyste gravée avec le portrait, signé Dioscoride, de ce
tneme personnage, mais dans un âge beaucoup plus avancé. Il est
donc évident que cet inconnu était un contemporain de Dioscoride, et
comme ce dernier est mort sous le phncipat d'Auguste, le personnage
en question était déj&trës vieux à cette époque. Phitippe d'Orléans, ré-
gent de France, fit remarquer que la tête d'un personnage du temps
d'Auguste, gravée par les plus excellents lithoglyptes de son siècle,
si e!ie n'est pas celle d'Agrippa, doit être ce!!e de Mécène, d'autant
plus que cet ami de l'empereur parvint a un âge avancé (9). t Bau-

(t) SOM. T&. YH. –(~TACK.~M t,t2, IV, 8t. D. CASs. LYJt,2,LVH),3.–
(3) OfitiM.~N. Ce«;AMA<e~!Pt' t. )). Aonii. (4) TAOT. ~n~. !)). 76.– (5) St'KT.
C):n)(). Xtft. D. CAM. LX, 27. (S) ~Mt. tta<- tX, 3t. (7) Ytscox'n. /coM~rft-
/<< romaine. Mi)an )8)9, p. ;t04 et suiv. pt. X)tt. LEKCftMAXï. /cott09;<M<' des

wp<<*w~ romaMit, p. 8, p). (V, T, 8 et H. (8) Ou eUe a )MMé de tu coUectio~
RiMMrdi de FItM-ence. –(9) MeceM estappeté ~ettMditM )'ét<'){ic sur sa murt,
ittthhuM .'t t'etto A(binotann< (vers. 9 et 8) et te vers fait auMt allusion a son
grand Age. Voy. V~coMt, <- <



de)ot,qui fit part a ('académie des iftScriptions et beiics-fettres deia
conjecture du prince, "n'a pu t'appuyer d'aucune autre preu\'e(i).))»
Yisconti croirait ptutùt que ces portraits sont ceux (te l'orateur C. ~s<-

MtM))' ~o~to, consui, triomphateur, un des premiers personnages de

son temps, protecteur des arts et des lettres, fondateur de ta première
bibtiotbéquc publique à Rome, ami de Horace et de Vir~ite. Of ne

-doit pas douter, dit Visconti, que sou portrait n'eût été exécuté par
d'habités artistes. Toutes ces considérations sembteraient devoir nous
porter a regarder le portrait en question plutôt comme celui (Je Pol-
iiou que comme celui de Mécène (2). ?Visconti se range néanmoins
a t'avis du régent, et cela pour deux raisons, que M. Ch. Lcnormant
trouve très ingénieuses et sans réplique 1) Mécène avait le ~out des
pierres précieuses, Auguste (3), Pline (4), Mécène hn-meme (5) )e

disent; < on peut donc pense)', dit Visconti, que tes pierres gravées
fonnaient un des objets de son luxe; PoiHon, au contraire, qui avait

eu le t;oût des arts, a pu ne~iigei' ce petit genre.Mais faire faire son
portrait ne suppose uuHementun goût très prononce pour tes arts, et

ceux qui se font peindre ne sont pas tenus pour ceta. à avoir des gâte-
ries de tabteaux. D'ailleurs une cornaline gravée est évidemment non
une piert'e précieuse, mais un objet d'art; c'est donc plutôt t'ottion
qui aurait eu M go4t-tà que Mécène. Nou') MG conîtaissons pas tes
gouts de Pottion en détai), mais comme il aimait les arts et protégeait
tes artistes, il n'y a rien d'iUo~tquc à supposer qu'il ait fait graver sur
pierre son portrait, les pierres gravées ayant été alors des objets d'art
très estimés. Par contre, nous connaissons ta personnalité morate de
Mécène c'était un eueminé qui aimait la musique, la poésie, les pa-
rures, les pierres précieuses, qui avait ptutôt des goûts féminins (6),
et nous ne trouvons nulle part qu'il ait jamais aimé les arts plastiques.
Ainsi des deux suppositions de Visconti, l'une (que Potiion avait pu
Négliger ce petit genre) est tout à fait gratuite, d'autant plus que ta

(<) VtscotiH. p. 406. (3) /&M. p. 408. (3) MACROB. ~atMnt. ). f[, e. tv.
(4) Mitt. no<. t. ti; t. XXXVH. (5) V~coMt, p. 408.9. note (1). (6) .f On
cornait ta vie de MëcÈM,son a)tnre en «Mt'chant, sa muOesse, son dësir d'ëtt'e en
vue. Son .<ty)e est tout aussi prétentieux que sa parure, su manit-ro de vivre, su
mMMH, M femme. C'est bien )A l'homme qui anait par ta ville an tunique trai-
n.mta,et, en absence (te César, donnait <ti<hua )H mot d'ordre, ëtant habtUe de cette
t'it;on; qui, j)cndMnt)e9 guerres civites, quand toute ta ville était en armes, ~K f'i't-
sait escorter par deux ennuquea, ptus tmmfnes toutefois que !ui. On tui accorde
une jtrandt: mansuétude; it ne tn'a pas le gtaive, s'abstint de verser ie san~ et ne
montra son pouvoir que par ta licence, etc. SEfŒCA, Epist. ad. Lucit. C\)V.



titbo~tvptie était loin d'être on petit art; l'autre (que Mécène pouvait

avoir fait collection de pierres gravées) est complètement inadmis-
sible. puisque autrement quelque auteur en aurait fait mention. 2)

Mécène ne paraissait jamais en public, même au tribuna), aux rostres,
dans les assemblées, que la tête enveloppée d'un manteau (pallio <~<t-

/'<'<Mr ca~M<), taissant fibres seulement les oreittes, comme on repré-
sente les esclaves fugitifs dans )a comédie J~M Riches (1). Or, raisonne-
Visconti, si Mécène se couvrait )a tête, c'est probab)ement qu'it était
chauve et qu'it voulait te cacher, et comme tes portraits en question
représentent un homme chauve, cet homme ne peut être que Mécène.
Mais Séncque dit positivement qu'it se couvrait ta tête en pubtic par
au'ectation de mollesse(il ne craignait rien autant que de laisser te

pubtic ignorerses vices, dit encore Seneque de Mécène quelques lignes
plus haut) et pms s'il avait voulu cacher ce petit défaut physique, il

ne l'aurait certainement pas fait immortaliser par Dioscoride et Soton.
Nous croyons donc qu'it n'y a pas la moindre apparence de raison

pour supposer que les portraits qui nous occupent soient ceux de Mé-

cène. Bien ptus, s'il faut choisir entre lui et Pottion, nous n'hésitons

pas à reconnaître précisément ce dernier.
C. Asinius PoUio, d'une naissance obscure (2), était parvenu par

ses talents aux premières dignités de t'Etat. Générai habite, il avait

tenu tète, comme préteur, a Sextus Pompée en Espagne (3), battu les
Dalmates (4), retenu longtemps la Vénétie au pouvoir de M. Antoine,
et s'était couvert de gtoire & Ahinum (5). Consul (6) triomphateur,
homme d'Etat, diplomate (il avait éM un des négociateurs de la paix
de Brindes), un des premiers orateurs de Rome (7), avocat célèbre,

un des sénateurs tes plus innuents(8), écrivain de grand talent (9),
historien (10), il avait joué nu très grand rôle pendant les guerres ci-
viles du temps du dictateur et du deuxième triumvirat. tt protégeait
les arts et tes lettres, sauva ta vie de Virgile et l'encouragea dans ses
premiers essais, fut t'ami de Horace, fonda la première bibliothèque
publique à Rome et l'enrichit de dépouilles étrangères (il), orna la
ville d'édifices sp!endides(i2),enunc'était un des personnages les ptus

(t) SESKCA. Ibid. –(2) Vt:LL. PATEM. )),73. (3)/t)M. –(t) /M. FLOtHJS.

IV, <9. (5) VEt.t.. PATMC. Il, 76. <6) Avec Cn. Domitius Catvinut en 7~.
(7)SK!<ECA.Epist. ad Lucit. )(?. VZ!.L. PAT. t. C.PLMCS. tV,X)t.ctC.–(8)HOBAT.
Od. ). Il, X. (9) VMCtL. BUMt. ttt. VET. PAT, ):, i3. (10) SUET. De Gram-
ma<tCt<, X, Diu. Jul. XXX. TAOT. Ann. IV, 34. Ho«AT. Od. H, x. m) Pf.t~.
M~<. M<. YH. 31. XXXV, 9. (t2) SUET. Aup. XLH). Pt.))t. ~<. M<. XXXVt, 4.



marquants de son temps; il n'y a donc rien d'étonnant a ce que ses
traits aient été reptoduits en scutpture(t) et en tithogtyptie.

Si nous comparons la personnalité morale de C. Asinius Pottio à

celle de Mécène, fit probabiHté que les portraits en question sont ceux
de !'o!)ion devient presque une certitude absolue, et le doute n'est
alors guère possible. En effet, nous avons vu que Mécène était un
efféminé, menant une vie molle et désœuvrée, et affectant de faire voir

cette ufottesse dans tout son extérieur, robe trainante, parure de
femme, air langoureux; enfin ii)'essemb)aittnoinsàutthotnme(}ue
les deux ennuques dont il se faisait suivre comme une femme d'Orient.
Les traits de son visage, déjà amo)Hs par sa vie paresseuse et dé-
soeuvrée, devaient encore être at languis par l'insomnie, dont il souf-
frait pendant de longues années (2). Pottion, au contraire, était un
.homme dur, violent (/'Kt< (t(;fi.< M~M<'M~«c, dit de lui Pline f'An-
cien) (3), orgucitteux (4), d'un caractère décide et ferme (/:rmM< pro-
posito, assure Vellejus Patercutus) (a). I) a traverse le temps si diffi-
cile des guerres civiles en gardant son indépendance vis-à-vis non
seulement des chefs de son parti, mais aussi du vainqueur, et plus
tard du tout-puissant Auguste. Comh)é de bienfaits par M. Antoine, il
lui prouva sa reconnaissance en lui amenant sept légions et lui ga-
gnant Cn. Domitius, qui commandait la notte (6). Ayant rompu avec
M. Antoine, il ne se jeta pas, comme tant d'autres, dans le parti d'Oc-
tavien, ne se rangea pas du parti du plus fort, refusa d'accompagner

son ancien ennemi à Actium, et répondit aux instances d'Octavien

« J'ai rendu à Antoine de trop grands services, et les bienfaits dont il
m'a comblé sont trop connus, je ne prendrai parti pour aucun des
deux, je serai la proie du vainqueur (7). »

Octavien revint à Rome mattre absolu de la Hépubtique; tout rampe
et s'abaisse devant lui; au Sénat on n'entend que motions servîtes,
flatteries et bassesses. L'orgueilleux, le violent Pollion est à peu près
seul à lui faire opposition. Auguste incite les particuliers, et ces sortes
d'invitationssont des ordres, à orner la ville de beaux édifices, Pollion
tait comme les autres. Mais un édifice bâti par Pollion doit être quel-
que merveille, digne de l'admiration de Rome, et digne surtout de son
auteur (8); itfait donc éteverun portique splendide et lui donnt:, rait-

(!) ttuste au Capitole. YtSMKTf. Iconographie romaine, p). XH, un autre trom<' a
Carscoti, celui du Louvre. (z) f~ft.. //[<t. M(. ~n, 52. SufECA. De Provid. U).
YK<.[.. t'ATMC.H,88.–(3)//)'H9f.XXX.Vt, t. TACIT. Ann. 12.–(~)~tf/.

(5) n, 63. (6) /~t. H, 7<i. (7) Ibid. (8) )'nx. ms<. nat. XXXVt, 4.



tffie san~tauteaprès Actium, te nom d'Atrium de la Liberté (i). Au-

guste aicne tes jeux troycx' t't encourage tes jeunes ~ens de la haute

aristocratie à y prendre part Po!)ion saisit le prétexte de l'accident
arrivé à son neveu MarceUus Aeseminus, et porta des p!aint<'s si

amcrc!- et si vives au sénat qu'i! )es fit ahotir (2). Fidéte a sa potitique,
Auguste fit contre lui une épi~ramme et l'engageait à lui répondre;
Pottion s'y refusa en disant qu'on ne repond pas par des ëpigramme!'

a qui peut proscrire. Horace, l'ami et )f courtisan d'Aug uste, l'enga-
~ait & ofrire !'histoire des guerres civiles (3); Auguste comptait <'vi-

dcmment (;nde Hvre de PotUon. qui avait rotnpu avec Antoine, après
avoir été son partisan le plus xete, serait un factum contre ce dernier,
et par conséquent un panégyrique du vainqueur. Po!!ion écrivit en
t'n'ft cette histoire, et y porta aux nues Brutus et Cassius (4), tes meur-
triers du dictateur et ennemis d'Auguste. îi s'était brouitté avect'his-
tonot Tima~ene, ami du prince, maisTimagéne se permit des indis-
crétions sur !'empereur, sa femme et toute sa famille chassé du
Palatin, il se déclara publiquement ennemi d'Auguste, et brûla l'his-
toire de son principat, qu'il avait déjà écrite. PoHion lui ouvrit im-
médiatementsa maison et lui rendit son amitié (5).

On avait dit que le style c'est t'homme; jamais, peut-être,cet adag'e

ne s'est trouvé si juste que par rapport à Mécène et PoUion. « Le style
de Mécène est aussi affecte, aussi prétentieux que sa personne, son en-
tourage, sa maison et sa femme, ït avait porte jusque dans sa manière
de s'exprimer la licence de ses mo&urs. Son étoquence est pareille à

un homme ivre, vague, titubante et licencieuse. Quel autre que lui
avait pu dire la j~mMe aM;E 6oMc~ ~M~, dont les ~rrM se p<-

~ot:M<'K<(~&rtS<;o~MM<'a<)<r)?Ces phrases si mat formées, si négli-
gemmentjetées, ptacees d'une façon si contraire à Fusage reçu, t sont

un indice des mccurs non moins dépravées, relâchées etsin~uHères.
La monstrueuse mignardise de ses écrits trahit p!utot la mollesse que
la bonté, ce que prouvent encore ces expressions si recherchées, cette
éloquence si entortillée, ces idées, souvent grandes, mais énervéespar
la manière dont elles sont présentées (6). x Auguste aussi se moquait
toujours de ta recherche mi~narde du style de Mécène, et ne cessait de
rainer ses tresses parfumées (7). »

Tout autre est l'éloquence de Po!tion; comme sa personnatité

(tj SUET. Aut;. \X!X. -(2) /&M. XUt. -<3) SoMT. Od, t. H, –(-t) TACtT.
Awt. IV, M. (5) SMMA. ï)e )r<z, t. !n, XXttî. –(6) SEKECA, Epist. ad.
Lucit. C.X! –C!)ScET. A~. !.XXXVt(.



a elle est rocaitteuse, heurtée; il coupe sapnrasc a)) moment ou t'en
s'y attend le moins. Les périodes se terminent chez Cicéron, et)f's
tombentchez Pollion (i)". Or,quet est te caractère du personnage dont

les portraits nous occupent? C'est une physionomie dore, farouche, aux
traits heurtés et fortementaccentués, au front menaçant, à la chevelure
incutte et né~iigée. Auquel des deux peut-elle appartenir,à t'effénnaé,

au déiicat Mécène, si langoureux, si recherché dans sa mise, ou au
dur, âpre et violent C. AsininsPottion?En vérité, le doute n'est ~uèrc
possible.

Enfin une dernière considération. L'améthyste' gravée par Dioseondc

nous présente le portrait d'un vieillard décrépit, arrivé la dernière
limite de l'âge. Mécène est mort en '7~H <8), par conséquent ~in~t-trois
ans avant Auguste. tt était son aine, mais la différence d'a{!e ne pou-
vait être très grande, puit-q~'iis s'étaient liés en Grèce, pendant qu'ils

y faisaient leurs études; admettant ie maximum possible dix ans-
il faudra supposer qu'il mourut à t'a~e de soixante-trois ans, et, son
portrait fnt-it fait dans la dernière année de sa vie, on ne comprend
pas qu'un homme puisse arriver à une pareille décrépitude à un âge
aussi peu avancé, tandis que Pollion étant mort à 1 âge de quatre-
vingts ans (3), cet aspect décrépit est tout naturel, si c'est sonpo)1r:)i

que Dioscoride avait fait.
Nous possédons donc non le portrait de Mécène, comme on l'avait

supposé, mats cehli de C. Asinius Poitio, et c'est très heureax pour
nous, puisqu'il nous donne, comme nous allons le voir, une preuve
positive, immédiate et anatomique d'un point historique et métnco-
psychoto~ique extrêmement important.

Nous avons présenté C. Asinius PoHion tel que l'avaient peint les
auteurs, dont plusieurs l'avaient connu personnellement. Analysons
maintenant sa biographie et tous les renseignements que nous possé-
dons-sur sa personnalité nMrate.

Au début des guerres civiles, AsiniusPollions'était ran~é d'abord du
coté de Pompée; nous le trouvons plus tard en Espagne, luttant arec
succès contre Sextus Pompée, et pendant les guerres du deuxième
triumvirat it est Mète partisan du parti julien et adversaire du parti
pompéien (4). » Comblé de bienfaits parAntoine, il lui rend, ami fidèle
et partisan dévoué, les ptus grands services; nous le voyons ensuite

(!) SM'HC.A. Ep. C. (2) U. CASs. LV. 7. (3) St)Kr, Bf~erJt<on<m <t&)-ot-um

r~~uia!. Ed. rexioMft. ~.)~«B. MDCCCLXV. p. 289.–(t) < JuhKuis partibus tidui..
Pompeianix adversu:. Vt;).t,. PATER. H, fi3.



rompre avec lui et le retrouvons plus tard parmi les intimes d'Au-
guste. Changeait-il de parti selon les besoins du moment, se rangeantt
du parti du plus fort? Non, cest un honnête homme, etunttnmmc
indépendant; ce n'est pas son intérêt, ce sont ses convictions qui le
guident. Il est, nous l'avons dit, ami fidèle, partisan dévoué, incapable
de ces palinodies dont ces temps funestes ne présentent que trop
d'exemples.H est fil'mus proposa, seulementses convictionschangent,
les faits le prouvent, avec une déplorable facilite; on peut compter fer-
mement sur la noblesse et l'indépendance de son caractère, on ne peu
faire aucun fond sur la stabilité de ses idées.Après Actium, Auguste
devient seul maître absolu et incontesté de la Hépublique, tout se
courbe devant lui, se tait ou le flatte; on dirait une épidémie de lâcheté
et de bassesse. Mais ici encore le caractère de Pollieu ne se dément

pas. Nous retrouvonsle grand orateur dans l'opposition.Mais de quelle
nature est l'opposition que fait cet homme d'Etat, ce consulaire, cet
oracle du Sénat (i)(? Auguste désire qu'il orne la ville de quelque édi-
lice magnifique Potlion bâtit un portique, et lui donne le nom d'A-
(t'tMHt de <<t Liberté. Le despotisme du prince le révolte il est indigné
de devoir bâtir par ordre, maiso'étant mis l'oeuvre, il oublie le point
de départ, oublie ses convictions républicaines, se pique d'amour-pro-

pre. Il veut qu'un monument érigé par Potlion soit le plus bel orne-
ment de la ville éternelle, soit digne de Pollion. L'usurpateur lui fait
comprendre par une ode d'Horace qu'on serait content au Palatin s'il
écrivait l'histoire des guerres civiles. Pollion, pour faire pièce au
maître redouté du monde, glorifie Brutus et Cassius, personnification
de la liberté étouffée dans le sang. H fait acte de républicanisme,
mais il obéit au prince. Auguste aime les jeux troyens, il saisit le pre-
mier prétexte et les fait interdirepar le sénat, acte d'oppositiondont on
dut bien rire au Palatin. L'empereurchasseTimagène, il l'accueille, se

réconcilie avec lui, l'introduit dans sa maison, et le lendemain il s'en

va au Palatin porter des explicationsembarrassées et offrir de mettre
son protégé a ta porte. Il est violent, opiniâtre; il ne cédera pas à la
pression, a la menace; il se révolte, et il se trouve, qu'il avait fait ce
qu'on voulait de lui. Mais en cédant sur le fond, cet homme d'État, ce
chef de parti, se rattrape sur la forme et croit de bonne foi faire de
l'opposition avec toutes ces puérilités. Son éloquence est une image
très exacte de son esprit, de son caractère, de toute sa personnalité

(!) EtMnmtenU, t'eUio, euritB. < Ytxcn-. Bueot. Ut.



morale; il est rude, rocaitteux, caboté, violent, comme sa phrase,
véhément et emporté, cotnmcette; comme ette aussi,ittofnbeau
moment où l'on s'y attend le moins. Au résumé c'est un ))omme

énergique de forme, faible et sans consistance au fond, opiniâtre sans
fermeté, violent, mais sans énergie, sans convictions bien nettes;)!il
change d'idées, subissant tes influences les plus contraires, flottant en-
tre les partis les plus extrêmes, très entier dans son idée d'aujour-
d'hui, sans se douter ([ne demain il tiendra tout aussi fermement il

l'idée contraire. Au fond, c'est un des types les plus répandus de ces
caractères névropathiques qui côtoient déjà t'aberration psychique;
qui se trouvent sur cette xone neutre où le mot n'est ptus physiolo-
gique, mais n'appartient pas encore à la pathologie. C'est ici que les
portraits de t'ottion, gravés par des artistes différents, il diverses
époques de sa vie. viennent confirmer d'une façon éclatante notre dia-
gnostic. Eu en'et, ces portraits frappent du premier coup d'œit par ta
forme pathologique du crâne, qui est bombe, le front surplombant
la face, comme si le cerveau débordait; on dirait un crâne hydrocépha-
tique. Cette particularité, frappante déjà sur les portraits graves par
Solon, est encore plus évidente sur celui gravé par Dioscoride sur cette
tête décharnéede vieillard décrépit, les muscles amincis, le tissu adi-
peux disparu, font ressortir d'autant plus le développement anorrna),
monstrueuxdu cerveau et du crâne. C'est cette anomalie, c'est ce crâne
pathologique qui nous expliquent définitivement la famitte Asinia et le
caractère des enfants de C. AsminsGaHus et de Vipsania,

Nous avons dit plus haut que Tibère fut force de répudier sa femme
enceinte (t) pour épouser Julie. Vipsania de son cote épousa C. Asi-
nins Gattus, qui fit courir le bruit, dit-on, qu'elle était enceinte de ses
couvres quand Tibère la répudia, et que le premier enfant même de
Vipsania, Drusus, était non le fils de Tibère, mais le sien (2). Kst-ce
bien vrai? Nous n'hésitons pas à repondre négativement. Tibère était
un homme soupçonneux, méfiant, qu'il n'était pas facile A tromper. ))
vivait avec Vipsania non an Palatin (3), mais dans une maison parti-
culière, d'abord dans le quartier des Carènes, où il habitait ta maison
de Pompée, confisquée sur Sextus Pompée par Antoine (4), et sur ce
dernier par Auguste; ensuite aux Esquities, dans les jardins de Mé-
cène (5). Il menait une vie simple, bourgeoise, voyant peu de monde,

(1) SCET. Tib. VU. (2) 0. CASS. LV)t, 2. (:)) u. Cess. L\H, 3. (t) La
domus Tiberiana du patatin fut bAtic beaucoup plus tard. (5) VEt.h. PATMC. H,
60 et 77.



n'ayant qu'un cercle d'amis très restreint, ce qui convenait a ses }!outs,

a sun caractère, et surtout à sa position poiitiHue. Pottr le tromper,
.~sittius Gattus avait du être uu de ses peu nombreux amis, ce qu'il
n'avait jamais été, nous le savons. Asinius Gaitus était un misérable;
Tacite rapporte qu'il a~vait trouvé te moyen de se distinguer, au milieu
de la turpitude génère, par des flatteries tes ptus méprisaMes envers
Auguste et Tibère. On peut donc, sans risque de commettre une in-
justice, le croire capable de cette ignohte calomnie, d'abord pour
cxp)it)uer son mariage avec Vipsania, et aussi, peut-être, pour se rendre
agreaMe à Augttste, lequel à cette époque, toMt en élevant Tibère, par
égard pour Livie, aux plus hautes dignités de i'Ètat, te détestait emr-
diatement. Aussi cherchait-it à t'bumitier f'B. pttbtic, à le présenter dans

ses harangues au Sénat et aa Forum aous un jour ridicule ou odieux, et
le poursuivait dans t'intimité des sarcasmes les plus insultants. On

peut s'imaginer quelles gorges chaudes, queties ptaisantertes aurait
faites Auguste qui savait manier l'arme du ridicule, sur les matheura
domestiqueset les mésaventures eonjugales de Tibère. Cette supposi-
tion d'une ROMeUe infamie de SatiM n'aurait rten d'improbable &a
point de vue psychatogique,mais élite se trouvettémeatM;p&r des faits hia-
ten<tues et de&preMve&postttvea.Ces misérabifea temBaéntges sur Vip-
sania et Asinius Gattus sont cites par Biott Caasta&, qui écrivait seus te
règne d'Alexandre Sévère, tandis que Di Tacite, ni Suétonen'eB disent
mot– et en sait à quet point ce dernieraime les anecdotes cancanières
et les bruits seandateux. t)aaa la biographie de Ctaude it n':t pas
maa~ué de mentionner ce qaî se disait à RMn& sur la liaison de

Livie avee Auguste (1~; dms ceiies de Tibère, te tendre tateret que tui
avait porté Jutie dans cette de Gat~t, non sewietBeat les avances
qu'avait faites & ce dernier Agrippine (3~, mais jusqu'aux bonnes for-
tunes de son père (4). H serait donc bien étoa~ant qu'il n'e~tpaamen-
tionné un tel bruit, lui qui tient & faire coanattre à ses lecteurs toute ta
chronique scandateuse de la ville. Tacite, qui avait fait une étude apé-
ciaiede t'époquede Tibère, parle plusieurs fois dans ses Annales des
rapports d'Asimus Gattws aveeTtBèra, et sembleignoMfeomptetemettt
lesbruits que rapporte &. CaaNns. D'auteurs, et c'est ta une preuve
positive, incontestable, Drusus ressemblait beaacoup à son père Ti~

bère, quoique très en laid. Auguste enfin, qui devait certamemehtcon-

(t)'<~Yn.-(3)v. -wni.



naître ta vente, n'avait jamais doute de ce que Drusus soit (ils de Ti-

bère, et d:ms son testament il le traite comme tel (1).
l''i)sd'AsiniusPoHiou,C.AsiniusGattus ne s'était acquis aucufH'

espèce d'illustration personneXe, ni aux camps, ni au barreau, mais

sa grande fortune et la gloire de son père lui avaient crée à Rome un''
haute position politique et sociale. I) était très écoute au Sénat, et il y

prenait volontiers la parole, pour être toujours en vue et faire parler
de lui. Vain, orgueilleux et d'humeur intraitable,comme son père (2),

avec plus d'ambition (3) et moins de qualités, il avait tout. aussi peu que
t'ollion d'esprit de conduite et de suite dans ses idées. Sa personna-
lité était vague, Mettante, allant toujours aux extrêmes; comme son
père, il ne savait jamais suivre ta ligne de conduite qu'il se traçait; se
posant un but, il faisait les plus grands sacrificespour t'atteindre, et
puis t'abandonnait dans un moment d'emportement ou séduit par quel-

que chimère. H y avait néanmoins entre lui et son père une différence
capitale sous ce rapport. Pollion était un républicain, un oligarque
orgueilleux, qui avait ses moments de défaillance; son fils Catius, au
contraire, était un vil natteur, un courtisan souple et rampant, qui
avait des velléités de républicanisme et de révolte contre le pouvoir
impérial. Dès le eommcncement du principat de Tibère, Gallus trouva
le moyen de se distinguer au Sénat, au milieu de l'abjection générale,

par les flatteries les plus éhontéesà l'adresse d'Auguste et de Tibère.
Ainsi il proposa, a. la séance du Sénat où l'on discutait le cérémonial
des funérailles du prince défunt, de faire passer le convoi funèbre sous
l'are de triomphe(4). Dans l'affaire Libon il proposa.après le suicide de

ce dernier, de déposer des offrandes dans les temples de Jupiter, de
Mars et de la Concorde, et de fêter les ides de septembre, jour auquel
Libons'étaittué(5),renchénssantain8iencoresur la lâcheté sanguinaire
du Sénat. Il opinait toujours pour les arrêts les plus rigoureux dans
les procès de lèse-majesté et dans ceux où l'on pouvait croire que
l'empereur désirait la perte de l'accusé, de sorte qu'il était, arrivé bien
des fois à Tibère de contenir le zèle immodéré du trop fougueux im-
périaliste. Ainsi dans l'affaire Sosia Galla, il ne se contenta pas de la
faire condamner à l'exil, mais proposa encore de confisquer, au mépris
de la loi, la moitié de la fortune de l'accusée, et ce n'est que grâce a
Lépidc que la loi ne fut pas violée et que les enfants de Sosia recurent

(t) U. CAss.) 1. L\t, 3~. (2) TAHr. ~)t)t. t, t~. H. CAsa. f. LVU, 2.
(3)TAC[T.~)M.t,13.–(t)/M.t.t<(.&M.it,32.



les trois quarts de la fortune maternelle (1). Dans le procès révoltant de

Vibius Serenus il voulait retéguer le condamné a )'!)c de Gyare, ou à

cette de Donusa, et Tibère dut s'y opposer, faisant très justement

remarquer qu'une fois qu'on accordait la vie, il faHait rendre la vie
possihte,tandisquecesdeux ites étaient inculteset tnanquaientd'eau (~).
Nous savon;' aussi qu'it recherchait tes bonnes grâces de Séjan, le nat-
tait, ne s'arrêtantdevantaucune bassesse pour être honoré d'un regard
bienveillant du favori; qu'il intrigua pour être envoyé comme urt des
détenuesdn Sénat vers t'cmpereurTibére (3), honneurqui tui fut si fatat.
Mais ce courtisan si dévoué, cet homme si méprisante, sans honneur,

sans dignité personnelle, ignobte et féroce, ce misérable flatteur qui

rampe dans la houe, se trouve avoir les visées les ptus ambitieuses, Il
aspire tui-mcme&t'empire(4);il y aspire assez ptatoniquement,it faut
l'avoucr, et en attendant le principat traîne son nom et son honneur
dans la houe sanglante des procès politiques; mais enfin il se pose en
rival éventuel du redouté Tibère. L'occasion de s'emparer du pouvoir

ne se présentant pas, il veut au moins limiter la puissance impériale,
et ose faire au Sénat, en présence de l'empereur, des propositions
tendant à rendre les magistrats indépendants du prince, en les dési-
gnant pour cinq ans d'avance. Mais son courage ne va pas jusqu'à faire
franchement une motion ausH subversive; il croit être très habile,
croit pouvoir tromper Tibère en donnant un air anodin à sa proposi-
tion mais toutes ces finasseries sont facilementdéjouées par le vieil

empereur (5). Croyant Tibère interesséât'acquittementdeCn. Pison,ac-
cuse d'avoir fait périr Gen))anicus,it refuse de le défendre,et,quoique
lié d'amitié avec ce malheureux,ne veut même pas dire quelques mots
en sa faveurau Sénat (6). Mais le même Cn. Pison ayant proposé que les
magistrats continuent leurs fonctions en absence de t'empereur, pour
ne pas arrêter la marche des affaires, Gallus s'y opposa, disant que ta
présence du prince donnait seu!& aux actes publics t'éctat qui convient
& la majesté de l'empire (7). Enfin il ose même attaquer l'empereuren
personne, et s'il ne se risque pas à le faire directement, il profite de l'oc-
casion pour le prendre au mot, le faire renoncer,croit-il,au pouvoir su-
prême et le faire descendre au rang d'un simple magistrat. Au fond ce
n'était qu'une de ces puérilités oppositionnaires,alors que les gauches
croient avoir remporté une grande victoire sur le gouvernement,si elles

(t)~M. !V, ?. (!) Ibid. 30. –(3) D. C*M. t. HUt. 3. (4) TAC.T..tn<t.
t, 13. ~) ~.d. U, M. –<6) /Md. t!t,ii. (7) /M. Il, 35.



avaient réussi à le mettre devant le partement ([ans une position fausse

ou em)):'rrassee.Tibère,commeon sait,ne voûtait pas accepter d'attord

te pouvoir suprême après la mort d'Auguste; maigre les supplications
du Sénat, il refusait la toute-puissance, dont il ne pouvait se cttarger,
disait-i),àcausedesavieit)esse,desesinurmitésetsurtoutde!a
difucutté de la tacttc. <f Appeté par Auguste a partager les soins du

gouvernement, il avait appris à connaître par expérience combien

était tourd etperittcux )c fardeau du prim-ipat. LaUepubtique
comptant dans son sein asso'd'ttommes ittustres.itnefattaitpas
charger de tout une seule personne; si t'en repartissait les travaux

entre ptnsieurs,t'Et:)tsera mieuxetptusfacitementg(mverne(t).))En
conséquence, il proposait soit de remettre le pouvoir à un comité, ou
du moins de lui adjoindre quetqnes sénateurs tortuant une sorte de
ministère, qui gouvernerait alors ta Hepuhtiquede concert avec t'empe-

renr; soit de diviser le gouvernement en trois départements: Rome ett
t'ttatie, tes tegious, tes provinces, et de charger deux detcgues du
Sénat de deux de ces départements, eu lui taissant te troisi'me (2).
Tandis que < tout le Sénat se jetait aux genou): de Tibère, tevait les
mains vers tes images des dieux et d'Auguste (3), ? te suppliant d'ac-
cepter te pouvoir suprême dans toute son étendue et toute sa ptOutude,
Asimus Gaitus, comptant évidemment faire quelque chose d'extrême-
ment habite (4), et de prendre Tibère au mot, lui dit <t Choisis donc la

part qui te convient. ?Tibère, surpris de cette brusque apostrophe,
resta un moment interdit (5), puis, se remettant, répondit qu'it m' con-
venait pas que la même personnefasse te partage et choisisse sa part (6).
Cattus, âpres s'être permis cette incartade, prend peur, tout comme
son père Pottion dans t'aCTaire de Timagene, retire sa question, ba)-
butie des explications embarrassées, assurant qu'it voulait faire voir

que la Repuhjiquc ne forme qu'un corps et doit être gouvernée par un
seul, et, ressource trop vulgaire, se répand en touanges a Auguste et
rappette aTtbére ses victoires et sa longue et glorieuse administration.

t Mais H n'apaisa pas la cotére de Tibère, qui le haïssait depuis long-
temps, dit Tacite En ~OMMM~ t''t'p~Mt<t, /<' de M..4~'tppa, et ~Mt

aPHtt t!M /CMHt<'de T<<< ~fM6<att t)OM<Ot)' S'~t't'et' ~M-<<MSM<! <tt

(t) 7&M. ). tt. (3) u. CAM. LV)t, 9. –(3) TA<:<T. Ann. ). )2. (~ 0. CAM.
LVtt, 2.–(5)TAaT. ~ttn. t,H.–(H)D.CAM.LVn,2.Utr<;pon6edeTib&re,teHequetaMj'p')!'te Tacite, MtMnnsa-sens. Rureste,toutecette scène, que Tacite
chercheA pré<nt<'r sousuntoutautrejour,seraitcompt~'ternentitx'omprehen-
cherche à présentcr sous un tout autre jour, serait compllJtement ilH'ompl'Óhen-
Mbte,!<in()U!in'avionspaseuterec!tdeDio))CHtsim.



condition de simplecitoyen. D. Cassius ajoute, comme une des causes
de la haine de Tibère,que Gallus, en épousant Vipsania,aurait dit que
Drusus était son fils, à lui et non celui de Tibère.

It est évident que si Tibère baissait réellement Asinius Gallus
n'oublions pas que Tacite est toujours suspectquand il parle de Tibère

ce n'était pas comme amant de sa femme, ainsi que le prétend
Dion Cassius, mais comme prétendant du pouvoir (t), comme rival poli-
tique, au même titre enfin que Lucius Aruntius, désigne par Auguste
lui-même éventuellement comme un compétiteur dangereux (2). En
effet, leurs rapports ultérieurs prouvent jusqu'à l'évidenceque si le vieil

empereur soupçonnait même Gallus de visses ambitieuses, il n'avait
contre lui aucune haine personnelle. Tibère avait l'habitude de faire
dans ses harangues et dans ses lettres au Sénat des insinuationset des

menaces indirectes contre ses ennemis; or jamais il n'en avait fait
contre Gallus. Ainsi, à l'occasion d'une inondation des parties basses
de la ville par le Tibre, Gallus proposa de consulter les livres sybillins,
mais Tibère fit simplementprendre les mesures nécessairespour pré-
venir de pareils désastres, sans que cette divergence d'opinionsait été
suivie du moindre dissentiment personnel (3). Un jour qu'il avait été
question au Sénat du droit des préteurs de battre de verges les
histrions, Gallus et le tribun Q. Haterius Agrippa eurent une discus-
sion très vive; Tibère y assista en silence, et ne voulut prendre parti

pour aucun des deux (4). Dans la question des lois somptuaires Gattus,
ayant fait voir dans une longue harangue le rapport intimeentre l'aug-
mentation de la richesse et du luxe des particuliers et l'agrandisse-
ment de l'État, se prononça très catégoriquement contre toute loi res-
trictive (5), et Tibère se rangea à son avis (6). Une autre fois Gallus

proposa au Sénat d'inviter l'empereurà nommer les personnes contre
lesquelles il avait des griefs personnels, ainsi qu'à faire eounaitre le
sujet de ses craintes et de ses appréhensions. Cette proposition mé-

contenta Tibère, mais son dépit n'était évidemment pas bien violent ni

(t) TAcn'. ~<m. 13. (S) tM. –(3; /&<M. 1. 76. (~ ~M. (&) H pr&.
thait pro ft<MKO «M, ayant affiché lui-même le tuxe le p)ut extravagant; a cettechait pro domo aua; ayant affiché ïui-mr~m© te tuxe tc ~ius extrav~rgant; ir cetta
époque les tables en bois <ie <'t<rM«!(aiet)tita mode, et on les payait un prix insensé;
mais Ga))m, toujours vain et recherchantta ~toriote, surpassa tant te* prodiguea de
Rome en payant la meatte ~<00,COO M:tercei! ~75,000 franco~. C'était la table la
plus chtre de Rome tprM cette de la famille des Cethegus, qui fut payée 1,4<X),OM

se*KfM!t (350.000 fntnet). PLm. M<t. tM(. 1. Xt!t, c. XtK. (6j TACtT. ~Mt.
H, 33.



bien profond, puisque Séjan put te calmer et persuader à t't'mpereur
denepasenvoutoiràGat)ns(t).

Si le mariage de Mpsania avec Gallus avait d'abord indisposé
Tibère contre ce dernier, il est évident que ce sentiment de dépit et
de jalousie ne pouvait se conserver indéfiniment dans te cceur de
l'empereur. Tant d'années et tant d'événements le séparaient de cette
époque de sa vie, qu'eue se perdait dans un passé lointain et oublié;

une circonstance nous te prouve Caïus Asinius Satoninus, ie fils ain&

d'Asinius Gattus, avait été fiance avec une des petites-filles de Tibère,
ettamortseuteempêcha ce mariage (2). Gallus n'avait pasétéinquiété
lui-mêmependant dt-K-sept ans. Il fut arrêté enfin, (son arrêt de mort
avait été prononcé au Sénat au momentmême où it se trouvait à diner
chez Tibère~3)mais cela arriva non-seutement bien après que tous tes
ennemis de l'empereur eussent déjà péri, mais encore quand le Sénat
avait frappé un grand nombre de personnages tout à fait indifférent:! &

Tibère. Ce fut t'amitié de Séjan qui le perdit. L'affaire n'alia pourtant
pas plus loin, Tibèreneiais~aMt pas exécuterrarretduSénat(4).Asinius
Gallus vécut encore (t'ots ans (5) et mourut dans.son lit, a un âge très
avancé (6); ou avaitmêmecru, sans en donner du reste aucune preuve,
qu'il se laissa mourir volontairement de faim (7). ce qui ~est d'autant
plus probabtc que Gallus avait déjà voulu mourir en apprenant sa
condamnation (8). Tibère, auquel sa famille demanda la permission
de eétébrer les fuMraiHcs avec ta pompe usitée, Faccorda, en regret-
tant que Gallus soit mort avant d'avoir été ju~é (9).

Il est de toute évidence que Tibère n'avait aucune haine personnelle

pour Gallus, etqu'ii se rassura complètement en le voyant se conduire
en courtisan natteur, et nuHement en prétendant au pouvoir ou en
rivai poUtique.Pius tard, après la mort (le Gallus et d'Agrippine, et pour
nétrir la mémoire de cette dernière, il les accusa d'avoir entretenu
des rapports adultères (10), mais cette accusation, qui était évidemment
dans la pensée de Tibère une arme politique contre le parti d'Agrip-
pine, et ne peut en tout cas être considérée comme l'expression de sa
haine posthume contre Gallus, pourrait bien être parfaitement vraie et
juste, la pauvre Agrippinc, la chaste épouse et ta veuve incunsotabtede
Germanicus,ayant très vivement ressenti les inconvénientsamoureux
duveuvage(it).

()) /Mf<. IV. 7). (2) /M. H), 75. (3) D. CAss. 1. LYtH, 3. (4) /&M.
<5) TAOT. Ann. V), 23. (6) ?<<<. (7)'~M. (8) D. CASs)Cs. (9) TAOT. i. c.

(tO)TAOT. \'[,25. (tt) Ibid. tV,53.



H faut avouer que si Gallus avait rée))cment été t'amantdeVipsania.
Tibère, le crue) et tyranniqoe Tibère, aurait fait preuve a son égard
d'une mansuétude et d'une tonganin)itéétonnantes,singu)i''rement
contradictoires avec tout ce ()ue nous rapportentTacite et Dion Cassius.
Ce serait d'autant plus étonnant, qu'il avait agi tout autrement avec
Sempronius Gracchus, amant de Ju)ie, sa seconde femme. Retenue par
Auguste dans l'île Cercina, Sempronius y vivait depuis quatorze ans
quand Tibère monta au principal. Un des premiers ordres donnés par
le nouvel empereur avait été de le faire mettre a mort. Les sotdats
envoyéspour t'exécuter, trouvèrent le condamné sur le promontoirede
l'ile. « Sempronius leur demanda sentement quelques moments de
sursis pour écrire une lettre a sa femme, puis tendit sa gorge aux
meurtriers,et mourut avec une fermeté digne un nom des Sempronius
qu'il avait deshonore pendant sa vie (2). » Et pourtant Tibère baissait
Julie, qui l'avait couvert de honte et fut la cause principale de son exil
à Rhodes, et il aimait passionnément Vipsania, li devait donc se
sentir certainement p!us outrage par t'infidéUté de cette dernière que
par celle de la prostituée impériale qui lui avait été imposée pour
épouse. Non,Vipsania n'avait pas trahi ses devoirs, et toute cette
histoire d'adultère n'avait été inventée que ptus tard, peut-être pour
expHquer ce mariage, et certainement par un sentiment de matyeit-
lance et de haine posthume pour la mémoire de Tibère.

Nous avons dépeint, autant que faire se pouvait, la personnalité
d'Asinius Gallus et celle de son père Asinius PoHio. Gallus avait hé-
rité des défauts de son père, mais non de ses talents, ce qui fait de lui
une personnatité terne et effacée, dans laquelle il est plus difficite de
saisir les anomalies. D'ailleurs nous n'avons sur lui que peu de dé-
tails, et les contradictionsque nous avons constatées chez lui auraient
pu passer inaperçues, si ettes ne lui eussent été transmises par son
père. La nutHté de Gallns aurait pu le sauver, pour ainsi dire, du
diagnostic médical; mais le médecin psychologiste reconstruit, sur un
nombre très restreint de données, toute )a personnalité de l'individu,
comme le paléontologiste reconstruit, sur des débris d'os, la faune dis-

parue.
Des cinq fils de Gallus et de Vipsania, t'atné, C. Asinius Satoninus,

mourut jeune, et nous avons vu que les cas de mort prématurée ont

une grande importante sous le rapport du diagnostic des névropathics

(i)/tM.t,53.



héréditaires. Un autre, Asinius Gallus (on ne connaît pas sua prénom)
ctait petit de taille, contrefait et <d~m<'M< laid, qu'il était l'objet (tes
raitteries de ta ville. 1) conspira néanmoins contre l'empereur Ctaudc,
dans l'intention de le détrôner et de s'emparer du pouvoir; mais c'é-
tait une conspiration platonique, et d'une espèce tout à fait particu-
lière. « Gallus ne cherchait pas de partisans, ne recrutait pas de

troupes, n'amassait pas d'argent et d'armes, mais croyait fermement
qu'un beau jour les romains, pénètres de respect pour sa. haute ori-
gine et ses mérites, lui on'riront de leur plein gré le principat. Du

reste, il était tellement méprise et ridicule, que Claude ne put le
prendre au sérieux, lui et ses projets, et se contenta de l'exiler de
Home (1). Enfin, Asinius Celer, consutaire, se distingua, au milieu
de ce débordement de luxe eu'rem', de cette orgie de prodigalités qui
avaient règne à Rome sous Catiguta et Néron, par des dépenses telle-

ment exagérées, par une ostentation de luxe tellenrent insensée, qu'il
s'est fait sous ce rapport une célébrité peu enviable. Son xon), immor-
talisé par rtinerAncien, est arrive jusqu'à nous, et tandis que les
noms de tant de grands hommes, de savants, d'artistes, de hientai-
t eurs de t'humanite, sont oubtiés ou restent inconnus, le nom de ce
consulaire, dont le seul mérite est d'avoir payé 20 000 francs un pois-

son (2), se conserveradans le souvenir de lit postérité la ptus éloignée,
aussi longtemps que t'crudition et la science historique existeront sur
ta terre. Asinius Ceter doit être rangé dans la catégorie des Marcus
Apicius, des Vedius Pollion, des Néron, des liéliogabale, de tous

ces individus qui sont, pour ainsi dire, les personnittcations,exagérées
jusqu'à ta caricature, des vices de leur siécte; or, toute exagération
du vice est suspecte au médecin atiéniste, et une analyse attentive lui
fait presque toujours trouver au fond de ces exagérations, de ces origi-
nalités, t'étément névropathiquehéréditaire.

Pour en finir avec la famille de M. Agrippa, père des enfants de
Julie, disons quelques mots de Drusus César, tits de Tibère et de Vip-
sania. Nous avons pu constater les anomalies somatiques et psycholo-
giques chez les enfants de Vipsania et d'Asiuius Gallus, et nous les

(t) 0. CASS. 1. LX, 27. SuET. Claud. 13. (2) t'ux. m<!f. M<. 1. IX, c. xxxt.
Mrot't/M pMCtMtK re~tpa. « Autrefois, ajoute mé)anco)iquement. Pline, en dedamant
contre le luxe, on M plaignait d'en &t)'e arrivé à payer un cuisinier plus cher qu'un
chevai; mahuenani un cuisinier conte autantqu'un triomphe, un poissonautant qu'un
cuisinier, et nul esclave ne se vend plus cher, que celui qui conuatt le mieux l'art
de ruiner son m~itre. t (/tid.).



avons rattachées a l'existenced'un étément névropathiquedans la fa-
mille Asinia, eu faisant voir leur transmission hérédib'ire d'Asinius
PoHion a son fils Asinius Gallus, et de celui-ci à ses enfants, qui sont

ceux de Vipsania. Pour faire ressortir d'une façon encore plus évi-
dente c~'tte hérédité pathologique dans la ligne paternelle, et en même
temps pour comptéter te tableau psychologique de la famille Vipsania,

nous analyserons ici la personnatité de Drusus César. Iletit-fils de
M. Vipsania Agrippa, te père des enfants de Julie, to grand-père des
enfants de Germanicus, Drusus est encore le père de Juita, fille de
Livi))a et femme de Néron César; aussi, quoiqu'il ne se rattache pas
directement à la famille Julia, nous devons donner à l'analyse de sa
personnatité un certain développement.

On présente Drusus ordinairement, nous ne savons trop pourquoi,
probablement sur ta foi de quelques mots que dit de lui Soétone (i),
comme un personnage assez nul. tt n'en est rien. Tacite parle peu
de ce jeune homme, et encore le fait-it avec une malveillanceévidente,

comme de tout ce qui touche de près ou de loin à Tibère, mais ce peu
nous fait voir chez Drusus les traits principaux du caractère de sa
race grands talents militaires, haute intelligencepolitique, t'orgueii,
la viotence des Ctaudii, mais aussi leur honnêteté administrative, leur
justice incorruptible dans tes tribunaux, une grande sûreté de juge-
ment, un esprit posé et rénechi.

On ne connaît pas au juste l'année de la naissance de Drusus César,
mais on ne risque pnère de se tromper en disant qu'il avait du nattre
en 740 ou 74t En effet, on ne peut pas admettre qu'il soit né avant
139, et en 743 Tibère avait déjà répudié Vipsania enceinte pour épou-

ser Julie, et dans cet intervatte Tibère avait toujours été absent de
Rome, excepté en t'annéeW, année de son premier consutat. Drusus
avait donc de sept à huit ans, torsque son père se retira à Rhodes, te
laissant à Rome (~). Nous n'avons pas de renseignements sur son en-
fance pendant l'exil de son père, mais quand Tibère revint à Rome,
il s'occupa tut-meme de t'éducation de Drusus et le fit débuter très
jeune au Forum (3). Après ta guerre de Datmaiie, Drusus, âgé de
vingt-deux ans, fut admis au Sénat, et y vota après les préteurs sortis
de charge (4), distinction qui lui fut accordée en considérationdes ex-
ploits de son père. Il fut désigné consul en 765 pour i'année 7C8, sans
avoir passé par la préture. En 767 il prononce du haut des rostres

0) StM, Tibcr. LI. (2) Ibid. X. (3) ~)(<. XV. (4) 0. CAM. LVt, 17.



rétoge funèbre d'Auguste (t). et Tibère )e charge (te Hre son discours

au sénat 'a la première séance (2), cnm'('()uée par lui après fit mort
d'Auguste en vertu de sa puissance tribunienne (3), avant qu'i) eût
pris possession de On voit que Drusus avait commencé de
bonne heure son apprentissaged'homme d'Étart, mais aussi il fit preuve
dès sa premièrejeunesse de beaucoup d'esprit de conduite, d'urt ca-
ractère forme et décide, d'une haute intelligence politique et d'un
grand sens pratique dans les affaires les plus difficiles et les plus sé-
rieuses. A t'avènement de Tibère an principal, les légions panno-
niennes et germaniques s'étaient révoltées simultanément; l'empereur

envoya aux premières Drusus, sans lui donner d'instructions précises,
et le laissant libre d'agir selon les circonstances (4); it avait alors
vingt-îx ans. « 'Drusus agit avec une sévérité antique, sut apaiser,
avec une hardiesse qui n'était pas sans danger pour lui-même, cette
rebe)tion, aussi perittcusc par cHe-meme que dangereuse pa'' t'exem-
ple, et tourna contre les mutins eux-meme les glaives qui le mena-
çaient (5). » Ainsi parle Vettejus Patercutus. Mais on assure que c'est
un flatteur qui n'a que de l'admiration pour les Césars; voyons donc
ce qu'en dit Tacite, lui qui, certes, n'est pas un flatteur ou un com-
plaisant de la famite de Tibère. H raconte tout au long la révolte des
légions pannoniennes(6), les périls qu'avaient courus Drusus et son
escorte, l'habileté avec laquelle te jeune César sut profiter d'une
éclipse de la lune pour frapper !'esprit supersticieux des soldats; la
fermeté dont fit preuve ce jeune homme, toute sa conduite digne et
franche. Sous ce rapport il est curieux de comparer l'histoire de la ré-
volte des légions germaniques, qui se trouvaient sous les ordres de
Germanicus, avec celle des légions Pannoniennes, et surtout te récit
qu'en fait Tacite. Cette comparaison suffit a elle seule pour apprécier
à sa juste valeur non la véracité du grand historien, véracité qui
est au-dessus de tout soupçon, mais son impartialité et son fa-
meux sine ira et studio. Tandis que Germanicus ne peut réprimer ta
révotte des troupes sous ses ordres d'abord qu'à t'aide d'une fausse

lettre de Tibère, ensuite par des concessions et des promesses, qu'il
ne pouvait ni ne voulait tenir, enfin par deux massacres, et, malgré
l'amour que lui portaient les légions, eut a essuyer des insultes et de
mauvais traitements de la sotdatesque, Drusus César, tout jeune

(l) Stt:r. AugC. t). CAss. L\t, 3). (2) SrET. Tiber. X\n[. (3) TAOT. /tMM.
1, 7. SusT. c. (t)'fAKH..but. l, 21. (5) Fe~M ~atercM~m. L !), tM.

(6~ .)M. 2.'i-3t).



homme, sut par sa fermeté calme, 'sans toutes ces harangues ridicules

et singulièrement déptacécs de Gerinanicus,faire rentrer dans le de-

voir les soldats révoltés, et cela sans concessions humiliantes pour le
pouvoir, sans promesses trompeuses, mais aussi sans massacrer les
égarés et sans s'exposer aux insuttes. Tandis que le doux, l'humain
Germanicus provoque à deux fois en secret des massacres et fait cou-
ler des flots de sang romain, le sévère et « crM~ Drususfait amener
dans sa tente et ordonne la mort de deux des plus coupables, t'orce-
nius et Vibutenus, le premier un cabotin, qui avait apporté au camp la
faconde,la turbulence et le désordre des coulisses,le second qui ameu-
tait les soldats contre le tégat en l'accusant d'avoir fait assassiner son
frère tandis qu'après plus ample informé il s'est trouvé qu'il n'avait
amais eu de frère. Le récit de D. Cassius est identique (i) a celui
de Tacite; seulement il insista beaucoup plus encore que Tacite sur
les dangers qu'avait encourus Drusus,

Nommé à vingt-sept ans consul avec C. Norbanus Flaccus, Drusus

ne jouit pas seulement, a la manière des princes, des honneurs de sa
charge, mais en remplit les devoirs multiples et difficiles avec le plus
grand zèle et la ptus grande assiduité. Il ne profita jamais de sa position

de fils du chef de t'ètat pour se mettre en quoi que ce soit au-dessus
de son collègue, ni pour prendre le pas sur lui (2). Au sénat, il votait

souvent le dernier, pour ne pas influencer tes votes des autres séna-

teurs, mais bientôt il n'eût même plus besoin de prendre cette précau-

tion, à tel point on s'habitua à l'indépendance du vote (3). A t'age de

trente ans Drusus fut nommé au commandementdes légions germa-
niques, en place de Germanicus,envoyé en Orient. A son départ de
Rome il reçut les instructions de son père, qui connaissait bien les

Germains, ayant fait contre eux neuf campagnes. Tibère répétait tou-
jours a Germanicus qu'avec ces barbares il fallait employer plutôt l'a-
dresse et l'habileté politique que la force des armes, et surtout s'abs-
tenir de ces incursions, ces razzia, qui ne faisaient qu'irriter l'ennemi
sans l'affaiblir; mais, amour-propre ou inhabilité, Germanicus conti-
nuait l'ancien système, qui lui réussissait si peu. Malheureux dans
ptusieurs de ses incursions, au deta du Rhin, il avait dans d'autres
battu les Germains, mais ces victoires même, selon l'expression très
juste de Tibère, restaient stériles, et la guerre traînait en longueur,
malgré les flots de sang versé des deux cotés. L'arrivée de Drusus

<)) t.. L\U. 4. (9) /<'M. –(3) ~M. 7.



changea immédiatementfa face des choses. H sut semer la discorde

parmi les Germains, exciter tes tribus les plus puissantes les unes
contre les autres, tes battre séparément, et amener enfin t'ennemife
plus dangereux de Rome, qui avait fait trembler Auguste, Rome et
t'Hatic, et dont on'disait au sénat <( PhiHppe n'a jamais été si dan-

gereux aux Athéniens, Pyrrhus et Antiochus aux Romains, que ne t'e-
taitactuettcmentMarohaduusï'(!)ade)nander A Rome asiieet refuge.
Hette conduite habite de Drusus termina la guerre et Jnivaiutte triom-

phe; mais comme entre temps était survenue la mort ()eGermanicus,
i! renonça à cet honneur suprême, et entra aRome sans éctat. On sait
')ne!)e idée de grandeur et de ~!oire attachaient les romains an triom-

phe et l'ovation, distinctions qui restaient un titre de gtoire pour
toute la famille. L'entrée triomphale a Rome avait certainement ptus

<)'attraits encore pour un jeune !)omme;Drusus fit (fonc preuve, en re-
fusant cet honneur, d'un grand sens politique et d'un tact rare, en re-
fusant de triompher, lui, le fits de Tibère, quand la mort de Germa-
nicus était encore toute récente (2). Cette mort le mettait d'aitteurs
aussi dans une position fausse et pénible. Lui et Germanicus avaient
été tiés d'une amitié réettementfraterueUe; ta mort de ce dernier lui

causa un chagrin profond; i( )e p)eura sincèrement, et voi)a que )'on

accuse son père d'avoir fait empoisonner te matheureux Germanicus.
Cn. t'ison, cet.inCcrtune,que d'injustes accusations et la haine absurde,
aveugte et injuste de ta poputace forcèrent ptus tard au suicide, qui
mourut, ahhorp pour un crime qu'i) n'avait pas commis, abandonnepar
sa femme, qui connaissait pourtant son innocence,deshonore paria ca-
tomnie, et avec )a crainte d'entrainerencore ses enfants dans sa chute,
avait demandé a Drusus une entrevue. Drusus !e reçut en présence de
nombreux témoins, et lui dit « Pison, si les accusationsportées contre
toi sont justes, tu n'auras pas de plus grand ennemi que moi; mais je
désire de tout mon coeur que cela ne soit que mensonge et calomnie,
et que la mort de Germanicus ne devint funeste a personne. )) Jeune
homme étourdi et imprudent, il fit dans cette occasion preuve d'une
prudence de vieiRard, dit Tacite (3). Dans la même année, il eut aussi
Foccasion défaire voir dans une auaire judiciaire un esprit mûr, un
profond sentiment d'équité, et une grande indépendance de caractère.
Lépida, appartenantà la plus haute aristocratie de Rome, avait épousé

(1) TAMT..4~ 6: \EH.. t'ATEM. 1. Il, 108. nO et )):). (2) TAOT. ~tM. ))),n,ti. -(3~Um.tH.8.



Publius SulpiciusQuirinus, consulairedécoré des insignes triomphaux

et très riche. Ils n'avaient pas eu d'enfants; d'ailleurs lesdébaucites
de Lépida forcèrent bientôt son mari à la répudier. Bien des années
après cette malheureuse, vieillie, perdue de débaucheset très proba-
blement ruinée, déclara avoir eu de P. Quirinus un enfant. L'affaire
fut portée au sénat, ou elle eut pour défenseur le sénateur Marcns Lé-

pide, son frère. Son mari l'accusait non seulementde supposition d'en-
faut, mais encore d'adultéré, d'empoisonnementet enfin de lèse majesté,
puisqu'elle avait consulté les astrologuessur la destinée des Césars.
Tibère lit écarter ce dernier chef d'accusation, ne permit même pas
qu'on interrogea ses esclaves sur ce qui touchait la famine impériale,
et ne voulut pas que Drusus, quoique consul désigné, opinât le premier.
Lépida, prontant des jeux qui suspendirent le cours du procès, se pré-
senta au théâtre de Pompée, escortée d'une fonle de dames du plus
haut rang. Toute en pleurs, elle invoqua ses ancêtres, les mânes du
grand Pompée, son bisaïeul, dont le théâtre même était i'om'ra~e et
dont les images s'y voyaient de tous côtés; elle réussit & exciter un tel
attendrissement que les assistants fondirent en larmes et chargèrent
d'imprécations Quirinus, <: ce vieillard de naissance obscure, auquel
serait sacrifiée cette femme, destinée jadis a être l'épouse de Lucius
César, » Toute la ville prit parti pour LépMa, qui était alliée a toute
la haute aristocratie de Rome, et quoique les dépositions des esclaves

et toute l'instruction ne laissaientmême aucun doute sur la culpabilité,
le sénat, sous la pression de l'opinion publique, hésitait de la frapper.
Mais Rubellius Blandus, homme doux d'ailleurs, proposa de lui inter-
dire l'eau et le feu, et Drusus, malgré l'oppositiond'un grand nombre
de sénateurs, se rangea à cet avis et insista pour qu'il fût adopté par
le sénat. Lépida fut donc condamnée a l'exil pour supposition d'en-
fant. et adultère, mais sans confiscation de ses biens; alors Tibère, qui
s'était tu pendant le procès, ne voulant pas accabler la malheureuse,
fit connaitre au sénat les dépositions des esclaves de Quirinus, qui
prouvaient les tentatives de Lepida d'empoisonnerson mari (1).

<[ Son second consulat, où il eut son père pour collègue, Drusus
géra seul, portant ainsi seul, et pendant toute l'année le poids des af-
faires, Tibère s'étant retiré dès le commencement de l'année en Cam-
pante. Une affaire, peu importante, mais qui donna lieu à des débats
passionnés au sénat, fournit & Drusus l'occasion d'acquérir la faveur

'~T~T. /t<tt). f)[. M-23.



publique.Domitius Corbulon, ancien préteur, se plaignit au sénat de

ce que Lucius Corne)iusSu!ta, jeune patricien, avait refusé de lui cé-

der sa place a un spectacle de gladiateurs. Cette affaire passionna le

sénat. Corbulon avait pour lui son âge, la coutume des ancêtres, la

faveur des vieillards; Sulla était soutenu par Mamercus Scaurus,
L. Aruntius et d'autres parents. Les débats furent très vifs; on citait
d'anciens décrets qui punissaient rigoureusement les jeunes gens
pour manque de respect aux vieillards (i). Un discours habile de
Drusus catmales esprits; il sut persuader à Mamercus Scaurns, oncle

et beau-père de t'inculpé, de taire des excuses a Corhuton, et cetui-ci
de s'en contenter.

Drusus, en sa qualité de consul, eut a se prononcer encore dans
doux autres cas, touchant tous les deux la question de t'interprétation
de la loi de tèse-majesté. A cette époque la bassesse du sénat et la
servilité des grands avaient déjà créé le culte de la personne sacrée
du prince, culte qui attaittrès loin, grâce aux délateurs, et menaçait
de devenir une sorte de catamité publique. Non seulement on était
tenu envers la mémoired'Auguste à plus de respect et de piété qu'en-
vers tes dieux même, mais comme le prince régnant devait être déifié
après sa mort, on le traitait déjà presque en dieu encore de son vi-
vant. Ainsi on faisait un crime capital d'avoir battu un esclave ou
changé d'habits près de la statue d'Auguste, d'avoir été aux latrines

ou au lupanar avec une bagueou une monnaieportant son effigie (~)

il n'était pas permis de prendre un pot de chambre si l'on avait au
doigt une bague avec le portrait du prince régnant (3), de comprendre
dans ta vente d'une propriété son image ou celle d'Auguste (4), de con-
vertir en monnaie une statue en argent de l'empereur (5). Les plus
vits scétéHtts, armés de l'image du prince, pouvaient outrager impu-
nément les honnêtes gens; les affranchis et les esclaves même profi-
taient de ce moyen pour menacer du geste et de la voix leurs m;utres;
le dernier des misérablesvenaitjusqu'aux portes du Sénat outrager les
sénateurs, et on ne pouvait l'arrêters'il opposait une monnaie à l'ef-
figie de l'empereur (6). C'était un crime de tèse-majesté que de ne
pas jurer par le nom d'Auguste ou par la fortune du prince, et un
plus grand encore d'avoir vioté un pareil serment. Tibère s'était tou-
jours oppose à ce culte de la personne du chef de l'État (7) et profes-

()) MM. 3t. (3) SUET. Tihor. L\'tit. (3) SEftECA. De MK~c. [H, 2<i.
!4) TActT. ~Mt. 1, 73. (5) /&<(<. m, 76. (C) ~M. :!7. (7) SUET. 'l'ib. X\Y) et
\XYU.



sait )ephfs profond mépris pour toutes ces tentatives de déifica-
lion (t);itdo.endait positivement de (uiétf'verdes temptesetdcs
statues (~). ne voulut pas qu'on jurât par sa fortune et ne permettait
pas qu'on poursuive ceux qui s'étaient parjurés de cette façon (3). H

détestait !<t natterie en généra) (4), mais surtout cette sorte de uat-
terie. et si dans ta conversation ou dans un discours it arrivait à
quoiqu'un d'employer des expressions emptiatiques, ou cette phraséo-
to;;ie du culte de la personne du chef de i'Mtat, i) interrompait t'ora-
teur et lui faisait changer d'expression (5). Il ne voulut pas admettre
longtemps les accusations de lèse-majesté (6), disant que dans un État

titu'e ta parote et l'esprit devaient être libres (7), opinait au Sénat

pour l'abandon de t'accusationou l'acquittementde ceux que les déla-
teurs accusaient de cette sorte ;de crime (8), t't aHat quelquefois jus-
qu'à faire poursuivre tes accusateurs eux-mêmes (9). A la proposition
du Sénat, qui voulait changer le nom du mois de septembre en celui
de yt&ertMS, en son honneur, comme on avait déjà donné le nom

AM~M-ffMf! au mois &c<t<!8, Tibère répondit par un refus net et ca-
tégorique (tO), demandant aux sénateurs comment vont-ils faire pour
le treizième empereur (11). Drusus, qu'on disait si orgueiHeux, ut voir

que sous ce rapport il était en complète communauté d'idées avec son
pt-re. Annia. RufiUa, accuséepar le sénateur C. Cestius de faux, t'avait
insutte enpfent Forum et le poursuivitjusqu'aux portes du sénat en
l'accablant d'outrages et d'invectives, sans qu'il eût os6 in faire arrê-
ter ou lui repondre, parce qu'eue lui opposait !e portrait de l'empe-
reur. Drusus fit mander RunHa devant un tribunal, et, après avoir
constate le fait, la fit mettre en prison & )a satisfaction générale (i2).
Dans t'an'aire Marins CeeciHanus, accusé de iese-majesté, il vota pour
ta punition rigoureuse des accusateurs (13). Une autre fois encore,
:dors que Drusus, nommé au poste de préfet de Rome pendant les fé-

(t) TAOT. ~M. tV, ?. ~) D. CAss. 1. LVU, 9. TAOT..tntt. IV, 37. SUET. Tib
XX\t. (3) D. CAM. t. LVt), 8. (t) SuET. Tib. X\\ft, (5) tt ne permit ja-
njiti!! qu'on t'appeMt dominui. (SCET. Tib. XX V)!), ou même imperalor, disant qu'il
uttut le mettre (<iowftMM) pour ses esctaves, empereur pour ses soldats, tandis que
pour les citoycnt it n'était que premier stinuteur p~McejM <M<:<K< ou simplement
priMeqM, (par corruption prince). D. CAM. t. LVU, 9. (6) D. CASs. LVt!,9.
(7) St'fT. Tib. XXVm. –<8) TAClt. Aw). t. t, 74. (affaire Cfont'M~a'-eeMM); H,
5H (.tpM/~a ~~M); !H, 37 (J~HM CfM-tftaMM~; tt. (C. Lutorius PnMM). tt. 69.
'C'. JMH'M'M .S(t<MM!) tf.. 70 (CMtMS Con<M<); tV, 5) (C. ComtMM!!); tt. 3<i. (~M<M
.tfartM~j etc. (S) ainsi ConsiuiM /Equu<, Coitius Cur)or,Cu)purnius SaJvianui, etc.Jtai-ius) etc. (9) ainsi Considius, Æquu8, Cœlius Cursor,CuJpurniu8 5aJvianus, e!e.
)tA< ~M)t. )H, :)7; tY, 38). (tO) S~'ET. Tib. XXYt. ftt) n. CASS.t.Vn, 17.
n~ TA~T.)n. ))), ?. (13) MM. 3'.



ries prenait possession de la charge, un misérable, Catpurnius
Satvianus,vint, sans égard même pour la sainteté du jour, dénoncer
devant son tribuna) Sextus Marins; te jeune César fut si révolté, qu'il
cita immédiatement en justice l'accusateur lui-même et le fit condam-

ner à l'exil (1). Ayant reçu la puissance tribunienne, qui était la re-
connaissance officielle de la qnaUtéde t'empire, Dfnsns en
remercia )e Sénat par une )ettre modeste et pteine de convenance (2).
Tacite lui fait un crime de n'être pas venu rendre personneHement

grâce au Sénat;maisi)out)tie que c'est Tibère qui demanda cet )ton-

neur pour son H)s et que Drusus se trouvait a ce moment en Cam-
panie, à une soixantaine de lieues de Rente.

Nous avons vu Drusus dans sa vie politique ;voyons-)e maintenantt
dans sa vie privée.

Tibère, en partant pour Rhodes, laissa Drusus à Rome nous n'a-
vons pas de renseignementssur l'enfance de Drusus depuis 748 jus-
qu'à 754, quand Tibère retourna de son exil. Disgracie, tenu !oin des
affaires et des honneurs, Tibère, a son retour, s'occupa beaucoup de
l'éducation de son fils et le fit, comme nous l'avons dit plus haut, dé-
buter bientôt au Forum. Mais adopté en 756 par Auguste, reconnu
héritier de l'empire et coUegue de l'empereur, il est bientôt comp)e-
tement absorbé par les soucis du pouvoir; d'aiUeurs il est envoyé la
même année encore en Germanie, ou il resta pendant huit ans, ne
faisant que de courtes apparitions a Rome. H avait donne à Drusus,

peu de temps après son retour de Rhodes, ta maison qu'il avait occupée

aux Carènes, et alla se loger lui-même sur l'Esquilin, dans les jardins
de Mécène, pour faire voir a Auguste qu'i) voulait se tenir loin dos af-
faires. La maison au quartier des Carénés, qui avait appartenu dans
le temps à Pompée, convenait parfaitement à un jeune homme se
trouvant il proximité du Forum, il pouvait ptus commodément suivre
les séances des tribunaux et faire son apprentissage de la vie poli-
tique. Malheureusement si cette maison se trouvait tout près des
temptes, du Comice et de la Curia Hostitia, elle avait aussi dans son
voisinage la Suburra et les tupanars du Coctimontium, endroits que
Drusus visitait, para!t-it. non moins assidûment que le Forum (3). Le
lait est que le jeune homme eut sa tiberté beaucoup trop tôt. H se lia
avec une bande déjeunes gens, débauchéset dissipateurs, qui t'entrai-

<t)/M<<.<Y.36.)/h'd.))t,9.-(~tir!;T.Tib.LH,)).(;Ass.).YH).t:t;
TAMT..ttm.n.n,n[,:n.



nèrent dans toOtes~sortes d'excès, vin, (i), thé&tres, (3) et femmes (3).
Ces jeunes~gens appartenaient probaMement non & ta haute aristo-
cratie, qui tenait quelque peu rigueur au Palatin, m:us& la haute do-
mesticité et~a'la cour du viett empereur; c'était les fils de ces créa-
tures et de tous ces magistrats qui entouraient Auguste, et tout en

n'ayant ~que~des charges subalternes, étaient les vrais détenteurs du
pouvoir. On y voyait tout d'abord Lucius Aetius Sqanns, le célèbre
Sejan, fils .de G. Sejus Strabo, préfet des cohortes prétoriennes, mais
adopte .dans la famille Aelia. C'était ensuite Aetius Gallus, probabte-
ment son frère adoptif, et qui périt avec lui (4) c'était an autre Lu-
cius Scjan/procbe parent de Sejan, un de ces farceurs effrontés que
rien 'n'arrête dans [leurs plaisanteries, ni le respect, ni la crainte.
Étant prêteur, il eut l'idée de tourner Tibère en ridtcnte et de faire
rire la-ville à ses dépens le vieil empereur étant chauve, ce qu'on re-
gardait comme un défaut corporel, honteux, surtout pour unCétMU' (5),
Lucius Séjan imagina de faire faire tout le service des ~ftW~M!,

depuis le matin jusqu'au soir, exclusivement par des chauves, et le
soir, pour donner plus d'éclat à sa farce, il nt éctatrer <a eoftie dm

théâtre par 5000 esclaves portant des torches (6). Cette plaisanterie,
faite par un haut magistrat, par un homme d'âge mnr, un père de Ca-

mille, et cela au moment où l'on sévissait contre tes parents et les
amis de Séjaa, donne une idée de ce qu'avait dû se permettre ce
même Lucius Séjan, étant jeune et disant partie d'une bana~ de
jeunes gens riches, débauches, impudents, et auxquels tout était
permis puisque précisément le magistrat chargé de la police de la
ville était père de l'und'eux, oncle d'un autre, parentdepresque tous.

De toute cette bande c'est surtout Séjan, le futur f~ori redouté de
Tibère, qui était te plus lié avec Drusus et qui avait au sur lui le plus
d'inuuence. Compagnon d'enfance de Ca!us César (~, te fils adoptifet
néritier présomptif d'Auguste,il était déjà an jeune homme quand
Drusus sortait à peine de l'enfance; beau, vigoureux, d'une santé de
fer, d'un esprit enjoué, d'un caractère gai (8), amant de toutes les
grandes dames de Rome (9), jetant l'or à pleinesmains (tO), fanfaron

(t) 7tM. (9) TAcrr. Aw<. t, 76. (3) St'M. c. D. CMS. t. c. TACtT. <.c.
(t) TACtT. Aw). v, 8. -(5) Tacite assure qucTiMre <'ët)tit ratiftA t'tte de C*-

Prée sn lartio t~our cacher a~ax Romains sa caivitis (A~1. 1V, S7. V. aassi SueT,pr<'e en partie pour cacher aux Romains sa cahitie (~Mt. IV, 57. Y. aussi S~ET,
C:<jut César, L ). (6) M. CMS. LVtH, (7) TACtT. AM. !V, 1. (8) VELt.'
t'ATEBC. t), '9' TMtT. ~tt. IV, t. –(9) B. CASS. LYIU,3. -.(M) TAOT. ~M.
tV.t.



du vice 0), il devait nécessairement séduire t'ima~ination d'un garçon
de dix-sept ans. Drusus chercha à. t'imiter, se jeta à corps perdu dans

la débauche et se lia aussi aTec te vieux et isr"obteMarcusApici))s,
fameux gourmand, qui attirait lit jeunesse chex tui. tenait une sorte
d'6cote de ~toutonnerie,et infecta le de sa doctrine (~tA'ct~M
.«(d! sa'CtthtfM Mt~*Mt (2), inventeur du foie gras (~), de plusieurs

autres ptats (4), qui firent fureur à Rome, il affectait de mettre ht ptus

fraude t't'cherche dans toutes sortes do vices, proposait des prix pour
t'invcntion d'assaisonnements nouveaux (5), et, vieux, riche, scep-
tique et débauché, se ptaisai) à guider ta jeunesse dans t:i carrière
du vice. Après avoir mangé une fortune cotossate,cribte de dettes,

et, tout compte fait, se trouvant encore possesseur de 10000000 de

sesterces, it s'empoisonnapour ne pas mourir de faim, assurait-il. On

comprend qu'un tel fanfaron du vice devait nécessairement séduire la

eunesse di'sœ.tvrée et déhanchée de la vi)h' et avoir sur elle un
grande influence. Séjan, qui avait été le mignon de M. Apicius (C),

avait donc attiré te jeune Drusus chez cet ignoble vieillard (7); on y

passait tes jours en banquets, les nuits en débauches, mais ces excès,

que t'agc ptus avancé et la constitution itthtétiqne de Sejan tui faisait

supporter facitement, eurent une influence désastreuse sur ia santé
de Dmsus; heureusement peur !ui, il ne tomba pas au moins dans te
vice, si répandu a cette époque, de débauches contre nature. Sejan,
qui avait lui même servi de mignon dans sa première jeunesse, affi-
chait encore, malgré ses bonnes fortunes aristocratiques, et pour ne
manquer d'aucun vice, le ~oùt des amours infâmes. H y avait à cette
époque a Rome un certain Caius Lutorius Priscus, chevalier, sorte de
bet-esprit, qui faisait des vers de circonstances que les princes et tes
grands lui payait généreusement (8). Sejan sepritd'u() amour pas-
sionne pour son esclave, t'eanuque Paexontus, et le lui acheta au
prix exhorbitantde 50000 sesterces (9), ce qui occupa quelques jours
t'attention de la ville. Drusns, qui semble avoir pris Sejan pour mo-
dèle, acheta aussi un eunuqued'une grande beauté, le fameux Lygdus,
qui lui fut si fatal mais ta se borna son imitation, et aucun des his-

()) Pux. /?(<. tta<. V)), <o. (~ SEWECA, CottMt. ad MffoM, X. (3) Pu~.
Ilist. )M<. Ym, 77. (<) Mune au ~orMtn MCiorMm (Put. ?;!<. M«<. iX, 30), ra-
!{om aux langues ue phonicoptëres (/6i(i. X, 88), etc. –(&' Pus. //Mt. n<tf. )V,30.

(6) ÏAH. ~)m. tV, t. D. CAM. LVII, t9. (7) PUK. ~Mt. tMi. X(X. tt.
(8) n. CAss. L\')), 20; TAetT. ~fMt. Ut, 't9. ~') fun. Ilid, )(«<. V)), ~0.



forions, n'ente ceux qui lui sont le plus hostiles, nini Dion
Cassiu: ne lui reprochent des amours infâmes.

L'Age, et surtout son mariage, détachèrent Drusus de ses compa-
gnons de débauche, II épousa Livilla, sœur de Germanicus, son
frère adoptif, se rapprocha de ce dernier, et bientôt une amitié vrai-
ment fraternettc lia ces deux jeunes gens, malgré le contraste de leurs
caractères, et malgré leur position dans t'Ëtat. En effet, Germanicus,
devenant par adoption fils de Tibère, comme t'ainé de Drusus est na-
turettement désigné pour succéder a son père. Ainsi l'avait entendu
Auguste en demandant à Tibère cette adoption; ainsi t'entendait, en
partie au moins, Tibère tui-méme. Immédiatement à son avènement

au priofipat il demanda le pouvoir procousutaire pour Germanicus,
et ne le demanda pas pour Drusus (')); en rendant compte de la ré-
vottedes légions Pannonniennes et de cettes de Germanie, il mit en
avant Germanicuset le loua au Sénat beaucoup plus que Drusus,
quoique ce dernier ait indubitablement agi mieux que son frère (2).
Germanicus eut le triomphe pour ses victoires en Germanie, quoique
la guerre ne tut même pas unie (3), tandis que Drusus, qui t'avait
terminée, n'eut que les insignes triomphaux; enfin ta puissance tribu-
nienuc n'avait été accordée a ce dernier qu'après la mort de Germa-
nicus, et quand il était reste de fait héritier unique de t'empire (4).
De son vivant Germanicus représentait en quelque sorte la descen-
dance directe d'Auguste, surtout parce que sa femme Agrippine en
était ta petite fille, et par conséquent leurs enfants avaient dans tes
veines le sang du divin Jutes et du divin Auguste. < L'origine de Ger-
manicus du côté maternel était supérieure a celle de Drusus il avait
Marc Antoine le triumvir pour aïeul et Auguste pour grand oncte,
taudis que te bisaïeul de Drusus, PomponiusAtticus,avait été simple
chevalier, et son image semblait déplacée parmi celle des Claudius.
Enfin, Agrippine, femme de Germanicus, était supérieure a Lévitta,
femme de Drusus. et comme naissance, et comme fécondité (5).
Aussi la cour et la ville étaient divisées en deux partis politiques, le
parti Jutien, représenté par Germanicus,et surtout par Agrippine sa
femme, et le parti Ctaudieu, représenté par Drusus (6). Des deux
cotés les partisans tachaient d'attumer la rivatité entre les frères, tes
opposant t'un à l'autre, et escomptant d'avance tes avantages qu'its re-

(t) TAOT. /tt)ft. t. tt. t3) /tM. M. (3) /AM. M; H. 41. (t) ~M. tH,
&6-57. (r.) ~M. Il. 43. –(6) Ibid. <. e. tY, n et paMim.



tireraient at'avcnement au principat du chef de leur parti. Drusus avait
te grand tort d'être te fits de t'cmpereur;d'aitteursii ne savait, ni ne
voulait recherctier ta popularité, ne jouait pas au libéralisme et à
l'opposition, commeGermanicus. L'empereur tui-méme était un prince
sévère, peu aimable; il ne gaspillait pas l'argent de FÉtat en dis-
tributions au peuple et en spectacles, tandis que son frère, Drusus
Germanicus, le père de Germanicus,dont nous avons déjà parte, avait
été très poputi'ire à Home, surtout après sa mort, et quand on connut
sa fameuse lettre, dans laquelle il disait vouloir rétablir la répu-
blique. Ce que le père n'avait pas fait, on l'attendait maintenant du
fils. Le parti Julien était, peut-être, plus nombreux, en tout cas plus
remuant, plus intriguant, et ses partisans cherchaient par tous les

moyens à rompre t'amitie qui unissait les deux frères, et surtout il at-
tumer la jalousie et le dépit dans le cccur de Drusus. Us affectaient
de le comparer à son frère etdetoncrt'affabiiitédecedernier,de
soupçonner l'empereur son père et lui-même de sentimentsbas et hai-
neux pour Germanicus, ils témoignèrent hautement leur chagrin quand
Livilla, femme de Drusus, accoucha de deux garçons jumeaux, fait
qui avait naturellement beaucoup réjoui Drusus et son père (D, etc.
Toutes ces petites infamies ne produisirent sur te coeur droit et ai-
mant de Drusus aucun effet il garda pour son frère adoptif le plus
grand attachement, Tacite lui-même est forcé d'en convenir dans plu-
sieurs passages de ses annales (2). Même après la mort de Germa-
nicus, tout en sachant que son père était accuse de l'avoir empoi-
sonne, sachant qu'on désirait sa mort à lui et celle de son fils pour
que le chemin du pouvoir soit ouvert aux enfants de Germanicus, non
seulement il n'eut pour eux aucun sentiment de dépit, mais il continua
a les aimer, a tes protéger et à tes pousser dans la carrière des hon-
neurs(3).

Nous avons dit que t'exempte de Germanicus et t'amitie de Drusus
ponr lui, probablement aussi les remontrances de ce dernier eonune
ami, et surtout comme frère dp sa femme Livilla, avaient fini par dé-
tacher Drusus de ses compagnons de débauche et lui faire changer
de genre de vie; mais c'est certainement son mariage qui avait le plus
contribué à ce changement. Drusus avait épousé Livilla par ordre de
son père, qui croyait par cette union fondre en une seute famiUetes
deux branches de la maison Jutia-Ctaudia. et mettre fin aux rivalités

(t) /tM. U, M. /tM. ),. 43; )). &t, M et pMein. .(3) lbid. tV. 4,



et a tons ces partis qui divisaiettt ta cour et ta vitte. Livitta avait été

assez laide dans sa première jeunesee, et ce n'est que plus tard qu'ette
devint une des plus helles femmes de Rome (i). On peut donc supputer
que l'amour n'avait pas été très grand d'abord entre les épeax;snssi
voyons-nousque Drusus, quoique s'abstenant déjà des débauches, me-
nait uttt' vie très tnondame, passant son temps dans les ptaisirs, aax

banquets, aux thé&tres (2). Mais peu peu il s'attacha à sa femme,

surtout qnand et)c lui donna des enfants, devint mari tendre et ai-
mant, et ne voMtut pins quitter sa famitie. Envoyé en province, H wya-
ireaH ordinairement avec sa femme et ses eafants, et avoua au Sénat
qx'it se déciderait difficilement à aller en province s'it tui fallait
quitter les siens, et s'il n'avait pas le bonheur de se reposer auprès
d'eux des soucis et des travaux !ta ~uv~racHM'st (3}. n para!! néaa-
moins que le go<Tt des plaisirs, un certain raffinement ~astronomqNe,
la passion des théi'ttrt's, lui était restes. Sa table était servie avec re-
cherche, et il perdit ('habitude des mets simples, des tégnmes gros-
siers et communs, qui composaient te menu chez son père. Majreas

Apicius lui avait fait prendre en dégoût le chou, par exemple, M~urne
favori des romains (parce qu'il est te plus économique ainsi que te
remarque PHne t'Aucien), ce dont son père, qm étatt iui-ménte très
simple et très sobre dans sa ïtourrttMre, te réprimandait vivement (4).
En tout cas t'empereur Tibère crat devoir t'envoyer à t'armée, en

partie pour lui l'aire étudier l'art mititatre, te faire connattre aux lé-
gions, et parce qu'i) était géaéraiemcnt de bonne politique que tes
deux principales armées de ta république aient pour commandautsies
deux ntsda chef de t'État, mais surtout pour t'étoi~ner des ptaiairè et
des tentations de ta capitate (5).

Les historiens reprochent & Brusus l'orgueil, la sévérité et même la
cruauté de son caractère quel point ces reprochessont fondés ? Pour
ce qui regarde l'orgueil, nous avons vu qu'il n'avait jamais pronté de

sa position de fils de l'empereur et d'héritier de l'empire pour se mettre
au dessus de son coitègue au consulat. Quelqu'unlui ayant tégué sa
MrtMne, it suivit, quoique étant consut à cette époque, à pied le convoi
fcmèbre du donataire (6). Tacite tai-meme, qui est seul & parier de

sou orgueil, dit dans un autre endroit de ses Annales (7), qu'il vivait à
Rome non comme un prince, mais comme un homme privé, entretenant

ft) /M. )V, (2) /ttd. H), :)7. (3) /tM. )H, 3t. (4) PLIN. HM. nal.
X(X, 4t. (5) TACtT. Ann. 'H, 4.t. (6) L. CASS. LVn, t4. (7) ). lit, 37.



des relations sociales sur un pied d'égatité complète avec les particM-
)iers, ~assistait aux assembtées,~visitait tes'réunions, se métait aux
entretiens, et < étuttiant ainsi t'opinion pubtique, adoucissait ta sévé-
rité de son père (1).~ »

Du reste toute sa vie, que nous venons de passer en revue, prouve
au contraire une absence complète d'orgueil et de mordue, ce qui s'ac-
corde aussi avec le caractère de Tibère (2) et avec l'éducation qu'i) en
avait reçue. Les reproches de sévérité et de cruauté ne sont guère
ptus justes; Tacite dit à proposa de l'exécution de deux instigateurs
de la révotte des tétions en Pannonieque'ï Drusus était naturelle-
ment enclin la rigueur ') (3), oubliant que ce justicier si rigoureux

ne fit mettre à mort que <t<'Ma?acM<t~, tandis que son héros Germani-

cus, dont il ne peut asacx céh'brerl'humanité)ordonnadeux HMSN~CfM,
dans lesquelspérirent des milliers de malheureux, Dans l'affaire d'An-
nia Rufilla, affaire que nous avons rapportée plus haut, Drusus, Tacite
t'avoue tui-tneme avait ju~é d'une façon qui iui avait tait is pins
grand honneur, etsiRuuUa fut mise en prison,ce sont tessénateurs eux-
mêmes qui avaient snppMeBrusus de la punirsévèretnent(4). Tacite dit
qu'on lui reprochait d'aimer trop les jeux de cirque, et le plaisir avec
lequel regardait couler le sang des gladiateurs, bien que ce soit un
sang vit, atarm&le peuple (5); mais pour un Romain il n'y avait au-
cune eruanté a prendre ptaisir a ces Spectacles on faisait même un
mérite à Auguste de tes aimer et on reprochait à Tibère, au dire de
Tacite tui-meme, de ne pas aimer te cirque; on y voyait une preuve
d'un esprit chagrin, d'un nature! sombre, d'un caractère féroce et hai-
neux, qui ne savait trouver ni joie, ni plaisir. Bien Cassius rapporte,
comme une preuve de la cruauté de Drusus, que les glaives très tran-
chants étaient appetés en son honneur <!)*MSMm't(6); il faut avouer que
cette preuve est bien peu concluante. Qui sait quelle circonstance for-
tuite avait pu donner naissance à cette expression <JT<!p~s (<rMStCHM~,

et pour nous, qui avons étudié la vie entière de Drusus et toute sa per-
sonnalité morale, il faut d'autres preuves que ça pour nous faire croire
à ce reproche de cruauté, que pas un fait ne vient connrmer, et que
tout contredit.

Il est un autre défaut que les historiens reprochent & Drusus, mais
eetui-tà, on aurait pu affirmer à priori qu'il devait l'avoir; ce défaut

(1) /tM. –(9) SUET. Tih. XXXt-XMH. 0. CAS*. LVtt, 7-tl. TAcn'. ~ntt. tV,
6, 7. (3) /tMn. t, (t) /Md. Ut..36. (5) M. t, 76. (6) LVU, )3.



c'est l'emportement (i). Fils de t'empereur investi de la toute-puis-

sance, lui-même héritier du pouvoir, vivantaumitieu d'une société
lâche, servile. il ne pouvait avoir aucune raison, aucun motif il maitri-

ser sa cotère, à imposer un frein à son dépit et à en contenir les mani-
festations. Ainsi il s'emporta un jour jusqu'à bâtomer un cheva)ier(2),

une autre fois il donna un soufflet à Séjan !ui-méme (3), ce qu'il paya
de sa vie. Tibère avait vainement cherche à corriger Urusus de ce dé-
faut il t'avait mente menace de le déshériter, s'i! n'apprenait pas a se
maîtriser (4), regardant avec raison ['emportement comme incoupa-
tibte avec ('exercice régulier du pouvoir suprême, tout fut inutile.

Nous avons dit plus haut que Drusus avait à peu près rompu avec ses
anciens compagnons de jeunesse, et notamment avec Séjan. L'âge, l'ex-
périenee, la pratique des hommes lui avaient peu à peu ouvert tes yeux
sur ce dernier. H apprit à te connaître, i! vitsousses dehors séduisants,

sous sa ~atté, insouciante et frivole, la sécheresse de cœur, l'ambition
froide de cette &me haineuse et perverse. Nomme co!!egue de son père
dans ie commandementdes cohortesprétoriennes, bientôt seul préfet du

prétoire, après la nomination de Sejus Strabo au poste de préfet de rÉ-

j~ypte (5), Séjan sut capter la bienveillance et la confiancede l'empereur
au point de devenir presque son collègue, et de rejeter Drusus au second

plan. On voyait ses imageshonoreesàt'egatde celles du princeau théâtre,

au Forum, à la tête des tégions (6) Le Sénat lui décernait une statue
au théâtre de Pompée, qui venait de brûler et que t'empereur faisait
rebâtir ( <. C'est bien maintenantque !e théâtre de Pompée périt véri-
tablement avait remarqué Crémutius Cordus (7). L'empereur !ut
accorda le rang de préteur, honneur inoui et sans exempte (8), et rap-
pelait dans ses discours et ses lettres au Sénat et au peuple « son chor-
Séjan, compagnonde ses travaux )', etc. Drusus se plaignaithautement
de la trop grande faveur du préfet du prétoire, qui semblait jusqu'à un
certain point lui prendre sa place dans t'État et le supptanter dans i'af-
fectiou de son père (9). Les relations étaient donc froides et tendues
entre les deux anciens amis, mais ils se voyaient néanmoins, puisque
Séjan, qui avait rhabitudeagréaMe et habile de séduire les femmes

mariées pour les faire servir ensuite a son ambition, devint t'amantde

()) !))()!) CMS. H[t, H. TAOT. /ttM. tV, 3. (2) t). CASS. t. c. (3) T*aT.
~ntt. t\, D. CA.ss)''s <t.\n, M) dit que dans la querelle qu'ils eurent c'eetSt'jan
f)uid«nna un snufnet.'t nn)su!i. (4)0. CAss. !.Vt), 13, –(.'i; /&M. t't. ~G)ÏA-
<:)T. ~HM. tV, i!. (7) SKNKCA (;OMO~. ad Mf. XXtt. –(8) 1). CAiiS. LV)f, m.
f9~TAt;)T.~nn.t\7.



Livitta. et de concert avec cHe et son médecin )'ndt')nus. fit empoi-

sonner [ctn.dhenreuxDrususp.u'renunqneLy~dus, son favori, Le

poison fut choisi te) que son actio!) lente sim)d.\t une maladie natu-
re))e; Drusus succomba sans que sa mort ait reveittc te moindre sonp-

con. et ce n'est que huit ans plus tard qu'on apprit la yerite par Api-
(':tta,t'<'n)tn('<)<'Scjat)(t).

Lcsn<)rtraits(h'UfususC('tr,))))stt's<-trnt''t)aiH('s('2),h'rt'pf't's('n-
tcutr<'sscn)h)!tnt il s<)npcrc,n).us plus encore p('nt-~t)'ts<)!)<)n<'h;
)))'ust)s<.('nn!'nicns.H<'stbc:u)<u)ssi,n)aistK)np)ns()t'tahc!H)tc<in(',

nt'neusct't si ('-tcitatttt'd~TiMt't'.Lf's traits sont aU')U)'<)is,[c visita
est ptci)), presque'~ras, le ncx un peu fm't,)a boucha Osante, spiri-
tucttc t'tunpeuseusuc))e;)'t'xprt;ssioud))Yisa~~t'stt)'auqui))c('t
)t)~m<'))f) peu parcss<'use.Lt;('!un''t'n'ti du cabinet df's pierres g't':)-
\t't's aux Uff'y.i, qui est uu chef-d'œuvre de ta ))th0f;);ptie.)('r['pr('-
s<')ttchc:tU('oupp)usjeuut',aux traits (ius et c~i{ants,:t ('air e\'ciHe

ets()U)'ia))t,eus<)mt[)t'tt))visa,;('charu)aut,jeuuc,beau,trcs)ut<'i[ig('ut,
~ai,f'('spiraftt)a)M)nt<!ct)afj'au('his('.

L'auahsc'h'ta personnalité de Drusus César nous l'a fait ('onna)tre

conu))' un jeune honunc iteurcusemcnt donc sous ie. rapport de l'esprit
etducoBur,)uaistropan)[desp)aisirs. En tout cas nous n'avons ~u
en)uiriend'anonna),t'i<')tdej)athoto~iqut'. Notons t'ncurc qu'it avait
taissctrois enfants de sa femme Livilla, tandis que h'César Cafus,prc-
tuiertuari de Livilla, n'avait pas eu d'enfants d'eHe. Ceci prouveencore
une fois t'abscuce totale (te tout cément nevropathiqucdans la fatuiUc
de~f.VipsaniusAj;;ripp:(,u)arid<')a~t'an<t<'Ju)i('. S'itoousarn~eth'
découvrir dans sa descendancequctque indice', quet<[ne symptôme d'un
vice psychologiquehéréditaire, it ne pourra pasctrc impute h ta fanutic
Vipsania, et nous devrons te considérer counue provenantexdusivonf ut
de ta famille Octavia-Jutia.

())t)..CAS)i.L\H,T.\c'T..t))M.)\8ett).SLt:r.'tit)t't.(M.–j2)Ait)-,i
h:!<t)mt'<)''74htsauc'i(!se)np"reur''t)uMuSt!uCa)~t<'(it<<'t.n''57auxt~nzid<!
)''torot)cn. le t)cnier d'xfj.je~t aux eMi!i':< de Tibt're an rect" ft d'; Drusus a~ veroft,
~natyMparEckhctetrcprttsct)~<')to/. t-enor~~ant (n" t0,pt. X) et d<'[L< bfotty.cs
n)o;'HMdt'coin!t~in'~rent~.



CHAPITRE V

f)euxieme génération de la famille d'Auguste. Enfants de Juti<; et de Vipsanius
Agrippa. C;mM et Lttcmt. Leur éducation. Voyage de Caïus en Orient.
Attahse ntodico psychologique de la personnalité de Came. Sa mort Soup-

roM d'empoMo~ncn'eat. Tétanos. La fréquencedes cas de mort prématurée
prouve l'inanité des soupçons. Julie. Agrippine. M. Agrippa Posthunius.

La deuxième génération de la famille d'Auguste, génération que
nous allons maintenantpasser en revue, est représentée par les enfants
de la grande JuHc et par ceux de Drusus GermaMcas l'ancien.

t) J<~ .tM't eu da
A)~f. KpMMtM/)j~)pa

<)CaftMCeMr
Ï) ~.ttCMMCeMr
3) Agrippine
4)/MMe
5) M. Agrippa Pos~MwMï

B) TtterMM CteM~M*Nero
6) Un entant mort au berceatU

[!) Dec. Drusu< Oaudius Nero Germanicus avait eu de sa femmeAntooia la cadette,
Huo de M. Antoine le triumvir et d'Octavie, beaucoup d'enfants (1) qui meurent en
bas a~e sauf trois qui surT&'Meat

Ce sont:

1) C)au<)ius Nero Germanicus, connu sous te nom de Cer-
manicus tout court (~).

9) Tiberius BruM)!! OandiM Nero Germanicus (t'entpereur Ciaade).
3~Livia(LiviHa).

Nous n'avons q ue très peu de chose & dire sur tes Césars Caïus et
Lucius, morts très jeunes tous les deux. Favoris et héritiers présomp-
tifs d'Auguste, qui les avait adoptés par l'as et la baiance (3), princes

()) S)'H. tMv. Ctaud. t. –(2i0n ne connalt pM au juste te prénom de Cernt.t-
«icus; quelques auteurs modernettuidonnent celui de Tiberius,<nai!i c'est nue er-
reur; t/est ton frère Claude qui avait eu ce prénom. –(3)S).'ET. Aug. LX)V.



de la jeunesse, désignes consuls avant d'avoir revêtu la toge virile–àà
quoi Autiste, tout en le désirant ardemment, avait fait semblant de

s'opposer(1).-Ilsétaient dès leur naissance désignes comme tes mai-
tres futurs de la République.Le Sénat mit le jour de naissance de Caïus

au nombre des grandes fêtes de l'État. Le peuple, auquel on lesmontrait
tantôt conduisant, comme princes de la jeunesse, tes jeux troyens au
cirque, tantôt assis dans la loge impériale à cûté et comme é~aux du
triomphateur Tibère (3), les accueillait au théâtre avec des salutations
et des applaudissements(3). Tibère écrivait de Rhodes a l'empereur
qu'il s'était retire pour qu'on ne puisse pas le soupçonner de rivalité

envers les jeunes Césars Gains et Lucius, mais que maintenant (a l'ex-
piration de la puissance tribunnienne qui lui avait été conféréee
pour cinq ans), que leur position à <<t ~eM.CM'HM place de <a< était
coKMh'~c (4), il demandaità revenir il Rome.

Nous avons dit que ces enfants avaient été les favoris de )em' ateut
dans sa. vieillesse solitaire Auguste s'attacha a eux avec toute la ten-
dresse faible et déraisonnable d'un grand-père, se départant à leur
égard de la ligne de conduite qu'il s'était tracée, sacrifiant à leurs
demandes enfantines, i leurs fantaisies juvéniles les questions les
plus graves de la politique intérieure. Lui, qui avait toujours eu tant
a cceur d'éviter toute apparence de royauté et de domination, qui ne
voulait permettre aucun luxe dans sa maison, aucune distinction prin-
ciere a sa famille, éle~a ces deux garçons au Palatin en vrais princes,
dans cette atmosphèremalsaine de la flatterie et de la cour, inséparable
de la toute-puissance(5). 11 leur donna lui-même les premières leçons
de lecture etd'écritMre(6); quand iisfujent en âge d'étudierplus
sérieusement, il leur donna pour précepteur un des premier savants
deRome,legramtniurMnM.YerriusFlaccus qui tenait écote, et dont
les cours étaient très suivis. U lui fit une pension de cent tni!iti ses-
terces, et pour épargner aux jeunes Césars la peine de se rendre aux
cours, fit transporter toute l'école de Flaccus au Palatin (7). Un jour
Lucius, salué d'applaudissementspar les spectateurs à son entrée au
théâtre (8), s'adressa au peuple et lui demanda que son frère Caïus,
qui portait encore la prétexte, soit désigné consul. Auguste eu fut d'a-
bord extrêmement irrité, et répondit qu'il implorait les difux de ne

())TAC.A)m. t, 3. SLKT. An, LX)Y; 1). CASsn's LV, 'J et tO. (~) H. CAs.s.
UV.a?. (3) St'ET. Au~. L\'), n. CASS. LV, 9. –(4) S)!ET. Tib. Xt; \KU.. t'A-
TE«c. H,M. (5) t). CASS. LV, 9. (G) SUET. Aug. L\t\. (7) SL-M. De
Grammfft. X\tt.– (8) SfKT. Aug.. LVt.



jaunis permettre le retour des jours funestes où home avait un consut
âgé de moins de vingt ans. Pour consoter ses petits-fits de ce refus, il

revêtit memeCaius du sacerdoce, lui permit de venir au Sénat, de
prendre place parmi les sénateurs a)) théâtre (t), et néanmoins la

même année encore non seulementCaius, maisLucius tui-mémeétaient
désignes consuls, et Auguste, contre son habitude, demanda lui-même
teconsutatpout' la treizième fois, pour avoir le plaisir de teur ouvrir
ta t'arriére des honneurs. (2) Tibère, disgracié, ayant demande & re-
tourner il Rome; Auguste laissa Cafus décider du sort de son beau-
père (3).

Il n'était certainement pas difficile de prévoir les fruits que devait
nécessairementporter une pareille éducation.Entouresde natteurs (~),
portes aux honneurs, satues par !e peuple comme ses msitres futurs,
faisant toutes tours volontés, habitues & la vie molle et luxueuse, les
deux garçons étaient orgueitteux, insolents, au grand chagrin d'Au-
guste, <(ui s'étonnait dans sa tendresse aveugle de grand-père de ne pas
trouver chez eux la modestie et la simplicitéqu'il aurait désirces (5).
Cetaue changea pourtant en rien la vie décès deux garçons, auxquels

le faible Auguste continua & prodiguer les honneurs, et qu'it laissa

mener une vie motte et oisive; aussi aux ptaisirs de teur&ge s'ajouta
bientôt la débauche (6), et probablement la débauche contre nature,
puisque Ca~)S avait eu Sejan pour compagnon d'enfance (7). La santé
des jeunes gens s'en ressentit crueHement; nis du vigoureux etinfati-
gahte Agrippa et do la belle et forte Jutie, its sont faibles, matadif'
Caïus surtout (8), sur teque! nous avons le ptus de renseignements.

Mais si belle et si commode qu'ait été ta vie de jeunes gens au t'a-
tatin,it fallait la changerais étaient arrivés à t'a~ge où il ne suffisait
ptus de recevoir tes tionneurs, mais où il fallait encore les mériter (9).
Jusqu'alors ils avaient assiste aux séances (lit Sénat, fait quelques
petits voyages dans les provinces voisines (10), mais les héritiers de
t'empire, pour commanderaux armées, devaient avoir te titre d'tmp~-
t'ator, qui ne s'obtenait que sur tes champs de bataille. Les troubles

en AnnÉuie arrivèrent très à propos. Cajus César avait ta une occasion
excettentc de se distinguer sans danger, de cueillir destauriers tacites.

Auguste envoya donc son petit fils atné en Orient comme proconsut,

(t)t). CAss. LV,9.–(a)8(;H. AuK.XXV). –(3)!)!T. TiberXH). –ft) VKt.)..
)'AtMC. n, t()2. (5) t).-CAM. LV, 9. fO) ?;<<. (7) TM)T. ~))tt.)V. t.
(8))).CMS.LV,)).–fi))SpET.Aug.tAt.–(tO)t).CAS!t.t,<).



âpres htiavoirfait épouser Livi))a(t),s(eur de Cermanicus,quiepousa
ptus tard en secoudes noces te César Drnsus,uts de Tibère, [[donnaàit
ce proconsul de dix-)tuit ans un gouverneur, ie fameux M. LoHius, qui
était charge de co!)duire tes négociations et de commander tes troupes,
mais qui devait s'arrangerde façon a laisser tout l'honneur du succès

au jeune César. Le voyage de Caius ne ressembtait en rien il celui d'un
magistrat a)tant a son gouvernement. C'était eureaiiteuuctour-
m''equefaisaiHefitsdumaitrcdumon<)e,)'heritierde)'empire,pour
faire connaissance avec ses sujets futurs. (2) Entoure d'un iuxe prin-
cier, d'une cour de jeunes gens de p)us hautes fami))es de Home (3),
il avait dans sa suite des savants, comme ie géographe Dyonisns (4),
des personnages cousutaires, des triomphateurs, comme Pubtius Sut-
picius(juirinus (5). KnCrect', en Syrie, en Patestinc, partout il est

reçu avec les ptus grands honneurs, comme hts du chef de t'Ktat. Ti-

here, déjà alors gênera) ittustre, revêtu de ta puissance tribunienne)
vient de RhodesàSamo8(i)) if satuerason passage. Outre tes conseil!
de son gouverneur, M. LotHus, il reçoit encore fréquemment des lettres
de rempercurtui-meme (7), qui lui dictait sa conduite; ses lettres à

iui sont tues officifOenient au Sénat par son frorc Lucins (8), et son
grand-pcrc ne tarit pasenemgcs au Sénat sur son habiteté, sa pru-
dence, et cc)a a propos des choses tes plus simples, par exempte pour
n'avoir pas sacriueajérusatt'm ('.)). H desirait ardemment voir t'A-
rabie;maiscomme une expédition dans ce pays présentait des dangers
sérieux, on lui fit faire une petite excursion, dans taquettc natureHe-

mpnto Use couvrit de g)oire,*et pour satisfaire sa curiosité, te roi
Juba écrivit et lui dédia un grand ouvrage sur te pays (!0). La vitte
Artagyra, assiégée, s'étant rendue, it reçut te titre d't'n~<<t(or, qui
n'était accordÉ qu'à uu gênera) en chef ayant battu comptetCtuent
rcnncmi en bataiHe rangée.

TeHes étaient ies conditions dans tesqueUes avaient été élevés et
avaient vécu les Césars Caius et Lm'ius; voyons maintenant ce qu'its
étaient devenus.

Marcus Lottius, )o gouverneurde Caius, se trouvait ûtrc uu ennemi

(t) TACtT.)ttt., !V,.iU.(2)XO!«))t.Exc. u. CA.ss., LV. –(3)Srt:T., Ncro. V.
–(t)t'ux.7/K<.Ma<. t. \).3t.–(5)TACtT.~nM.f)[.'M.–(0)ScET..T)f. X)[.
XOMHAS, exc. n. CAM. LV dit que CauM MMr fie trouvait ator!):t Chius; Vo)icj))!it':t-ZONOIIAS, exe,)), CASS. LV dil (lue Caius César sc Irl)ll\'ait Illorsà Chins; Vellejus1'(1-

t<'t'cu)us(U,tOt)Miuroquec'<'stCaiut(tuivintA!U)(")M6iduerMnt)eau-pt')'c;
m.tis c'nr.t ineMet. (7) QL'tttTU.HKN., t, 6. AMt.t'-CBt.L.. ). XY, T. t'UN., /<.
tMt., XVt)t, !M. -<8) t). CAS'i., LV, tt. (9) SCET.,Aug. XCtH. (t(') t').tti.M<.
m«Hdt,Xtt,3t;XXXn,<.



de Tibère, beau-père de son étévu il t'indisposa contre lui, et quand
Tibère, déjà disgracié, exilé, vint te voir & Samos,Caius non seutement
reçut mat son beau-père, mais délibéra même avec ses jeunes compa-
gnons de débauche s'il ne convenait pas do le (Mer (i) il avait alors a
peine dix-huit ans. Nous avons dit qu'il était parti pour l'Orient avec
toute une cour de jeunes gens de la haute aristocratie de Rome, ses
compagnons de plaisir et de débauche, et une suite immense. Tout ce
monde s'abattit comme dos sauterelles sur les malheureuses provinces
qu'il visitait, pillant les villes et tes particuliers, M'enrichissantpar des
concussions les plus éhontées, et cela depuis M. Lotlius tui-mètne jus-
qu'aux derniers domestiques (2). Caius lui-même, entoure de batteurs
et de complaisants, s'adonnait à tous les vices (3) et à tous les excès.
Le trait suivant donnera une idée du genre de vie qu'ii menait, et des
mtcursde toute sa cour. Cn. Domitius Ahenobarbus,son compagnon,
voulut forcer un affranchi à s'enivrer pouramuser ta société, et comme
celui-ci refusait, il le «<« (4). Le précepteur du jeune César et
quetques-uns de ses serviteurs profitèrent d'une maladie qui lui était
arrivée pour commettre des concussions, Ils furent noyés (5). Le roi
des Parthcs informa Caius des actes d'indélicatesse de M. Lottius, son

gouverneur, et celui-ci M<eMrt immédiatementaprès; on ignore, ajoute
malicieusement Vellejus Patercutus, s'it était mort volontairementou
o<m (0). Pendant ce voyage de Caius en Orient son frère Lucius, envoyé
& l'armée d'Espagne, tombe matade ts MaraeiUeet meurt & t âge de dix-

sept ans; mais cette mort ne semble pas avoir affligé son frero outre
mesure (7) il continua sa vie de débauche et do plaisir. Vettejus
Patercutus parle de ses vices < t'ttta (8) et doit convenir que dans

tout son voyage, qui avait duré près de quatre ans, sa conduite avait
été singulièrement inégate, et qu'il offrait & ta fois ample matière aux
étoges, et une non moins grande au btame (9); or nous avons déjà vu
plus haut que cette inégalité de conduiteest un symptôme très caracté-
ristique de la dégénérescence.

Hiessétraitreusement dans une conférence qu'il avait imprudemment
acceptée(10),Caius tomba dans un découragementcomplet, se dégoûta

des honneurs, perdit toute énergie, ne voulut plus s'occuper des affaires.
et unit par tomber dans une apathie et une prostration qui étonnaient

(t) SMM., Tib. Xin. <<'M.,Au~. LXVH. (3) VEU.. PAtMc., Il, tM.
(4)St'M.;Nero.V. –(8)Mn<AM(t. LXY!L–(6) H,<U3. –(~St!XECA.,(;MMO<.
ad~ot~. XXX)V. -(8)). H,t(a.–(9);M..tOt. –(t0~tM.,lM. 0. CAM., ).V.
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ses compagnons et faisaient te desespoir d'Auguste. Le vieit empereur
s'en ptaignait hautement an Sénat, exhortait son petit-fils à prendre

courage, àrevenira t la vie active, et enfin, pour le piquer, lui signifia

que, puisqu'il ne pouvait ou ne voulait pas exercer le pouvoir, il devait

renoncer aussi au titre et aux honneurs qui y étaient attaches. Gains,
loin de s'en sentir tresse, le prit au mot, déposa immédiatement non
seulement la dignité proconsutaire,mais le titre même d'ttMpcrator, et

se retira en Syrie, disant qu'il aimait mieux vivre ignoré dans un coin
du monde que de retourner Home(!). Cette apathie, cette prostration
s* aggravèrent progressivement, et Gains finit par tomber dans une sorte
de stupeuretd~imbecittite (2). Auguste, effraye, )ui enjoignit de revenir

au plus vite a Home, ou du moins en Italie, lui promettant de le taisser
tibredemenertetge!)redevieqn'i)tniptaira(3).Caiussemiten
voyage, mais mourut en route.

Caius n'avait pas eu d'enfa)tts de sa femme Livilla. Lucius avait été
fiancé à ~Emitia Lepida, mariée ptus tard a I'.Su)p. Quirinus,
ensuite il Mamereus !;caurus(4); mais le mariage n'avait pas eu lieu,
et Lucius mourut sans attiance.

Telles avaient été la personnahte et le sort des Césars Caius et
Lucius. N(' de parents sains et vigoureux, ils sont maladifs et faibles
de corps. Caius, le seul sur lequel nous ayons des renseignements psy-
chologiques, se distingue par une indifférence et une insensibilité mo-
rates portées au plus haut degré, ce qui est extrêmement rare à son âge.
La vie de son beau-père,de son gouverneur, n'ont aucune valeur à ses
yeux; la mort de son frère ne l'émeut pas beaucoup plus. Mais i! ne

faut pas s'y tromper cette indifférence, cette impassibilité superbe
n'est pas le fait d'une âme forteet inébrantabte, c'est le triste privilège
de certaines natures déshéritées, frappées du vice nevropathique, qui
lie sont pas capables de ressentir l'amour, la pitié, l'émotion, privilège
auquet te science a donne un nom terrible, celui d'x~tottf Mtorf~c.
L'hérédité morbide, t'inftuence dissolvante de la toute-puissance, la
débauche, la vie princière, molle, oisive, inutile, l'adulation, ont eu
vite raison de la constitution affaiblie, de l'esprit inconsistant, du
moral sans énergie de Gains. Sa personnalité vague, molle, sans ressort,
vacillante, était, pour ainsi dire, dans un équilibre instable, et il avait
suffi d'un accident pour le faire crouter. Ce jeune homme, si super-

(t) VEH.. t'ATMC., H, iOÏ. )). CASS., <. C. (3) /&M<. –(4)TACtT., AM.
H!,M, 23.



bernent indifférentquand il s'agissait de la vie des autres, prend peur,
perd tout courage, tombe dans la prostration, dès que sa \'ic lui est

en danger, et le coup de poignard qui le cloue au lit, en blessant son

corps, tue son moral. La continence, te repos forcé, l'absence des sti-
mulants habituels, ont suffi pour briser le ressort de cette âme lâche,
de ce tMOt faible et inconsistant l'esprit, qui n'est plus sollicité par les
impressions de la vie active, qui est abandonne & ses propres ressources,
cesse d'agir, comme une mécanique dont la force motrice est épuisée

il baisse, il faiblit, et cet affaiblissementune fois commencé, continue

avec une effrayante rapidité rien ne l'arrête plus dans sa chute l'a-
paihie fait place la stupeur, ta paresse d'esprit à i'imbecittité, et la
personnalité intellectuelle et morale finit par la pius terrible et ta ptus

misérable banqueroute.
Ou sait que les enfants d'Agripparessemblaient à leur père, et nous

avons dit plus haut, en analysant la personnalité d'Agrippa et celles
des membres de sa famitte, qu'il ne pouvait transmettre à ses enfants
qu'un esprit sain, un morat fort et énergique, une âme vigoureuseet
fortement trempée, et que par conséquent si ses descendantsprésentent

un élément névropathiquc, il ne peut venir que de Julie. Or, voici ce
que dit la science psychiatriquede l'hérédité névropathique « Lorsque
l'hérédité provient d'un seut coté, soit du père, soit de la mère, it
semble prouvé que <<MtM du c<!M de la mère est laplus dangereuse.
Telle est l'opinion d'Esquirol (1); et Baittarger (2), à son tour, sur
une statistique de 453 faits d'hérédité, a calculéque l'influencemater-
K~(c p~doHMtta:<daTM!les deux tiers des cas (3). A la suite de recher-
ches précises et nombreuses, Moreau (de Tours) (4) est arrivé à conclure
~M't< a jM~M'd «H ceftatt: po:Mt <Mt(<t~oHMmeeMtt'e ~a rMMM~~aMce

des traits de <a y!yMr<' (hérédité de la ~A~tOMOMte)et <'h~fpdtMp<ycto-
cet'etra~. Ainsi dans une famitte, où, comme dans celle d'Agrippa et
de Julie, ta mère est atteinte du vice nevropathiqueet le père est sain
d'esprit, les enfants qui ressemblent de figure au père, ont 75 chances
sur 100 d'hériter l'affection psycho-cérébratede la mère.

Caius et Lucius sont morts à dix-huit mois de distance (5), très jeunes

(<) < La folie e<t plus souvent ttf)nMMMib)a p~r )M mères <)ue par les p&ret, e
Esquirol. Des maladie! mentales. Paris, 1838, t. 1, 33. –(2) Recherches statistiques
sur l'hérédité do la folie, AnnalesméiliCO-paJch. Mai 1844, l', 330 et suiv. (.1) rt~rRCr:.
Traité pratique ta fo[ie.~tttM!M))t«fK'<~p< MaH844.p. 330ctsuiv.–(3)MARc~.TfOtM pfah~Me <<e9 maM(e< men~a~M. Paris, 1862 p. 10.). V. aussi ~<tae«for/
~e/<r&(tcA der tM~tfM/tett A')'<t!tt/te'<<H. Urtangen, i865, p. )98. (1) t~Mt médi-
M'e ~SM.MAMK. 7'fa~epra~Me, p. i05.– (5) SuM., Aug., LXV.Tib., XV. t). CASS.,
LV, 11.



tons tes deux; comme toujours dans les cas de mort prématurée dans

les famittes régnantes, on soupçonna qu'ils avaientet< empoisonnes,et

on accusa de ce crime natureHementLivie(l),qui semble avoir été

le bouc émissaire de tous les malheurs de cette époque. Mais Tacite
lui-même, qui accuse votontiers. Livie et Tibère de tous les crimes
possibles et même impossibles, n'émet ce soupçon que sous une forme

très dubitative. La mort de Caius surtout, précédée comme elle t'avait
été d'une période de prostration intellectuelle et morale, produisit une
grande sensation à Rome. On atta jusqu'à dire que te poison lui avait
été administrédans un pansement de sa Messure. Ce soupçon d'empoi-
sonnement des blessures n'est pas extrêmement rare dans l'histoire.
Nous ne savons pas précisémentsont les symptômes qui l'éveil-
lent, mais en raisonnant à priori on peut supposer qu'it devait naître
principalement alors que la b!essurc était plus ou moms tegere (inci-
sion peu profonde des parties molles par exemple), et sans grande
hémorragie, de sorte que la mort, survenant dans des cas de trauma-
tisme aussi peu graves, devait paraitre smguHere et suspecte. Le soup-
çon devait nattre d'autant plus tacitement, si les symptômes de la
maladie qui emportait le blessé, et le caractère de t'agonie, frappaient
les personnesétrangères àta médecine par quelque particutarite étrange
et effrayante. On sait qu'un grand nombrede poisousprovoquentdcscon-
vulsions ptus on moins fortes, plusou moins générâtes; or les convutsions

ont déjà en elles-mêmes quelque chose de terrifiant, et. produisentsur
les spectateurs l'impression la plus pénible. On peut donc supposer
à priori que les cas où tes personnesétrangères la médecinesoupçon-
nent t'empoisonnementde la plaie,doivent présenter& peu près les condi-
tions suivantes: la blessure est légère le btessé va bien l'état genér:~ est
satisfaisant; tout a coup il survient nn accès convutsif, mais, contraire-
ment à t'acces épileptique, avec conserYation complètede l'intelligence
et de la sensibitité. Les convulsions commenceront par la contraction
spasmodique des muscles masseters et temporaux, de sorte que le
malade ne peut plus desserrer les dents le visage prend une expres-
sion effrayante de stupeur, qui devient encore plus horrible quand les
convulsions se propagent aux muscles du globe de l'oeil. Arrivent enfin
les grandes convulsions générales, le tronc rejeté en arrière, les
membres étendus deviennent rigides, et le malade éprouve des souf-
frances atroces, hors de tonte proportion avec la légèreté de la bles-

<~TAC)T.,Att!t.n.CASS..XV.U.



sure. Or existe une maladie, maladie terrible, presque toujours mor-
telle, très rare heureusement, mais par suite de sa rareté même à peu
près inconnue aux personnes étrangères a la médecine, et qui présente
précisément tous les symptômes que nous avons décrits. Le lecteur
comprend que nous voulons parler du tétanos traumatique. Cette
maladie peut survenir après ta blessure la plus légère, la ptus insigni-
fiante, et l'on croit que les impressions morales tristes et les refroidis-
sements subits en sont les causes les plus fréquentes. Nous avons vu
dans quelle disposition d'esprit se trouvait Caius après qu'il avait été
blessé, et il est certain qu'avec les habitations et les habits de cette
époque un refroidissement de ta blessure pouvait arriver très facile-
ment, surtout en voyage.

Nous croyons peu à tous ces empoisonnementssi nombreux, et c'est pré-
cisément le grand nombre de cas de mort prématurée dans la famille
impériate, circonstance qui avait seule ou principalement éveillé les

soupçons, qui nous fait rejetercette supposition de poison. It avait déjà
été dit plus haut que la mort frappe dans les familles en voie de dégé-
nérescence tout particulièrementles enfants et tes jeunes gens. Jamais
l'assassin, l'empoisonneur le ptus hardi, te ptus sûr de l'impunité,
n'osera commettre toute une longue sérié de crimes, craignant avec
raison que le grand nombre de victimes finira par éveiller les soup-
çons et provoquer une enquct<* qui peut faire découvrir le coupable.
Drusus Germanicus t'Ancien avait eu beaucoup d'enfants, et il ne lui

en resta que trois. Pourquoi ne pas soupçonneralors que ces enfants
avaient aussi succombé au poison?Si Livie avait empoisonné les Césars
Caius et Lucius, pourquoi s'était-elle arrêtée en route? C'est surtout
quand it s'agit d'ouvrir le chemin du trône, de déblayer la route, en
écartant les concurrents, qu'on aurait raison de dire que rien n'est
fait tant qu'il reste quelque chose à faire. Pourquoi Livie n'avait-elle

pas fait empoisonner Agrippa Posthumus? On objectera, peut-être,
qu'il était exilé, en disgrâce, par conséquent, peu dangereux. Mais

Auguste était atté te voir quelques mois & peine avant sa mort, ils

curent une entrevue très affectueuse;Auguste avait pteuré en l'em-
brassant, et pourtant quand il fallut dcarter le jeune Agrippa, on lui
envoie non l'empoisonneuse Martina, mais un tribun militaire. Ger-

manicus, fils de Drusus l'Ancien, était un compétiteur encore plus
dangereux; pourquoi ne l'avait-on pas empoisonné du vivant d'Au-
guste ? A cette époque la mort naturelle ou viotente avait décimé la

maison des Césars on avait accusé Lhis et Tibère d'ompoisonuemont.



Pour juger de ht va)our de ces accusations, rappelons tes cas de mort
dans tafamitteimperiate depuis t'avenementde Tibère au principat

M. Agrippa Po.<<AuMM<, tué (<);
Julie, fille d'Auguste, morte de misère et de privations (9)

CeftHOMtCM

Jt~te,tined'At;rij)pa, pctito-fiUcd'Auguste, morte en exil de mortnature))e(:t);
~f;)'<ppMK',fe'nmedf;('.crmanicne,morte, de faim(i.);
~t-Mt'M)!, fri're jumeau de Tibfriuft GcmcUus. pctit-t!)s ()c Tib&re, ntort en

bM Age de mort naturcUe. (:'));

A'et'o, nts de Gcru'anicus, Mort de faim (t));
/rKtM.s,)i)'ido(.Hrm.)!n<'u'i,mortdofHimj7);
Livilla, femme de ))rusus, fils de Tibère, morte do faim (R);
Drusus, fils de Claude, mort p!tr accidenté).

Ah)si de dix.cas de mort survenus pendant le règne de Tibère dans
la famille impériale, un seul, la mort de Germanicus, avait paru sus-
pect et avait donne naissance des soupçons d'empoisonnement.L'em-

pereur Caius Catiguta avait, paraît-il, une vraie passion pour !a toxi-
co!ogie, et collectionnait les poisonsdont il avait un coffre tout p!eitt(~0),

et cependantquand il voûtait se débarrasser de son f~ere adoptit' Tibère
GemeHus, de sou beau-père, M. Sitanus (H), de son cousin le roi )'to-
)f'm<e,dc Macron,d'Ennia(i2),detant d'autres,ce n'est pas au poison
c'est au tribun Dexter (i3) qu'il avait recours.

Le soupçon d'empoisonnement n'a pas d'autre raison (à part, peut-
être, des convutsions chez Caius, convulsions qui ne seraient pas alors,
autre chose que le tétanos), d'autre cause que la jeunesse des Césars

morts. S'il y eut eu <}ue)que preuve, ou au moins quelque indice, les
historiens n'auraient pas manque de les noter, comme ils !'ont fait en
partant de la mort de Germanicus,et le soupçon tui-meme aurait pris
une forme plus positive. Quand la nouvelle de ta mort de Lucius,
ensuite de cette de Caius arriva à Rome, le peuple n'a certainement
pas manque de trouver singulièrecette simultanéité de ta mort do deux

(t)T'ACtT.)W. t,6.8MT.,Tib.XXH.H. CASS., LV, 3S.VEU..PATEM.,n,')t3.
~)TAHT.nn.t,M.n.CASs.,LYn,H;.–(3)TAt<)-[. tV, 71. –(t)~td.,\).2r.. S~Er.,Tib. L)n.–f5) LVII, )Y,t.').M. CAss., LVi), IV, 71. SL'MT.,Tib.
4'3, ~r,. S"ET., 1`ib. 1.111. -(5j (birl., IV, 15. D. CAsa" LV11, 11., (6) Ser.T., Tib.
LIV. (7)'fAaT., Ann. V). S"ET.,Ti)). t.!V.–(8)n. CASS., tA'm,~). (9) Il
mouruteofant.s'ét.uttt'tuun'eaYe''ttnepoi)'<'[ju'!t faisait sauter c~t'airctqu'itre-
rêvait dan~ sa bouche ouverte. SuM'C)aud.XX\U. (tu) Suct.,Cait)s,XL)X.[).
Cae~ L\. -t. (tt) B)jËT., Caius, XX.tU. ()2) /tM XXVI. (t3) SENECA, B?)M<.
m~.f.MCti.tY.



jeunes gens, et celle de Caius, succombant à une btcssure peu grave,
avait du sembler particutiércmeutsuspecte.

On avait assurément trouve très étonnant que le sort favorisât aussi
manifestementTibère, et ce sont des considérationsde cette nature qui
seules avaient fatt naître les soupçons. Pour le médecin, au contraire,
la mort deDrusus Germanicus père, de Caius César, de Lucius César,

plus tard celle de Germanicns, de Drusus Cemettns, de Drusi!ia,

morts tous jeunes, s'explique tout naturellement,et d'autant plus natu-
réettementque les cas de mort prématurée avaient été plus fréquents.
Sénéque, qui connaissait l'histoire intime de la maison des Césars, et
qui était un observateur et un phitosophe, ne s'y trompa pas, et c'est,
peut-être, tous ces jeunes Césars, morts à la neur de t'age, qu'il avait

en vite, quand il dit 'ï quosdam autem quum in summum ambitionis

eniterentur, inter prima luctantes, astas reliquit. (i). Peut-on sup-
poser que Livie, femme d'esprit, ambitieuse il est vrai, mais prudente,
ait pu recourirà des crimes incertains, aussi dangereux et qui devaient
inévitablementêtre découverts tôt ou tard, précisémentà cause de leur
fréquence et de leur grand nombre Et si elle eût commencé, se serait-
elle arrêtée en route, rendant ainsi inutiles tous les crimes déjà
commis?

Nous t'avons dit, l'empoisonnementn'était pas fréquent & cette épo-

que. Agrippa Posthumus, Néron et Drusus, Livilla, Agrippine i'aïnée,
n'étaient pas morts empoisonnés, quoique l'empoisonnement discret
eut été beaucoup plus avantageux pour Tibère, que le meurtre brutal.
L'empereur Claude et le jeune Britannicus son fils avaient été em-
poisonnés, mais aussi l'empoisonnementdans ces deux cas est évi-
dent, hors de doute c'était pourtant !'œuvre de Locuste, une savante,

une artiste (~), et non d'une Martine, qui n'était au bout du compte
qu'une empoisonneuse de province (3). Tous ces soupçons ne sont que
bruits oiseux sans la moindre preuve a l'appui, où plutôt ils n'ont
d'autre fondement que des circonstances, qui aux yeux des médecins

en sont ia plus sûre réfutation. C'est le grand nombre, la fréquence et
la cotncideuce des cas de mort prématurée, et non quelques partictila-
rités réellement suspectes qui avaient donné naissanceà tous ces soup-
çons, qui sont tellementvagues du reste, que Tacite ne les mentionne que

sous une forme éminemmentdubitative que Dion Cassius ne les rapporte

()) /)<! M~, XIX.- (2) SUKT., Nero, XXXtt!. TACtT., Ann. XHf, <5. (3) TA-
<:<T.,AtM., U,Tt.



que comme des on dit, et que Suétone n'en partememc pas du tout. Ces

sortes de bruits circuteut toujours dans le peuple a l'occasion des cas
de morts dans les familles régnantes <: te peuple est génératement en-
clin à voir le crime dans la mort des princes f, dit Tacite lui-même.

Caius et Lucius morts, il ne reste des enfants de Jutie et de

M. Agrippa que deux tilles, Julie et Agrippine, et un fits, Marc Agrippa

Posthumus.
Julie suivit l'exemple et les traces de sa mère, dont elle avait hérite

le tempérament amoureux. En vain Auguste chereha-t-it lui donner

une éducation sérieuse et sévère, s'occupant lui-même de ses leçons,
la faisant filer la taine, éloignant d'ette la société masculine ()),rieu
n'y fit. Du reste, il ne faut pas perdre de vue que le vieil empereur
avait été beaucoup plus tendre et plus faible pour ses petits-enfantsque
pour sa fille, nous l'avons vu déjà par rapport aux Césars Caius et
Lucius. Julie, quoique moins favorisée, avait encore bénéficié de cette
faiblesse de son grand père. Auguste, on le sait, ne voulait pas per-
mettre à sa famille un luxe trop éclatant; néanmoinsJulie s'était fait
bâtir une maison splendide, et l'avait décorée avec la plus grande
richesse (2). Auguste finit par la faire démolir, il est vrai, mais c'est
là un de ces actes de violence, comme en font toujours les gens
faibles, et cela seul que sa petite fille ait eu l'audace de bâtir une
telle maison, malgré la défense formelle de l'empereur, et qu'eUe ait

eu le temps de la terminer et de la décorer, nous fait voir il quel point
les petits-enfants d'Auguste faisaient peu de cas de ses volontés. Nous

avons du reste un autre exemple. Auguste avait horreur des nains, et
génératement de toutes les difformités humaines, qu'it regardait

comme étant de funeste augure, et pourtant Julie avait toujours auprès
d'etto un nain difforme, qu'elle affectait d'aimer beaucoup, un certain
Canopus (3).

Mariée à Lucius ~Emitius Paullus (4), le fils du censeur (5), qui
avait été proscrit par Auguste, à peine se sent-elle libre parce que le
mariage pour les femmes de la famille impériale, c'était la liberté
qu'elle s'adonneaux plaisirs, au luxe, et, digne fille de la grande Julie,
surtout il la débauche. Les Aemilii, comme les Oaudii, comme Agnppa,
apprirent t leurs dépens ce que coûte t'honneur de l'alliance avec la

()) SuET., Au, LX! (~ ?[(! L\XH. (3) Pux., ~(. nat., \'n, <&.

(t) tt avait été consul avec le jeune CésarCaius. (5) Et de CurncUa. SuET., Aui!
XtX, LXtV. PBOSPEBT., t\ U. Bf<)!ttANN. Geschichte /fom'< t Theil. AEMtm.
A.LEPtD).



famille impériale. L. Paut-Emite supporta en sitence les débordements
de la filte, comme Agrippa avait supporta ceux de )a mère, mais, peut-
être, pour d'autres misons.

Ma!}fré )e silence comptaisantdu mari, Auguste finit par apppendro
ta conduite dérégtée do sa petite-fille, et, toujourssévère pour tes au-
tres, ta punit cruettement. Julie fut reléguée à l'tle Trimetus dans t'A'
dhatiquc « nu elle passa vingt ans dans un exil dur et pénible, vivant
des aumônes d'Au~usta (1), ? c'est-à-dire de Livie (2). Auguste refusa
de reconnaitre t'onfant dont Julie avait accouché après sa condamna-
tion, et défenditde le nourrir (3). Ajuger d'aprei! Jechatiment, la fauto
devait être grave. Suétone dit que Julie était, comme aa mère, < om-
nibus probris contaminata, » et qu'Auguste lui-môme appetait les deux
Julie et son petit fils Agrippa Posthumus < très vutnicas aut tria carc!<

nomnta sua B (4). Effectivement, tesderéj~emenis de la u!)e avaient
égalé au moins, sinon surpassé ceux de la mère chez toutes les doux

ce n'était pas, comme nous l'avons déjà fait voir plus haut, le tem-
pérament amoureuxseulement, ce n'était pas t'immoratttéotégantc, la
facilité dos mœurs, comme on en voit si souvent dans les hautes classes
do la société ce n'était même pas !'incontineneo)ourdeet grossière de
)a toute-puittsanee, tetteque nous l'avons constatée chezAuguste; c'était
la prostitution crapuleuse, la débauche de t'osprit aussi bien que du

corps, qui se pia!t à traîner dans la fange du ruisseau la dignité de
princesse, d'épouse et do femme, & étatcr au grand jour, aux yeux de
la ville et du monde étonnés, une prostitution Féo)!emont impériato
« la grandeur de t'infamie est pour tes débauchés un ptaisirdeptus
magnitudo <M/'aw<œa:pMd p)'o<h'~M ttot'f~tma fo~Mp~~t, remar-
que Tacite (5)~

Une circonstancecependant noua étonne à bon droit. Si Julio eut été
réellement condamnée en vertu de la loi Julia, ses amants devraient
être, comme complices et coupables eux'métnes do tèso-majesté, frap-
pés des mêmes peines. Connaissant la sévérité d'Auguste pour tes
crimes visés par la toi JM<t<t, comment expliquer que Decimus Juniux
Sttanus, un des amantsde.)u!ie, ne fut pas puni autrement que par lit

perte det'amitié de t'empereur(6)?La mère de Julie avait été cruelle-
ment châtiée, mais beaucoup moins pour ses débauches, si honteuses

()) TAcn., ~tttt., tV, 7t. (2) Livia f)ru<iHa, adttpMe par Au);u)'tf) tun mari par
tsstumsrtt, ut paasant aittsi tiana in Pumîllc )ulïa; dsrpit changer sstt nstn, ~u'silstestanteut, t't pa!M!)t ainst d~n< ht famitta Jutia, datait chan~af Mn nom, tju'nUM

portait <'nm))M OHc d'un Liviut DruMX, contfo cetui de Jutia Aug't'tn. (3) SutiT.,
Au)! LXV. (4) Aug., LXXVI. (5) /tM., XI, 20. (6) lit, 2t.



qn'ettes aient été, que pour te ('omp)ot dans lequel elle s'était tnissée

entrahtcr par son amant Jutes Antoine. Si un amant do la seconde

Julie en avait été quitte pour pct'dt't'tes bonnf's grâces de t't'tnpt'reu)',
c'estquecptui-ci n'attachait évidemment pas une importance extréma
à la question de la moratité do sa petito-nttc. Ce n'est donc pas en vertu
de la loi JM<tft qu'elle avait été exitée. Rappelons que son mari L. Ae-

mitius Pauttus avait conspiré contre Auguste (1), et son fits Marcus

contre t'empereur Caius (~). Si l'on suppose qu'ottc avait pu prendre
part au complot de son mari, comme sa mère à celui de son amant, sa
punition si dure, si impitoyatde et si profonde, t'inexorahitité de son
grand-père, la patience de son mari fi supporter ('inconduite de sa
femme, patience qu'un Ctaudius (Tihorc) n'avait pas eue avec sa rnO'e,
qu'un/EmUius ne pouvait guère avoir non plus, et qui n'est bonne

tout au plus que pour un Vipsanius, la c~mence si singulière d'Au-
guste envers son amant Decimus Sitanus, tout ce qui est si étrange, si

inexplicable dans t'histoire de Julie, s'expliquerait très-simplement et
très-natureHement, et comptÈterait en même temps !a ressemblance
si frappante de la personnalité et de la destinée de la fille avec celles
de la mère, dont elle n'est dans l'histoire que la copie et la répétition.

Agrippine avait joué un rote important dans l'histoire romaine.
Femme de Germanicus,elle est devenu une sorte de personnage !e~en'-
daire, grâce à Tacite surtout, la personnification de toutes les
vertus, l'idéal de l'épouse et de la femme, mais de la femme forte et
énergique, sans les faiblesses féminines, « virilibus CMWs /etMtMrtt)M
P«M e~Merat (3). Mais le récit de Tacite,)ui-meme, pour qui te Ut

« sans colère, comme sans partialité H, atHë ira et ~(M~<o, sans préven-
tion, sans idée préconçue; pour qui demande à l'histoire non ta beauté
du style, mais la vérité historique; pour qui sait, a travers la magnin-
cence pompeuse du grand drame dont te grand écrivain déroule les
tableauxsplendideset fortement colorés, discerner la vérité des faits,
montre Agrippinesous un tout autre aspect. C'est une femme hautaine
(4), arrogante (5), ambitieuse, avide du pouvoir < (inhians domina-
tione t (6), < dominandi avida (7), « œqui impatiens ? (8) dit Ta-
cite, violente, ï sempcr atrox t (9),–emportée (10) jusqu'à l'oubli
non seulement des convenances, mais de ta prudence la plus etétnen-

(1) SKET., Au~. X!X, LX'V. TAC'T,, .4tM., m, 24. t). CAS.S. HV, 23. (~ !?t'ET.,
Caius, XXtV, XXXV). C'aud. tX. (S) TAMT., ./tw)., )Y, 25. (4) ~M., )V,
(5) /ttd.. V, 8. (6t ~M.. tv. ta. (7) V!, 25. (8) MM., vt, ~t. –(9) /M., (V.52.
–()0)/tM.J.:ia!.



taire (i). Elle occupe, encombre plutôt, de sa personnalité remuante
la scène de l'histoire, semé les dissensions et tes haines dans la famille
impériate et dans l'État, pousse ses uts, son favori surtout, t'ainé (2), à
des imprudences absurdes. Elle voudrait effacer la vieille Augusta et
dominer l'empereur Tibère lui-même, comme elle avait déjà effacé et
dominé son mari. Elle voudrait même s'imposer aux légions; elle
remercie officiellement les troupes de son mari de leur bravoure,

passe en revue les manipules, parcourt les rangs et distribue les ré-
eompenses (3), fait inouï et sans exemple dans l'histoire romaine,
puisque rien que d'assister aux exercices militaires était déjà pour
une femme < un oubli impardonnable des bienséances de sou sexe ')

(4), dont Tacite, l'admirateur passionné d'Agrippine, blàme sévère-
ment Plancine, l'ennemie de sa héroïne. Cécina avait proposé au
Sénat d'interdire aux femmes des gouverneurs de provinces de les
suivre dans teurs gouvernements,disant que < leur sexe était na-
turellement enrtin a devenir ambitieux, avide de pouvoir; qu'on voyait
tes femmes se mêler aux soldats, donner des ordres aux centurions,
qu'une femme avait naguère présidé aux exercices des légions, aux ma-
noeuvres des cohortes s (5). Comme il avait été légat de Germanicus à
!'àrmée de Germanie, et n'avait que trop vu Agrippine au camp, il est
plus que probable que c'est elle qu'il avait eu en vue dans son discours

au Sénat. Nous ne parlerons ni de l'orgueil d'Agrippine, ni de son am-
bition, ni de ses petites faiblesses de femme, de sa vanité, de sa ri-
valité avec Plancine (6), avec Livie (7) et Livilla (8), rivalité dont Ta-
cite lui-même est forcé de convenir. Quand à sa chasteté et sa ndétité
conjugale, ses partisans lui avaient fait sous ce rapport une réputation
universelle et quelque peu comique, il faut l'avouer; on dirait réelle-
ment qu'elle s'était fait de ces vertus une sorte de spécialité. La chas-
teté est certainement une qualité digne de tout respect, et les Romains
l'estimaient très justement pardessus toute autre chez la femme;
mais enfin Agrippine n'était pas la seule et unique épouse chaste
et fidèle dans l'empire romain. Les historiens parlent dans ce sens
de beaucoup de femmes, leur donnent des louanges méritées, mais
ils le font en passant, sans y insister, et sans que le monde entier,

sans que la postérité ta plus reculée en fassent un sujet d'admiration

que dis-je, d'adoration. Mais dés qu'il s'agit d'Agrippine, la question

(t)TM)T.Mt.,!V,–(2) ?«< !V.59-60.–(3)/&M.,j.69. (4)~M-, )t, 55.
(5) /Md., m. 33. (6) ?<(< tt, 55, 57. 7t. D. CASS., LVHt, 31. (7) TACfT., Ann.,
),33,3~;)V,H.–(8)/tM.,)!,43.



change complètement. Sa chasteté et .M fidéiité conjugale (vertus qui,

par parenthèse, lui étaient d'autant plus faciles qu'a t)tH~<xt\c ans
elle avait déjà eu MeM/'cnfants,) sont gtorifiées dans t'empire entier,
depuis les bouches du Rhin jusqu'aux cataractes du Nil, depuis les
Colonnes d'Hercule jusqu'à l'Arménie; les légionnaires eu parlent
dans les forêts de la Germanie (1), la poputace romaine en cause au
Forum (2), les matelots de la flotte mouittée dans la mer Phénicienne
s'en occupent sur leurs vaisseaux; en un mot le monde entier est
plein du bruit de ses vertus conjugaleset n'a d'autre sujet de conver-
sation que la chasteté d'Agrippine,sans compter sa fécondité, à laquelle

on élève même des autels (3).
Nous ne rappellerons pas non plus de ses prétentions au pouvoir, affi-

chées ouvertement, et que Germanicusà son lit de mort la suppliait
de dissimuler mieux (4), dans t'interet même de tours enfants, pré-
tentions que rien du reste justifiait, puisque Tibère, t'empereur
téga), vivait encore. D'ailleurs il ne faut pas oublier que si Germanicus
avait reçu par adoption certains droits éventuets, Tibère avait encore
un fits, héritier plus direct, et que ce fits avait des enfants. Enfin, après
la mort de son mari, Agrippine n'était plus que tu veuve d'un neveu de
t'empereur, et ses prétentions au pouvoir étaient d'autant plus absurdes
et ridicules qu'ette ne pouvait, comme femme, être revêtue d'aucune
des magistratures, recevoir aucune des prérogatives dont l'ensemble
constituait la dignité impériale. Nous avons vu que t'orgueit et l'arro-
ganee d'Agrippine passaient toutes les bornes, et Tacite lui-même
est forcé d'en convenir (5). Ses intriguesavaient porté le trouble et les
dissensions dans la famille des Césars et dans la République, et rcmptt
a tel point le régne de Tibère, que Tacite, sans s'en rendre compte, en
fait le sujet principal des livres H-Vt de ses Annales. Encore du temps
d'Auguste, tandis que est envoyé en Germanie, elle reste
a Rome (6) pour soigner leur popularité et préparer le terrain en vue
de ta mort probable du vieil empereur. Mais voyant que cette mort
tant désirée tarde a venir, elle rejoint son mari, cherche à se concilier
la faveur des légions, habille en légionnaire son fits cadet âgé de deux

ans à peine, distribue de l'argent aux soldats, visite les blessés. Quand
Germanicusest envoyé en Orient, Agrippine, enceinte et arrivée pres-
que au terme de sa grossesse, à tel point qu'elle accouche en route (7),

(I) /AM., 41. (2) /tM., H), 4. (3) SHET-.Caius, Vtft.–(t)TAcn., ~tw.,n. 72.
(.)) .4ttn., ). 33; t\ i- 52, !)ti V, 3 et [MMim. –<t!) SuET., Aug. LXXX.yi.

~)TM)T.)M.,)),M.



tient a t'accompagner,parce que son mari est investi des pouvoirs tes

plus étendus et tes plus exccptiottncts, et que le voyage se fait dans des
conditions particulières de pompe et d'cctat. A peine revenue à t!ome
âpres la mort de Germanicus,elle se crée un parti, qui se donne ou-
vertement le nom de parti d'Agrippine (t), profite de chaque occasion,
bonne ou mauvaise, pour faire parier d'elle et pour provoquer des trou-
bles et des scandalesdans ta vitte. Elle veut tantôtdescendreau Forum,

se jeteraux pieds de ta statue d'Auguste,tantôt s'adresseraux légions, (2),
parte ouvertement de ses espérances à l'occasion de ta mort du
César Drusus, mort dont elle affecte de se réjouir (3). Ce sont là des

défauts très htamabtes, très peu sympathiques,disons ptus–des vices,
si l'on veut; ils prouvent bien qu'Agrippine était une nature MMMetKSf,

pervertie par le voisinage du trône (4), mais ne prouvent pas qu'elle
soit une nature pathologique, entachée du vicenévropathique, qui seul

a de l'importance pour nous. La moralité, les belles qualités ou les
défauts du pcrso)maj!e nous importent peu; médecin et non moraliste,

nous n'avons pas a faire i'apprecation morale du personnage, nous M'a-

vons qu'à faire t'cxamen medico'psychotogique du sujet. La question
est donc posée ainsi Agrippine présente-t-eHe quetquc StM~tt~ortM

HMfa<c, <{uetquc parttC~rtM carM~e, que!quc aHOMtc~M ps~-
cAt~Me ? Ce sont encore les Annales de Tacite qui nous fournissent ta
réponse, et cette réponse est nettemeHt affirmative.

Oui, Agrippine présente une singularité, une particutante de carac-
tère très prononcée,trop prononcée, et cela à tel point que Tacite, t'ad-
mirateurpassionné, te partisan de &ermauicus et de sa famille, en parte
à chaque page de ses Annates, et ne manque jamais de rappeler ce trait
de son caractère chaque fois qu'il est question d'Agrippine. Cette parti-
cularité, cette anomalie consiste en un waM~M<* absolu de possession de
<Ot-t/<~tN<?, en une <HC~aC('~évidente de 8e MM!<r:~r «< de COH~Mtr

dans <M torMf~ de la raison et de la prudence la plus <'<<'MteM(at/'e, les

())TA<;)T.nM.,tV,t7. -(3)ftM.,)v,67.–(3)/tM<tV,<2.–(4)M.STA))R,<)an'i
une t<!ric de publications (BiMer OM< dem ~/<er</)MM< 1. Band. Tiberitts, /.e6ett, He~M-

Kt)~, C<tar<tt<<)'. Bo-tin, <873. 3"' Bueh, 4 cap. Cef)ns)t<c(M <tK<< Agrippina ~f
/fon). ~efmentCM' A'<!tt<<Mn~ M<A (fen< One)t<, 5 cap. CerManicut und /t9rtpptna
im Oftent. 6 c:t)'. (.'ermatH<'M<' Tod. ~M/MjjfMtt~und {/nt<nete der ~NHtdteM Partei 'K

/{om. 3'<" !!uth. 3 cap. ~VoM //o~)tMt)~ett «w< /n<f<~Mett Agrippina's und ?<'<*)' Par-
têt. tïï. B:<nd. /!<imHcAe,AatM')'<t«e)t. TacHtM, û«ctt<~tder /!e{)<ert<t)~ der Kai-
sers Tiberius. ~nttoten. BMcA, f-Vt, ubersetat und erklart. <87t, a mis très bien en
relief lcs i))tri);ut'e et, l'ambition d'AKripptne, ntais, ~trangar aux études medica)c!,
il n'a pas fait la part de )'ë)en)e))t psychopathhjue. A part ce)a, it a rendu avec
beaucoup de \'critë io caractère d'Ag!pp"te,



tM<ÏMt/M(<t<tOM.!<~CS .!<'H(«M<'H~), CCqui CSt d'autant ptus )'e)!ta)'quat))e,

qu'Agrippine sait très bien préparer de tondue main ses int!'igues et
protitt'r de toute occasion pour en arriver asesnns. La mort même de
Germanio's,cemari si tendrement aime, si amèrementpteure,e[te sait
)'expioitor dans l'intérêt de son ambition au milieu de sa douteur, eUe

n'oubiie rien d'une be)tc mise en scène, et se compose un maintien'à
enet pour toucher te pcupte (i). Rapportant les cendres de son mari a
Home, elle apprend en route qu'on s'assomme à th'undusium pour lui
taire une réception soienneUe; ators ette~ s'arrête à Corcyrc, en vue des
cotes d'ttatie, évidemment pour donner a ses partisans te temps de se
préparer, inutitcmout du reste, puisqu'its n'avatent pas pu s'entendra
sur ie ceremoniata suivre (2).

Eh bien, cette femme si prévoyante, qui sait si bien tirer parti des
circonstances, et expioiterjusqu'atamurtde son mari,cettefemmeKMe

par ses emportementset ses vioh'nccs toutes h's intrigues qu'eHc :iv:Lit

eu tunt. de peine a ourdir, et, incapame de se contenir, de maitriscr
['expression de ses sentiments, quels qu'Us soient, joie, douteur ou co-
lore, f'Uo se inisseefttportfi'au-deià de toutes les borfies. Ni tes coffseifs
de Msamis, ni la triste expériencedu passe, n: te danger de ses entants,
riett He peut arrêter ses violences eUe s'y taisse atier, mcapabto de s'ar-
rêter, ne se possédantpas, hors d'état de reprimer ses sauvages em-
portements.

Nous avons pad6 plus haut de la signification p.tthotogiquc do ce
manque do possession de soi-même, qui prouve un Mot f.uhte et peu
dcvetoppe Ct une anomatie psychique grave. Nous avons explique aussi
ie mécanisme de la vie psychique, en vertu duquc) les sensations et tes
perceptions tendent & se traduire, ou mouvements, eu actes, et ren-
coHtrent & ce passage de i'etat sonsitifàt'etat moteur ic Mtot inteHec-
tuel et morat. L'itomme-ne se laisse donc pas aHer à toutes ses sensa-
tions, à tous les mouvements de son âme il n'est pas le jouet de ses
désirs et do ses impttfsions; U agit au contratt'e avec phf.s ou moins de
renexion,de discernement, de conséquence,parce que ses actions sont
gouvernées principatementpar son mot.

Le manque de cet étemcut regutateur, la soumission de t'homme à h)
sensation, au désir, à t'imputsion du moment, est une des prupriet.cs
les plus caractéristiques et tes ptus essentielles des natures patho-
logiques, anormales ;t'auai))tissement de cet etemcnt est le phénomène

(t)TACtT.MM.,)t,?5;m,i.–(iU&t<<it!,t.



inilial le plus important des psychopathies. C'e~t précisément cette
absence de t'étément ré~utateur, cette incapacité absolue de se contenir

que nous constatons au plus haut degré chez Agrippine.
Dès qu'il est question d'eHe, Tacite rappelle à chaque instant MM /tK-

meMf indomptable, ses eMpo~etHCMts,ses violences tmpt'M~H<M de
paroles. Germanicus,en mourant, la prie de contenir sa violence, concret
/oct<tm (t), de modérer ses emportements,qui étaient assez notoires
à Rome pour que Tibère ait pu les lui reprocher au Sénat (2). Et Tibère
avait raison, Tacite, Suétone rapportent des scènes, des faits qui le

prouvent. A ta mort de César Drusus elle ne pouvait pas contenir sa
joie, parce que cette mort d'un ami de son mari, d'un protecteur de ses
ent'auts, la rapprochaitdu pouvoir. Elle manifestait hautement, bruyant-

mentsesespérances,hâtant ainsi, dit Tacite, sa propre pertc(3).Ctaudia
Putchra, parente et amie d'Agrippine, est accusée par Domitius Afer
devant le Sénat de débauche, d'adultère avec Firmius, et enfin de ten-
tatives d'empoisonnement sur la personne de l'empereur. Agrippine,

« toujours violente, seM~M'r atrox (4) », court chez Tibère, le trouveau
sacrifice, mais, sans s'arrêterpour si peu, trouble la cérémoniereligieuse,
et < hors d'ette :t, l'accable de reproches et d'injures. Tibère, toujours
mattre de lui, voyant cette femme furieuse et (lui ne se possède plus, la
prend par la main et lui répond par un vers connu « je crois, fillette,

que tu te crois onensée de ne pas régner (5). ? Agrippine en tomba
malade de fureur (6) t; on peut juger de ta violence de ses emporte-
ments. Tibère vint la voir < elle le reçoit en sitence, verse longtemps
des larmes silencieuses t, puis, au grand étonnement de Tibère et des
assistants, « éclate tout à coup en reproches entremêlés de prières t.
Et que demande-t-ette? Elle veut que Tibère < ait pitié d'elle, qu'il lui
donne un mari trouvant qu'elle < était assez jeune pour cela (notons

que cette scène incroyable avait eu lieu six ans après la mort de son
mari, dont elle avait eu neuf ~H/~M~) et que le mariage est l'unique
consolation d'une femme honnête ». H parait néanmoins qu'elle avait
trouvé plus tard des consolations en dehors du mariage, et que c'était
Caîus Asinius Gallus qui les lui avait données (7). On n'est pas impuné-
ment fille de ta grande Julie, petite-fille d'Auguste, steur de la seconde
Julie.

U est certainementpermis à une femme de désirer un mari, mais on

(t) TAMT., ~nn., )). 7i. ~) ~M.. V, 3. (3) M., tV, –<t) ?)< M.
(5) ~M-, SUET.. Tiber. un. –(6) TAOT., tV, 53.– (7) Ibid., VI, ?.



ne peut s'empêcher de trouver étrange que la veuve inconsolable de
Germanicus, que cette Agrippine, qui avait rempli le monde entier du
bruit de sa douleur et de sa chasteté, s'adresse avec des confidences et
des demandes de cette nature précisément à Tibère, qu'ette accuse
hautement de la mort de soii Germanicusbien-aimè! Tibère parait avoir
mat choisi l'heure de sa visite, et être venu juste au moment, quand
cette pauvreAgrippine ressentait te p)us fortement l'aiguillon de la chair.
Elle est tourmentée de désirs amoureux; elle a besoin d'un mate, et <: ne

pouvant se contenir », « toujours violente », elle demande ce mate tant
désire à cors et à cris; elle attaque Tibère, lui réclame ce mâle, eite en-
tend qu~ lelui fournisse. Cette scène inouie était tellement inattendue,

que )'empereur ne trouva rien à repondreet voulut s'étoignerpour laisser
Agrippine se calmer et reprendre ses sens, mais elle ne ie tachait pas,
<( rec)amant avec instance une réponse (<).)) ),

Quelques jours plus tard elle rencontra Domitius Afer, t'accusateur
deCtaudia ruichra; sachant qu'Agrippineavait fait de cette affaire une
question personnelle,et se sentant la cause de ses fureurs et de sa ma-
)adie, fureur etmatadie quiavaient occupetoute ia ville, it vouiut s'esqui-

ver, prendre une autre rue; mais Agrippine l'arrêta, lui criant de loin

un vers de t'Htiade « sois tranquille, ce n'est pas ta faute, c'est celle
d'Agamemnon (2). »

Une autre fois (3), à un grand banquet chez Tibère, et occupant ia
place d'honneur près du prince, elle resta sitencieusc, refusa de rien
manger, s'abstint de toucher à aucun mets, faisant voir avec affectation
ia crainte d'être empoisonnée, quoiqu'i) serait beaucoup pins simpte,
plus logique, et surtout plus convenable et moins dangereux, de rester
chez soi, si t'en a réellement des soupçons de cette nature. Tibère le

remarqua, et voulant s'en convaincre, lui offrit des fruits; Agrippine tes
accepta et sans y toucher les remit aux esclaves qui la servaient. Tibère
ne lui dit mot, mais, se tournant vers sa mère <x Voici Agrippine,
dit-i), qui veut me faire passer pour un empoisonneur. » Notons que
cette scène, jouée par Agrippine, était non seulement une injure sau-
giante à l'empereur, mais, encore une sorte de ma)ënce par lequel elle
appelait sur lui et sa maison la colère des dieux (4). »

Toutes ces scènes continuelles de scandale, de violence et d'injures
fiuirent par lasser la patience de Tibère même, si retenu, si maître

0) /&M., IV, 53.–(9) )). CAss., LIX, )9. –(3)Sut:]-ftber., LiH; TACfT. yt~
tV, 51. (!) Puff., //«(. M(., XX'V)U, 5.



de lui. On dit qu'un jour, alors qu'Agrippine, voulant recommencer
une (le ces scènes publiquesde scandale, go mit à invectiver t'empe-

reur, cetui-d donna au centurion do service t'ordre de la mettre à la
porte. Agrippino et le centurion se colletèrent an présence de la cour,
et dans l'ardeur du combat le centurion lui creva un oeit (I). Tibère
finit par la réléguer dans I'!Ie Pandataria, où elle se laissa mourir de
aim (2).

Nous verrons plus bas que ces emportements, cette violence de ca-
ractère, Agrippine les avait transmis à ses enfants. Elle en avait eu
neuf, et, circonstance singulière, chez elle les garçons et les filles
alternaient régulièrement (3).

Marc Agrippa Posthumus, dernier fils de Julie et de M. Vipsanius
Agrippa, était né après la mort do son père (4), ainsi que l'indique

son surnom. Grand, fort, vigoureux comme son père, il était don~
d'une force musculairepeu commune (5), et le centurionenvoyé pour le

tuer out de la peine & exécuter cet ordre (6). Mais cette force physique
était son seul mérite, l'unique qualité dont il pouvait être fier. En effet
il était « stupidement orguettteux s (7), grossier, emporté plus encore
que sa sceur Agrippine, féroce– « trux Agrippa, » disait-on de
lui & Rome (S), cruel, très bête (9) et complètement ignorant (10),
malgré tous les soins d'Auguste et toutes tes peines qu'it s'était
données pour le dégrossir. Trop stupide pour vivre de la vie commune
de sa famille, il passait tout son temps à pêcher, ce qui lui paraissait
prouverindub)<aMementqu'il était fils du dieu Neptune (il).Auguste te
regardait comme une plaie honteuse de sa race (12) et quand il revê-
tit la toge virile, ne lui accorda aucune des distinctions qu'il avait
prodiguéesa ses frères (13). Cependant après la mort de Caius et de
Lucius, n'ayant plus d'autres fils de sa fille Jutie, Auguste adopta la
jeune Agrippaen même temps que Tibère; mais il fut impossible de le
garder au Palatin, dans la maison et la société du vieil empereur,
auquel il se rendit odieux par son caractère bas et féroce < inge-
MtMtM Mrdt~WM oc ferox (i4)– et par la perversité extrême de

son esprit et de son &me < Mura prap~M<tMtmt s~Me tM~Mtt t (15).
Ainsi, comme on ne lui donnait pas autant d'argent qu'il voulait, il

(t)8UET..Ttb.,Ut[.–(t)TACtT.t)M.,Vt,M!D.OAM..t,Vtn.M!8CBT..Tib.,L))(.t.
–(3) PUN.M<.tMt.,VU,tl.–(t)0. CAS! HV,29.–(5) TACtT., ~nn,, t. 3.
(6) fM., 6.–(7)/6M., 3.–(8) /&M.(9)St)ET..Au~LXV.–(i<))TAcrr.n)t.,
t. 3. (if) D.CAM., LV,32.–tl!)SnET.,Au~LXXV'(t3)Bto:<C*M., LV, M.

(14) SUET., Aug., LXXVI. (i5) Vs~ fATEXC.. n, tt2.



invectivait putdiqncrnent sa mcrc et t'empcrenr son grand-père, les

accusant de lui avoir vote sa fortune, qui lui revenait de son përc(i).
Ce meconfentement du jeune Agrippa était connu a Home; Junius No-

vatus vouluten profiter, et fit circuler dans la ville un pan)ph)et contre
Auguste, comme étant d'Agrippa (2); mais personne ne s'y trompa,
la stupidité et t'abseuce absolue de toute instruction du jeune Agrippa
rendant ta supercherie trop évidente. Auguste cassa l'adoption et en-
voya Agrippa&Surrcntum;cet exil, loin de le corriger, te rendit de
plus en plus féroce, de sorte qu'il dut bientôt être relégué dans une
ile, loin de ta société des hommes, sous ta surveillance des soldats. Ce

nouveau matheur de ta maison d'Auguste avait fait une vive impression
à Home, et il parait qu'on en comprenait la triste signification patho-
logique l'exil du jeune Agrippa, et surtout la cause de cet exil, étaient
regardés generatement comme une honte pour la famille impériale,
tpMd~H~a~rtppft)oblegatto (3) s.

Le caractère d'Agrippa Posthumus a une importance diagnostique
très grande pour l'appréciation mëdico-psychotogique de la race d'Au-
guste. tt est te premierchez lequel nous trouvons non plus des singu-
larités, des particularités psychopathiques, des anomalies pathoto-
giques, mais une décadence mentate positive, directe, indubitable,

un affaiblissementévident de l'intelligence. Toute la famitte d'Auguste

se distinguait par un esprit brillant, par des capacités hors ligne, de
grands talents; tous les membres de cette famille, y comprisjusqu'à
l'imbécile Claude lui-même, avaient reçu une instruction littéraire
remarquable, tandis qu'on n'avait pu rien enseigner a. Agrippa, qui

resta toute sa vie une brute ignorante et stupide.
Le diagnostic de t'etatmentatd'Agrippa. Posthumusest extrêmement

simple et ne présente pas la moindre difficulté. C'était un demi-idiot
dans le sens medicat, pathologique, du mot, incapable de toute ins-
truction, de toute éducation, méchant, brutal, violent, ayant des accès
de cotère aveugle, de fureur maniaque, symptôme très caractéristique,
qui accompagne, dans l'immensemajorité des cas, t'ctat d'idiotie et de
demi-idiotie,mais qu'on trouve encorefréquemmentdans les famiHes en
voie de dégénérescence, et cela même chez ceux de leurs membres,
qui paraissent avoir échappé complètementà l'influencedu vice phré-
nopathique, ou qui présententdes atfections psychopatliiques et névro"
pathiqucsautres que t'idiotie; ainsi nous venons de le constater chez
Agrippine, quoique in un degré moindre que chez son frère.

(t) !). CAS! LV, 32. (9) &!jM., Au! U. (:!) Pt.)fi., ?.<(. M< VU, 46.



CHAPITRES!

Suite de ht deuxième i<ëncraUon de ta famille ()'A')gmto. Hnf<mt! de ))fu$m
ComanieM t'Aucten et d'Antonia. Germ:t))icus. Liv}))a. Ctaude.

Decimus Drusus Germanicus l'Ancien avait eu d'Antonia 6~<ït(eo«~
<<'<'K/attt~, mais trois seulement lui survécurent Germanicus, Livilla
etCtaude(i)

Cermantcus, h' héros des Annales de Tacite, s'était acquis un tel re-
nom de libéralisme, de républicanisme, de bonté, de douceur et géné-
ralement de toutes tes vertus, tant politiques que privées, et sa mort
prématurée, ainsi que les bruits d'empoisonnement qui avaient couru
à cette occasion, imprimant a toute sa vie un cachet tragique, avaient
contribue entourer sa personnalité d'une auréole si éclatante, qu'on
n'ose réellement toucher il ce favori du peuple romain qu'avec une
pieuse vénération. La réputation universette de Germanicus, le juge-
ment si élogieux que les historiens romains avaient porté sur lui, et que
ta postérité avait ratifié, sembleraient ne pouvoir être, pour qui lit
l'histoire sans s'arrêter trop aux détails, et accepte sans beaucoup de
contrôle les opinions des auteurs, que l'expression exacte de )a vérité.
Mais ce renom, tous ces éloges, doivent à priori paraître quelque peu
suspects au médecin, au médecin atiéniste surtout, trop habitué aux
manifestations des tois inuexibtes de l'hérédité morbide. }) n'acceptera

que sous bénéfice d'inventaire ces étoges prodigués si libéralement au
petit-nts d'Auguste, au nts de l'halluciné Drusus, au frère de la dé-
bauchée et crimineHeLivitta et de t'imbéciteGtaude, au cousin
de l'idiot Agrippa Posthumus, au père de t'épiteptique et fou Caius
Catiguta, des incestueuses Drusitta, Julia et Agrippine, au grand
père de Kéron. Pour nous éclairer & ce sujet, pour faire une analyse
et arriver à une appréciationjuste et impartiate de la personnalité de
Germanicus,tenons-nous-en exclusivementaux faits, et comme la source

(t)St'ET., C!aud.



principale à taque))e nous les puiserons ne peut être que tes ~MMa~
de Tacite, que personne ne soupçonnera certainement de lui être
hostile, et de vouloir le présenter sous nu jom' défavoraftte, nous n'a-

vons à nous mettre en {tarde que contre les exagérationsd'une admira-
tion trop enthousiaste. Mais connue t'anatyse des faits et de la personne
deGermanicus peut nous amener a une appréciation plus ou moins
différente de l'opinion généralement acceptée, citons d'abord cette-ci.

Gcrmanicus était, nous dit-on, beau, bien fait, très instruit, un des

orateurs les plus remarquables de son temps, brave sotdat, grand ca-
pitaine, répuhjicain convaincu, ennemi de l'absolutisme et de t'afhi-
traire impérial, enfin un bomme simpte dans sa vie, modeste dans

ses goûts, d'une grande bonté d'âme, d'une pureté de mœurs extrême,
généreux et clément envers les vaincus, qualité qu'on assure être
complètementétrangère au monde antique, qui rapprocherait Germa-
nicus plutôt des chrétiens et en ferait, en quelque sorte, }c préon'sem'
de la société moderne et des idées nouvelles. Tette est l'opinion généra-
lement adoptée sur Germanicus.Les historiens anciens, qui jugeaient
tes hommes sous bien des rapports autrement que nous, n'ont aussi

que des louanges enthousiastes pour Germanicus.Tacite est son ad-
mirateur ardent. Dion Cassius en parle avec tes plus grands éloges. Le

jupement de Suétone sur Germanicus peut a boot droit passer pour un
panégyrique <[ Gcrmanicus,dit-i)(i),possédait a un degré que per-
sonne n'avait jamais atteint, toutes les qualités du corps et de t'esprit
grande beauté, bravoure extrême–te ptus brave des guerriers, dit de
lui Dion Cassius (2)– talent brillant pour les lettres et t'etoqucnce

grecques (3) et tatincs, honte d'âme admirable, le plus grand désir de
plaire et le plus grand talent pour y réussir. La maigreur des cuisses
était teseut défaut corporel qui déparât sa beauté, mais il y remédia
par l'habitude de monter à chevat après les repas (4). H tua plusieurs
ennemis de sa main, plaida devant les tribunaux même après son triom-
phe. Il était égatement anabte dans sa vie privée et dans sa vie poti-
tique, entrait sans licteurs dans les villes libres et alliées (ainsi à
Athènes (5) par exemple et en Egypte) (6), honorait les tombeaux des
grands hommes, recueillit de ses mains et enferma dans un sépulcre les

)) SUM., Caius, iU, tV, Y.– (2) L. LV!). t8. –(3) tt nnus reste do lui des comé-
dies grecques, e St;ET., ttt. Pom' honorer la nximotre de son frcre, t'empereur
Oaude nt reprÉscnter à Naptes uM de ses comédies, qu'il couronna d'après l'avis des
juges. < (/tM., Claud, Xt). (t) « ~?uj<a<t0 CMH HttttMtme Pun., //u<. net-,
XXVttt, <4. –(5)TMtT.,<!tm., 53. (6t /AM.,59.



ossements des soldats tombés dans la défaite de Varus. !) n'opposait

que la douceur à ses ennemis et à ses envieux, quelque outrage qu'it

en reçut. t) ne témoigna de ressentiment à Pison, qui avait révoque

ses décrets et maltraité ses clients, que lorsqu'il se vit en butte à ses
maténces,et alors même il se contenta, selon t'aneienne coutume, de

renoncer publiquementà son amitié et de confier aux siens le soin de
le venger, s'il lui arrivait malheur. Tant de vertu porta sa récompense.
Il était tellement estime et aime de ses parents, qu'Auguste, sans par-
ler des autres, balança longtemps s'il ne le choisirait pas pour son suc-
cesseur, et le fit adopter par Tibère. H jouissait à tel point de ta faveur
populaire que, d'après plusieurs auteurs, chaque fois qu'il arrivait ou
qu'it partait, il courait risque d'être étouffé par la foule. Quand il re-
vint de Germanie, après avoir apaisé la sédition de l'armée, toutes les

cohortes prétoriennes allèrent au-devant de lui, bien qu'il n'y eût que
deux de commandées, et le peuple romain, hommes et femmes,vieil-
lards et enfants, se répandit sur sa route jusqu'au vingtième milliaire.
De plus grands témoignages d'affection éclatèrent après sa mort. On

jeta des pierres contre les temples, on renversa les autels des dieux;
t

quelques particuliersjetèrentdans la rue teurs pénates; d'autres expo-
sèrent leurs enfants nouveau-néa (t). On dit même que les Barbares,
alors en guerre avec nous ou entre eux, consentirent à une trêve,
comme dans une calamité universeite; que quelques rois se coupèrent
la barbe et firent raser la tête de leurs femmes en signe de grand
deuil, et que le roi des rois s'abstint de chasse, et n'admit point tes
grands à ta table, ce qui chez tes Parthes équivaut à la ctoture des tri-
bunaux chez nous. )

Germanicus était très beau en effet (2). Qu'il ait été orateur de
talent, nous le savons par une décision du sénat, qui fit placer son
image parmi les portraits des grandsorateurs, qt lui décerna même un
médaitton plus grand et plus riche, mais Tibère s'y opposa, et insista

sur ce que son médaillon soit exactement pareil aux autres, disant que
t'étoquencene dépend pas du rang, et qu'il était déjà assez glorieux

pour Germanicusque son image soit placée parmi celles des grands
orateurs (3). Quels que puissent avoir été les motifs secrets de

Tibère, il faut convenirqu'it avait agi ici avec tact et dignité, et t'idée
même d'honorer Germanicus d'un médaillon plus grand et plus riche

(t) TACtTE rapporte aussi des tc~nM aMto~uMàHome.~M.,![, 83. (!) ÏACtT.,
~MM.,n, 75. SuET., Caiuo, iït. D. CASa., h LYU, i8. (3) TACM., Ann., n. 8!).



qt)eceu![deCicér()n,d'ftortensius,de tant d'autres, fait suppose)' que
le Sénat décernait cet honneur moins à t'orateur, qu'au César, <Us du
<;))ef (le i'Ëtat. Nous savons aussi qu'it écrivait avec facilite en grec et
en fatin, qu'il lit des pièces de théâtre (i) et des poésies (3).

Germanicusavait été un époux modèle, et pendant ses démetés avec
Pison en Orient, ses partisans insistaient particulièrement sur ce qu'il
avait toujours été fidéte sa femme et qu'il M'avait pas de bâtards (3).
!t était brave, ceci est encore hors de doute. Mais voyons à quel point
les autres belles qualités qu'on tui attribue sont justifiées par les faits.

Germanicus nous est représente comme un homme éminemment
ban. Tacite dit que les peuples et les rois étrangers t'avaient pleure,
tant it était bienveillant avec les alliés, humain et clément avec les
ennemis (4). Dion l'appelle le pins doux des hommes (5), Suétone
parle du deuil des rois orientaux. On cite encore comme preuve do ta
grande bonté d'âme de Germanicus t'amourdu peuple et l'attachement
des légions, qui se seraient même revottées pour te faire monter au pou
voir en place de Tibère. Analysons ce point.

Le deuil des rois orientaux ne prouve pas grand'chose. Germanicux
était consul, césar, tMt~era~or, fils du ma!tre du monde, revêtu d'uo
pouvoir exceptionnel et presque iUimite. Toutes ces manifestations
exagérées de douleur officielle ne peuvent, par conséquent,entrer en
ligne de compte. On sait quelles flatteries, quelle adulation avaient les
rois orientaux non seulementpour les grands personnagescomme Ger-
manicua, oonseutement pour les proconsulset pour tes prêteurs, mais

pour le plus mince magistrat que Rome leur envoyait. Que les peuples
orientaux l'aient pteure, nous le croyons encore chez eux aussi il avait
recherche la popularité,commeiit'avait recherchée partout et toujours.
à Home,& t'armée. On sait qu'il aimait la popularité avecpassion,- Sué-
tone et Tacite nous le disent,- et qu'il faisaittout pour l'obtenir. Pen-
dant son voyage en Orient, partout sur son passage, il diminuait tea
impôts (6), et en Egypte il fit baisser te prix des grains en ouvrant !ea ma.
gasinspublics (7), ce qu! lui coûtait d'autant moins, qu'en agiotant ainsi
it tesait tes intérêts de t'Ëtat et non les siens. I! M rendit en outre
cher au commun du peuple en adoptant le costume grec et renonçant
aux licteurs, à l'exemple de Publius Scipion (8) rappelons pourtant
que c'est précisémentce qu'on avait le plus amèrement reproché à

()) SUET.,CaiM.H[.CtMd.,XL–(2)0\')C.,Fa~t,24.–t'ont.,Vt,Ep.f,67.
(3) TACtr., .4<M., ft, 73. (t) /M., tf, 73. (T.) L. LVU, <S. (6) TAcn., /twt., f).
7t. (7) ?«: M. (8) Ibid.



Marc-Antoine comme insulte à la majesté de Rome. Enfin en Orient
il avait su gagner l'amour des peuples et des rois mais nous nous per-
mettrons de mettre fortement en doute que les Germains aient aussi
regretté sa mort commeune calamité universelle,et Suétone a raisonde

ne parler de ces regrets que sous une forme éminemmentdubitative.
Germanicusaimait la guerre, qui lui donnait un pouvoir immense et
de la gloire dans le présent, et lui ouvrait le chemin du principal
dans l'avenir; sa façon d'agir en Germanie prouve jusqu'à t'évidenco
qu'il avait en vue sa renommée, et non t'intérct de la République, et
Tibère avait raison de dire que ses victoires même étaient inutiles et
stériles. Esprit politique profond, homme d'État d'une expériencerare,
connaissantà fond la Germanie, il y avait été neuf fois -Tibère lui
donnait dans ses lettres d'exceHenis conseiis sur la ligne de conduiteà
suivre; mais Germanicus ne voulait rien écouter et prolongeait la

guerre, qu'il eût été si facile de terminer, ainsi que l'avait prouvé
le César Drusus en suivant les sages conseils de son père. Tacite et
Suétonepartent de son humanité envers les ennemis; nous mettrons en
regard de cette assertion quelques faits puisés dans lesAnnales mêmes
de Tacite.

« Pour étendre le rapa~e, Germanicus divise les légions en quatre
corps, et met à feu et à sang cinquante inilles de pays. On M'~ar~Ma
ni le sexe, ni f< ni ~M<y~, Mt ~pro/OMc. Les nôtres n'eurent pas
un blessé; ils n'avaient eu ~M'a égorger des hommes mottt~ endor-
mis, satMarmM et <j'<~për~( t ). Il surprit les Cattes & t'improviste,
et <OM< ce que r~c ou le sexe rendait incapable de résistance fut pris
et SM~StM( massacré. Les jeunes gens avaient traversé l'Ardana a ta
nage et voulurentempêcher les Romains d'y jeter un pont repoussés par
nos machines et nos Oèches, ils tentèrent vainement d'CM<rer en négo-
ciation. César, après avoir brute Mattium, capitaic de ce peuple, ra-
vagea le plat pays (2). H « Les restes de t'armée germaine furentmas-
sacrés, surtout au passage de Visurgis, où nos traits, la violence du

courant, la précipitation des fuyards et l'éboulementdu rivage, firent
périr un grand nombre. Plusieurs cherchèrent refuge dans tes arbres
et se cachèrententre tes branches nos archers ~'a~M~rett~ apercer
de /Mc&~ (3). t–<: Après la bataille, Germanicus, ayant &té son casque
pour être mieux reconnu, criait aux siens tMM tout, ne ~at~spa«<e
prisonniers, la guerre ne /!Mtra que par t'extermination de la Ma<<oK

(t) TAOT., Ann., f, &<. (!) Ibid., 56. (3) /tM.. t7



eH~et'e. Le soir il retira du combat une légion pour travaiiïer au camp;
toutes /<'S autresSC ~AXaStër~M~'MS~M'a nuit (<M sang des ennemis (!).)' )1

Telle avait été l'humanité de Germanicus envers les vaincus; il est
fort douteux que les Gcnxahts aient pieurc un ennemi aussi ctemeat, et
qu'ils aient regarde sa mort < comme une catamite univnrsctte. x Et
qu'on n'objecte pas <)ne tels etaienHesmœurs du temps; a part quel-

([ues cas exceptionnels, jamais tes guerres des peuplescivitises en Enrope
n'avaient présent)'' une pareille férocité. Carthage, Komance, dont la

destruction est une tache pour le nom romain, n'avaient pas ctc traitées

avec une telle barbarie. Mais admettant même que Germanicusn'ait pas

été plus cruel que bien d'autres généraux, on se demandeque pourrait-
il faire de plus, comment aurait-il pu agir plus inhumainement, que de

n'épargner ni le sexe, ni rd~e, de ne pas faire de prisonniers, de

mef<t'e la COH~ à ~M et M sang, de donner ~'or~t'e d'M~~M!Kertoute
la nation, de /atre Hta~sc?'< ~ea hommes <~MrM!<~et à MoUte eMaor-
mis? Où est-elle donc ici, cette ctemence tant célébrée envers les vain-

cus, cette grande bonté d'âme?
Et quand on pense qu'il était si facile d'arriver à des résultats beau-

coup plus solides par tes négociations et un peu d'habiieté. Germanicus
pouvait le faire aussi bien que Drusus, etArminius n'était certainement

pas plus dangereux que Maroboduus.
Mais peut-être Germanicus gardait-il sa grande honte d'âme, son

extrême douceur pour le peuple romain, pour les soldatsdes trions sous
ses ordres? On le croirait en voyant les historiens modernes affirmer

que les légions germaniques s'étaient révoltées pour le porter au pou-
voir. Voyons donc ce qui en est.

La révolte des légions germaniques avait eu lieu simultanément

avec cette des légions pannoniennes; la seule et unique cause de la ré-
vottedes deux armées, selon Tacite lui-même,était la position misérable
du soldatet la cruauté des centurions, son seul but-une diminutionde
la durée du service et une augmentationde la paye. « Les soldats avaient
des prétentions exagérées, raconte de son côté Suétone ils voulaient
surtout avoir la même paye que les prétoriens, »

La sédition commença en l'absencede Germanicuspar le massacre des
centurions, « de tout temps l'objetde la haine du soldat et ses premières
victimes. Larévotte était plus générate dans les légions germaniques,
et d'aiUeurs a les soldats se flattaient que Germanicus, trop fier pour

(i) /tM., 9t.



soutîrir un maitfft, se donnerait aux trions et pftf )& cntraincrait tou)
)'<'))))'«'<'(i).)s!))i dilatent f)'t('<s'i) vouait )'(-mpiro, Us 6t)t)M<

LA SULËCTtON CHKX L'HOMME

prêts a le lui donner. t Btessé de cette proposition séditieuse, il répondit
qu'il mourrait plutôt, tira son épée et nt mine de vouloir s'en frapper;
tes soldats, peu touchés de cette tragi-comédie,crièrent eh hien, qu'il

se tue, et un certain Catusidiua lui présenta même son épée, ajoutant
qu'elle était mieux affilée (2).A)'Aute)-des-Ubienstes soldats brisèrent
dans la nuit la porte do Germanicus, t'arrachèrent de son lit, le forcèrent

avec des menacesde mort à leur livrer )e vexiitum (3), le maltraitèrent
<Mt-M~m<?, et s'emparèrent de sa femme enceinte et de son fils Caius,
qu'ils retinrent comme otages (4). Tout cela ne prouve pas, comme on
te voit, un attachementbien fort, un amour bien dévoué des soldats à
leur t~nera), et encore moins que te but de iarevoiieait été de !e porter
ait pouvoir. Ce but, les soldats l'avaient si peu, que plus tard Caius
CaHguia, parvenu à J'empire, avait eu l'intention de faire massacrerces
légions < pour ceM~er son père (5). a

Germanicusaccorda aux soldats tout ce qu'ils demandaient; il sacrifia
les centurions, diminua la durée du service, distribua aux légions tes
legs d'Auguste en tes doublant, et comme il n'avait pas le droit de faire
de telles concessions et que les soldats n'auraient pas eu confiance en
sa parole, it déclara faussement avoir reçu une lettre de Tibère qui
l'autorisait à promettre tout cela aux troupes. Les soldats rentrèrent
dans le devoir, après avoir obtenu toutefois tout ce qu'ils réclamaient,
congés, gratificationset legs d'Auguste, que fait alors Germanicus,
si renommé par sa clémence, sa bonté, son humanité?' Les Mtdat

Il courent arrêter les ptus séditieux et tes conduisent tiés devant C. Ce-
tronius, légat de la première té~ion, qui les faitju~er et punir de cette
manière les légions, l'épée nue, entouraient le tribunal; chaque pri-
sonnier y était amené successivement; un tribun le montrait aux sol-
dats, s'ils le déclaraient coupable, on le précipitait en bas où il était
massacré. Les <<!ptOH?tstrc< f~MMdatet~ ce sang avec joie, croyant y
laver leur crime, et Germanicus ne <'y opposait pas, content ~M'ott ne
~< lui imputer Mt)<' rigueur, dont (OM( !'o<<teMa? retombait <Mr <o<-

dat <Mt-tH~Mt<t (6). Il

La séditionde la cinquième et de ta vingtième légion fut apaisée d'une
façon encore plus radicale. « Germanicus écrivit à Cecina, qui tes com-

(i) TA<:iT., Ann., (, 3t. (2) /AM., 35. D. CAS-)., LV)f, 5. (3) TACtT.. 1, 3!).
(~) D. CASs., (.YU,5. –(5)SUET., Caius, XXX)X. (6) TACfT., Ann., t. ~t.



mandait, qn'i) arrive avec des forces imposantes et que ai les soldats ne
~r<'<'tf'MH<'t!tpft.<)Sa~MtK;epHr<('SMpp<tCP<<M<;OM~~M<S',<<M'<'pM?'~MC)'a

/)er.soMttc. Cecina rassembtf secrètement tes aquitiferes, les si~nifercs,
)eur lit la lettre et les exhorte ri sauver l'armée de rtM/~MUf et et/.ï'-
M(~t'.t de la Mor<. En temps tie paix, disait-it, on pèse les fautes et
les services; une fois la guerre commencée, l'innocent et le coupable
périront également. »

Ceux-ci ayant sondé prudemment les esprits et s'étant assures de ia
ndetite (ne faudrait-it pas dire ptutût de ta complicité?) d'un ~rand
numbre de soidat.s, /M< (<'aceof<< afcc légat un jour pOMr mrM-

sf<e<'<'r ~x plus <Mt'~M<cn<s.Ait signât contenu ils se jettent dans les

/<'M/< ~M~<'MMi"~<~'M~ victimes, les égorgent .~aM~peine, et personne,
excepte ceux (pti étaient du complot, ne savait ni ta cause, ni le tennc
du massacre. JVM~c guerre civile n'avait présenté un ~e/ac~ aussi
/(0~'r!& ce n'était pas une bataille entre deux armées. Dans la même
<<'M<<! des amis, qui la ~<it<cM< assis à la yMpm~ table, qui la
nuit at'a<e?:(par<a~<etH~m<'<<t, maintenant s'ftMa~MCHt et s'~or<yem(.
Les traits volent, on entend tes cris, on voit le sang et les blessures, et

personne ne connaît ta cause; le sort conduit tout. Beaucoup d'inno-
cents périrent, parce qu'à la fin les coupables, comprenant à qui on en
voulait, prirent les armes. Ni le légat, Mt les <ft6MM. M'tH(<'rpo~?'<!H(

leur S!«0t't<< on porMit't ait soldat de S'! rassasier de MMM)'<e et de
PM</<'«MC<~tf.'i~tf'f<la fatigue (1). »

Quand tout fut termine, Germanicus, arrivé au camp, affecta une
grande douleur, versa des larmes et fit rendre aux morts les derniers
honneurs (2). Ce récit de Tacite confirme ce que dit Suétone < Ger-
manicus recherchait la popularité et la faveur populaire avec pas-
sion (3). &

Kn efîet, une fois que les circonstances lui semblent réclamer des

mesures sévères, il ne s'arrète pas devant te plus effroyable, le plus
).\cbe massacre, quitteà verserensuitedes larmes hypocrites. H s'arrange
(le l'acon a rejeter tout l'odieux de cette boucherie, qu'il avait ordonnée,
sur tes soldats eux-mêmes, et puis visite les blessés, distribue de l'ar-
gent, recourt enfin toutes ces banatites qui procurent la popu)arit6
dans t'armée, « ad coMCt~aM~ fM~t ~MdM, (4) ? dit Tacite. Que te
lecteur compare la répression de cette sédition avec celle de la révolte
des iosuons pannoniennes, et qu'il décide lui-même lequel des deux, de

~) /M., 48-49. –(2) /tM.. M. –(3;S)it!T., C.tiM. J)t.–(4)T*afT.Mt.,t,4).



Drusus ou de Germanicus,avait agi avec plus de dignité, de fermeté
et d'humanité. Le premier fit mettre il mort deux soldats, instigateurs
de la révolte; l'exécution est précédée d'un jugement, elle est le châti-
ment légal du crime, et cependantTacite trouve que Drusus avait agi

avec sévérité; Germanicus sacrifie les centurions aux révoltés, flatte et
trompe les soldats, tes pousse à la trahison, et finit par provoquer a
deux fois un terrible massacre, dont il se lave ensuite les mainset pleure
hypocritement les victimes, ce qui ne l'empêche pas de conserversa
réputation de ioyauté, de ctémence et de bonté.

On sait que Germanicus était très aimé du peuple, et que sa mort
fut un deuil pour Rome et ta République,cela prouverait au moins
qu'il avait été bon pour les Romains; disons donc quelques mots sur ce
sujet.

Germanicus avait su acquérir la faveur du peuple, et cela non par
des actes, mais par certaines qualités personnelles il était poli, bien-
veillant, d'un abord facile, comme son père, ce qui disposait en sa faveur
tes Romains, que Tibère n'avait passâtes sous ce rapport. It donnait
des jeux magnifiques. On sait que c'était là un moyen sûr de se conci-
lier la faveur de la plèbe,surtout si tes jeux présentaient quelque chose
de nouveau, et Germanicus précisément avait su s'arrangerde façon

à offrir au peuple romain des spectacles nouveaux pour lui. Ainsi,

aux jeux qu'it avait donnés en honneur de son père Drusus, it y eut un
combat d'un étéphant contre un rhinocéros, et, spectacle encore plus

attrayant, un chevalier très riche descendit dans l'arène et combattit

comme un vil gladiateur (1). Aux jeux martiaux il produisit dans,te
cirque deux cents tiens (2). Une autre fois il fit voir, après te combat

des gladiateurs, des étéphants qui exécutèrent avec des mouvements
grossièrement cadencés une espèce de danse (3). M sut aussi flatter le

sentiment d'égalité du peuple en paraissant au Forum, en plaidant
devant les tribunaux, se faisant surtout l'avocat des accusés devant le

tribunal d'Auguste. JI plaida même étant consul (c'est tout ce qu'il fit
de remarquable du reste durant son consulat) (4), et jusqu'après son
triomphe (5), se mettant ainsi, malgré sa position de utsduchefde
l'Etat et les hautes distinctions dont il avait été honoré, au niveau

d'autresjeunes nobles,recherchant tesapplaudissementsde la multitude

au Forum, quêtant ses suffrages. Dans ta question de politique inté-
rieure, il était toujourspour les mesureslibérâtes,commele sont presque

(t) D. CMS., LV, 27. (2) ?«< LVt, 37. (3) Put)., ?!<. M< V)H, 2.
(4) D. CAS: LVt, 9e. (5) SntT., Caj.H, !H.



toujours tes héritiers éventuels du pouvoir, et l'on peut supposer même'
qu'i!)aissait volontiers comprendre qu'it Marnait la manière d'être
sombre et sévère de Tibère (i), et son administration économe des
deniers de t'Etat, ennemie du faste, de la gtoriob: des grandes bâ-
tisses à Rome, ruineuses et inutiies, et des expéditions mititaires à

l'extérieur, briUantes peut-être, mais à coup sûr très nuisibles à la
république, à laquelle ces faciies lauriers coûtaient beaucoupde sang
et créaient des ennemis. Germanicus avait enfin pour lui le libéralisme
bien connu de son père, Drusns CermanicusFAncieu, libéralisme qui
n'avait pas coûté bien cher a ce dernier, rien que deux lignes dans une
lettre à son frère.

Nous avons vu Germanieus a t'armée germanique ruser et manœu-
vrer de façon a faire croire aux soldats qu'ii n'était pour rien dans
tes mesures atroces, prises pour réprimer teur révolte. Il déplora pu-

(I) Ufaut remarquer neanmoine que, du tempsde Germanicus, Tibère n'était pas
encore le personnage sombreet énigmatique qu'it est devenu, à eu croire les his-
toriens, après la mort de son fils Drusus. On ne veut pas croire Vettciu: Patereutus,
qu'on dit être un flatteur, mais voici Suétone, Dion Cassius, voici Tacite tui-meme,
qui conviennentqu'il avait été jusqu'alors un prince vertueux et intègre, plein do
sollicitude pour les intérêts de ta République, bienfaitant pour les malheureux. H

distribuait gen'h'euscntent des secours dans les matheur'. publics, )nepri.sait ta flat-
terie, refusait les vaint honneurs que le Sénat décernait tant à lui qu'a sa famille,
faisait des choix excellents de gouverneurs de provinces et des magistrats de la
ville; enfin, c'est Tacite tui-Mëme qui est forcé d'en convenir, il n'avait jamais en
vue dans ses actions ni son intérêt porMUnet, ni celui de sa dynastie ou de Sa
famille, ni une vaine gloire, ni la popularité et t'amour du peuple, mais toujours l'in-
terc) de t'Etat et le bien générât. « Les affaires publiques et les anaircs particulières
les ptus importantes se traitaient dans le Sénat; les premiers sénateurs motivaient
librement leurs avis, et quand t'adutatiun s'y metait.it il la réprimait tui-meme.Uans
ta distributiondes honneurs, il considérait la naissance, les services militaires, les
talents civils, et il est certain qu'on ne pouvait faire de meilleurchoix. Le consulat,
la preture conservaient leur éclat, et les moindres magistrats t'oxercice de tours
fonctions; quant aux lois, on entaisaituubo!)usa(;e.Les approv)sion!)ement!i des
grains, la perception des impots et des autres revenus publics étaient confies à des
compagniesde chevaliers romains, ti était arrivé à ta vérité que le peuple avait souf-
fert de la cherté des grains; mais ce ne fut point la faute du prince, qui n'épargna
ni soins, ni dépenses, pour remédier autant que possible a la stérilité de la terre et
aux accidents de la mer. tt no permettait pas de charger les provinces de nouveaux
impôts, ni que les anciens fussent aggraves par l'avarice ou la cruauté des ma-
gistrats il n'y avait ni punitions corporelles, ni confiscations. Les domainesdu
prince en Italie eta'ent peu étendus, ses affranchis peu nombreux, ses esclaves sans
insotoncc. S'il lui survenait des discussions avec des particuliers, les tribunaux et les
lois décidaient.'(ÏMiT., Atw., !v,S-7). « Parmi beaucoup d'honneurs éclatants
qu'on lui oft'rit.it n'accepta que les moimtres et en petit nombre; il ne voulut ni
temptes, m uammes. défendit qu'on lui dressât des statues, s'opposa a ce qu'on jurât
par ses actes, refusa le prénom d'linperatoret le surnom de .Père de la Pa<ne. U



b)iquementtes deux massacres, qn'i) avait ordonnés en secret, versa
des larmes, lit d'honorables fnnéraittes aux matheureux qu'il avait fait
égorger par leurs camarades, et s'appliqua même à ce moment a flat-
ter la sotdatesque et à se ménager sa faveur. Quand les soldats mal-
trattcrent les députes, envoyéspar le Sénat– crime dont les Barbares
même seraient incapables, dit Tacite Germanicus arrive au camp,
et du haut du tribunal, biame cette rage fatate, /a<a~M tnerepan.!
rabiena, mais se garde bien d'en punir les coupables. « Il accuse la
colère des dieux bien plusque celle des soidats » Pour un peu, il accu-
serait les députés eux-mêmes, pour se ménager les sotdats (i). Ses
amis humaient sa molle condescendance, qui avait enhardi !es'mutins,et
lui conseillaient de se retirer à t'armée du haut Rhin, restée fidèle (2).
Mais Germanicus préférait un massacre, dont if pouvait rejeter la
responsabilité sur d'autres, à des mesures énergtques et franches qui

a\ait unn telle aversion pour la natterie qu'il ne permit jamais à aucun sénateur
d'accompagner sa litière, etc. tntentubie aux propos injurieux et aux vers dif-
famatoires, il disait souvent que dans un État libre )a langue et ta pensée devaient
être libres. t) n'eut point d'affaire, petite ou grande, dont il ne rendit compte au
Sénat. Il le consultait sur tout, sur les impôts, sur les monopoles,etc. H ne mani-
fMtait jamais do dépit lorsqu'on décidait quelque anairo contrairement a son avi:
ce <p)i arrivait fréquemment,foutM les an~ire: se restaient paftes ma~ittrat: et
së)on)ci)oi!i. L'autorité des consuls était si rMpectc<i que les ambassadeurs d''
l'Afrique ieur portèrentplainte contre le prince qui traînait teurproc&tenlenteur. ()

réprimanda les consulaires qui commandaient les armées de ce qu'i)< n'écrivaient
pas au Sunat pour lui rendre compte do teure actions. !t n'intervint, de son autorité,
que pour empêcher les i~~)~~ S'il apprenait qu'on voufait employer la faveur pour
obtenir une décision favorable des mapiitrats, ii paraittait tout à coup au tribunal
et rappelait aux Juges les lois et leur caractère sacré. (SCM Tib., XXVt-XXXHi).
A propos de ce dernier point, les soins de Tibère à maintenir t'equité des sen-
tences et à réprimer ta véna)ite des tribunaux, Tacite, qui en convient aussi bien
que Suétone, ajoute une remarquaqui peint en une phrase sa partiaiitn et ton désir
de rabaisser )e caractère et )ee actions de Tibère. Voici co qu'il en dit Tibèreas-
siitatt aux jugement:, assis dans un coin du tribunal, ailn de ne pas déplacer te
préteur de sa chai<e. Sa présence fit <'chouer bien souvent la brigue et les sollicita-
tiono des grands. Cela rétablissait<ayM<«!e, mais <~htt<Mt< la liberté! (TACIT. Ann.
t, 75). t~ liberté de la brigue, la liberté d'innuencer les ma~iiitrat: et de leur faire
rendre deo arrctt iniques' Voy. aussi DtoK. CAM,, tiv. LYtt, 7*ti. On peuteonoutter
avec fruit sur le caractère et te gouvernement de Tibère jusqu'à son départ défi-
nitif pour Caprée, !)t))tOY, De Tiberit imperatore. Lutetia, M&CC<~t<Ht. SAt-VATOBE

BMTt. ScrWM ttaf. ~'treM< <85<' et A. STAHH, nt<!W<« Z~tex, ~egMTMH~, C&aMM<r,
Ber)in, t8T3. NoM croyons que ces auteur) avaient été moins heureusement inapire~
dans leur manière d'envisager et de jugerTibère a Caprée, époque de <a vie, qui

ne peut Mro élucidée et expliquée qu'à l'nide de )a psychiatrie. Sous ce rapport ou
peut répéter avec H. Duruy Aoctt<t tamen <yraMNM< <tMM<(B, tMU<<t tyranno.
(De Tih. imp. g <, t.)

(t) TAOT.,Ann., t,S9. –(t) /ttd., 40.



auraient pu lui aliéner te cœur de t'armée. Il hésita môme & renvoyer
sa famille, toujours do crainte d'offenser tes légions, et, gênerai eu chef
ayant droit de vie et de mort, il fait jouer à sa femme une scène senti-
mentate et ridicule.

It veut toucher sessoldats en leur faisant voir des larmes de fcmmns

et des scènes de [amitié. < L'épouse du générât se sauvait du camp,
portant sou enfant dans les bras, et autour d'eUe se lamentaient les
épouses des amis de Germanicus, également forcées de partir. On

aurait cru être non au camp d'un César, mais dans une vitte vaincue.
Les gémissements, les lamentations frappent les oreittes et les regards
même des soldats. Us sortent de leurs tentes, demandent ce que signi-
fient ces cris, s'il est quelque malheur. Ils voient une troupe de
femmes du plus haut rang pas un pas un soldat pour tes
escorter la femme de {'<tMpe<'a<or, sans suite, sans apparei) de son
rang, se réfugie chez des étrangers, chez des Trévires » (1). Les sol-
dats, assure Tacite, furent touches, et se rendirent auprès de Germa-
nicus, te priant de garder se femme au camp. Ccrmanicus leur rcpon-
dit par une longue harangue, dans laquelle, tout en leur, reprochant
leurs crimes, il les natte encore. Il leur déclare que certainement il
sacritieratt volontiers sa femme et son nts a leur ivoire, et s'it renvoie

sa famille, ce n est pas pour la sauver, oh, not) c'est pour
épargner un crime aux tenions' ti veut que sou sang a tui, Cenna-
nicus, soit versé seut pour expier leur faute. Tacite (~) avoue tui-
méme que tes concussions que Germanicus avait ffites aux revottes, et
qu'it avait fattu nécessairement étendre aux tenions pannoniennes,
concessions si tuurdes pour la République, lui conciiief'ent t'amo))!'
des soldats. Arrivé avec t'armée à la forêt de Teutobour'j{, le
champ de bataille où les tegious de Varus furent massacr~'s, il ras-
semble de ses mains tes ossuments ctposMt)' pr''n)it'r j~azon du ton! beau,

sous prétexte d'honorer tes morts (3), mais en rcatite pour s'attacher
encore tes troupes par cet hommage cctatant rendu à tours cama-
rades. Tibère t'en avait htame, et avec raison. Germanicus,en assistant
à la seputtnre, et surtout en touchant des cadavres, avait violé tes
prescriptions tes plus fonnettes de ta rétinien, qui défendait expres-
sément à un augure, a un pontife, la vue mûme des morts, règle que
Tibère et Auguste avaient toujours scrupuleusement respectée.

Sous te rapport de la recherche de la popularité, Germanicusavait

(t) /< 41. (2) ?.(<M. (3) /M.. 6~.



été fortement secondé par Agrippine sa femme, que nous avons déjà

vue prodiguer aux soldats des secours et même des récompenses,
assister aux manœuvres des légions, et se mêler activement à la vie

militaire. Tibère (1) avait donc raison de dire que c'est dans le but de
s'attacher les soldats en les flattant que Germanicushabillait son petit
fils Caius, à peine âgé de deux à trois ans, en légionnaire, et lui faisait
porter les ca~a?, et d'ailleurs Tacite dit positivement que Germanicus
le faisait pour se concilier la faveur de la populace ad coHCt<MM~a

t~t ~M<M<t(2).
A Rome sa ligne de conduite avait été la même. Nous l'avons vu

oublier sa haute position et paraître dans le Forum, plaider devant les
tribunaux, affecter l'affabilité, la bienveillance envers le peuple, l'ab-
sence de toute morgue, de toute fierté, et surtout un grand amour pour
la liberté. Invoquant habilement le souvenir de son père Drusus et
toutes les légendes qui avaient couru sur son républicanisme, il sut
réveitter des espérances qu'il n'était nullement disposé & réaliser,
mais qui le rendirent cher aux Romains. Entrant dans Rome à son
retour de Germanie, il prit avec lui, contre tous les usages, dans son
char triomphal toute sa famille, cherchant à toucher le peuple par la
joie de ses enfants, comme il avait touché les soldats par les larmes
de sa femme. H y réussit pleinement. La vue de l'appareil guerrier,
de ces légionnairesbardés de fer, accompagnant le char triomphal tout
rempli de petits enfants, toucha vivement le peuple, dit Tacite. On le
voit, Germanicus s'en tient toujours au même procédé, qui lui avait
déjà si bien réussi affectation de simplicité et de douceur, que faisait
ressortirencore par un heureuxcontrastesa pourpre impériale tabteau
touchantde bonheur domestique au milieu de la solennité guerrièredu
triomphe, comme autrefois tableau non moins touchant d'une jeune
femme tout en larmes, portant un enfant dans ses bras, au mitieu des
légions révottées. Il faut avouer queGermanicus était un vrai artiste

sous ce rapport, et qu'il comprenait la mise en scène.
Suétone l'avait dit Germanicus avait un talent particulierà se con-

citier t'amourdu peuple. Après sa mort on disait à Rome qu'il avait
péri pour avoir aimé la liberté et pour avoir voulu, comme Son père
Drusus, ta restituer ta République (3). Ces regrets, que Tacite nous
a transmis, font voir suffisamment quelle ~vait été la ligne de con-
duite que Germanicus avait adoptée. Mais désirait-il réellementtereta-

(t) TAOT., Ann., 69. (2) Ibid., ), 4i. (3) /&M., 33; Il, 63. D. t;ASs., LVU!, 8.



bassement de l'ancien ordre des choses, le retour a t'antique constitu-
tion républicaine, et la chute du pouvoir impérial? Ses admirateurs

se chargent eux-mêmes de répondre à cette question. Germanicus avait
débuté dans la carrière des honneurs en exerçant la questure cinq ans
avant i'àge t'éga), et le consulat immédiatement après (t), sans avoir

j'assé par la préture (2). M'étant encore que questeur, il obtint déjà le
commandement d'une armée, avec laquelle il fut envoyé en Dal-

matie (3). Auguste hésita longtemps s'il ne te désignerait pas pour son
successeur; il préféra à la fin Tibère, dont il se rapprocha dans les
dernières années de sa \ie, et dont il apprit a connaître et a appré-
cier l'esprit politique profond, tes talents mititaires et les grandes
capacités d'administrateur, mais il lui enjoignit d'adopter Gcrm.tnicus.
Malgré toute une série de fautes qu'il avait commises en Datmatie,
matgré tes pertes que son armée avait essuyées a Rhaetinum par son
imprévoyance, c'est encore lui qui est envoyé à Rome porter la uouvelle
de ta victoire (4). Un des premiers actes de Tibère à son svcm'iaent
au pouvoir avait été de demander au Sénat pour Germanicus le pou-
voir proconsulaire perpétuel (5), ce qu'it ne fit point pour son fils
Drusus. Germanicus ne refusa pas ce nouvel honneur, honneur tout
princier cependant, comme il n'avait pas refusé ta questure et le con-
sutat, illégalement accordés, comme il ne refusa pas ensuite le
triomphe pour sa campagne en Germanie, triomphe que le Sénat lui
avait décerné quoique ta guerre ne fut pas terminée (6), ce qui
était bien t'ittégatité la plus flagrante. Plus tard il obtint encore un
autre triomphe pour avoir donné un roi aux Arméniens, parce
que Drusus, son frère adoptif, l'avait obtenu aussi (7); mais ce der-
nier avait terminé une guerre sanglante et périlleuse, et avait amené
Maroboduus, l'ennemi le plus dangereux de Rome, à demander asile

aux Romains (8~ tandis que Germanicus n'avait eu qu'à accomplir la
formalité de couronner Zenon, que les Arméniensavaient déjà choisi

pour roi, et qu'à sanctionner ce choix au nom du peuple Romaiu (9).
On voit donc qu'il avait toujours occupé une place privilégiée dans
l'Etat, et il est fort douteux qu'it.eût désiré rétablir l'ancienne consti-
tution répubHcaine, quiaurait tp~o /acfoaboli tous les privilèges dont it
jouissait.

Les légions germaniques avaient pensé que Germanicus désirait le

(t) SUM., Cmus, i. (2) n. C.ASs.vt. 36. (3) /itM., LV, 3). (4) /tM.. L\t,
)?. (5) TAOT., AtM., 1, tt. (6) /6id., 55. –(7) Ibid., n, 64. (8) /Md., 62-C3.

(9) Ibid., SH.



pouvoir suprême, et en cela elles ne s'étaient pas trompées. Mais ce
pouvoir, i< préférait t'obtenir sans risque, sans entrer en tutte avec
Tibère, i) préférait attendre, ce qui semblait être d'autant plus
raisonnante qu'à cette époque il avait à peine trente ans, et Tibère en
avait soixante. Attendantce pouvoir, il voulait le conserver dans toute
sa plénitude~ toute son intégrité, sans t'axai M!r d'avance en encou-
rageant ta révotte. < P)us il était près du pouvoir supr~me.dtt Tacite,
plus il s'eubrcait d'y affermir Tibère (i). tt fit aux légions deux ha-
rangues, dont le fond, sinon la forme, est rapporte par Tacite. De

quoi parle aux sotdats ce républicain, dans les mains duquel se trouvait
ators ie sort du monde, qui pouvait, à son choix, ou rétablir i'ancien
ordre des choses, ou aHermir le nouveau? II fait tout d'abord prêter
aux troupes serment de Hdétité à Tibère, dont ii glorifie les victoires
et les triomphes; dans sa deuxième harangue il reproche amèrement
aux soldats, non d'avoir ouvert aux Barbares tes frontières do la Répu-
b)ique, d'avoir violé tM lois, porté atteinte à la majestédu Sénat et du
peuple romain) de menacer la patrie; non, il leur reproche d'ttt'Otf
etttouré, la srMc<! A la tM<t<M, <eMr empereur, c'est-à-dire
d'avoir méconnu sa position dynastique. t Et toi) première tegion~ qui
avais reçu tes enseignes de Tibère, toi, vingtième, sa compagne dans

tant de combats, est-ce ià la reconnttisMnce dont vous payez votre
chef? t Les révotiés t'ayant maltraité et menace sa famittet il leur fait

un crima, non d'avoir porté la main sur leur générât) mais d'avoir
a«~M d CM de <'<Mt~e(tt~ ~«~M«<! de <« ~'M ïltMre
EtcerépubUcainteurrappeftetttansun ma~niuqMe mouvement ora~
toire, que le divin Jules avttit apaisé la sédition de son armée en appe-
tant les rabeUes QM<ft<e<) c'est-à-dire, Ct~eMs roma~it, et non
soldats

(tttMtte CMtftt,
TMdite nMtrt ~irto, 'tfnavt, signa, Quirites, (it).

Ce jeune homme, anime de l'esprit d'égalité, a en croire Tacite,
insiste non sur l'obéissance que tes légions Jui doivent comme à leur
généra), nommé par le Sénat et représentant le pouvoir de Rome elle-
même, mais sur le pieux respect qu'ettes doivent porter au descendant
du divin Jules, du divin Auguste,au lits de leur prince (3). On le voit,

il se pose sur te terrain purement dynastique.

(i) TAM. Ann. t, M. –?) LUMK'. PAtM. 1. V, v. 37o, (3) TAOt. /ttm.
t, 34-42.



Ce repubticitin si amoureux de )a Hbertc, si (tesit'eux de n'tabHt'
l'antique constitution républicaine, avait dors, avons-nous dit, dans

ses mains le sort de Roue et l'avenir du monde entier. Les légions
germaniquesavaient eu te courage de se révotter « parce qu'eues cons-
tituaient à cette époque la seule grande armée de la République; elles
te savaient,t comme le savaitégatementGermanicus, comme ne le savait

que trop Tibère. Ce dernier refusa longtemps )e pouvoir suprême, n'o-
sant non seulement l'accepter ouvertement, mais en user même tem-
porairement. « Il mettait partouten avant lesconsuls,comme aux temps
de l'ancienneRépublique,et comme s'it doutait d'être empereur t'edit
même, qui convoquait .(es sénateurs à la curie, il ne le signa qu'en
vertu de la puissance tribunitienno qu'it avait reçue d'Auguste. Sot)

principa) motifétait ta crainte que Germanicus,chef de tant de légions

et d'une armée immense d'auxitiaires, adoré du peuple, n'aimât mieux
s'emparerdu pouvoir que de t'attendre ?(i) Tibère connaissait bien sou
neveu, et savait quoi s'en tenir quant a son libéralisme. Il ne craignait
nullement que Germanicus ne retaMisse l'ancien ordre des choses,
qu'<it ne restitue à Rome la Ubfrté », ta dessus il était parfaitement
tranquille; il ne craignait qu'une chose, c'est que ce républicain ne man-
quât de patience, et qu'il ne se décidât à obtenir te pouvoir par la force,

« il voyait en lui un rival dangereux ?. (2) Et le rusé vieillard
<'

feignit
d'être malade, afin que Germanicus attendit plus patiemment ou une
succession prochaine, ou du moins son association au principat (3).

Germanicus était-il aussi grand capitaine que ses amis le procia-
maient ? Cette question n'a pour nous qu'une importance très secon-
daire. Rappelons cependant les faits principauxde sa carrière militaire.
Sa première campagne en Dahnatie avait été heureuse et lui donna dès

son début une certaine cetebrite. Maisà la prise de Rha'tinum, seul fait
mititaire cousiderabte, Germanicus donna tête baissée dans un piège
grossier que t'ennemi lui avait tendu, et son armée, qui était déjà à
deux doigts de sa perte, ne dut son salutqu'à un heureux hasard (4).
A ArdubaitMosut rien faire, fut réduitàt'itupuissanceet tenu eu échecc
par un ennemi de beaucoup intérieur en Membre (5). Eu AUema~ne
il traîna la guerre ea !ongueur, se refusait obstinemeutj( suivre le sys-
tème conseUté pur Tibère, et qui avait si bien réussi au jeune Drusus;
i) ne le trouvait pas asse:: briHant. La guerre, comme it Fentendait

(i) /tM., t, 7. U. CASs. LVU, 3-4. (9) 0. CMs., L\'tt, i3. ~) SOET., Tib.,
X\X. –(4)UCASs.,).t,U.–(5~M.,t5.



était une guerre de sauvages, telle qu'elle est faite aux frontières (tes
État;! civilisés par les tribus guerrières des peuples barbares, comme
elle était faite par les Arabes aux Français, par les Circassiens aux
Russes,commeelle estfaite encore par les {'eaux Rouges en Amérique.
Avec son système d'agir sans plan et sans but, avec ses excursions

sur le territoireennemi, où itbrùtait et massacrait tout ce qu'il pouvait
atteindre, il versait des flots de sang, exposait ses troupes, perdues
dans les forêts et les maraisde la Germanie, à subir le sort des légions
de Varus, mais il ne gagnait et ne pouvait gagner rien. Après chaque
razziait fallait revenir sur l'autre bord du Rhin, harceté dans cette
retraite par un ennemi exaspéré, compléter et réorganiser les troupes;
et chaque fois tout était à recommencer.

Toutes ces courses, qui coûtaient si cher aux légions, n'avaient aucun
but positif, n'étaient dictées par aucune idée, et quand Ségeste,
le fidèle allié de Rome, fut assiégé et réduit à la dernière extrémité
par Arminius, il lui fallut envoyer une députation à Germanicus pour
le presser de venir à son secours, têt point Germanicus ignorait ce
qui se passait en Germanie. Les résultats de ses campagnes sanglantes
avaient été complètementnuis; il ne soumit aucune peuplade, aucun
territoire nouveau; au contraire, it abandonna la ligne de défense
tracée par les forts que son père Drusus avait bâtis, et recula la fron-
tière jusqu'au Rhin. Tout ce que Rome avait gagné aux flots de sang
qu'il avait versé, c'est la remise des enseignes de Varus, aussi en
fit-on grand bruit, pour donner le change à l'opinion publique et dé-

gager l'amour-propre du jeune César. Arcs de triomphe, médaittes,
monnaies, tout portait le < signis receptis », deux mots qui consti-
tuent tout le gain d'une guerre longue et sanglante.

Les grandes campagnes en Germanie de Drusus Germanicus son père,
celles surtout de Tibère son oncle, campagnes stratégiques si habile-
ment combinées et si fécondesen résultats, excitaientt'étnutationet t'en-
vie de Germanicus.Il veut aussi faire une grande campagne stratégique,
combiner les mouvements de plusieurs corps d'armées, mais cela nelui
réussit guère, et paratt être au-dessusde ses capacités. Ainsipendant la
retraite depuis ta forêt de Teutohurg, it ordonna àCecina de prendre
une ancienneroutc.connuesous te nom de Pont~-Longs,qui n'était qu'une
étroite chaussée traversant un immense marais; aussi cette partie de
t'armée, quatre légions, sans compter les alliés et les milices germa-
niques, attaquée par les Germains, fut défaite et faillit périr à cause
des iHCOiivéiiients tactiques de ta toeaiité. Le reste de t'armée devait



regagner la Gaule par mer, mais Cermanicus ayant mal catcute les

moyens de transport, dut faire débarquer deux tenions et les envoya
par terre sous les ordres de P. Vitettius;it leur prescrivit une route
telle, que les deux légions perdirent non seulement leurs bagages,

mais encore un grand nombre de soldats, et faillirent se noyer. Cette

campagne fut tetiement désastreuse, qu'on avait cru un moment que
toute t'armée avait été enveloppée par les Germains, qui menaçaient
déjà J'empire, et les Gaules, les Espagnes et l'Italie s'empressèrent
de faire les plus grands sacrifices pour réparer les pertes. A peu près
le même malheur arriva aux troupes alliées, aussi par la faute de Ger-

manicus, comme Tacite en convieut lui-même. Enfin dans sa dernière

campagne, il envoya t'armée par mer pendant la mauvaise saison. La

Hotte, qui la portait, fut battue par la tempête et dispersée; une partie
des vaisseaux périt; d'autres aHerent s'échouer sur des îles lointaines,
où les soldats, mourant (le faim etde fatigue, n'eurent pour toute "o"r-
riture que les cadavres de chevaux rejetes sur le rivage. L'armée
perdit tous ses bagages, beaucoup d'armes, de chevaux, de bestiaux
de toute sorte, une grande partie de son effectif, et ne put être rassem-
blée qu'à grand peine.

On partebeaucoup aussi det'amour que lui portaient les légions. Or,

le titre d'tmperatot', il le reçut non par acclamation des sotdats, non
après quelque bataille brillammentgagnée, mais ce titre lui fut décerné

par ordre de l'empereur Tibère (i). et cela pour avoir battu les sujets
revottés d'un petit chef germain, Ségeste, expédition qu'Arminius.

au dire de Tacite, avait appréciéeà sa juste valeur, en s'écriant <ï j!fa-

~HMM !mjMr<!<orMM//or<cM eaeercttMm~(~MorMm lot waHMs MMaMt

mulierculam (parmi les prisonniers se trouvait la femme d'Arminius,
alors enceinte) <!eea*et'tm< ?(2).

Nous ne discuterons pas a fond la question si Germanicus était mort
de maladie ou de poison, question qui n'a aucune importance pour
l'appréciationmédico-psychotogique de sa personnatite.Mais comme la
mort prématurée de Germanicus a une certaine signification diagnos-
tique, et qu'elle rentre, pour ainsi dire, dans le programmede la dé-
générescencede la race, nous indiquerons brièvement quelques-unes
des considérations qui nous font rejeter la supposition d'empoisonne-
ment. Rappelons d'abord que la mort de Germanicus avait soulevé
contre le malheureux Pison des haines implacables; le peuple, le

(t) TACtT., ~nn.. t, 58. (3) M. 59..Sur ~MeompagMes de Germanicus en Ger-
manie, DtON C*M)t! <. e., m;)M mrtt'ut pt'em'er ''vrc des Amnaie.! de TACtTE.



Sénat, tes accusateurs, tous le poursuivaient avec un acharnement qui
contredit singulièrement ou la haine supposée <te Tibère contre son
neveu, ou la tyrannie et la cruauté du vieil empereur. En effet, ce
n'étaient certainement pas les sénateurs de cette époque, sénateurs qui
indignaient et écœuraient Tibère par leur tacheté et leur servilité (1),
qui auraient pousse le courage et t'amour tie la justice jusque pour-
suivro avec cet acharnementl'assassin de Germanicus,s'Ils eussent pensé
réettement que Pison avait agi d'après tes ordres du maître. Les plai-
gnants avaient porté contre Pison, en ce qui regarde Germanicus per-
sonneHement, deux chefs d'accusatton, )'<'mpo~o?tM<'mcH<et les wa~-
~CM. Or, malgré toute la haine pour Pison, malgré le parti pris do le
condamner, l'accusation d'empoisonnement avait été écartée comme
tout à fait insoutenable dès le début du procès, et Pison n'eut pas de
peine à la réfuter (~). Quant aux faits cités par Tacite et Dion Cassius,
tels que membres arrachés des cadavres humains, que l'on trouvait

par terre et sur les murs, disques de plomb avec le nom de Germanicus
et des imprécationsqui le vouaient aux dieux infernaux,cendre ensan-
glantée(3), ils se rapportent précisémentaux matéOces,et non à l'em-
poisonnement.La seule preuve qu'on ait donnéede cette dernière accu-
sation consiste en ce que le coeurn'avait pas été brdM avec le corps, et
qu'it fut retrouvé intact dans la cendre du bûcher (4). Cette preuve,
on le comprend, n'en est certainement pas une pour nous, et même A

cette époque on ne la regardait pas comme concluante.Citée par Vitel-
lius comme fait à charge, cette circonstance servit d'argument à ta
défense, puisque Germanicus était mort de maladie cardts~Mc, qui,
seton tes idées du temps, rendait le coeur incombustible(5). D'ailleurs
les faits contredisent évidemment la supposition d'empoisonnement.
Cn. Calpurnius Piso, aristocrate de vieille roche, était un homme fier,
orgueilleux et violent (6), qui ne se croyait en rien inférieur & t'em-

pereur Tibère lui-même (7), dont il avait été le collègue au consulat

on comprenddonc qu'il ne pouvait supporter patiemmentl'humiliation
d'une position inférieure, et de se voir subordonné, lui vieillard, à un
jeune homme. Cette jalousie, envenimée encore par une misérabte
rivalité de femmes et par de trop zélés amis, donna naissanced'abord
à des dissensions sérieuses, et unatement à une haine profonde entre
le jeune César ette vieux proconsul. Germanicus, déjà malade, nerveux,

(1) TAO-r.. ~n., n), 65. -'(~M.. 14. (3) M..H, 69. D. CAM.,LV! 18.
(4) f;t)HT..C<HU!, (5) PUM., ~< M< XI, 7t. (~ St!Nf!C*)e tM.16.
(7) TAC)T.,7!tM.,n.4H.



impatient, s'irritaitdps critiques fille Pison. Musubordo'toe.sft per-
mettait sur son administratif')), sur ta pompe vraime!)troyatequ'itde-
ployait, stn' la tonteur do son voyage, dont il avait fait une tournée de
plaisir, tandis que tes circonstances rectamaicnt imperieusemeDt des

mesures promptes et énergiques. Mais ce qui l'irritait ptua encore, c'est
ta fierté de Pison (i),)'or~uci) de sa fcmmoPtancine, qui éclipsait
Agrippinepar son luxe c'était l'attachement des tenions, qui appe-
laient Pison leur père. Les amis de Germanicu! qui n'étaient que des

courtisansde l'héritier présomptifdu pouvoir, t'aigrissaient encore, lui

rapportant tout ce qu'avait dit Pison, et ne se faisaient pas faute d'à"
jouter (le leur cru et de calomnierPison, Piancine et tours enfants (3).
Une entrevue qu'ils eurent ne fit qu'envenimer les choses; Gcrmanicus

nu sut pas maîtriser sa colère, lit ils se séparèrent la haine dans le
('<t'ur. Le jeune César faisait & Pison de sanglants affronts, ~tMO

~r«Mit tM PtMttMt eoH<Mm~t~(3),persécutaitses protégés (Vouon par
exernpio) (4) et t'accusait cu~rtfment de t'avoir rendu [nthde par te
poison ou tes maléfices. U serait assez étonnant que Pison ne lui eût

pas rendu ta pareille, qu'il ne se fût ouvertementréjoui det progrèsde
la maladie de son ennemi mais cette haine franche du vieux proconsut,

sas tmpt'udaacet), ses exeÈs da parotea, teutM ces manifestations
hruytmtos do son antmosité,pfauv~ut plutôt Mn innoceuce que sa cu!'
pahiltté, Coupable, il aurait certainement ag! d'une façon toute diu'e-

rentc, et Il'aurait pas affiche ainsi sa haine (5).
Pour Tib~ro )a mort de Germanicus ne présentait aucun avantage, sa

vie aucun inconvénient;it ne craignait pas son fils adoptif, loquel avait
trop bien prouvé à l'occasion de ta. révotte des légions germaniquessa
<o!/< il craignait encore moins le partage du pouvoir entre lui et
Drusus, puisqu'il le partagea entre ses deux petits-n)s, Tiberitis Ge-
mettus, fils de Dr"sus, et Caius, fils da Gertnanicu!!). n n'avait pas non
plus (ia haine periionnettû contre Germamcus, (itad'un frère qu'ii avait
teudremeni aune; ii avait toujours Été pour son neveu uu parent au'ec-

(t) /«M., 67. (<) /tM., (9) /&t~ 09. (4) Ibid., M. (5) Voy. sur cette
tjuett.~ttdot'tMnta hv~ttoStf/tf. ~tM't)t~Mftt,etc,,tivFo U.chap. v.quniquccertain!! dt'taitsdo eRMe<'h)()e nnut sfmbtottt'tre sujets livre Ai)'si v, quoique
certains ,1<llaiis de I;.I1Uc .)tllde nvus semblent t?tre sujets à caution. Ainsi pt4r' exCmpln
n~m)t6 voyons) aucune yaiMnt)cdnut(;)'(ie ta v'rncitti de Sf't)(-fjue~urPi'ion(Pe
Ira, Il, 10;,ut ne que fauteur dit dea CmtjmrnH et deii Oaudii–dieticntundertjShnge
Vt'r~MgeuhMt,iHWe)cheftfiHMpunut!)'hOt!uberdMCfauuit))'n~hi)t)dMn,un))dh'
Juii<!rit!tumaisihret(<if'iehct)!<n5ithcn–nousparaît ftret'ndps.tccor<icont[))t'tavec
t'histoirc. L<;sC)audn avaient jou~ uu r())<' MtnhtCttt pendant la pcriodc f"pub)ic~tt«!.
et eentmc ittnttrution et.ue)tt bion suptirienr~ aux CatpUt'ttii.



tionné, Tacite lui-même le prouve à chaque page 'de ses Annales. H lui

reproche de n'avoir pas témoigné de chagrin à la mort de Germanicus,
mais Senèque (1), qui avait été contemporain de Tibère, dit au con-
traire positivement que cette mort l'avait profondément affligé, et s'il
avait gardé son air impassible, il ne faut pas oublier que c'était là un
des traits distinctifs de Tibère; il avait gardé la même apparence calme

et froideà la mort de son fils unique (2), et répondit par un sarcasme
aux compliments de condoléance des députés troyens. Cette mort le

frappa cruellement cependant, et fit de ce vieillard intelligent et tv~-
tMpM.r (Tacite tui-mémeestforcé d'en convenir) (3) de ce prince intègre,
de cet homme de bien, à en croire Tacite, le solitaire de Caprée que
l'on connaît. Rappetons enfin qu'Antonia mère de Germanicus, resta
toute sa vie l'amie ta plus dévouée du vieil empereur, quifut la seule

personne qu'elle voyait dans la solitude,
La mort prématuréede Germanicns est un événement naturel, logique

dans cette famille en voie de dégénérescence,et le poison qui l'avait tué
venait non de Pison son ennemi, non de Martina l'empoisonneuse,
mais de son père Drusus l'halluciné, de son grand-pèreAuguste le tout-
puissant.

Il nous reste maintenant à faire l'appréciation de la personnalité de
Germanicus. Au premier abord il semble présenter une grande ana-
togie avec son père, mais cette analogie pourrait bien n'être qu'appa-
rente. Drusus Germanicusdésirait véritablementla restitution de la

liberté ') à ta République, quoique ce désir soit resté chez lui a l'état
platonique, et ne devint jamais une M~OMM. Germanicus, au contraire,
adopte complètement le point de vue dynastique, témoin sa harangue

aux soldats révoltés, et se permet seulement de faire un peu de tibé-
ralisme anodin, pour acquérir la popularité qu'il recherchait avide-
ment. Drusus avait eu une vision, une hallucination, qui constate chez
lui de la façon la plus positive et la plus indubitable l'existence d'une
anomalie psychique, que nous n'avons plus à prouver, et dont il ne

nous reste par conséquent qu'à déterminer la /brme, à poser le dia-
gnostic. Germanicus ne présente rien de pareil, et nous n'avons pas le

moindre fait qui eût indiqué chez lui un trouble mental quelconque.
II a des prédispositions héréditaires désastreuses, ceci est hors de
doute, mais l'hérédité pathologique ne frappe pas inévitablement<OM.<

les membres de la famille atteinte; elle peut en épargner quelques-

(t) Consol. ad. M<tMMnt..XV. (2) TACtT., Ann., tV, 8. (3) lbid., VI, 51.



uns, ou plutôt elle peut reste)' chez eux à t'état tètent, et ne se mani-
fester que chez leurs descendants. Nous croyons que c'est précisément

ce qui avait eu lieu pour Germanicus. L'hérédité funeste de la psyt'tto-
pathiepéselourdeu)entsursafau)i!te;frappe la race d'Auguste
avant Germanicus dans la personne de son père et de sa tante, à cote
de lui dans la personne de sou frère, de sa sœur, de ses cousins Caius
César M. et Agrippa Posthumus, de ses cousines Agrippine et Jutie;
par dessus sa tête, pour ainsi (tire, elle frappe ses enfants, ses descen-
dants, mais elle sembte l'avoirépargné. Nous n'avons aucune raison de
lui supposer un trouble monta), et par conséquent il faut admettre
qu'il avait été un homme normal et sain d'esprit, mâture t'hérédité
psychopatiquc qui pèse sur toute sa race. Mais s'il avait vécu plus
longtemps, qui sait si cette hérédité morbide ne se serait pas mani-
festée chez lui aussi?

Germanicus était un vrai petit-fils d'Auguste, et les analogies que
présente sa personnalitéavec celle du chefde sa race, sont une preuve
de plus que Drusus Germanicus était bien le fils du deuxième mari de
Livie. Sans parler de sa ressemblance physique, dont il avait déjà été
question plus haut, rappelons que Germanicus avait les jambes grêles
et faibles, et qu'Auguste souffrait de douleurs et de faiblesse aux
jambes, faiblesse qui allait jusqu'à la claudicationet avait nécessiteune
cure spéciate. La personnalité morale del'a'feulet du petit-fils présente
des similitudes et des analogies encore plus frappantes, sauf, bien en-
tendu, les modifications apportées par la différence de position poli-
tique. Germanicus, comme Auguste, a toutes sortes de talents; il est
éloquent, il écrit avec étegance et facilité, il aime les arts, la littéra-
ture, fait des vers. Dans la vie privée il affecte la simplicité, la hien-
veittance, l'affabilité, ce qui lui concilie l'affection de la populace, ft
parait même avoir eu de grandes capacitésadministratives, à en croire
Dion Cassius au moius (1), quoiqu'il soit difficile de citer quelque fait
a l'appui de cette assertion. Mais, ce qui frappe tout lecteur des An-
nales de Tacite et de l'Histoire de Dion Cassius, tout esprit non pré-
venu, c'est son incapacité militaire absolue. Cette incapacité, si rare
dans l'aristocratie romaine, qu'une éducation guerrière préparait aux
liantes positions dans l'armée, est d'autant plus significative que nous
la retrouvons à un haut point chez Auguste.

Un autre point de ressemblance entre l'aïeul et le petit-fils, c'est

(t)Li\LVH,18.



<'eHf rochercho de la popularité, cette <'<tp(a(<o ~Met'o<fM«a'.qui teur
fait porter pt'ndant <te longues années le masque d'anabitit~ et pour"
tant, tout cotnme Auguste, Germantcun trouve tout naturel de vorner
te sang à nots. tout en s'y décidant très tacitement, trop
tacitement, i) n'adopta jamais franchement to parti de la rigueur, et
s'arrange de façon & en faire retomber tout l'odieux sur d'autres, tou-
jours comme son atout. Il est même curieux que Tacite, en partant de

<'e trait de caractère de Germanieus,ao sort pr~ci~emontda la mom<:

expression, do la même phrase que Dion CMiiius, quand il parle du

m~mH trait de caractère d'Au~ueta, propos d'un impôt très impopu*

taire, et auquel N'oppostutto Sénat (t).
A Rome on reprochait a Auguste, et tes historiens se sont fait l'écho

de ce reproche, de s'être laissé dominer n<u' M femme Lh'e. Germa-
nicus aussi s'est laissé dominer toute sa vie parsa femme, scx dem~t~

avec Pison on font foi, Mais il parait qu'il n'est pM permM de regarder
cette similitude comme une anatogie de caractère, spéciale à ces deux

personnages, et ~u'a Rome, comme ailleurs du reste, la domina*

tion de la femme dans te ménage n'était pas une exception; ce n'est

pas pour rien que le poate donne au Tibre t'épithote d'M.MWtM.

Germanicus IICavait le plus ~rand d~p de plaire < et recherchait
ardemment la popularité.

Mais etatt-oe bien réellement rien qu'un < désir de ptaire <,Mn8 but
et sans arrière-pen~e? Auguste était très attachéà (<ermanicuacomme
ii t'avait été fit aon père; mai)! Drutuo n'avait jatnaio <!att6 te vieil om"

pereur, n'avait paa cherche à ~agMr à tout prix ses bonnM grâces;

nous aavons au contraire qu'it avait même CM i'intention de le /br<w à
rendre à Rome l'ancienne canititution repubticaine. Auguste non len-
lement l'aimait tendrement, i! t'Mti'nait eneore comme un excettont
générât, qui avait rendu de grands ~erviceo à i'État. Germanicus, au
contraire, avait mi! tout en omvre pour ec concilier t'airection do Mn
grand'p6re. Dan< un moment de déGance Auguste t'envoie e" Mmatie
surveiller son oncle Tibère, etGeFmM)!eu8 n'a garde de refuser; la

cheval favori d'Auguste meurt, Germanicus adrease a son grand'përe
dejotis vers pour te conaoter de cette perte (S); pour un peu il aurait
écrit un tionuet < "ur la <iovre qui tient )ft princeMe Uranie. <

Au début de sa carrière militaire, nous t'avons vu commettre tes

fautes tes ptutt groMt~ret, faire subir tt son arméedes pertes immenses,

())).)v.[.\),28. -~)p).tt<mtt.Ma<n).fjt



etneanmoinseu etro récompHnaecomme s'il avait rendu ))~ plus grands
services; ce notait certainement pae te command.mt du sie~e de
Rttftinum, h; vaincu d'Ardaba, qu'on recomponsait en sapf'f'sonnf;
c'était bien le petit-tits favori de t'onpereur et son espion auprca du
~cneraten chef.

Auguste t'aimait, dit-on, ait point d'avoir heoitc ton~temps s'il n« te

déclarerait pa'i sou successeur; s'it ns l'avait pas fait, c'est q)t'i) voyait

bien que Germanicus était phtto). un homme agréaUti en société qu'utitc
& t'État, juste )<* contraire do Tibère et il adopta ce dernier, quf< <'<'

soit sous l'intluence (le Livif, comme )'MS)))'<'nt sos) historiens, ou da"s
CiutMt de la R~pubtiquc, comme il l'avait publiquement dé<')ar<~ lui-
m~mc (i). Tant que cette adoption n'avait pas encore eu lieu, et )(' pro-
micr temps âpres, quand Auguste sembto avoir 6tc mal disp<M('' envers
Tibcre, Gcrmanicus pouvait se r'~ardar raisonnabiement comme

successeurde son aïeul. A cette 6poqui' il était encore à un &~e on t'en

ne prend guère de masque, et d'ailleurs sa position d'héritier p!'es!}"c
deciarc du pouvoir lui rendait toute dissitnutation, toute hypocrisie
inutites. Était-it alors aussi affahia, aussi bienveiUantqu'it s'est montre
plus tard? Jouissait-ilde t'amour du peuple, de t'a~ection des soldats?o
Hevait'H, comme son pèt'c, le rétabtissement de la iiberte? Loin de ia.
Il était connu à Rome, tout jeune qu'it était, pour un ambitieux avilie
de pouvoir; on lui reprochait des inclinations tyranniquos; on allait
mémo jusqu'à prédire qu'il oppnmerttit lit RepubHquc, et qu'i) finirait
par ta démembrer (~).

Mats TibÈre s'affermit do ptus eu plus ditns sa position d'héritier du
pouvoir; Auguste i'apprfcie tous les jours davantage, et il n'est ptus
~uere probable qu'il casse t'adoption et qu'il remette te principat a
Cermanicus. C'est alors que dut se Cairo cette transforatatio" do ce
dernier en hbcrat recherchant la popularité, 11 n'était pas sur que
Tibère, quoique rayant adopte, uc t'ecart&t pas du pouvoir, et, pout-
être, t'ambit!ew'eAgrippine ne vantait pas se r~igner ait pm'tagc de
lit toute-pui~ance. Il fallait doue se créer à tout hastn'd ut) p.trti, et
dans ce but il change tonte sa mauMre d'être, se pose en repubticain,
fait courir le bruit quo, s'it arrive au pouvoir, it rétablira t'ancienne
eoustitutioM,coMftte son père l'avait voutn av.utt lui. Mais ce masque
n'était pas si bien attaché, cette transformation n'était p!<B si cotnpifitc,

pour tromper ceux qui te connaissaient de près, quoi qu'en disent les

()) VKL< PATEM., )), )M. (S!) TAOT., ~H)t., ). 1.



historiens. Il était aimé à Rome, où il «'était jamais, et oH ses partisans
agissaient pour lui mais à l'armée, nous avons vu les soldats révoltés
le tirer dcmi-nu de sa chambre a coucher, le maltraiter, le forcer à
leur livrer le vexille, et, quand il voulut jouer au tribunal du camp la
comédie du suicide, lui crier « Eh bien, qu'il se tue et lui tendre

un glaive plus afnlé. Nous avons vu aussi que le titre d'imperator, si
flatteur pour un général, précisémentparcequ'il étaitdécerné paraccla-
mation de l'armée, il ne le reçut pas de ses légions, mais du Sénat, et
sur l'ordre de l'empereur. En Orient, du temps doses démêlés avec
Pison, ce dernier avait un parti presque aussi nombreux que celui de
Germanicus, et cela même dans les troupes qui se trouvaient sous ses
ordres. Après sa mort, Pison ne s'était pas emparé, de son propre mou-
vement, du pouvoir, mais y avait été poussépar les centurions accourus
vers lui, et qui l'assuraient du dévouement des légions (<).

Tel avait été Germanicus, ce héros de Tacite, cette dernière espé-

rance du peuple romain, celui qui, « arrivé au pouvoir devait rétablir
la h'&erM (2). On le voit, c'est le type de l'intrigantpolitique, du plus
vulgaire ambitieux, qui n'a pas de droit direct au trône mais pour
lequel le pouvoir suprême n'est pas non plus inaccessible; qui se fait
du libéralisme un marchepied. Germanicus conserva son auréole,

parce qu'il avait eu la chance de mourir jeune; le temps lui avait man-

qué pour tromper l'attente et les espérances du peuple romain, comme
il avait manqué, peut-être, à ses mauvais instincts et au germe psy-
chopathique pour se développer. Sa mort prématurée avait conservé à
l'histoire un héros, épargné au monde une désillusion, lui-même,
peut-être, des souffrances morales inutiles.

Livia (Livilla), soeur de Germanicus, avait été d'abord d'une figure

peu agréable dans sa première jeunesse, mais plus tard, peut-êtreaprès
la maladie qu'elle avait faite à l'époque de )a mort d'Auguste (3), elle
devint une des plus belles femmes de son temps (4). Mariée d'abord à
Caius César, elle épousa après sa mort le César Drusus. Cette dernière
union aurait pu être heureuse. Drusus s'attacha de tout son cœur il sa
jeune femme, qui l'avait rendu père, et, pour ne pas s'en séparer, il

l'amenait avec lui dans les voyages qu'il était forcé de faire. Mais
Livilla n'était pas femme à vivre tranquillement, se contentant de
l'amour de son mari et de l'attachement de ses enfants. Drusus en
voulait a L. ~Elius Séjanus, préfet du prétoire; il y eut entre eux des

(t) TAOT., ~w). Il, 76., (2)/&M., t, 33. (3) SMT., Aug. XC!X.–(t)TAOT.,
~ttt)., )V, 3.



querelles, des scènes violentes Drusus atta jusqu'à menacer Sejan de

la main; ce dernier <it un geste pour se défendre et reçut un soufflet.

Tacite raconte que pour se venger, Séjan séduisit Livilla. tt est beau-

coup plus probable que leur liaison adultère avait précédé l'insulte.
Sejan, ancien compagnon de plaisir de Drusus, venait certainement le
voir, et avait ainsi l'occasion d'approcher de Livie, ce qui lui eut été

difficile après cette scène violente. Drusus se peignait hautement de
l'ambition et des intrigues du favori, et comme il avait une certaine
influence sur l'esprit de son père, l'intérêt personnet, d'accord avec ta
hitine et le désir de vengeance, devait pousser le prétorien à se débar-

rasser de son ennemi. Apres avoir trahi son mari, Livilla embrassa les
intérêts de sou amant, lui rapportait tout ce que disait ou faisait
Drusus (i), et finit par prendre la part ta plus active au complot contre
la vie de son mari <( Ayant entraine Livilla par les apparences d'une
passion violente a faire le premier pas dans la voie du crime et une
femme qui avait perdu la pudeur est capable de tout Sejan hn
inspira le désir et l'espérance de t'épouser, de partager avec lui le
pouvoir suprême et d'assassiner dans ce but son mari. » (2) I! est
difficile d'admettre que l'ambition ait pu être le motif qui avait poussé
Livilla au crime. Elle était épouse de l'héritier du principat; le pouvoir
devait, tôt ou tard, passer inévitablementa son mari par transmission
régulière pourquoi aurait-elle sacrifié le certain il l'incertain ? Tibère
pouvait refuser, comme it te fit réettemcnt, sa main à Sejan ce der-
nier pouvait ne pas arriver au principat. Enfin, pour ce motif ou pour
un autre, mais « la petite-filledu divin Auguste, ta belle-fillede Tibère,
la mère des enfants de Drusus, couvrit de honte ses ancêtres, ses des-
cendantset soi-même, en se prostituant à un provincial (3), en sacri-
fiant un présent honorableà des espérances criminelles et incertaines.
Ils mirent du complot Eudème, ami t't médecin de Livilla, auquel sa
positionpermettait de la voir souvent en secret. Sejan répudia sa femme
Apicata, dont il avait déjà eu trois enfants, pour ôter tout ombrage il sa
maîtresse. Cependantle projet de Séjan lut laissé longtemps sans exé-
cution, tant la grandeur du crime effrayait les conjurés (4) mais

commele mécontentementde Drusus augmentait, qu'il ne se gênait pas
pour le manifester,et qu'i) pouvait finir par ruiner Séjan dans l'esprit de

son père, les amants se décidèrent à en finir avec le mari. » Séjan choi-

(t) /M., t\ 7. (2) lbid., 3. (3; Séjan était originaire de Vutcinies. (4)
TAC[T.tttt.,[V,3.



iiit uft poisott dont i'actiot) )6))te et insonsibie s!mutait les e)!e~; d'u")'
matadio, et le lit donner A Drusus par son enulluc Ly~dus (1). t

Tcttc est t'histoirc de Faduttfre et du crime de Livilla, comme nou~
la lisons dans les Annales de Tacite. Mais Tacite se trompe dans son
rf) it, peut-être parce que Livitta est !a sœur de Germanicus,son héros.
A en croire tt) grand historien, LiviUa, fascinée par le beau Séjan, en-
tratnGo par la passion, trahit ses devoirs conjugaux, et M'a plus fien
ensuite à refuser & son amant. Dans son amour aveugle, elle sacrifie H

t'ambition de soit amant <a vie de son mari et son propre avenir. Mais

ia reaHtc n'a pas été si romanesqueque ça, tes femmes de !a famille des
Césars comprennent t'amour d'une tout autre façon, et ne se sacriSeoi
jamais a leurs amants.

Livilla n'a pas du tout été la femme matneurcuse, do<nince par f)n<!

pasMU)) funeste, qui se serait emparée do tout son être. C'était tout
simph'meftt une courtisane impériale comme sa tante Julie, comme
JuHf; la cadette sa eouaine, comme ses nièces DrusiUa, Liviita et
Agrippine. Elle avait eu une muttitude d'amants (i), et son choix n'a
pas toujours été très heureux, si tant est qu'elle choisissait. Tacite lui
reprochede s'être donnée & un proptHe«t(.Ette an a fait bien d'autrea
TrcaédMtiqu~eHe s'etaitprostituée à une foule de gêna des condiMona

tes ptus diverses. EHe out, entre autres, pour amant ce même Eu-
deme (3), qui l'avait servie ensuite ou, peut-être, en njeme temps,
dans ses relations avec Sejan, et lui avait donné te poison pour Drusus.
C'était un trrec~ celui-là, un ~r<MM<<«~ pas même un provincial par
coM~ftucnt) mais un étranger et, ce qui pis est, un atTranehi! 1 Mais

c'est si commode que d'avoir son médecin pour amant. ËUe s'était
prostituée à Mamercus Scaurus (4), porteur indigne d'un des plus beaux

!)<M<M de Home, i'afriere-patJt-Hk de M. ~EmiiiusScaurus, te célèbre
prince du sénat, coosu) 0! ?9 (&). Ce Mamercus Scaurus était le plus
ignoble vieux débaucha de Rome son immonde impudicite et son cy-
nisme abject avaient étonné ses contemporains, qui cependant ne
s'ëtonnaicnt pas facilement. < UH jour, raconte Sénèque (6), troufaot
Asinius PoUion Muche, il lui proposa, en usant du mot obscène de
lui fa<re ce qu'il aimerait beaucoup mieux souNr<r, et, yoyaat PûtiMM

rt) )&e)t., /t*w.. tV. n. Ctta. t.Vttt, a4. t~ fut.. MM. M< t. XX)X,

), 8. (t) TAOT., j~MM. \'t, 29. D. CAS~ LVm, M. (6) M. SatMtorc, Botti en
)t.<r);)tjt <ic la mort de Mamercus Scaurus, dft 0 me~tiu pef e~ef~fi appost" d'a-
VK) vioi.uo Lifitto, oue<'<! <teU' itnpct'atare (~Scrt«t «<M't, FtrenM, t856;. Mai* nous ne
trouvon' rieu de jmreii ni eitM T;n:ite, ni chez Dion Ca~sim. (6) De tOM~«<<, tV, 3t.



irottcar te sourcil:–si j'ai dit quelque chose de mal, dit-il, et bien.

que ce mtd me soit fait à moi. Ce vieux satyre, <( dont ta ttouche

impure recucitt.tit avidement tes menstrues de ses servantes )' (~).

était ignoble,mais il était riche (2); or, un afnant riche n'est pas à de-

damner, même pour la femme d'un César. Livilla n'a dox; pas été

~M:j!e et cM<r~t'K<~ par Sejan, comme te présente Tacite, et cet adul-

tère n'n pas son pt'emter ~ai! (((ttM la oot<' (<)t ernMt'. Etic s'Htait

prostituée à t'eh~ant L. ~)ius Sojan (3), commo elle s'ëtiut prMtHu<'8

au savant Ë'tdcme, au riche Sc~urus, & uuo muttitudo d'iUttrcs (4).

comme aHe se serait prostituée au ht'un Lygdus, s'i) n'avait ~t~ t'u-
nuou~. Et si oU'' avait t'pouse xi chaudmnent t~ ~ucrctic de son a)n:mt,
sicUeMattGmt'otsotmt' son)nniheurcttxnmt'i)((:tt'oi'itcertusp:~
qu'cHe eût été mttrahtec {tar la pas~ios, c'est tout sitttptcmcnt ?.))(;<)

que le beau prctorio)), tjxi exploitait ses maitrcssHS ft '<!)t scrvttit

dans t'ittt~rét df son ambitton (&), ta tenait par ttt crainte sous sa
don)i)tfHi')n. Une autre fGttxnc, tout eli trutoputtt son mari, aurait rt'cutc

avec horreur devant l'assassinat, et, pousMo & bout par son amant)
aurait préféré se jeter aux pieds du mari et lui avouer soit crime. La

Mnur de Germanicus n'a pas de ces scruputes empoisonner te père de

ses onftmtft ne lui répugne pas aMe)! pour qu'eXe s'y refuse au risque
d'être punie d'après ta loi J«<<((. Mais, par exempie, ce qui lui re*

pH~ne, c'est < de sttcritfier Mn présent honorable il des espérances cri-
minettes et incertaines. » Rtte veut être sure de ne rien perdre en
assassinant son Mari) et son amant doit lui donner des ~ages; il repu-
diertt sa femme et demanderasa tnain à l'empereur.

Livilla ne se borna pas à t'adultère, à ta prostitution et it t'assas-
sinât, etio engagea encore sa fille Jutie, mariée & Néron, fils de Uer-
mantcus, i1 espionner son tnan, a trahir tous ses projet!), toutes ses
espérances, tout ce qu'ette pourrait surprendrt', jusqu'aux pan))<!8 qui
pourraient ttti échapper CK rêve (C), et le rapportait à Séjan, qui avait
résolu, après la mort du César Drusus, de perdre successivement tous
tes fils de Germanicus,pour se frayer ainsi te chemin du pouvoir. U

rCuitsit à faire périr tes Césars Néron et ih'usua, tes doux nts atn<s de
GermanicuSt mais il tomba, entrainnnt sa complice daus sa chute, et

(<) ~M. –~) <:OMUi<t, fanMte tta Mt ~tttitiut itoa~Kit, prinoe ()M S~Mat, et tofM
do i~. ~c~üiü~, ~r:c. p.·e ;ig vvtui-e:ï, uynut ~pvuaei en s~eoudey rrnreea 8ylta lra rlï<(te M. Scau'm, ~Mt.ti pA.'e de ce!ui-<:i, ayant <ipous<' en secondes tx'cM SyttM te <))<
tateur, ~'<!tMt eurichic pen(<Mt t'~pMMripUOtm. (3) !t. (;AS!i.. t.VU, M, Sun.,
ytt.. ).XH. TAMT., ~ttn., tV. 8, 7. 8. (~ n. C~ss., LVttt, M. (&) /t)d., 3.
–((!) TAt;)T.tttH., IV, <)<t.



les crimes de Livilla ne rapportèrent à cette dernière que ta honte et
la mort. D'abord son mariage avec Séjan n'eut pas lieu, l'empereur
Tibère ayant refusé net au beau prétorien la main de sa belle-fille.
Plus tard, après la chute du favori, sa femme Apicata se vengea de sa
rivale avant de se donner la mort, elle dénonça,par une lettre à t'em-

pereur, l'empoisonnement du César Drusus, et nomma les com-
ptices (1). Par égard pour sa viciite amie Antonia, Tibère ne voulut

pas livrer Livilla au bourreau, et la fit remettre à sa mère, dans le
palais de laquelle la malheureuse dut se laisser mourir de faim (2).

Tiberius Ctaudius Drusus (t'empen'urClaude) est le derniermembre
de la deuxième générationde la dynastie Julienne. Voyons quelle espèce
d homme était ce petit-fils d'Auguste, ce fils du républicain Drusus,

ce frère du célèbre Germanicus. Tibère Claude naquit à Lyon, aux
calendes d'août, cruette plaisanterie du sort, jour consacré a Mars et à
t'Espérance (3). Son frère Germanicus passant par adoption dans la
famille Julia, il prit à son tour le surnom de Get'MMMtCMS, héréditaire
dans sa famille depuis Drusus (4).

Nous avons heureusement toutes tes données nécessaires pour une
analyse médico-psychotogique de la personnalitéde Claude, et nous som-
mes enmesure de poser le diagnostic le plus clair, le plus indubitable.
Sa biographie par Suétone pourrait servir de modète aux descriptions
médico-psychotogiques, et les plus belles pages d'Esquirot, cet artiste

en psychiatrie,n'égalent peut-être pas t'étude si vigoureuse,si cotorée de
l'historien romain, étude tellement complète sous le rapport médico-
psychotogique, qu'en vérité elle laisse bien peu a désirer au médecin
atiéniste. Grâce a Tacite et à Suétone, en partie à Dion Cassius, nous
avons un tableau si complet de la personnalité physique, intellectuelle
et morale de Claude, qu'il peut se passer de commentairesmédico-
psychotogiques.

« Claude avait passé son enfance et sa jeunesse dans des maladies
fréquentes et opiniâtres, qui te rendirent si faible de corps et d'esprit
qu'on le regarda dès lors comme incapable de toute fonction pu-
btique (5). s Sa santé était très mauvaise jusqu'à son avènement au
principat; ette s'améliora depuis, mais it avait néanmoins desdouteurs
d'estomac tellement violentes et intolérables, qu'il eut bien des fois

l'idée de se donner la mort (G). Rappelons qu'Auguste et sa fille Julie

(1) TAcrr,, Ann., tV, ti; D. CA~s., LVUt, H. –<2) 0. CAss., t. c. (3) s~ET.,
aaud. n, D. CASS., LX, 5. (4~ St)ET., i. c. -(5) /Md., <' n avait été matadifdè!
t'enfaMe,ditauMiD)ONCAM)US,LX,2.–(6)ScET.,Ctaud.,XXXi.



avaient aussi souuert detamemematadie, évidemmentifereditaire dans

la famille, ce qui prouverait encore une fois que Drusus, père de
Claude,étaitbien reeHemcntntsd'Augnste.

Son aspect n'avait rien d'agréable. Une petite tête sur un grand

corps, le front et le menton fuyants, rappellent le type inicrocephatc.
Son cou, gros, rond et comme ennë (i), lui donne un aspect scrofuleux
justifié d'ailleurs par les matadies de son enfance. Le pli naso-tabiat

fortement prononcé, et que l'on constate sur tous ses portraits, lui
faisait un sourire niais, qui spmbiait fige sur ses ievres, et des tumeurs
charnues injectées de sang dans les angtes internes des yeux (2)

signe de méchanceté, dit Ptine t'Ancien (3) donnaient à sa figure

quelque chose de repoussant. Il avait une voix sourde et peu inteHi-
gib)e(4),et sa prononciation, vicieuse et tremb)ot;mte, h; tiraillement
convulsif du cou, le braniemcnt de)a tête (5). indiquent ctairom'nt chez
lui une anomalie nerveuse. Sa bouche, grande et iarge, s'étirait couvu)-

sivement, ce qui rendait son rire niais et repoussant,et sa cotere dégoû-

tante,et cela d'autant p)us,qu'c))efaisaitcouter desabouche une salive
ecumante et des mucosités liquidesdu liez (6), tableau bien connu, sym-
ptômes fatnilier, aux médecins (les asiles d'atienes. Ses mains étaient
agitées d'un tremblement continuel (7), le bras droit presque para-
)yse(8), etgeneratement tout son corps était faible (9). La partie su-
périeure de son corps était bien bâtie, mais it avait les jambes faibies
et trcmb)antes,'cequi le faisait paraitre plus beau assis que debout (tO)
et ce qui lui donnait une démarche chancelante et ri()icute (H). Cette
faiblesse des jambes, était, comme nous l'avons vo, here()itaire dans
ta famille; Auguste avait les jambes faib)es et ma)adives; Drusus Ger-
manicus mourut d'une fracture de la cuisse; ses deux fils Germauicus
et Oaude ont les jambes faibles; Caius Caligula, fils de Germanicus,
et Néron son pelit-fils par sa mo'f; Agrippine, ont Jcsjatnbcs gréics
et faibles. La vieillesse, lui donnant des cheveux btanM, toujours bf'aux
et respectables(12), et ce calme senite, que l'on prend vofontiers pour
de la dignité, changea à sou avantage l'extérieur de Claude, mais
noie changea pas moralement.

(t) ?«< XXX,. (~ )').)K., /M. Ma< xt. M. (~ /M., Xt, ttt. (t) SK-
NK.t, .~)oMot;/n<o!M.V. f). CASS.J.X, 2. –(5) J)f~)!«<,sat. V), vers: 622. S~r.
Claud., XXX. t) ,C.t)i!i., i. LX, 3. (6) SuET., Chut)., XXX, jM'~HMt., s;tt. Vf, vers,
6M. (7) U.CAM., LX,2. –(K) SE!i)iCA, .tpaM., V. –(9) h.CAss., LX,2; [''L.
Jost:Mt.t)t<~Hd.XtX, J. (10) Sut.T.,Ctaud. XXX. (tt) ?;<< XXt.- (t2) /M..
XXX,)U.v.)).CM!LX,2.



Claude présentait au plus haut degré les particularités caractéristi-

(lues d'une certaine classa d'anonialies psychiques une gloutonnerie
dégoûtante, une passion effrénée pour toutes sortes de spectacles,pour
les jeux de hasard, des accès de colère sans raison et sans motif, la pa-
res~c, la lubricité. Non seulement il aimait les banquets, tes d!ners,
comme des plaisirs, mais il s'adonnait avec passion, gloutonnement,a
l'acte môme du manger, et < était prêt à manger et à boire à quelque
heure et dans quelque lien que ce fût. Un jour, siégeant au tribunal au
forum d'Auguste, il fut frappé de l'odeur d'un repas qui se préparait

pour lessalioM dans !e tempje vois)!' do Mars; il abandonna immédia-
tement le tribunal et alla se mettre à table avec eux (i). Claude avait
l'habitude de se remplir le ventre jusqu'à perte de connaissance,et
restait pendant un certain temps dans un état de torpeur. < Jamaisdans
sa jeunesse, comme dans son &ge mur, il no sortaitd'un repas quo gonné
de nourriture et de boisson; il se couchait ensuite, s'endormait la
bouche ouverte, et alors on lui enfonçait une plume dans la gorge
pour le soulager en le faisant vomir (2). » Au repas Claude perdait le
souvenir das affatres et des événements les plus importants, les plus
fécents, absorbé qu'tl était alofs par l'acte de manger. Sa gloutonnerie
grossière, bête, animale, était auasi éloignée de la gastronomie,que la
débaucha crapuleuse de Caligula et de Néron l'était du libertinage
élégant de Jules César, Claude s'emplissait de nourriture comme une
outre, et tombait ensuite dans un état d'assoupissementet de torpeur,
comme un boa, ou comme les idiots, les démente et les paralytiques
généraux, s'ils ne sont pas assex soigneusementsurveillés.

Claude était sujet a dea accès de colère, accès inattendus, sans au-
cun motif plausible, insensés ot dégoûtants, qui lui survenaient en
public, au tribunal, au sénat, provoquant le rire elle dégoût dos spec-
tateurs. t~tMModtca t!'a ~Mt<t~attt<ttM*, remarque Séncque, qui
avait beaucoup connu Claude. Ce dernier savait du reste lui-même
qu'il n'était pas beau dans ses emportements, avec sa bouche écu-
mante, se tête branlante,ses cris stupides et ses invectives absurdes
et insensées. Il publia même un édit là-dessus, M protneitant que sa
colère sera courte et point nuisible, ou du moins qu'elle ne sera pas
injuste (3). t

<t II porta l'amour des femmes jusqu'à l'excès, mais il n'eut jamais
d'amours infâmes (4). Sa passion pour les femmes était grossière, bes-

(t) Sw., XM'tt. b. C4M., t. p. (î~tMt. (9) ?<<< XX.XVU!. <t) ?<<
XXXU).



tiate, indifférente sur le choix de la femme; jamais chez lui elle n'avait
été ennoblie, voilée au moins, par un semblant de sentiment, par une
inclination pour telle femme en particulier; elle n'allait pas au detà
d'un besoin impérieux, d'une passion effrénée pour t'actc sexuel en
lui-même, inditîérente quant à la personnalité de la femme, particu-'
tarifé caractéristique, et un des traits les plus pathognomiques de
i'idiotie et de t'imbéciijité eongonitate. Autre particutarité dans

cette passion des femmes, comme dans sa gloutonnerie, il était insa-
tiable, et en en profitant, son entourage pouvait le pousser a tout (1).

Ainsi, outre sa femme Messaline, qui cependant pouvait tenir tête à
n'importe quel partenaire, puisqu'elle avait rivalisé sous ce rapport
avec ta plus célèbre prostituée de Rome et en avait triomphé, ayant
soutenu vingt-cinq assauts dans une nuit (2), il avait toujours auprès
de lui des courtisanes, et, dans son voyage à Ostie, il se fit accompagner
par deux prostituées, dont le grave historien Tacite nous a conserve
les noms (3). Nous avons déjà dit qu'il n'était guère plus mesure dans

son ivrognerie, et il lui arrivait souvent d'être emporte du triclinium
dans un état d'ebriéfe complète (4).

Claude avait été Oancé dans sa jeunesse à ~Emitia Lepida, petite
nièce d'Auguste,puis & Livia Meduitina, descendante du cetebre dic-
tateur Camiiie.it répudia ta première, encore vierge, quand ses parents
encoururent la disgrâce d'Auguste, et la seconde mourut le jour mémo
fixé pour le mariage. Jt épousa dans la suite Plautia Urgulanilla,
petite-utte d'Urgulania, favorite de Livie, et qui avait joue un certain
rôle sous Tibère (5). tt la répudia à cause de ses impudicites, aux-
quelles s'ajoutait le soupçon d'un meurtre, épousa /Ëtm Pétina, qu'il
répudia encore, et cela pour des motifs assez légers, et prit pour
femme la célèhre Messaline, fille de son cousin Vaterius Messala Bar-
batus (<)) et de Lapida, qui fut accusée de prostitution, de magie et de
d'inceste avec son frère Domitius ~Ënobarbus. Nous parlerons plus bas
dece mariage; rappetonsseutemeMt quematgretos affronts, les outrages
sanglants que MeMatine lui avait innigés, malgré le mariage qu'elle

osa contracter avec Caius Silius, Ciaudo inclinait déjà au pardon.

<t. Adouci par les plaisirs de la table, et le vin commençant à échauffer

ses sens, il donna l'ordre d'avertir la pa<tM'e«c de présenter sa justifi-
cation. A ces mots on vit que sa colère commençait & s'amortir, quo

(t) t). CtM., LY, a. (2) fu' ?< mMMd)., X, 83. (H) /t<M.. XI, 29, 30.
(4) 0. CASs., LX, 8-t. SuM., Oaud., X. TA<:)T. ~Hn.~). Xt-XH. (5) TACtT., Ann., Il,
M. –(6) SfET., Ctaud., XXV).



t'amour revenait, et que si ['ou tardait davantage, la nuit et le ressou-
venir du lit conjugal étaientà craindre. Narcisse sort donc brusquement
et court donner aux centurionset au tribun de garde, au nom de l'em-
pereur, t'ordre de tuer Messaline (1). Ciaude s'engagea par serment,
qu'il fit aux prétoriens, de garder le célibat, puisque le mariage lui
réussissait si mat, consentant à mourir de leurs glaives s'il violait son
serment (2). « Cependant immédiatementaprès la mort de Messaline
le palais fut bouleversé par les intrigues des affranchis,qui se dispu-
taient à qui choisirait une épouse à Claude, qui, habitué au joug cou-
jugal, ne supportait pas le célibat (3). » L'affranchi Calixte proposait
Lottia Paulina Pallas, Agrippine, fille de Germanicus Narcisse,
/Ktia Pétina, que Claude avait déjà répudiée une fois. Claude, qui
n'avait besoin que de la femme, et qui au fond était parfaitementindif-
férent sur le choix de l'épouse, pourvu qu'il ait le droit tégat et la com-
modité d'accomplir l'acte vénérien, « penchait successivement pour
chacune des femmes proposées, toujours docile aux dernières impul-
sions(4) mais, séduit et entraîné par sa nièce Agrippine, qui profitait
de la familiarité autorisée par les liens de sang, et usant de son droit

aux baisers et aux caresses jus osculi et btanditiarum t'eut
bientôtcaptivé, il la préféra à ses rivales (5). N'étant pas encore épouse,
Agrippine exerçait déjà toute la puissance et tous les droits de l'é-
pouse (6), et certainement en remplissait aussi les devoirs.

Les Uomains aimaient, comme on sait, les spectacles, mais Claude
étonnait ses contemporains eux-mêmes par sa passion pour les spec-
tacles de toute sorte (7), particularité que nous retrouvons presque
toujours chez les imbécites. Trop faibles d'esprit pour pouvoir occuper
eux-mêmes leur intelligence, ils en ressentent néanmoins péniblement
le vide, et recherchent avidement les impressions, les impressionsvi-
suettes surtout, ptus simples, plus conformes par conséquent à teur
misère intellectuelle. « Dans les spectacle des gladiateurs il faisait
égorger tous ceux qui tombaient, même par hasard, surtout les ré-
tiaires, dont il aimait à contempler le visage pendant l'agonie. Deux
gladiateurs s'étant enferrés mutuellement, il se fit fabriquer des cou-
teaux avec les lames de leurs épécs. Quand le peuple s'en allait d!ner,
il restait au cirque pendant t'cntr'acte et faisait combattre, sous les plus
légers prétextes, ceux des employés qui se trouvaient présents, pour

(1) TAOT., Ann., XI, 37. (2) SuET..Oaude, XXVI. f:)) TAcrr., ~Mt., xn.t.
(t) ?«< –(5) D. CAM., LX, :)). TACjT.MH.,Xti, 3. SuET., Claud., XX\L

(6) TACIT. <. c. (7) D. CAss., LX, 0.



peu qu'une toile ou une machine eut manqué son effet. H força même

un jour un de ses nomenctateurs a descendre dans t'arene et a com-
battre, tel qu'il était, en toge, sans lui donner le temps de change)'
d'habit (1). « Le spectacle est interrompu; que dans t'entr'acte
des hommes s'égorgent, cela fait toujours passer le temps » ~M~
ÎM!Mm est SpCCfaCM~MtM !H<crtN~ ~M</M~H<Mr ~OHUMM, ne MtAt<

f/<M?' (2). Un autre de ses passe-temps il cette heure d'interruption
du spcctac)e était de voir des bêtes féroces déchirer des hommes. Pour
avoir des condamnes, il fit faire des enquêtes sur des crimes et des
délits commis sous les règnes précédents, et livra, par exemple, aux
bêtes tous les esclaves et tous les affranchis qui avaient servi de témoins

à charge contre leurs rnaitres ou leurs patrons sous Tibère et Gains.
La quantité de mourants aux jeux était si grande, qu'on ne crut pas
pouvoir faire couler tout ce sang devant la statue d'Auguste, et il fallut
la voiler ou la transporter ailleurs. On se moqua à cette occasion de
Claude, qui n'étant jamais rassasie lui-même de ce spectacte, croyait
devoir t'épargner à une statue insensible (3). Snétone attribue cette
passion de Claude à sa cruauté et à un naturel sanguinaire,mais en cela
il se trompe. Claude aimait tout simplementles spectacles, quels qu'ils
fussent, mais, insensible, comme tous les idiots, à la vue des souf-
frances, il ne voyait dans les tortures, l'agonie, la mort, que des scènes

amusantes et à effet. Au fond il n'était pas positivement méchant; il
avait donné de nombreuses preuves de boute et d'indulgence (4), et
néanmoins il trouvait le ptus grauo plaisir à assister aux tortures et aux
exécutions. Ainsi il eut un jour à Tihur l'envie de voir un supplice
d'après l'ancienne coutume, et déjft les coupahles étaient attachés au
poteau, lorsqu'il se trouva que le bourreau était absent, Claude attendit
jusqu'au soir qu'on en fit venir un de Rome (5). Ce n'était pas de la
cruauté, ce n'était qu'une passion idiote pour toute sorte de spectacte,
jointe a une absence complète de sensibilité morale, ce que nous re-
trouvons chez les imbéciles et tes déments, et associée dans ce cas à la
patience de la brute, celle de la bête féroce guettant une proie.

Claude aimait à ta passion les jeux de hasard (6) il n'était pas cupide,
et s'il aimait le jeu, ce n'est pas pour le gain, mais pour les émotions
qu'il donne. <t Très appliqué au jeu des dés, il jouait même en voyage,

()) St'ET., Claud., XXXtV. (3) SENECA, Epist. ad Lueil. VU. (3) D.CASS., LX,
13. (~ !). CAss., LX,t2.TAC<T.,Ann., Xt-XH. St'ET., C)Md..paMim. (5) SUET.,
aMd..XXX(Y.–(6)/Mfi.,Y.



et ses voitures étaient faites de façon ce que le mouvement n'emp~
châtpastejeu(t).)tb

Dés sa première enfance Ctaude montra une grande faiblesse d'es-
prit, qui ne fit que crottre avec t'age, et finit par prendre Je caractère
d'idiotie. Dans la famille on était d'accord & le regarder comme un
imbédte, dont if était impossible de rien faire do bon. Sa mère An-

tonia, qui l'avait nourri ettc-meme (2), et qui, par conséquent, avait
dû s'attacher à lui plus qu'a ses autres enfants, t'appelait avorton,
ébauchenon réussie d'homme, et voulant exprimer le dernier degré
de bêtise disait: « Un tel est plus bête que mon fils Claude t. Sa
grand'mére Livie te traitait avec le dernier mépris et lui adressait
même rarement !a parole. Sa sœur Livilla, ayant entendu dire qu'il
pourrait un jour être empereur, plaignit tout haut le peuple romain
d'être réservé à une destinée aussi injuste et indigne (3). Sorti de
tutelle, il fut laissé sous la direction d'un précepteur, ancien chef des

conducteurs de bêtes de somme, homme grossier et brutal qui te

rouait de coups et lui faisait souffrir (sans raison ni motifs, assure
Claude tui-meme dans ses mémoires) toute sorte de mauvais traite-
ments (4). Auguste et toute la famille tachaient de le tenir eioigné de
la cour et du p6opte,t& prodmsaienttemoiMpoasiMe,ne désirant
rien autant que de le faire oublier. Quand il fut en âge de prendre ta

robe virile, on le porta en litière au Capitole, la nuit et sans aucune
solennité. Après la mort de Drusus Germanicus il dut donner au
peuple, au nom de son frère et au sien, des jeux au Cirque, et comme
it était impossible de ns pas t'y produire, puisqu'il devait tea présider,
il y parut, mais contre t'asage, paHio)é (5). Suétone rapporte des
lettres d'Auguste,adressées à Livie, qui font voir l'opinion qu'on avait
de Ctaude au Palatin. cc J'ai consulté Tibère, comme tu l'avais voutu,

ma chère Livie, sur ce qu'il convenait de faire de ton neveu Tibère
(Claude) aux fêtes de Mars. Noua avons été tous les deux d'avis de
prendre une fois pour toutes une décision positive a son égard. S'il

est dans un état normal, pourquoi hésiterions-nous à le faire passer
parles mêmes honneurs que son frère, Si, au contraire, nous sommes
bien convaincus que son esprit est aussi faible que son corps, il ne faut

pM nous exposer, ni t'exposer tui-mémo, aux railleries qu'on ne man-

quera pas de faire. Si nous ne nous décidons pas définitivementà
adopter un parti quelconque au sujet de Claude, it faudra délibérer,

(~ St'ET., Ch!t«t.,XXXnï. (~ MAT..tMEPN. Antiq. XVIII, 13. (3)

SuM., a:iutt. tt). (4) /M. (5) /M.



chaque fois, a'it est capable de rcrnptir telle ot) tei!c fonction, a exercer
tel emploi. En tout cas, je crois qu'on peut toi permettre de présider lit

table des pontifes aux fêtes de Mars, pourvu qu'it ait auprès de fui )e

n)s de Siianus, son parent, qui ne le laissera faire rien de d<p]ace ou
de ridicute. Mais je ne voudrais pas qu'i! assistât aux jeux du Cirque,
ptace sur le putvinar, ce qui t'exposera aux regard*) des spectateurs, x

Dans t)ne autre lettre il dit <: Pendant ton absence, j'inviterai tous les

jours le jeune Tibère à souper, afin qu'il ne soit pas toujours seul avec

son Sutpicius et son Athénodore. Je voudrais quft le pauvre matheu"

reux choisisse tnoins foUemont et avec ptus de discernemeut ses amis,

et qu'il prenne un meilleur modèle à imiter dans sa démarche et dans
toute sa tenue. H a l'intelligence bien obtuse; cependant lorsque son
esprit n'est pas égare, it peut quelquefois rappeior aa Mi~sance. H Dans

une troisième lettre Auguste dit « J'ai entendu avec plaisir haranguer

ton neveu Tibère, ma chère Livie, et je ne reviens pas de ma surprise
comment peut-il parler si clairement en public, lui, qui a si peu de
suite dans ses entretiens (i)? »

Auguste prit enfin une résotution il ne donna & Claude que l'au-
gurât, )n nomma dans son testament au troisième rang, presque parmi
les Étrangers, et cela seutement pour te sixième de ta succession enfin
il ne lui taissa que 800 000 se9terc<")(2). L'empereur Tibère son oncle
lui accorda les ornements consulaires, et lorsqu'il insista pour obtenir
le consulat effectif, se contenta de tut répondre dans un billet <: Je

t'envoie quarante pièces d'or pour les saturnales et les st~iittUrea (3).
H)) effet, Claude n'eut jusqu'à son consutat aucune magistrature (4).

Éloigné de la cour, privé des honneur* auxquels lui donnait droit

sa naissance, « Claude finit par renoncer a toute ambition, s'abandonna
à l'oisiveté et vécut retiré tantôt dans oa maison suburbaine, tantôt
dans sa villa en Campanie, entouré de la p!us vite canaille, et joignant
à sa b6tise l'infamie de l'ivrognerie et du jeu (5). ) » On hd rendit ce-
pendant,comme à un parent des princes Tibère et Catus, et membre de
la famille impéria!~ certains honneurs et des marques puMiques de
respect. L'ordre des chevatiers le choisit deux fois pour chef d'une de-
putation, d'abord pour demander aux consuls l'honneur de porter sur
leurs épaules le corps d'Auguste à Rome, ensuite pour les féliciter de
la chute de Séjan. Lorsqu'U arrivatt au spectacle, on se levait et on
ôtait les Htant~&us. Le ë4nat Youtut t'adjoindre aux prêtres d'Auguste,

(1) SttET.,Ctaud.,tV.-<a)/M.(3) Mtd.,V. (~u.CAM.,LX,a.– (5)St'Ei.,
Chud., V.



désignes par le sort, rebâtir aux frais de l'État sa maison, qui bruta
dans un incendie, et lui donner le droit de voter avec les autres con-
sulaires, mais Tibère fit révoquer ce décret, atteguant t~Mt~'ct~~c
(tm~cf~t~M) de Claude, et promit de l'indemniser lui-même des
pertes qu'il avait subies (i). Sous son neveu Caius il obtint enfin le
consulat et fut même son collègue pendant deux mois (2).

Mais ces honneurs et ces respects n'étaient que des convenances
strictement indispensables; la servilité du Sénat et la bassesse lie
l'ordre des chevaliers n'auraient jamais osé les refuser même a un
idiot, comme Claude, si cet idiot était proche parent du prince, i'er-
sonnettement Claude était méprise de tout le monde. An Sénat on
t'interrogeait le dernier, après tous les autres consulaires, pour le
mortifier; le préteur admit une accusation de faux contre un testa-
ment qu'it avait signé comme témoin. Quand, obligé de dépenser
pour les frais de son sacerdoce huit mittions de sesterces, il ne put
acquitter ses obligations envers le trésor, ses biens furent mis en
vente et confisques par un édit du préteur, en vertu de la toi hypothé-
caire (3). En justice on le traitait comme un simple particulier; un
édite mit à l'amende ses fermiers et fit battre de verges son intendant.
Dans les procès ses adversaires ne manquaient pas de l'invectiver
devant le tribunal, de sorte que plus tard, arrive au principat, Claude
exita te greffier d'un questeur, qui t'avait traite par trop sans ménage-
ment (4). Après le procès de Pison i! fut décide au sénat que Tibère,
Augusta(Livie),Antonia, Agrippine et Drusus recevraient des actions
de grâce pour avoir vengé la mort de Germanicus, et dans cette liste
des membres de la famille impériale le Sénat omit le nom de Claude.
Lucius Asprenas demanda à Valérius Messatinus, auteur (le cette pro-
position, si cette omission était votontaire, et alors seulement le nom
de Claude fut inscrit a côté des autres (5). Le pauvre imbécile était si

peu considère que Tibère fiança son uts & la fillede Séjan un provin-
cia) ce qui indigna le peuple, peu au courant des relations intimes
et de la valeur personnelle des membres de la famille impériale. Pen-
dant tout le règne de Tibère et celui de CaUguta il fut toujours traité
avec mépris (G). Tibère se contentait de le tenir loin de la cour, mais
du temps de Caius il vint à Rome et fut reçu au Palatin, ou il devint
le bouuon du prince et de son entourage, l'objet des railleries et des
plaisanteries les plus insultantes.S'il arrivait trop tard pour souper, on

(t) St'M.. <~tMd., Vt. (2) Ibid., Y!t. (3) /tM., )X. (4) /~M., XXXVIII.
(5) ÏAMT.. /tNt). )ff, t8. (6) D. CASS.. M, S.



ne le recevait qu'avec peine, et après lui avoir fait faire fc tour dn

trictinium a chercher une p)ace)ii)re.S'i)s'cndorn)ait après te repas,
f'otnmcit en avait t'))abitu(!e,on lui jetait des noyaux d'olives et de

dattes, ou bien les ptaisants se faisaient un plaisir de le rëveiitera sc

coups de fouet ou de férule. Quand il routlait, on le reveittait en sur-
saut, après lui avoir uiis aux mains la chaussure crottée de quelqu'un
des assistants, afin qu'il s'en frottât te visage (<). Lorsqu'il fut envoyé

en Germanie auprès de Caius Catiguta pour le feticiter de la décou-

verte (tu complot de Lepide, Caius, te voyant au nombre des députes,
s'en indigna et le fit jeter tout babitte dans le Khi't (2). It le soufue-
tait souvent et le rouait de coups lui-même (3).

La bêtise de Ctaude était de notoriété publique n Home, et on prit a

tel point l'habitude de te traiter en conséquence, que même après son
avènement au principat on ne changea pas de manière d'être a son
égard, et l'on continua a le traiter, malgré sa toute-puissance et ta
majesté de son rang, comme ie dernier des imbéciles. Non seuiemeut
les personnes de son entourage, mais jusqu'aux inconnus, jusqu'aux
plaideurs a son trihunal, jusqu'aux accusesdont il instruisait le procès,

tous lui faisaient les plaisanteries les ptus audacieuses,et le trompaient
d'une façon si grossière, si insolente, qu'on est réellement tout surpris
de teur témérité, tt aimait a rendre justice, a siéger au tribuna) c'etsi).

encore une sorte de spectacle qu'il se procurait, de passe-temps qui
nattait ses goûts littéraires et sa manie de t'etoquence il s'y adonnait

avec passion, passait quelquefois toutes ses journées, en jnittet et en
aout ta plus chaude époque de l'année a juger sur la place pu-
btique, devant le temple d'Hercute (4). Non content de son tribunat

a lui, il venait encore à celui des consuls, des préteurs, etc., et en
arriva avec sa passion de juger a accaparer tous les procès de la vitfe,

ne laissant plus rien faire aux autres juges. !t ne voulait même

pas donner vacance aux tribunaux, et siégea jusqu'aux jours des fêtes
de famille, et même pendant tes noces de ses deux filles (5). Anssi son
règne fut-il le siècle d'or, les saturnales perpétuelles pour les avocats,
et le siecte de fer pour les jurisconsultes(6). Son tribunal était un des
endroits singuliers et les plus gais de Rome. Les avocats et les plai-
deurs le traitaient comme ils n'auraient jamais ose traiter un autre
magistrat; les accuses, et tous ceux qui étaient mécontents de ses
décisions, t'invectivaient, l'insultaient en face; les avocats le retc-

(f)Sct:T,CiMd.,vnt.–(2j~M.. tX. –(;i)S).<ECA, ~poMoA. XtV, XV.(4)/tM., \'t!(!i)D.CAss.,LX,4.SuM., Chud.,XtV.–(6) SE!)ECA,4po&o~,Xt).
(4) ILid., V(J. (5) D. CASS.,1.4.. StleT., Claud.,IV. (6) SENEcA,Apokolok,Xli.



naient par tes hahtts pour le forcer de rester xrt tnbunai, qnand il

vf')))a!t lever la séance. D'autre*- te saisissaient par une jambe pendant
qu'it descendait les marches de la chaire, de sorte que le pauvre Claude
dégringolait l'escalier (1). Un ptaideurcita un témoin en sa faveur, et
comme Claude le pressait de le produire, il répondit d'abord (jxe ce
témoin était en province, mais qu'i! allait arriver tout â {'heure, et,
aprCs t'avoir fait attendre et perdre le temps, déclara qu'it état) mort,
et eut i'impudence d'ajouter « Je crois que cela lui est permis )). Un

autre se mit à le remercier ('ha)eureusementde ce qu'it avait permis
à un accusé de se défendre, a comme ceta se fait du reste toujours f,
dtt-it Un Grec se laissa tellement entraîner par la chateur de la discus-
sion, qu'il !'appe!a en face « vieil imbécile Un chevalier, poursuivi
injustement par ta haine de ses ennemis, se voyant confronte avec des
prostituées, reprocha amèrement & CtaUde sa cruauté et sa bêtise
(.~H<(t(!'a), unit par lui jeter â la figure les tablettes et ic style, et le
Mesan grièvement à la joue (2).

Claudeétait tellement tneprisé, que Séneque discute très séneuse-
ment ai t'on peut accepter ses bienfaits, et décide qu'on le peut, mai~
a condition de n'en ressentir aucune reconnaissance,comme pour tes
dof)'< de i'ave!)~!e fortune, et l'orateur Crispus Passienus disait qu'il
préférait Certainementl'estime d'AugtMte à celle de Gtaudc. mais qu't)
préférait les bienfaits de ce dernier, précisément parce qu'on n'est pas
tenu à ta reconnaissance (3).

La bêtise, la stupiditéde Claude étaient tellement connues!, que son
entourage y comptait comme sur une chose sure, et l'on ne se trompait

pas. Les décisions dans les questions les plus importantes,comme dans
les plus futiles, dans les affaires de t'État, comme dans celles qui ne
regardaient que Claude personnellement,étaient prises non seulement
sous l'inluence, mais, on peut le dire, sous la pression directe et !mmn-
diate des auranchis, de sa femme, de ses concuMnes, de quefques
courtisans. < Livré & ses affranchis et a ses femmes, il était plutôt
esclave que prince. Ses actions étaient inspirées plutôt par la volonté
de ses femmes et de ses affranchis que par la sienne; toujours et par-
tout il n'agissait que d'après leur intérêt ou leur caprice f, dit de lui

(1) M )Mfatt <jue c'était )e plus grand a<ont qu'on pouvait faire & un ma~trat.
~lénraï C. 8ïlttta ,ttGvtïu~d, auqual ott txatatt fïttt Bane ea vtltes nalats, abandoptta1a ni¢-Ainti C. 8i)t«< Aihutimt, au<;ue) en t'atatt fait dans M viue natale, abandonna !a m!t-
{;istraturc dunt il était revJHu, renonça & !a carrière des honneurs, quitta sa patrie
et vint à Rome, n<) i) M fit Mftcat. 8t)M., Ce c)a~ ~A«oW6M Vt. (9)SCET., Oatx).
XV. (3) MNKÂ, Ne t'eM/M<<, t, <5.



Suétone (1). <f Aucun prince n'avait jamais été aussi dominé par tes

femmes et les esclaves. « f! était devenu A tel point un instrument
dans les mains de son entourage, qu'ou craignait beaucoup moins de
t'offenser, tui personnellement,que de mécontenter un de ses au'ran-

chis, et lorsqu'il arrivait d'être invité en même 'cmps par lui et par
son affranchi,on allait toujours chez t'affranchi. « Le peuple était
mécontent de ce qu'il était tel point esclave de Messaune et df ses
affranchis ?, dit de Claude Dion Cassius (~). Contme on le voit, c'est a
lui surtout, beaucoup plus qu'à Sextus Pompée, que peut s'appliquer
le mot de VeHejt)!< Patercutn'' « L!'&<'r<on<M S!<orMM <<M.<f, scy-

!'Of'MtM~tMMf'M. ?

Le principat de Claude (''tait donc le re~ne de ses femmes et de ses
affranchis. Ils gouvernaient la Repubtiqne, géraient tes affaires de
t'État. Les honneurs, les commandements, )cs grâcea, tes châtiments,

tout dépendait d'eux, tout se distribuait à leur profit ou selon leur
caprice (3), souvent à l'insu, ou même contre !a volonté formette de
Claude. Ainsi il se piquait de n'accorder que très difficilement le titre
de citoyen romain, et d'être très sévère sur le choix, non seulement

on refusant ce titre aux solliciteurs, mais en l'otantmeme à ceux qui le
possédaient, s'il ne les en jugeait pas dignes, par exemple s'Hs ne
partaient pas latin. Mais en même temps MessaJin:* et les anmnchis
prodiguaient ce titre â tel point, qu'un proverbe du temps disait qu'on
devenait citoyen fomain pour queiques morceaux de verre casse (4).
La vente du droit de cité était un des petits profits de la domesticitédu
palais (5). Les affranchis de Claude revoqit.iient les dons qu'il avait
faits, cassaient ses jugements, supposaient des breveta ou changeaient
publiquementles sienf (6), et cela sans se donner la peine d'inventer
des prétextes ou des explications. On le trompait de !a façon la plus
grossière, la plus impudente; on disposait arbitrairementnon seule-
ment de son nom, mais de sa volonté même. Et ce n'est pas seulement
les personnes de son entourage qui, le connaissant bien et comptant
effrontément sur sa bêtise, auraient pu s'y prendre adroitement, qui
te faisaient. Non, des gens qui ne l'avaient jamais vu, qui ne le con-
naissaient que de réputation, se permettaient de lui jouer des tours
d'une effronterie, d'une impudence vraiment surprenantes, à tel point

sa bêtise était de notoriété publique, La révolte de Furius CamiHus
Scnbcnianas, iégst eM Daimatie, n'ayant pas réussi, ce!ui-ci écrivit a

(!) C!auf)., XXV et XX!X. (2} M. 2 et M. (3; St)M., Ctnud., X.X.IX.D.CAM.,
LX, tfi. (4) t). CAss., t. c. (5) SENMA, /)poto~. tX, (6)SoEt.; 1. c.



Claude une lettre injurieuse et menaçante, dans laquelle it lui ordon-
nait de déposer le pouvoir et de vivre désormais en particulier. Cette
mystification eut plein succès Claude assembla ses principaux conseil-
lers et délibéra sérieusementavec eux s'il ne devait pas obéir a cette
injonction (1). Un plaideur, qui avait un procès pendant à son tribunal,
lui raconta avoir rêvé qu'on l'assassinait, et quand son adversaire se
présenta, if feignit de reconnaitre en lui l'assassin du rêve, Ctaude
fut tellement effrayé, qu'it fit saisir le malheureux et le tra!ner immé-
diatement au supplice, comme s'i) eût été surpris en flagrant délit (2).
Ce même moyen fut employé pour lui faire condamner a mort Appius
Silanus, le beau-père de sa fille, qui s'attira la haine de Messaline en
t't'fttsant son amour. Messaline et l'affranchi Narcisse, qui avaient formé
te comptot, s'étaient partagé les rùtes. Narcisse entra de .~rand matin
dans la chambre a coucher de l'empereur, et lui raconta d'un air
effrayé qu'il avait rêvé que Silanus attentait la vie de Claude. Mes-
saline, affectant la surprise, dit que, depuis plusieurs nuits, elle faisait
le même rêve. A ce moment on annonça l'arrivée au palais d'Appius
Silanus, que Messaline avait mandé la veille au nom de l'empereur.
Claude, épouvanté par te récit des rêves de sa femme et de son
auranchi. et persuadé que Silanus venait dans l'intention de l'assas-
siner réellement, le fit saisir aussitôt et mettre à mort. Le lendemain il
rendit au Sénat compte de toute l'affaire, et remercia publiquement

son affranchi de veiller sur sa vie même en dormant (3).
Une députation avait été envoyée auprès de Oaude par la province

de Bythinie pour porter plainte contre le gouverneurJuniusCi!o,qu'its
accusaient de toute sorte de malversations. Comme on faisait du bruit
pendant l'audience, Oaude, n'entendant pas distinctement, demanda à
Narcisse de quoi il s'agissait. Cctui-ci répondit que tes députésvenaient
remercier l'empereur de leur avoirdonné un gouverneur aussi honnête

et intégre, et Claude décida que la Bythinie le gardera encore pendant
deux ans (4).

Messaline convoitait les splendides jardins de Valerius Asiaticus,qui
avaient appartenu a LucuUus, et qu'Asiaticus avait embellisavec la plus
grande magnificence. Pour s'en emparer, il fallait faire périr te pro-
priétaireet confisquer ses biens. Etiedéchatna donc contre tui son agent
Suilius et un certain Sosibius, précepteur de Britannicus. Après avoir
effrayé préalablement Claude, en lui présentant Asiaticus comme pré-

(1) SUFT., Ctam)., XXXV. (2) Ibid., XXXVH. (3) BtON CASS., LX.~A; SUET.,
Ctaud. XXXYtt. (4) D. CASS., M, 33.



parant une révolte, ils t'accuséreut de corruptiou desotdats, d'aduttérc

avec t~oppiea et de prostitution infâme. Ctaude, sans plus d'examet),

e et se figurant déjà que la guerre civito va éctater, envoie le préfet
du prétoire arrêter immédiatement Asiaticus, qui se trouvait ators a
Baies, et le ramener, charge de chatncs, a Rome. Sans daigner même
informer le Sénat, on le transportaau Palatin, et son procès s'instruisit
dans ta chambre a coucher de Messaline et en sa présence. Asiaticus

prouva sans peine toute l'inanité de l'accusation, d'autant ptus que les
témoins à charge, payes par Messatine, se trouvèrent ne pas même con-
naître f'accus<! de vue, etunsutdat, que Vaterius Asiaticus aurait cherche
à corrompre, mais qui ne t'avait jamais vu, et savait seulement qu'i)
était chauve, indiqua par erreur, en faisant sa déposition, un chauve (te
ta suite de t'cmpereur, ce qui provoqua nn rire gênera) (i). Quant a
l'accusation de déhanches efféminées, Asiaticus y repondit en conseillant
a son accusateur Suilius d'interroger ses fils, qui étaient en mesure de
le renseigner s'it était un homme. En effet, Suilius Ca'soninus, impti-
'jue dans t'aOaire du mariage de Messatine avec Sitius, fut gracie a cause
de son infamie même, ayant joue le rôfe de femme dans t'orgie qui avait

eu Heu dans tes jardins de Lucuttus (2). Ayant prouvé son innocence,
Vaterius Asiaticus, qui était u)! desptus grands orateurs de sou temps,
paria d'une façon si touchante, que Messatine ette-meme en est émue
jusqu'aux larmes; elle sort pour tes essuyer, tout en recommaudauta
Vitettius de ne pas laisser échapper t'accuse. Claude, convaincu, allait
absoudre Asiaticus, mais Vitettius, voyant la tournure que prenaient tes
choses, se met à faire en pteurant t'apotogic de sa victime, parte de fa

vieitte amitié qui les tiait, rappette la hienveiitaucedont les avait honores
Antonia, mère du prince, les services qu'Asiaticus avait ren'jus & la He-
puhtique, ses exploits récents contre tes Bretons, tout ce qui pouvait
lui concilier la pitié, et conclut en implorant t'empereur de laisser a
t'accuse te choix du geurc de mort, ~râce que Oaude, qui était cepen-
dant sur le point d'absoudre Asiaticus, trouva raisonnante de lui ac-
corder. Suilius impliqua dans t'accusatiou deux chevaticrs romains du
plus haut rau~, les frères Petra, qui avaient prêté teur maison aux en-
trevues de Poppaea et d'Asiaticus. Ce fut ta vraie cause do teur mort,
mais on prit pour prétexte un songe, où i'un d'eux avait vn en rêve
Ctaude couronné d'épis renversés, ce qu) présageait la famine; d'autres
disent que la couronne était de pampres uétris, ce qui présageait ta

(t~ u. CAss., LX.. 2'J. (2)TAcn., /t)M \t, 36



mort 'tu prince pour l'automne. Ce qui n'est pas douteux, c'est que
les <)<tx frères turent condamnes a mort pour un songe, quel <}u'it

fut(t).
Jusqu'à quel point tescontcmpor:uusméprisaientClaude et comptai''ntt

sur sa stupidité, sur son incapacité foncière de comprendre les choses
tes plus simptoi, on peut en juger par ce fait que Messaline eut l'au-
dacc et t'impudt'nce d'épouser ouvertement et ofneiettement son
amant. « Elle s'était prise pom'CaiusSiiius, jeune bommed'une grande
beauté, d'une passion si violente, qu'ette le força & chasser de sou lit

son épouse Junia Sitana, femme du plus haut rang. Silius ne se faisait

pas d'ittusittn ni sur le Grime, ni sur le périt, mais s'U refusait t'amour
de Mossatitte, sa perte était certaitle, tandis qu'il pouvait tromper
Claude, et fdM's de grands avantages t'attendaient dans l'avenir. four
Mn!!isa)in< (:))<; bravaittout; elle nequittaitptusta maison de xon amant,
tt; sui\:tit eu public, tramant toute sa suite avec elle, tui prodiguait
houneuis et richesses; enfin, comme M i'empirf ont déjà appartenu a
Silius, il reçut tes esctavesdu prince, ses affranchis, et jusqu'aux orne-
ments de son palais, Sitiu~ comprenaitbien que cette situation ne pou~
vait durer indenniment, et ne voyait d'autre moyen d'en sortir qu'en
payant d'audace. Heta~td'avis de ne plus garder de ménagement, disant
qu'ils étaittntaUes trop lirin pour se résigner a attendra tranquiUemeut
la mnrt de Ciaude, et que d'aitteut's )ui-meme n'ayant pas d'enfants, il

était pré) à épouser .MessaHne et à adopter Mtaunicus. Messatine, qui
trouvait i!tdu)tère use et insipide, n'avait que trop de penchant aux
voluptés extraordinaires; elle craignait bien que plus tard, arrivé au
priucipat, Silius ne la mepris&t, mais le mariage la tenta par la gran-
deur du scandale,car t'cxces de t'infamieest nu attrait de plus aux gens
btases. On attf'ndit le départ de Claude pour Ostic, et l'on cetém'a te
mariage de la femme de t'ompereur et du consut désigne avec ta pon'pe
t:t plus sotennctte. Je ne me dissimulepas, remarque Tacite, que ce fait
p:u'a!trafanuieux.On ne voudra jamais croire que dans une vitte ou tout
se sait, où t'en parle de tout, un citoyen, et d'autant plus un consul
désigné, eût t'impudcncede s'unir publiquement avec )a femme de son
empereur; que tour union ait été aunoncéc d'avance, consignée dans
les actes, connno pour assurer la légitimité des enfants, consacrée pat*
des auspices, par dos cérémonies religieuses, parunsi~rinceMtennet;
qu'ette fut suivie d'un banquetoù, &u milieu des convhos, les nouveaux

()) TACtT., /hM., X), ~-4, D.CAM-, !<X, ?..



époux s'enibrasMient, se caressaient., et qu'enfin ils aient passe ta nuit
dans toutes )<'s libertés <'onj))~<t)('s(i).es

Mais ce scandale, qui eut pour )<'<t)<)in ta vi)t<j entière, ne sofhtpasa
Messafine. Ette voûtait pousser i'audace et !'impu()cncc jusqu'aux der-
nières(tu possible, témoigner d'une façon piusectHhtnteancoco

son tnephs pour le mari outrage. Eite sut tui persuader de M~fter

comme témoin son contrat de mariage avec C. Silius, et Cfaudo )o ~t~M<t

)'t<(!«<'MeMt, signa en coMMa~~aMec (~ coMff, aaeAoMt 6tCM ~Mc c'est
<e contrat de m~~ta~e de sa /eMiwc avec MM a~<fe ~!('!< <t!~Me, M~M OM

<Mt ~< ct'otre~Me c'('(a<< H~Ct'x.t'atre (2). J)u reste Mt'ssitHnt; se faisait
ut) ptaisir particulier d'étaler ~ott mta)t)io non contentent au~ yeux de
Kunx:! otti&re, mais encore et surtout aux yeux de son mari, et eUe s'ar-
rHttgcait toujours de htpon a lui i'turo jouer un rô)e ridicuto da"a s<,is

débauches. Un jour cite eut mt caprice pourMnc.ttfr,c~ubrepanto)f)i)ne
et favori du peupicromattt;ntatsde~'nit'r.tt))atttde);t)'<'))iifiedu prince,
c'était jouer gros jeu, surtout pour un htetrion, qui pouvait y ëa~ner
les ttonneurs et tes distinctions qu'un Sttius pouvait attendt'f, Aussi
Mnes~er, malgré toute son !mpud')nco (H), t<o refusa energiquentent aux
désirs de i'imperatrice les promesses, les tncnacag, les ver~ea mOnf),
rien ne pouvait te doMidor & obéir (4). Abra Mestiatine s'en ptai{;)'it &

C!aud8 tut-)ne)t)e, et arrangea tes choses do façon que t'e dernier lit
veair Mnoster et tut ordonna de se rendro aux desirf de Mossatinu, et
de ne fien lui refuser, quoi qu'ette tui demande. L'histrion n'out qu'à
s'incimer et à obéir de son mieux (5). Cette manière de ae procurer des
amants piut à toi point Mc~atine, que des qu'eUe voyait hésiter
i'Mon)nto, iiur toquet ef!e avait jeté les yeux, eite recourait immédiate-
ment aCfaude, le faisant ainsi son entremetteur(6). Pour Mnoster, <')je

t'accapara à tel point que le peuple, dont il était fort .urne, )o rectama
un jour à grands cris au théâtre, et c'et4t à Ctaude hti-.tnénte qu'if s'a-
dressa (7), détail qui fait voir t'opinion qu'on avait du prince et ta
façon dont on te traitait.

Quand on apprit, et surtout quand on eut explique a Ctaudc ioa dé-
hauches do sa femme, et, ce qui le touchait beaucoup ph's, te danger
dont )e menaçait )o mariage de Messaline, < Ctaudo tut satsi d'une teite
frayeur, qn'i) ne cessait de demander s'i) était encore n'attre de t'em-'
pire, si t'onn'avait pas déjàprociameSiiius. Tantôt il N'ompot~ait contro

())~Kn.,x[.ti!~6.?.o.('.AM.,LX.3t.–(a)8t'M.,a~ud..XX)X.(3)t).CM<i.,
LX,M.- (4) TAC'i.. ~trn., Xt,3t!. –(5) U. CAM. LX. M. TAC~ c.–(6)D.CAtt.s.,
LX,C!)/M(i.,M.



les déroutements de sa femme, tantôt s'attendrissait au souvenir de
ieur union et de leurs enfants en bas âge (t). Le fait est que les en-
nemis de Messaline étaient allés trop vite en besogne, et n'avaient pas
assez soigneusementdosé rémotion et la frayeur que pouvait supporter
sans néchir l'esprit faible de l'empereur. « Claude était très lâche et
extrêmement peureux, en partie par caractère, en partie par suite de
l'éducation qu'il avait reçue. H manquaitcomplètementde force d'âme,
de viritité, qui est i'apanage de l'homme libre, et le maître du monde
était lui-même esclave; aussi une fois effrayé, i) perdait comptétement
la tête, et n'était plus capable non seulement d'une décision, mais de
la plus simple rénexion (2). )) Voyant la perplexité dans laquelle se
trouvait le matheureux César, « songeant st son imhéf.i)tité, à t'empire
de sa femme sur lui, à tous les meurtres qu'eite avait commis les
affranchis prirent peur. D'un autre côté l'absence de toute volonté chez
l'empereur Icur donnait l'espoir que s'ils pouvaient frapper son esprit

par l'atrocité des crimes de Messaline, ils la feraient condamnersans
jugement. Mais le point capital était t d'empêcher que sa défense ne
fut entendue, et de faire qu'eue trouvât son mari sourd d ses aMMJ;
tM~me (3). e « Il fallait donc l'isoler et que personne autre ne puisse
lui parler (4), )) ce qui était d'autant plus difficile, que Messaiine sut

par ses prières et ses instancesmettre dans ses intérêts Vibidia, Ja plus

ancienne des vestates, et le grand pontife lui-même. Narcisse, le prin-
cipal accusateur de Messaline, connaissant le bureaucratismede Claude,

sa manie imbécile de traiter chaque affaire dans les formes officielles,

sa passion des minuties bureaucratiques, prit place dans sa voiture a
ieur retour d'Ostie à Rome, prévenu qu'il était que Messaline viendra

au devant de son mari, et quand cette dernière parut et demanda a
grands cris que son mari écoute sa défense, il réponditpar de plus fortes
clameurs, partant de Silius et de son mariage. En même temps, pour
distraire l'attention de Claude, il lui donna un mémoire sur tes dé-
bauches de sa femme. C'était le coup de grâce pour la malheureuse;
Claude, voyant un mémoire détaillé, une liste minutieusementdres-
sée, se ptongea dans la lecture et n'écouta plus l'accusée (5). Plus
tard, tranquillisé sur sa sécurité per8onne)te, ayant pris du repos,
bien man~c et copieusementbu, Claude, <! dont le vin échaufTait les

sens, fit dire il la pauvrette (mt~'a) de préparer sa défense, qu'il
allait t'entendre. A ces mots Narcisse sort et signifie au tribun de

«) TACtT., ~tMt., XI, 31, 3t. –(2} M. Cas: LX, 2.– (:~TAaT.hM.,X).8.
(i) o. CAM.. LX. 31. (&) TAcn., ~nn XI, 34.



garde d'atter tuer Messaiine. Oaudc était encore a tabic lorsqu'on
vint lui annoncer la mort de sa femme, sans lui dire si elle avait
péri de sa main, ou de celle d'un autre. I! ne s'en informa point, de-
manda à boire, et acheva son repas comme d'habitude. Les jours sui-
vants il ne donna non plus aucun signe ni de haine, ni de joie ou de
tristesse, d'aucune émotion, pas même en voyant t'attégresse des accu-
sateurs et la douleur ties enfants (t). » Le Sénat ayant fait ôter de par-
tout, des lieux publics et des habitationsprivées, le nom et tes portraits
de Messaline, Claude linit par oublier complètementtoutecette histoire,
et un jour, en se mettant a table, il se rappela qu'il avait eu une femme,

et envoya demander pourquoi elle ne venait pas a d!ner (2).
Après la mort de Messaiine tout l'entourage de t'empereur se mit

aussitôt en campagne pour lui procurer une femme. Les affranchis
s'agitent a l'envie autour de Claude les femmes n'intriguentpas moins,
Narcisse,–MMa~'ranc/M'pt'o<c~(/) Aetia Pétina, de la famille des
Tuberons; t'tt~'aKcAt Pallas protège Agrippine, fille de Germanicus;
Callixte, encore MM a~hMC/tt, appuie LoHiaPautina, petite-fille du fa-
meux M. Lollius et veuve de l'empereur Catus. Comme ou ne pouvait

pas arriver a se mettre d'accord, Claude les assemble tous les trois en
conseil privé, et leur fait exposer, chacun à son tour, leur avis motivé.
La scène avait du être bien curieuse ce tournoi d'éloquence, ces affran-
chis choisissant une épouse à leur souverainet protégeant tes femmes les
ptus haut placées a Home, et, brochant sur le tout, ce maitrc du monde,
imbécile au point de ne savoir pas se choisir une femette, car on ne
peut vraiment pas donner un autre nom à la femme que l'on veut mettre
ainsi dans te lit d'un idiot de soixante ans, qui s'érige en juge de

camp, et écoute gravement ta discussion qui doit décider quelle sera la
femme, avec laquelle il aura le droit tégat de se livrer à l'acte sexuel.

<: Narcisse alléguait en faveur de Pétina son ancien mariage avec te
prince,qui en avait déjà une fitte (Antonia), ajoutant que rien ne chan-
gera au Patatin avec son entrée, et que Claude était déjà habitué à sa
personne. Callixte proposait Lottia Paulina, laquelle n'ayant pas d'en-
fants, servirait de mère & ceux du prince. Pallas, amant d'Agrippine,
recommandait sa maîtresse, insistant sur sa fécondité éprouvée et sur
ce qu'elle ne portera pas ainsi dans une autre famille t'ittustration des
Césars (3).t b

Cette scène nous peint bien Ctaude. A soixante ans il ne sait pas se

)) /M. !?. ~) St'KT., Chud XXX.t\. (3; TACtT., .tn)t. Xfi,



choisir une t'omme, mais il aime le formalisme, le bureaucratisme
dans les affaires, il veut qu'un traite la question de son mariage dans
les formes habituelles de discussion parlementaire, comme on traite-
rait une affaire d'État au Sénat.

Ce qui frappe surtout chez Claude, c'est sa nullité morale complète,
impossibitité absolue de résister aux suggestions, aux conseils, aux
désirs des autres. Avec lui le dernier qui parle a toujours raison, et
des arguments qu'ii avait entendus tes derniers lui paraissent toujours

sans réplique. Ainsi au tribunal il condamnait régulièrement les
absents, quette que soit la cause de leur absence, et ceta non qu'il ait

eu pour principe de donner tort à ceux qui font défaut, mais parce
que les raisons do la partie adverse lui semblaient tellement con-
cluantes, qu'i) était inutile à son avis d'écouter ieur réfutation. Quel-
qu'un s'écria dans sa plaidoirie, comme façon de parler et pour pré-
senter son adversaire sous un jour défavorable, que son argument
était faux et que la loi ordonnait de couper tes deux mains aux faus-
saires Claude fit venir immédiatement le bourreau avec son cou-
peret et son billot (i). « Rien ne paraissait difficile avec un prince qui
n'avait ni affections, ni haines, que celles qui tui étaient suggérées ou
prescrites (8). t En o<fet, avec lui tout était possible, tout était facile.
L'affranchi Panas, ayant iié un commerce adultère avec Agrippine, la
nouvelle impératrice, protégeait son fils Domitius. Claude avait tui-
m6me un fils, Britannicus, mais Pallas lui persuada d'adopter Doftti-

tius et de le désigner comme son successeur. Claude aimait son fils,
mais les raisons de Pallas lui parurent. tellement concluantes, qu'il fit

comme on lui conseillait, et répéta au Sénat tes raisons que aon
affranchi venait de lui donner (8).<t H s'en repentit bientôt, naturelle-
ment, ce qui ne t'empêcha pas cependant de faire prendre à Domitius
Néron la toge virile un an avant l'âge, et même aux fêtes qui eurent
lieu a cette occasion, Néron parut en public en habit triomphal, et
Britannicûs en prétexte; le peuple était prévenu ainsi d'avance du sort
qui attendait tes deux enfants (4).

Mais il y avait au Palatin tout un parti qui tenait pour Britannicus,
et ce parti était d'autant plus à craindre qu'il comptait beaucoup de
militaires; puis Brîtannictis avait des précepteurs Ûdètes, des affran-
chis dévoués. I) fallait donc les écarter, ainsi que les tribuns et les
centurions qui s'intéressaient au fils de Messaline, mais sous quel

())Sun.,Ctaud.,XV.-(9)TAC[T.,Ann., XH,H. –(3)/Md.,M. –(4)~M.
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p)'étexte?Af{t'ippi'se décida à saisir la première occasion, bonne ou
mauvaise, pour isoler te rivât de son fils, et voici celle dont elle pro-
fita. Un jour Britannicus, rencontrant Néron, le salua par mégarde de

son ancien nom de Domitius. Agrippine va s'en plaindre avec beaucoup

d'emportementa Claude, accuse Britannicus, a!o!'a <t~ de ~OMM ans,
< de se jouer de l'adoption, d'annuler dans l'intérieur du palais un
acte autorisé par le Sénat et ordonné par le peuple, et déclare que si

l'on ne punit pas les précepteurs indignes qui avaient inculque son
beau-Sis cet esprit de haine et de révolte, c'en est fait de la Répu~

blique. Claude s'indigne do crimes aussi odieux et condamne sur lu

champ à mort ou à l'exil les meilleurs précepteurs de son fils, que la
marâtre remplaça par ses créatures à elle. On ne donna à Dhtannicus
qu'une éducation défectueuseet incomplète, comme s'il n'appartenait

pas & ta famille impériale, et depuis on le tint même éloigné de son
père, qu'il ne voyait pour ainsi dire jamais (1).

Cette absence complète cher Claude de tonte opinion personnelle,
l'impossibilitémorale où il se trouvait d'apprécier on d'examiner celles
qui lui étaient suggérées, de résister a toute suggestion, étaient cer-
tainement très commodes pour son entourage. Mais cela rendait en
même temps toute influence sur lui incertaine et instable, et la posi-
tion de ses favoris très peu sûre, puisqu'il suffisait qu'un ennemi ou
un envieux pénétrât à leur insu jusqu'à l'empereur, pour lui faire
change)' complètement de sentiment. Ainsi le sénateur Junius Lupus

accusa de lèse-majesté Vitellius, vil flatteur, agent de la famille impé-
riale dans les affaires inavouables,alors dans tout l'éclat de sa faveur
et d'une vieillesse qui touchait à la décrépitude. Junius Lupus l'accu~
sait de convoiter l'empire Et Claude se laissait déjà persuader, quand
Agrippine a par des menaces plutôt que par des prières lui fit au
contraire interdire à l'accusateur l'eau et le feu, seule punition
qu'avait exigée Vitellius (2).

Nous avons dit que Messaline une fois morte, Claudo l'oublia com-
plètement. Ce fait n'était pas une exception chez lui. Il signa l'arrêt de
mort de <feM~-<;tMgsénateurs et de plus de tt'oM cents chevaliers,
sans compter une quantité d'autres personnesmoins haut placées, avec
tant de légèreté, qu'il oubliait le lendemain la mort de ses victimes (3).
Il lui arrivait d'inviter à souper les gens qu'il avait fait exécuter la
veille, et comme ils ::e vesaient pas, il s'indignait de leur nonchalance

(t) TM)-r.tt«t., XH.H; )). <:Ass., LX, 3t, 33. <2) TA.CtT., /twt., Xtt. 4,2.
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<-t de it'ur paresse(i).Quelques jours après ta mort de Poppœa Sabina,
tuée par son ordre, il demanda à son mari Scipion, pourquoi sa
tcmme n'était pas venue avec lui au Palatin? < Son sort s'est accom-
pli i, répondit Scipion (2). Claude, nous l'avons dit, n'était pas d'un
naturel foncièrement méchant, mais une fois que tes femmes et les
affranchis l'avaient habitue à verser le sang, il le fit avec une dépto-
rahte facilite. A son début au principat, Messatine et Narcisse l'avaient
épouvante par le récit de leurs rêves, et lui firent ordonner la mort
d'AppiusSitanns; depuis, chaque (ois qu'it était enrayé, il donnait un
crdre d'éxecution (3), phénomène d'automatisme cérébral que l'on

constate ordinairement dans l'épilepsie, l'idiotie, la démence, et géné-
ratement dans tous les états d'affaiblissementintellectuel.

Par malheur' pour Rome et pour Claude lui-même il avait eu, lui
qui était toujours esclave de son entourage, pour épouses Messaline et
Ain'ippine, fonmes d'utte férocité vraiment !nonstrueuse,et qui l'avaient
tiattitué a tel point aux exécutions, qn'it avait fini par n'y attacher

aucune importance trop paresseux pour parler, souvent il ne se don-
nait même pas )a peine d'en donner l'ordre, il se bornait à faire de la
main le geste de couper le cou (4).

En analysant tes renseignements nombreux que nous possédons sur
Claude, on est frappé chez luidc t'absence complète de sentiments de

mesure en quoi que ce soit, ce qui s'explique par l'automatismede son
esprit. Comme l'homme normal dans le sommeil, il accepte toute sug-
gestion, ce qui te rend, intellectuellement même, esclave de son en-
tourage. Mais que !'idée qui s'était emparée de son esprit, qui s'était
implantée dans son cerveau, soit suggérée ou lui appartienne en
propre, elle règne sans partage sur cette intettigence misérabte et
impuissante & réagir. Incapable de corriger, de modifier par d'autres
idées l'idée dominante, incapable de s'arrêter dans son raisonnement,
dans le développement de cette idée, il ne recule devant aucune cou-
séquence, devant l'absurde et l'odieux. Ainsi par exemple on se plai-
gnait de son temps du peu d'assiduité des sénateurs aux séances; il

voulut frapper sévèrement les négligents, mais, incapable de propor-
tionner ta peine au défit, it prononça des condamnations tellement
atroces, qu'un grand nombre de sénateurs durent, pour s'y soustraire,

se donner la w<M~, et cela pour avoir manqué une séance (5)!

(.) Sn:T., Onud., XXXtX. <9) TAOT., ~tnn., Xt, 2. (:)) D. CAM., LX,
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On était tettement ttahitué a Home à considérer Ctaude comme étantt
par son imbécittité en dehors des conditions morales ordinaires de
l'homme, etate traiter ditleremment des autres, a tui appliquer une
autre mesure, un autre critérium, qu'on te lui faisait voir tout naive-
ment à tui-méme. Le mariage de Messaline avec Sitius avait épouvattté
l'eutourage de Ctaude. <t Quaud un histrion (Mnester) souittait te Ht

du prince, disait-on au Palatin, c'était une honte sans doute, mais du
moins il u'v avait pas de danger,tandis que maintenant t'attentât de
Silius, qui jointàta Iteauté, à ta naissance,àt'éner~ie, de caractère,
les pouvoirs du consulat, anuonfait les plus hautes espérances (i). )'

Narcisse, appelé auprès du prince pour confirmer tes accusations
contre Messatine, raconte au mari outrage tous les adultères de. sa
femme, ses débauches honteuses, lui nomme ses amants, et puis ajoute

naivemcnt qu'il ne lui aurait pas parte non plus de. Sitius, comme il
)ni avait tri les Titios, les Yetius, tes t'tautius et tant d'autres amants
de Messaline, s'il ne s'agissait que des palais, des esclaves et des tré-
sors du prince, dont Sitius dispose, j) Qu'ii les possède, si bon lui
semble, termina-t-it,mais qu'il rende au moins à t'empercur sa femme,
qu'it brise les tablettes nuptiaics (2). Et Narcisse avait raison.
«Claude surmontu t'amour ardent qu'i) avait pour Messatine moins

par le sentiment des outrages san~tantsqu'ettc tui avait faits, que par
ta crainte que l'empire ne passât à Caius Sitius .!), dit Suetoue (3).
Du reste cet amour si ardent n'était pas bien profond, comme nous
l'avons vu.

t) faut convenir que tes paroles et les actes de Ctaude justifiaient
complètement l'opinion qu'on avait généralement sur son compte.
Claude était un imbécile dans toute ta force du terme, et nu imbécile
tcttre, c'est-à-dire le pire et le plus insupportable des imbéciles. Il

s'entourait de savants et d'écrivains, qui t'aidaient dans ses composi-
tions, pour lesquelles it était singulièrement passionné. Avec leur aide,
puis tout seul, il écrivit un ~rand nombre d'ouvrageshistoriques, dont
il forçait son entourage a subir la lecture. Dans sa jeunesse il essaya
d'écrire l'histoire de Rome, encourage par Tite-Live et aidé par Sul-
picius Flavus, et en fit la lecture devant un auditoire nombreux, mais
il eut beaucoup de peine à l'achever. Le banc s'étant rompu sous un
des auditeurs, homme extrêmement gras et ;;ros, ce petit accident fit
rire tout le monde. Mais bien après que cette hilarité fut apaisée,

ft) T\(:)T,~)))t.X),;M.-(:!)/&M;30.(3)Chud.,X.MV).



Ctaude ne pouvait s'empêcher encore de rire de temps en temps, ce
qui interrompait la lecture et ennuyait l'assistance(1).H avait co'it
entre autre en grec t'jHtStotre der Csr~Aa~tMOM et celle des Tyrrtté-
niens (2), des mémoires en latin, une autobiographie, « ptutot bote
qu'inélégante dit Suétone (3), ce que nous croyons d'autant plus

volontiers que Claude, malgré sa stupidité, avait la parole facile et ne
manquait pas d'éloquence.

Durant son principal Claude avait eu le privilège très peu enviable
d'égayer la vitte, de fournir des sujets aux racontars de Rome, d'être
enfin le héros d'une foule d'anecdotes tes plus comiques et les plus in-
croyables. Trouvé au palais après l'assassinat de Caïus Caligula, caché
derrière un rideau, il fut d'abord pris pour un voleur, mais un soldat
le reconnut et le salua empereur (4). Porté en triomphe au camp des
prétoriens, il ne pouvait pas croire lui-même & son élection, et avait
l'air tellement effrayé, triste et abattu, que les passants, le voyant en
cet état au milieu de soldats, le plaignaient et déploraient son sort,
croyant qu'on le menait a la mort (5). Son avènementau principatétait
si incroyable que, se trouvant déjà au camp des prétoriens, Claude fut
sommé par un tribun du peuple de venir, comme consulaire, au Sénat,
pour donner son avis sui la question du rétablissement det'ancieMne
constitution repubticaine. Le ma!tfe tout-puissant du monde répondit
piteusement qu'il se rendraitbien volontiers & ta Curie, mais qu'il était
retenu do force au camp (6).

tt tui arrivait de s'oublier dans ses paroles et dans ses actions, au
point que souvent il paraissait ne plus savoir qui il était, ni avec qui et
où il parlait (7), d'oublier qu'il était prince, empereur, et de se croire

encore te misérable et dédaigné Tibère Claude d'autrefois. It avait,

comme nous l'avons dit, la passion des spectacles et des jeux, et pour
avoir une bonne place, il venait au cirque dès te point du jour (8),
même pour les spectacles qui ne commençaient qu'à midi. Cette habi-
tude, il la conserva aussi après son avènement au principat, quoiqu'il
n'eut plus à craindre de manquer de place ou d'en avoir une mauvaise.
Les habitants d'Ostie lui demandaient un jour publiquementune gr&co

il la tour refusa et, s'emportant tout à coup, se mit à crier du haut du

()) St)M.. Ct:M)<i.,XU. (~ MM., XHt. (9) /tM.,XH. (4) L'Mstoire MM n
transmis )e nom do co MMat, auque) te tnontte doit d'agir <5tM gouterné pendant
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tribunal t qu'il n'avait aucune raison (te les obliger, que personne n<'

pouvait l'y forcer, qu'il ('tait libre comme tout autre d'obliger ou de

ne pas obliger les gens. t Une autre fois ayant fait paraître une femme

en témoignage dans le Sénat, a cette femme, s'adressa-t-il à l'auguste
assemblée, avait été l'affranchie et la femme de chambre de ma mère,
mais elle m'a toujours regardé comme son maître. Je le dis parce que
dans ma maison il y a des gens qui ne me regardent pas comme teur
maître. Présentant au Sénat un candidat à la questure, i) motiva

son choix en disant que te père du candidat lui avait donné une fois
très a propos de l'eau froide pendant une maladie qu'il avait faite. Un

jour on discutait au Sénat des mesures administratives touchant les
bouchers et les marchands de vin; au milieu de la discussionC!aude
s'écrie tout à coup, en s'adressant aux sénateurs « Qui de vous peut
donc vivre sans potage? » et se met à parler de ('abondance qui ré-
gnait autrefois dans les boutiques, quand il allait lui-même chercher

son vin. H demandait à tout moment sort entourage si l'on ne voyait

pas en lui un Théogonius (1), et autres choses semblables, indécentes
même chez un particulier, et à plus forte raison chez un prince, qui

ne manquait ni d'éducation, ni de savoir, et qui cultivait même les
lettres, remarque n~v~ment Suétone (2). x Dans ta discussion d'une
affaire politique il écrivit qu'il était de l'avis de ceux qui avaient raison,
et cette conduite lui attira le mépris général (3). » Comme Sancho
Panpa, il avait ta manie des proverbes, grecs surtout, et comme it n'en
faisait pas toujours ni un choix très judicieux, ni un usage heureux par
l'à propos, même au Sénat il provoquaitsouvent un rire général a ses
dépens (4). Ayant envie de voir les jeux séculaires, il prétendit qu'Au-
guste les avait avancés, oubliant qu'il avait prouvé tui-memo dans ses
mémoires qu'Auguste les avait placés à leur véritable époque, d'après

un calcul très exact des années, où ils avaient été interrompus. Aussi

se moqua-t-on de l'annonce du crieur public, lorsqu'il invitait les ci-
toyens, d'après la formule usitée, à des jeux qu'aucun d'eux n'avait vus
et ne reverrait, tandis qu'il y avait encore beaucoup de spectateurs et

()) D'autres textes portent ?'AfONt"'M, t'e~onMs, MegOttMs. Thcogonius ou
ThMUOttUâ dunMrnient à peu pr'"< te sent ~Ut' leur attribue La )!!U'))C ot qut t'M-
curd<' avec tout te chapitre. Cette qucttiun, t'ëpt'tëe à chaque iostttnt, t Voi~-tu enCOI'(' avec tout le chapilre, Celle question, !'épétée Il chaque i!faIMI, « Vois-ln en
moi un fils Je Otett' serait n'eUetnent un exemple de ta bêtise de Claude, cumtUf
veut ta pr~ienter Suétone. TeiesoMM! donnor.tit ('ncore te nM'itM6 sens; o'<'&t )<' nom
d'un tU~ d'Utysso, et par con«:t)uentClaude donanderait si i'on t<e voyait pas en lui
)e fils d'uti dofni-diau, eÉtèbre par sa s~eMe. (~) Ctaud-.LX. (3) Ibid., XY.–
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même quelques acteurs (1) qui y avaient assisté. Aianaumachiequ'it
donna sur le lac Fuccin avant d'en ouvrir t'issue, les combattants l'ayant
satué, d'après la formule consacrée <t Salut, César, ceux qui vont
mourir te saluent, t'imbécite, habitué à ta politesse, répondit par une
salutationqui était un souhaitde prospéritéphysique,et par conséquent
de la part du prince une parole de grâce aux condamnés aussi aucun
d'eux ne voulut plus combattre (2).

Ctaudc avait un talent tout particulier de faire toute chose mal à

propos. Sur le point de contracter avec Agrippine un mariage, qui
était un inceste d'après les idées romaines, et qu'il avait faUu icgi-
timer par un décret spécial du Sénat (3), il ne cessait de t'appeler
dans ses discours sa fille, sa pupille, née dans sa maison et étevéc
dans ses bras, comme pour rappeler et faire ressortir plus vivement

encore le caractère illégitime, incestueux de cette union (4). Le jour
même de ce mariage Lucius Junius Sitanus, accusé d'inceste avec sa
soeur Junia Catvina, se donna la mort, et Catvina fut chassée d'itatic.
Claude fit faire partes pontifes les sacrifices expiatoires, selon les rites
du roi Tullius; on comprend que ces expiations et cette punition d'un
inceste dans un moment pareil furent un sujet de plaisanteries et de
rapprochements peu uatteurs poxrtui danstavit!e(5).En adoptant
Domitius, fils d'Agrippine, il ne cessait de se vanter que personnen'é-
tait jamais entré par adoption dans la famille Claudia. « Comme si ce
n'était pas déjà une assez grande bêtise d'adopter le fils de sa femme,
lorsque le sien était déjà grand, » remarque avec raison Suétone (6).

Une des occupations favorites de Claude était te travail stupidement
bureaucratique et abrutissant des écritures, comme de dresser des
listes ou de publier des édits. Il publiait ces derniers en quantité in-
croyable, une vingtaine par jour! Et quels édits! Ainsi dans l'un il
avertissait que le vin sera abondant dans t'année, par un autre il fai-

sait savoir urbi et orbi que le suc de l'if était un remède souverain
contre la morsure des vipères (7), etc. Ayant appris qu'un de ses con-
vives avait été malade pour s'être retenu, i! fit un édit pour permettre
de lâcher des vents à sa table; heureusement il s'était trouvé une bonne
âme pour lui déconseitter cette homérique na!veté (8). Étant censeur,
il se mit au travail de révision avec beaucoup de xèle et d~rdenr, et

(i) Ainsi St~phtOM)), <)<ti vécut encore )or)j;temp< après. Puf)., //M<. mundi, Vtf,
~) SL'M., Oam! XXI (3) M., XXVI; TAOT., Ann. X)f, 7. (~ SUET

Cta~XXX)X.-(5)TAefT.,~nn., Xtt, 8. (6) Oaud., XXXtX.-(7~< XYt.–
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nota une foule de personnes, mais le frayait préparatoire des exami-

nateurs avait été (ai) avec une telle négligenceque, A sa honte. toutes

ses notes furent reconnues fausses. Ceux à qui il reprochait le cé)Jb;)t,

ou la stérilité de tours femmes, ou le défaut (le biens, se trouvèrent
être mariés, pères de famille et riches. Un chevalier accusé d'avoir
attente à sa vie et de s'être btessé, ôta ses habits et fit voit' qu'il ne
portait aucune marque de blessure (~).

Aux yeux de ses contemporains et de ta postérité Claude avait tou-
jours passé pour te type, le modèle le plus achevé de la bêtise, de la
stupidité ta plus colossale, ta ptus idiote, et il faut avouer que cette
réputation n'avait rien de surfait. C'était bien réellement un imbécile,

un idiot, dont ta bêtise homérique est trop évidente pour qu'il soit né-
cessaire de la prouver. Mais il est pour nous de ta plus haute impor-
tance de nous rendre bien compte du caractère psychologique de cette
bêtise et du cachet qu'elle imprimait à );! personnalitémorale et inie!-
lectuelle de Claude. L'analyse psychologique ne présente pas de diffi-
culté sous ce rapport, et si Suétone, si Tacite, D. Cassius, si les histo-
riens avaient pu s'étonner des contrastes étranges qu'ils voyaient chez
Claude, des éctairsd'un esprit supérieur au milieu des ténèbres de la
stupidité, pour nous, qui avons dans ce labyrinthe psychologique le fil

conducteurde la médecine et de la psychiatrie, ces contradictionsne
sont que des symptômes très clairs, très évidents, pathognomiques
presque, d'un certain état mental que nous essayerons d'indiquer.

Claude était-il un sot, un imbécile dans le sens exact et précis de

ces termes, considérés comme synonymes du manque d'esprit et d'in-
tettigencePLes contemporains le regardaient comme tel. Tibère rap-
pelle au Sénati'unbécittité, tMt&<'Ct~ttas,de Claude (2). Quand il s'agis-
sait de désigner le successeur de Tibère, dont ta farnitte ne comptait
que des enfants, Ctaude, te seul homme d'âge mûr, fut écarté à cause
de son (c <mMt<mt<a MteMS (3). » Séneque le philosophe ne l'appelle pas
autrement que /b;f, imbécile (4). Mais ces termes n'impliquent pas
seulementune certaine dose de bêtise; ils supposent encore cette bê-
tise toujours égale, continue, chronique. Le sot est également sot à
tous les moments de sa vie, il sera demain aussi imbécile qu'il l'est
aujourd'hui, qu'il l'avait été hier, et sa bêtise est d'autant plus frap-
pante, son insuffisance intellectuelle est d'autant plus évidente, que
les questions qu'il lui arrive de traiter, les conditions dans tesqueltes

(t) /tM., XVf. (2) ??., XXVH. (3) TAOT., /)M. V), M.–(~ ~potoM..;)<M-
sim.



il doit agir, sont ptus difficiles et plus comptiquées. D'un autre côté ta
bêtise d'un imbécile n'est pas la négation absolue de l'intelligence,

une absence complète de tout processus mental, elle n'est que lour in-
suffisance. Le sot a des idées a lui, des opinions, des convictions, qui
sont stupides certainement, mais qui lui appartiennent en propre, et
auxquelles il tient d'autant plus qu'il avait dû faire de grands efforts
intellectuels, faire travaitter pénibtement sa pauvre intelligence, pour
tes créer ou se les approprie! Enfin l'homme te plus bête a ses anec-
tions, ses attachement!) et ses haines, ses sentiments personnels, des
sentiments aussi simples surtout que l'amour pour une femme, c'est-à-
dire la préférence d'une femme à toute autre, la jalousie, le sentiment
de l'outrage par suite de t'inndétité de t'épouse, etc. Tel était-il, ce
Claude que nous connaissons?

Ce qui frappait chez lui tes contemporain)) et les historiens, c'est
l'absence d'une personnalitéstable et fixe, de toute indépendance in-
teUectuet!eet moraie;non seulement un manque complet d'idées et
de sentiments qui lui appartiendraient en propre, mais l'acceptation
immédiate, sans critique ni controte,des idées, des opinions, des con-
sens du premier venu, une docitite psychique étonnante, l'impuissance
évidente & résister à toute suggestion. Les historJeM appuient surtout
sur cette pafticutaritn de Claude qui < n'a d'affections ni de haines que
celles qui lui sont suggérées ou prescrites et qui est tout à fait inca-
pable de présenter la moindre résistance morale à toute inuuence, &

toute suggestion.Cette < ~tpMMMMce moro~, t si singulière aux yeux
des personnes étrangères aux études médicales, est un phénomène
bien connu des médecins aliénistes; elle constitue un des traits les
plus saillants de toute une classe des psychopathies,et caractérise un
certain état mental anormal, pathoiogique, tandis qu'on ne la trouve
jamais dans la bêtise saine, physiologique. Associée, comme chez
Claude, à t'indifférence psychique dans )a sphère affective, a « i'tdto<(e
MOra~ expression si profondémentjuste elle a une impor-
tance capita!e pour te diagnostic, et indique chez le sujet un trouble
psyeniquegrave, dont nous analyserons plus tard ta nature.

La bêtise de Ctaude était tellement grande, tonomont en dehors de

ce qu'on est habitué devoir dans te monde normal, que le mot de
bêtise ne spmbte plus suffisant. L'imbécite le plus stupide se fâche, si
t'on s'avise de lui tirer ta jambe et de lui faire dégringoler un escalier,
si l'ou l'invective un publie, si t'on lui jette quelque chose à la figure

et qu'on le btesst' jusqu'au ~ang. MMs comme tout ccta se faisait au



trtbuna), au milieu d'ocoupatinns sérieuses, en traitant de! affaires
importantes,et (pu- tes ptaisants effrontés qui lui jouaient ces tours
gardaient un air sérieux et affairé, la chose se présentait & Ctaudc

sous un tout autre aspect. Si bête que soit un homme, on se décidera
difficilement & le tromper, à le mystifier d'une façon aussi grossière
et primitive, que McssaHne et Narcisse l'avaient fait avec C!aude dans
t'affairo de l'accusationd'Âppius Sitanus en tout cas jamais on n'aura
Faudace de répéter ce tour plusieurs fois de suite, et l'on se mettra
certainement en frais d'imagination pour trouver quelque chose de

nouveau. Mais avec Claude cette mystification, toute grossière, toute
stupide qu'ette est, réussit à tout coup. On aurait pu penser que Claude
n'était pas même un imhécite, mais un vrai idiot, et nous avons cm"
ptoyé nous même plusieurs fois <'<' terme en parlant de lui. Mais le

mot idiot, empioyé dans la conversation comme superlatif d'imbécile

a dans ta science une signification très précise. L'indifférentismemoral,
le penchant et de la capacité pour les occupations sédentaires, un
certain talent esthétique (élégance et même éloquence de la parole et
du style écrit), teh accès de colère avec l'écume a la bouche et muco-
sités coulant du nez, tout cela rapproche Claude en effet puisqu'a un
certain point de l'état que nous appelons idiotie dans la médecine
mentale. Mais ce serait une en'eur que d'en conclure pour Claude &

t'idiotie pure et simple. Notons d'abord que Claude se rendait compte
de ta faiblesse de son intelligence, symptôme si familier aux médecins
atiénixtes et si caractéristique de certaines formes du trouble mental.
Il cherchait à cacher cette infirmité de son esprit, ou du moins a don-
ner le change sur sa véritable nature. Ainsi a son avènement au prin-
cipat il prétendit assurerque sa faiblesse d'esprit n'était qu'une feinte,
qu'it avait crue nécessaire soua ie régne de Caïus, pour échapper à lit

cruauté de ce prince et pour en vouir ses fins; il t'affirma même en
plein Sénat (1), voûtant établir ainsi une anatogie entre lui et le pre-
mier Brutus, mais il ne put persuader personne, bien entendu, et peu
de temps après il parut même sous te titre de <t ~M<!rMOM dM fous f
un livre, ayant pour but de prouver que personne ne contrefaisait la
fotio. Claude n'avait d'aiiteurs qu'a suivre jusqu'au bout l'exemple de
rtrntus, et, le danger une fois passé, faire voir son intettigence; s'il
avait réellement feint d'être imbécite, il n'avait qu'à cesser de t'être.

D'un autre côté Claude n'était pas toujourset uniformémentstupide;

()) SuET., OMd., XXXVtft; H. CAM., LX, H.



Suétone remarque que, matgré sa bêtise, il montrait parfois un esprit
réettement supérieur (1), une unesse de jugementsurprenante, et cite,
ainsi que Tacite et Dion Cassius, une série de réponses, de reparties,
de mots, de décisions, qui prouvent souvent une intelligence bien au-
dessusdu vulgaire, beaucoup de bon sens, parfois une grande rectitude
de jugement, et même un esprit potitique profond (2). Nous possédons
même les discours qu'il avait prononces au Sénat dans plusieurs oc-
casions ils sont empreints d'un grand bon sens politique, et quelques-

uns dénotent une hauteur de vue qu'on ne trouve pas souvent chez les
hommes d'Etat les plus éminent de l'époque impériale. On dit que
les discours rapportés par Tacite sont de Tacite; c'est possiblequant
à la forme, et encore on pourrait en douter. les discours des princes,
sténographiés probablement (3), se conservaient certainement aux
Archives du Sénat, puisque le Sénat en faisait graver les principaux
sur des tables d'airain ou d'argent, et les faisait placer dans la Curie.
En tous cas si la forme est de Tacite, te fond est sûrement de Claude,
d'autant plus que plusieurs discours, sur l'admission de la noblesse
de la Gaule chevelue au Sénat de Rome par exemple, contiennent des
idées et des arguments en désaccord complet avec les idées de Tacite

et de son époque. D'ailleurs tes historiens s'accordent à dire que son
esprit, ordinairement < obtus et extravagant, était quelquefois pé-
nétrant et circonspect, (4) « qu'il était intelligent (5) )) (matheu-
reusementpar accès seulement)et qu'il agissait souvent avec beaucoup
de prudence et de sens (6). Auguste dit aussi dans la lettre citée ptus
haut (lue torsque l'esprit de Tibère Claude n'est pas égaré, il rap-
pelle quelquefois sa hauteorigine », et dans une autre lettre il s'étonne
d'avoir écouté avec un vrai plaisir un discours de Ctaude. « Comment
peut-it parler si bien en public, lui qui a si peu de suite dans ses con-
vo'sations ? se demande Auguste tout surpris. Enfin on était géné-
ralement d'accord que Claude n'était pas un sot chronique, toujours
également et uniformément imbécile, mais que parfois, « quand son
esprit n'était pas égaré », <( it rappelait son origine. j)

Nous avons déjà parlé plus d'une fois des contrastes psychiques si

singuliers, si étonnants aux yeux des personnes étrangt'res à ta méde-

(1) Oaud. X\ ifoyM Kussi D. CAMfLs. LX. 3 et 3. <~ TAcn- ~Mt. Xt. 7. )3.
93-M; XII, n. //M~r. ), .M; StjM.Oaud., X)V-XY[, XX, XX!; C. CAM., LX, 0, )(',
1 t, tfi, 28, M, etc. (3) On sait que la st'nograp))ie avait (U<! inventée encore (tu

t<*)np'; des (!u<'n'<'sovt)f!9nu <)« pre~tic)' triumvirat par M. Tullius Tyro, affranchi
de C.i.rnn. (tj S) RT., Ci.)~(i., XV. –(a) n. CAM., Lx.z. (6) /&M., 3.



cine mentale, comme d'une particutarite pour ainsi dire pattio~nomiqne

de certains états morbides, et qui caractérisent les sujets appartenant

aux familles entachées du vire névropatbique tK'rcditaire. Outre ces
contrastes si surprenants de l'esprit et de t'ame, nous avons indique

encore, comme symptômes constants de l'hérédité névropathique et de

la dégénérescenceles anomalies suivantes les dinormités physiques,
vices de conformation, les paralysies, la faiblesse des extrémités,
les névroses légèrespolymorphes, les contractures, tes accès convutsifs,
les tics musculaires, enfin les au'ections nerveuses graves, certaines
dyscrasies, particutiérement les scrofules, etc., et dans la sphère
psychique et morale la fotie, l'excitation maniaque, périodique ou cons-
tante, un esprit brillant mais superficiel, peu sérieux, ordinairement
stérile, des talents, des capacités spéciales hors ligne, puis toutes les
formes de la décadence intellectuelle, la bêtise simple, t'idiotie, t'im-
bécittité, la faiMesse d'intetti~encc, les tronbtes purement moraux,
enfin l'ivrognerie, te crime, la cruauté, t'indifférencc aft'eciive (idiotie
morate), la débauche, le suicide, la mort prématurée et la stcritite.

Ctaude est te modete achevé, le type de la décadence d'une famille
naguère brillante et richement doxee, mais marquée de la tache né-
n'opathique, frappée de t'hcrcditc morbide, et en voie de dégénéres-

cence. Sujet précieux au point de vue de la psychiatrie, il présente un
assemblage rare des traits les plus caractéristiques de la décadence
cérébrale, intettectuette et morate.

« Les maladies longues et opiniâtres de soi) enfance et de sa jeu-

nesse, » un cou gros et ~onue a sillons intermusculaires effacés, in-
diquent un état scrofuteux fortement développe. En fait de symptômes
somatiques nous trouvons encore chez lui ta faiblesse générale du

corps, et surtout celle des bras. En fait d'anomalies it en présente la
plus importante, une mauvaise conformation de la tête. L'os frontat
fuyant et aptati, ta courbure frontale peu prononcée, tes ~M~cr~ fron-
<a<ta effacés, par conséquent la botte crânienne étroite, puisque la tête
ne présente de renllement notable ni des pariétaux, ni même de l'occi-
pital. L'étirement convulsif de la bouche, une prononciation embar-
rassée, indistincte, te tremblement continuel de fa tête, la contraction
convulsive des muscles du cou, tes insomnies, les doutenrs nerveuses
de t'estomac, toutes ces nevropattnes multiples prouvent l'existence
d'un troubte profo'id du système nerveux. La décadence physique de
ta race se manifeste chez lui de la façon la plus évidente par le phé-
nomène si caractéristique de t'écume à la bouche et de l'écoulement



des mucosités par le nez. Dans la sphère psychique noua retrouvons
chez lui tous les phénomènes cardinaux de la dégénérescence do la

race une faiblessed'intelligence, une imbécittité portée au plus haut
degré, mais traversée par des éctairs d'un esprit au-dessus du vulgaire,
qui rappellent la race brittante et richement douée à laquelle il appar-
tient et font souvenirde son origine, des accès de colère sans motif
et sans sujet, vrais accès de manie ( < ira ~Mfor !'rect< », disaient les
Romains), l'indifférentisme moral, qui prouve Fabsenee comptete de
sentiments affectifs, l'impuissance a résister & toute suggestion, ta
passion pour les femmes ou plutôt pour l'acte sexuel, l'ivrognerie, la
gourmandise, t'insensibitité–tetableau de la dégénérescenceest com-
plet, et Claude peut être considéré sous ce rapport comme un sujet

rare et précieux, un type pathologiquecomme on n'en voit pas tous
les jours.



CI1AP1TRE VU

Troisième génération de la famille d'Auguste. Elle est réduite !'< quatre tiguces.
Lignëe de tu~o te~ .CmiUt et les Junii Sitani. Lignée de HviUn

Julia et tes RubeUii; les jumeaux Tiberius (.enteUut et son fret'c. 3° t!~u;e de
Claude Drusus, Antonia, OetMia, Btitannicu' 4" Lignée de Cerut~nicm et
d'Agrippine Nero, Orusus, Caïus (Migu)a). L'épilepsieet son influence psy-
chopatinue. Julia Drusilla, uttc de Caius. Drusilla. --Julia Livitta. Aj~'i)''
pine. Les Domitii Ahonobarbi. Cneius Domitius, mari d'Agrippine. Lu-
cius Domitius leur tH~ (['empereur Néron). Ctaudia Auguste, ftUe de Néroti.
Extinction de ta race d'Auguste.

Passons maintenantà la g6n6ration suivante, qui est la troisième de
la famille d'Auguste. La première, nous l'avons vu, ne comptait que
deux membres, la grande JuH~ tille deScriboma, et Drusus Germa-
nicus l'Ancien, fils de Livie.

JOUE Mait au de
*MAMUSVtMANH!8A<!tt)PfÀ.

).f.An:a CÈSAtt, mMi&à Ltvn.LA, !Ute do Urusus (~rMtt)e MYMp&th~e, s.Mti-

Ccrmanicue.)'Ancie't. )ite(i);mortd'Mett[ectmB
nerveuse.

9. LccmsMsA.B. MortjiiUM.
3. JuuE, mariée à L. ;K)tH.Hts PArms, dont eUo Cetthn: par ses impudicités et

oM: seidëbauche).
a.MAKcns~StumJsLEftcus.
&)f'UÀL)iftt)A.

4. ACMpi'tNE, mariée GeraMnicus. Ambitieuse, vMen(e, emportée,

ne se pûNMimtpas dans ses
accès de cotere.

5. MARcus AotuppA PosmuMus. ). (l'uttetUgence, imapaMe
d'instruction, brutal, violent,
terMe, stupidement orgueil-
teux, sujet à des accès de

fureur au point de ne pou-
voir vivre de la vie caRt-
mmte.

0) tt t'~ut chercher t~ mum' de. st~riHM du tnarta~e de Caius <'t de UviHa <)!tn!)



TtMHKK Cf.AUM NtMK (t'empcrcuf Tibère).
6.S.Unfikdo)<tunnecon[)!t))as)ettOm,ncaMwtau)<;K('.(U.

A~uitec.

Ainsi des six enfants de JnHc l'un tM<'Mf< eM bas ~e, un autre HMMrt

jeune et sans alliance, le troisième meMr< jeune, probablement d'une
affection MerpeMM ((c~Mox), et ne laisse pas d'enfants; le qua-
trième est MM !HtMc<<e, 6rM(<t<, féroce, sujet à des accès de /'MreM?';

l'une des deux tiHes est e~M~t'c par ses débauches et sfx dérèglements,
l'autre est violente au point de ne se posséder plus dans ses accès de
co~re. De ces six cH/'sMt< les deux filles laissent seules de posté-
rt(<

~t'MSM.s 6'<<!M<<ttt~~cro G~'mftMt'CKSt'Ancien avait eu de sa femme
Antonia ()a jeune), nUe (te M. Antoine )e tnunn'ir, 6eaMeo<tpd'enfants,
mais tt'Mt laissa que trois; tous les aM<)'e< MtOMrMreH< en bas <t~e. Les
trois survivants sont

A. CMMAKtCM, marié a AGtttPPtNt!, Mte de Jutic et de Meurt jeune.

M.\ij's.Aj!r!ppa;itetttd'ct)e:f.Tit'erius. MMte)thM!tj)f.~.N.Unftts. Mortenhuii]':}.CAj<)s. Mwtxui'orttt'tJei'NitMN*.
~.NKKtt.
S.OiOj'st's.
ti.CAfL:'i(Ca)!gu[a).
7.AGR[)'t'tSK.
8.t)KL'S)[.LA.
9.Jf)UALtvn.LA.

tt. L)\tA (Uvtn.A), mariée à MhtMhte. adultère; cmjMt-

CA'us CMAX, petit-fils d'Au(;u!itc. sonne sfm mari et poui<M: '9
jf)ttcatrtMr)esie));j).M
d'enfants de cette union.

Onusus CÉSAB, M< de t'emperMur Tibère; cH<; eut
f)n)u):).J))UA. Aittct'fmimtdcMmf'mAfain!

pt'hrsm mari; débauchée,

adultère.
a.TtHMfUSGEXELH'S.

le mari, puisque t& femme, devenue veuve, ayant <S)~me )e CÉMrDruM) !<,(!)? de
t'cmpereurTibère, un homme, par couse'jueot K'a~ar<enan<;)M <t la /<ta)t!<e (Mx-
puste, avait en <ie lui dM et)/(M<<.



:S.(;t;tf;f.).t!.s. )!nr!itr.)t)('<te<c~)s.
'TfKKHUsCLAtJMXS [)~)'-rsCKMMAK)CLS t!!UTA!i-)n!)'<f'i<tM')n.t-

!tt<;t's()'c!t)))f;rcnrC).tude),marina: ~()!),;)~nr)~Mt.h))~!w.
*t'LAt!T)AUm.f!<.A!<)).).A.d"ntitcut: ~TS<'ntrd('.<t!~u))h~n~t)X~d~~a~

psn'hHt'M's<jr.m"
).OKmus,nt~rtd'.)''ck)<'))t.
2.CLAt't)tA.))ruh:c)!tent(U[<in('ndcCiaudc,

mais()et',)f)'ranchi!t''r.
*K).'At'M)KA.

~.Af)THKtA.
*YA),KH)AMHSSAt.)!<A.
t.0<:TA.YtA,n)ar!cf'~f<rf~ sterne.
5. BHtTA'iNtCU' )),hM<')~ff)M))MMtMr('

)<')~h'.

"A<;HH'P)NK, )!))(; deH~'rotantc))! [':K~'cnf.!u<d('(i'U<'ttt)iaM:c.

Kous ne connaissons pas au juste le nombre des membresque comp-
tait cette troisième génération de ta fanutte d'Auguste; des considéra-
tionschronoto~iqnes font supposer qu'it devait (~tre de douxeaquinxe,
)naistamortprematu)'t''e(aut)erceau,dans)'enfanceetdans la jeu-
nesse), ta stérilité, te crime, frappent ta famitte, de sorte que cette
nombreuse {teneration ne laisse que quatre ti~nees, qui sont 1° Les
enfants de JM~'e (ta jeune) et de L. ~Mt<<M.s Pst(<M.s; les enfants
d'.A~rtpptMS (t'aince) et de Gt'~MSMtCM. 3° les osants de Lt<«a et du
Ce';arDr<M!M;4''tesen)antsdeC~M(/<Lati~needeCer)))ani<'uset
d'Agrippine est ta sente qui continue, la postérité m:Uc de ta dynastie,
et par conséquent )a seule qui ait une importance historique; aussi la
connaissons-nous mieux et ptuscomptctement. Les autres ti~uecs étant
foninines, passent dans d'autres famittes et s'y perdent, laissant peu
de traces dans t'histoirc. ?<ous les mentionnerons d'abord, et passe-
rons ensuite a t'élude tnedico-psychoto~iqne detaittee de la personna-
lité des enfants et des descendants de Cermanicus.

Julie, mariée à Lucius /Kmi)ius t~autus, pctit-fits du censeur (t), eut
un fits, ~farfMi! ~?Mt~'M.~ /p«<MS, et une fitte, ~m~tf: L~pt~t; un
troisième enfant, dont ette accouetta en exil, n'avait pas et6 reconnu,
et Auguste défendit de t'etevcr. Marc t'imite t<epide sut par ses t)atte-
ries, par ses bassesses, et surtout par ses débauches, ~a~ner et con-
server les bonnes grâces de Caïus Cati~uta et obtenir son aruitie, qui

()) SMET., Aug., xtx, mv; TActr.. /tMH., t. )n, at; '< 7t.



commentaentre eux par des amours infâmes; il réussit même a ins-
pirer a Caligula un amour passionné (i). 11 épousa ensuite Crusiita,
Stjeur de t'cmpereur, déshonorée par sa liaison incestueuse avec son
frère, commit en outre, sur l'ordre de Caius Caligula, t'adultère avec
tes deux sœurs de sa femme (2), et partagea cette dernière avec Cati-
guta (3), qui affichait pour elle uu amour passionné. Ces faits peignent

assez i'homme.

J~M;7«i! Z<<i< fille de Jutie, mariée d'abord Claude, qui ta

répudia encore vierge (t), épousa ensuite ~tpptMX JMtOM 5t<<tHt<s. La
fanuUe yM?)<a était une des plus anciennes et. des plus illustres de
ttotne, et la branche des S:<<tMMs remontait aux guerres puni([ucs. A

('époque du mariage de Jutie cette brattche était t'fpré.seMK'e A Hone

par plusieurs personnages illustres. ~t?'cMs JttM<Ms S<<aMiM, consu-
laire, un des orateurs tes plus eioquents et les plus écoutés du Sé-
nat (5), où il avait joué un certain rôle sous Tibère (6), était unjuris-
consulte savant et intègre, très respecté pour la noblessede son carac-
tère les consuls, pour lui témoigner l'estime dont il jouissait nu
Sénat, commcHt'aieut par hti t:t votation, et t'empereur Tibère M'ad-

mettait pas qu'on ejt appelle de ses senteuces, et reuvoyaUt à lui-
tH6me !cs mécontents (?). DotmttM.! S<<f<MMs son frère avait été t'a-
maut de la jeune Jutie, petite-fuie d'Auguste, mais telle était t'estime
dont jouissait cette fauniUc, que t'empereur se borna & rompre toute
mnitié avec lui et à iui faire comprendre qu'il eut H quitter Rome, et
Tibère le fit même revenir (8). CfttMS JttMtMS Silanus, proconsul en
Asie, avait été accusé de concussion, ce qui était le péché mignon de
l'aristocratie romaine on regardait ta concussion comme un crime ad-
ministratif, une sorte d'abus de pouvoir~ qui n'avait rien de déshon<)-

t'ant pour le coupable personnettemént; d'aitteurs Caius Si!a)ms avait

parcouru brittamment la carrière des honneurs et avait rendu de
grands services Ma République; aussi ne fut-il, pour toute punition,
que retéguédans!'ttc de Cythnos, une des plus bettes de t'archipetgrec
et voisine {te t'Attiquc (9).

Sa ~CGUt' .St~tta yof~M«M était Une vestate très fespcctée pour ses
vertus et une pureté de mccurs (Tacite se sert même du mot MMCtt-

(t) SuM.t C.ttu:, ~XX.vl; Diox CMS., L)X. H, ~) nfox CAsstus, UX, M.
\ui[' aussi t'AOT., AtM., t. XtV,2. (3) Dt0!< CASSAS,HX, tt. (a) S);ET.,UMU.,
XX.Vt. (5) TACH-, Ann., t. 111, M. (S) TACtt., /tnn., t. m, M.M et pMshH.
(7) D~ CA~us, UX, 8. (S}TACiï.,A<ts., !<, M. –(9)T*c'T.M., I. H', 6f.



MMMt'M) digne des temps antiques (t). Enfin ~~<i< Js~tM.S 5~«« «.
le mari d'.H)t)iiiaL<'pi<)a,t'onsu), sénateur et gouverneur de t'Espa-
gne, avait mn'tette réputation de .avoir et d'honnêteté, que Oaude, a

son avènement au principat,)e fit venir de la province pour en i'air

son conseiller et se prit pour lui d'une ~r:tn()eanutie. Comme SHanus

était veuf a cette (''poque, i) lui fit même épouser jLcpt~a, mère de Mes-

satinc sa femme (3), et fiança son fils ~MCt'MX JjtM<t<s 5<<(tMM.f i Oc-
tavie,safH!eàhti(3).Messa)inevou)utavoirAppiusSi)auuspour
nmant. Consentir, c'était trotnper son ami Claude et se rendre cou-
pa!)ted'adu)tt''re et (t'inceste, se deshonorer et commettt'e un crime;
mais refuser i'amour de Messatine, s'attirer sa haiue, c'était se cou-
damner sûrement et irrevocahtoncnt a Hiurt. Appius Sitanus préféra
ta))t<tandcstiunncurft:tucri)nc(!).

Vnyonstttauttcnatitt't-que dcYHttt'cttefanuiit', vertueuse ('tres~
pcctcc, après ((u'eHe eût )ncte a suu san~ celui de la postérité d'Au-
guste, et pour cela passons en revue les euiauts d'Appius Silanus, cet
homiëte homme, et d'~Enutia Lepida, desceudaute d'Auguste, petite-
fille Je h), grande Julie, fille de Jutie ia endette.

Appius Sttanus et ~Kmttia Lepida eurent Lucius jM)t. ~«MM~, qui
avait cté Rance à ta fille de Ctaude; Jtfat't'M.s' JMM. St~tMM~, proconsut

eu Asie, (jui fut empoisonne par ordre d'A{;rippine (5), fille de Cer-
manicus; D.J:<!t(MJi ~i'tiM yo~M(«MS; JMHKt CM~t'~M; L(~a.
1/innuence funeste du sang d'Auguste teur itnprinta son cachet fatat.
Marcus Sitanus était uu homme sans esprit, salis euer~ie, sans carac-
tère, comp!etemcat nul sous tous les rapports, et teitemeut méprise,
que Gains Caligula lui donna le surnont de jOt'cMS «i~M, brebis
d'or (H). Lucius Jun. Siianus, fiance a Octavie, fille de t'empereur

(1) TA(;tT.MH.,). if!, 69. (~ Dtos CASsn;s, LX, t4. (3) SuET., (;bud., XXtV
t))ON CASSIUS, LX, 5. (.t) SuM.,Ctaud., XXX.YH; ))ios CAsstus, Lx, tt.–(5) mori
CAssujs id(;nt)tt6 par erreur ce M. J(.'r<. Stf.~NUs, avec )o sénateur du m~me no!t:,
qui avait vécu sous TibÈrc et dont il a été fjttostion plus haut, et cette erreur n
passé dans mt grand nombro do tabtcs ~OHato~iquM.M. Sn-ANffs, tcjuritcotMuttc,
ctait un des membres. les plus Agë.~ du i~onat (Ott)!) CA.ii.sius, LIX, du tM)j)~ do
Tibère; M. StLANX, <))!) d'Appius, était, au cc))tfairc, uu humme jeune ettcore a
t'Hpoquu de Claude, puiitqu'U était né dans i'anncode la Utort d'Auguste(PUf< ?.<<.
'nMttdt, 1. VU, H). JuttACt-AUefut, premiÈM femme du Caius Ca}iguia, morte of
couchoa (et non répudiée, eottuae tepr<!tond IHM CASML'ii,LIX, 8), ne pouvait donc
<tM sa ûttc. i5ite ëtait Uttc de M. Silanus te jurisconsulte, et ce mariage, fait par
Tibère, «'explique par la hauto esitimo que t'empereur portait à t'etttincnt magistrat.

(~ TAQT., ~ItM., t. XtU, t, Utos CASMUS, L[X,8.



Claude, quite décora, ma)t;re sa jeunesse, d'insignes triomphaux (i),
aitna d'un amour incestueux sa sœur Junia Catvina accuse de ce crime.
il se donna la mort pour échapper à )a honte (ht châtiment (2). Sasfcur
Junia Calvina, belle et impudique, avait été mariée au fils de Vitellius,

agent des infamies et des crimes de Messatine; répudiée pour ses dé-
bauches, elle eut un commerce incestueux avec son frère Lucius (3);

« tout te monde rappelait Venus à cause de sa beauté, remarque Se-
neque, niais son frère voulut la traiter en .)unon(4). » Exitce de Rome
à l'époque du mariage de i'empereur Ctaudc avec Agrippine (5), elle
fut graciée par Néron, et retourna a ttome (6), ou elle vivait encore
eu 823 d. FL, l'année de ta mort de Vespasien (7). D. Jun. Silanus
Torquatns, ambitieux, très borne, prodigue et vain, faisait avec une
telle ostentationetata~c de sa richesse et de l'illustration de sa famille,
donnant à sa domesticité les titres réserves aux serviteurs de i'empe-

reur au palais, s'entourant d'un luxe fastueux, qu'il fut accusé d'aspi-

rer à t'empire et se donna !a mort (8). Lcpida, mariée a Caïus Cassius,
n'ayant pas d'enfants, prit chex elle le petit Lucius SHanus son neveu,
reste orphelin après la mort de son pcrc Marcus. Elle et son mari cte-
verent cet enfant comme leur fils, mais a peine entra-t-U dans t'adctes-
cetice (9) que, débauchée et adultère, elle lia avec !ui un commerce
incestueux (10). Ce Lucius Junius Si)anus,é!evc comme un fils par C.

Cassius, ainsi que nous t'avons dit, déshonora son bienfaiteur par son
aduhère incestueux avec sa tante. Prodigue, fastueux et vain comme
son oncle Torquatus, il aspira comme lui a l'empire. Tacite dit que
cette accusation était fausse, parce que le malheur de son oncle avait
t~K t'averti)', mais il avoue lui-même, dans son récit de la conjurationde
Pison, que L. Jun. Siianus se posait en candidat au principat, et que
Pison refusa de tuer Néron dans sa maison, précisément parce qu'il
craignait que L. Sitanus ne s'emparât du pouvoir (li). Condamne d'a-
bord à l'exil, L. Sitanus fut enferme à Barium, « ou H supportait en
sage l'indignité de son sort, f lorsqu'il voit un jour arriver un centu-
rion charge de !e tuer. Cetui-ci lui conseillait de se laisser ouvrir les
veines, mais Sitanus, pont-être )c seu) des victimes de ces temps ne-

()) TAC)T.h)M.,). Xt), 3; Dx~ CAMtrs, LX, 5, 3t 8t'nT.,C)aud., XXIV, XXV)).
f~) SUM.. Oanf)., XXIX; T~)T.M., t. Xi), 8. –(3) TACt-f, ~ttM., ).Xt[, .t.
(~) .t;)o);o)ot'Mto<i<,X. On sait ~jMO h'non ttait fomtue et «Bur de Jupiter.

(.~ TAcn.. ~nt).. 1. XII, < f(i) /<)[< XIV, < (7) St'ET., Yespas., XXt)).
t8) TA~T., ~nn., t. XY, 35; )))OK CAMn's, Lit, 27. (d) En ellet, son p6ro M. Jun.
Sitanuit naquit en 7M et mourut eft 808; t'accusation fut portée en S)M. (<U) TA-
M.t))t., 1. XV, 52, XV). 8, 9. (t)) J'M.,XV, 5~



fastes, qu), a la grande indignation de Tacite, se laissaient docitemen)
e~m'ger ou ponss.uent même ta résignation ou ta comptaisauce jusqu'à
se ct)ar~er eux-mêmes de )at)eso~nedu bourreau,poure))ar~nera!e)))'s
assassins ta peine de tes tuer, setouf'cxpression si pittorcs((u<'de la
vieitteScrii)ouia,repoudque ta mort ne )'<'ifraye pas, mais que jamais

un bourreau n'aura t'ttonne)))'de fetxer.eQuoique saus armes, it ne

ce.ssa (te se défendre contre tes.Sfddats qui t'attaquaient, les frappant
eux-mêmes, jusqu'à ce que te centurion )e fit tomber enfin comme
daus un comttat, couvert de Juessures reçues toutes par devant (t).))»
JuuiaSitana,n)ariee a C.Sitius,(}ui ta répudia pour épouser Mcss!)-
tine (2), avait été cete)n'e dans sa jeunesse par sa beauté et ses dehau-
c)u's(~). L'âge tnienteva fa ))eaute, sans iui donner plus de rctfttttc,
<!<M~K</tC(t('<'r<'r~c«.')'a!tM/<))et)cetait;t)arecherch('d':<n)a))tsetd~'
maris.'<!t))rit)se)C:(!visi))s,après avoir mao~e toute teur fortune, se
prostituèrentpour dertnereressourceatavieiitesse de Sitana(i),~qui
chercheeu moue tempsase faire épouser par ScxtiusAt'ricanus,jeuue
humme appartenant a )a haute aristocratie de Rome, mais A~rippine,
mère de Néron, n'eut pas de difticntte de te dégoûter de cette « Otet~c
~~aMC/tpc (5). Sitatia, pour s'en venger, accusa taussement A~rip-
pine d'attenter a la vie de Nerou, mais )a catomnie ayant été re(;onnue,
e)te fut exiiee et mourut a Tarcnte (6).

Lucius Juu. Silanus, D. Jun. Sitanus Torquatus, Junia Sitaua, Junia
Cah'init et Lepida H't'Mr<)< ~fts d't'K/'anfs. Marcus eut un fils, Lucius,
ambitieux, aduttere et incestueux; << MiOMr<;( .~<HS c«/M<s, et ~t'cp
lui $'F~t'yMi< posMr~<' ~c jM/tf.

Ainsi voUa une. f'amitte remontant a t'origine <te Rome, ptusan-
eiemte môme que !a vitte eterne))e peut-être (elle prétendait descendre
d'un compagnon d'Enee), tHustre entre toutes, ayant donne hon-
neur insigne,–son nom a un mois df )'afmee(7);famiHe respectée,
dans iaqueHe tes tah'nts, t'honnour, t'honnétete, tes vertus étaient hé-
réditaires. Mais ette a le matheur de s'attier à la t'amiUe JM< na-
guère encore si buttante, si déchue maintenant, de mcter son sang si

pur à celui de la postérité maudite du vainqueur d'Actium, et ne
tarde pas à recueittir les fruits amers de cette alliance princiere. La
(itte de la grande Jutic et de M. Agrippa, de cet ittustre gênerai, du
i~'and homme d'Etat, entre dans ta famitte ~'MN'/tft et lui apporte,
dans ta personne de son fils Marcus, t'infamie. le deshonneur et la

0) M., ~Vt, 9. M., x[, t2. <3) /M., XU), t9. (~ ~t<< 2t.
(.) /i)i<< t9. (C} ~)~ 2~; XiV, t2. (7j /tM., XVt,



honte. Sa fille, so~u'de Marcn~, entre dans la famille JMma ~«M,
et lui innotic, osons-nous presque dire, le virus du sang dynastique
des jK/<t.~))e a (rois fils et trois ftttcs. L'un des ~!s est un homme
nu) et méprise, nn antre nul et vain, un troisième débauche et inccs-
txenx, et deux sur trois (missent par le suicide. Toutes les trois filles
font la honte de tour famille par )enrs débauches et !eur impudicite
qui passent tou~s tes bornes; t'nnc, viciHe et netrie, no veut pas re-
noncer à !a galantcr'f et s'achète <)fs notants, et deux sur trois sont
incestueuses. De ces six enfants <)'/En)i)ia Lépida c««j' sont .~<!r~< et
Marcns, te sent qui laisse de ta pnstcritt', a un f))s nniqne, ambitieux

et ya'n comme son oncle Torqnattts, inceshienx coMmo son onc)e L')-
f'insetses den~ tantes; <H<< ~f<M.! ~?t/~M~ et l'antique fatniUo

Junia Sitana, si vcrtue~e, si honorat~c, s; respnc.t~, s'cieint (!ans )a
fange de ta débauche et d'* )'inccste,p0t)r avoir souiijc son san~de
citoycus par le sang imperia) des J~'t. C'est que t'hercdite nevropa-
thiqne a des lois de fer, lois in0cxi!))es et inexorahtes, et toute f.nni!te
qui a le tnaUtcm' de s'atUer n la race maudite, se condamne fatale-
ment par cette alliance aux difformités physiques et mora)es, à la dé-
générescence,4 ta stérilité, an tnaibeur et à la honte, et finalement à
t'extinction et à la mort (te la race,

LiviHa, fitte de nrnsus Ccr~aniRns t'Ancicn, et swnr de (ier'na-
nicus, avait d'abord été niariee à Cains César, fits de la grande Jntie
et de V. Agrippa; elle n'eut pas d'enfants de cette aUiance. Après
tamortdcCains ettc eponsate César Drnsns.Ms de t'ernpercur Ti-
bère. Nous avons déjà dit plus haut qu'elle s'était jetée dans la de-

hanche, avait en une fonfe d'amants, et enfin, devennc ma!tresse de
Sejan, etnpotsonna son man de concert avec son amant et avec t'aide
d nn autre amant. De son mariage avec Drusns elle eut une fit))', ~M~<

et deux fjis jmncanx. Jntie était )a d'g"e fjjte do sa tnere, par ta
béante (1) aussi hienqne par t'impudicite; mariée an jenne Néron,
<Us a!ne de Germanicns, eUe se rangea On cote de t'amant de sa mère,
prit Hnc part active au complot de S~jan contre son )nan, espionnait

ce dernjerjour et nuit, épiant non seulement ses Mtes et ses paroles,
mais jn~qn's. ses inspMtnes, ses rêves, ses soupirs, et !fs rapportant
a sa n)t're Livilla, et cet!f-cj a Scjan (?). ?Leurs manœuvres et leurs
intrigues Ct)ret)f plein succès;ret(~U<' d'abord dans i'ite Pontia, Néron

mom'nt bientôt après. Devenue ven~e, JnUe épousa en secondes noces

(1) mox CASsn" LX. 8 T~(t)T., 4t!H.< tY, <'0.



6'MMi'<HA'M~K~s.'t)!i:t)!)'cq!)eT;)eiteco)nptep;)n))iicsn)a!-
heurs de cette époque. En en'et,C.RnbeHit)sH!f'nd))s,quoique séna-

teur (t), était d'une origine p!us que modeste, puisque son ~rand-perc
paternel était un chevaHer de Tibur (2). Comme presque foutes !os

femmes de )atami))e d'Auguste, et comme toutes c.eites qui portèrent
te nom de.)ntie,e)ie se jeta dans tadebaut'be, eut des amants, entre
itntres te {;rand philosophe moraliste Seneque (3). Ette voutut en outre
séduire )eviei)imbeci)e Claude son onc)e, et, prputant des droits que
lui donnait la parenté, restait votontiers sente avec h)i. Son intention

était de )ni taire répudier Messa!ine,qu'ei)c traitai! en inférieure, et

(le se faire 'pooser. Mais Messatine prit ses mesures; e!ie )ui fit faire

son procès pour adnftere et débauches (4), et Ju)ie ftit cxitee en vertu
)ic)a)oiJf<V/f)!;p)t'starde))eftttrftiseamo!'t(5).

.fntiecutdeC. Ru))et!i~sf!t:u)dt)StHWi)s,/i'M~<<f~aM~.C'é-
tait un hoonne de n'ûeurs austères et chastes, d'un extérieur sev<re,

professant tes principes de la phitosophie stoque, menant Mne vie re-
tirée, autant par convietinn et par goût que par prudence, pour ne
pas porter ombrage à Néron (6). Une anecdote, rapportée par Dion

Cassius, nous apprend qu'it avait nu grand nex ~7). Re!egue d'abord
dans ses terres en A~ie, il tut mis ensuite :i mort par ordre de Néron

sur )'instiffationde Ti~e)iinus,qui )'aceusait<(de ne pas daigner, mal-
gre ses grandes ri';he.ses, feindre du moins du ~out pour ta vie tran-
quitie, mais de '!e poser au contraire en imitateur des anciens T{o-

tnains,et d'avoir pris toute i'arro~anceettou.ste.sprincipes de )a secte
-,to)cie))ne, qui ne fait que des intrigants et des séditieux. ;) Prévenu
du sort qui t'attendait par son beau-père et par un au'ranchi dévoue,

qui h)i conseitiaieut ta résistance et la revotte, t'!antus prêtera se re-
si{:ner et attendre la mort. )tse)aissaes!'o)'Kersans résistance (8) sous
les yeux de sa femme Autistia t'oHntia, qui reçut dans ses bras )a tête
san~tante de son mari. Elle couscrva pieusement ses vêtements ensan-
~tantes et, veuve inconsotabte, passa te reste de sa vie dans la dou-
)eur, ne prenant des atiments que juste assez pour ne pas mourir.
Quand son père fut condamne il mort, elle se tua avec )ui (9).

Le mariage de Rubettins Pfautns ft d'Antistia PoUntia fut steriie i

ifs mournrentsans enfants (10).

tt~ ?;(; U!, M.i): /&M., )V. 27. (2) ?;'(; Vf, 27. (3) f)fON CASsn;s,
).X, 8, 18: TA(:)T., A'")., 1. XtU. t2, 43. ~) B~x <;Ass<)'s,fA,8, )X. (Sj S~M..
Ct:md.. XXtX: DfOtt C.M.sn's. ).X, 8. 18. <8) TAcn., ~ttM., ). X)V, 2~. (7) M)o'<

mssu'.s, LX)), H. (8) TAaT.ttM., 1. XtV, 58, 50. (H) /i)M., XVI, t(), H.

00) f.cs petits-fils de i.uftHs An'isth)'! Yftus, p~re d'Antistia PoUntia et heau-ptrc de



La naissance de deux garçons jumeaux (!'un reçut te prénom de Ti-
berius, on ignore le prénom de l'autre), causa une telle joie à l'em-
pereur Tibère, qu'i) en nt part au Sénat, se féticitant d'un bonheur

que les dieux n'avaient encore accorde a aucun Romain de son

rang (1). Aussi fut-i) très afni~é de la mort de rnn des jumeaux, qui
n'avait vécu que quatre ans (2). Suétone dit que plus tard, ayant ap-
pris t'empoisonnementde son fils Drusus par Liviita et la liaison adut-
tere de cette dernière avec Séjan, il prit en haine le jeune Tiberius
Gemettus, te soupçonnant de n'être pas (ifs de Hrusns (3), mais c'est

une erreur. On sait en effet que les dernières années de sa vie i) s'é-
tait attaché, au contraire, cet enfant, qu'i) hésitait s'it ne lui laisse-
rait pas le pouvoir suprême sans partage, et qu'ii pieurait (4), lui, le
Tibère que nous connaissons, en pensant avec inquiétude (5) aux dan-

gers qui attendaient son petit-tifs après sa mort, dangers qui lui avaient
été prédits (6) par T)u'asy))e probablement. Le testament de Tibère,
dans )cque) il instituait son petit-fits son héritier conjointement avec
Cams, témoigne aussi contre Suétone. D'aiDenrs cet historien parte
!ui-n)éme de la préférence que témoignait le vieil empereur a Tibe-
rins GemeHns vis-à-vis des enfants de Germanicns (7). Nous n'avons

aucun renseignement snr !a personnatité de Ttberius Gemei!us; i)

avait été tué (8) très jeune (a t'a~e de dix-huit ans) ou plutôt forcé

au suicide (9) par ordre de Cams Caligula.
Oaude avait eu des enfants de trois de ses femmes de M<!M(!0

Urgulanilla iteut Ûr!MMx et C<<!M<<ta;d'~E<ta P~ttM il eut ~n<on!<
de r<t<<'rt0 AffMaHM, Oc~aot~ et ?'<&f/'tMx J3rt~nH«'tM. Drusus
mourut encore enfant à Pompét, s'étant étrangté avec une poire qu'il
faisait sauter en l'air et qu'it recevaitdans la bouche (10). Il avait été
tiaucé peu de jours auparavant à la n))e de Séjan, ce qui rend assex
surprenant le bruit que )'on avait fait courir que Séjan aurait été
fauteur de sa mort (H). Oaudia fut exposée par ordre de Claude à ta
porte de sa mère comme fruit de t'adultère de Ptautia Urgu!ani))a

avec )'a<ïranchi t<oter, quoiqu'eHe fut née cinq mois après ie divorce,

Rebellius t')autu<t, étaient tes enfants <)'un ))!!), et xon de t'oUutia; t'un d'eux, Caius,
fot c'xtsx) avec C. Vu)ens,ran))(''e (te la mort de n"[nitien {S47 d. )t.).

~t) TAf.<T.(M.,)t,M. ~MM-, IV, t. (3) S[(!T..Tiber.,Lxn.–(t)T*C)T.,
/<MM., ). V), 46. V. at~iii Ff-AV. JfMEPH., ~fKt<M<< c. –f5) SL'ET., C.tiut, XtX.
(6) )))«!< C.tsst)"(, LVt)t, 33. t7; St'KT., Tiber-, LV; CaitM. XtX. (8) SCET. Caius,
X)X. XXIX. Dtox CAs.s)t's., t.tX. <, 8. (H) Pax~N.. /~<)<, ad CaiMM,)). 996.
<M; SuM.. Ciaud.. XXVt). –(tt)t'AOT.. ~t;)t.,)ttf, SuET., Claud., XXVil;
n<t)x (:M!,n~, LX, :M.



et que Ctaude t'eût acceptée d'abord comme sa tiHe (1). Antonia épousa
d'abord Cneiust'ompéius ~ta~nus, ensuite f''anstusCot'neH<'sSu))a;
son premier mari fut tué par ordre de Ctaude, et te second, exité d'a-
bord à Massitia, mis à mort par ordre de Néron. Antonia etie-meme
avait été imptiqnée uans ta conjuration de t'ison,et fut tuée ptus tard
pour avoir refuse d'épouser Ncron (2).

Oclavia, nancée d'at'ord a Lucius .)unius Sitanus, fut. mariée, sur !es
instances d'Agrippine, à Nero!). Le sort de cette matheurense femme
avait été des plus tristes; Néron, habitue aux déhanches honteuses
avec des jeunes ~ens et des prostituées, non seutonent n'avait pas d'a-
mour pour Octavie, mais lui temoi~uait encore un debout positif(3),
qui finit par devenir de la haine, et une haine teHement violente,
(ju'itvoututptusieurs fois t'etf'an~ier. Comme ses amis lui reprochaient
de dédaigner sa femme, i) repondit tjue les ornements matrimoniaux
(uxoria ornamenta) étaient bien suffisants pour elle, et qu'eUe ne de-
vait prétendre à riettde plus (t).En eu'et.itfuipreferat'au'ran-
ehie Acte, puis Poppaea Sabina, et même ses compagnons Othon et
Senecion (5). D'ailleurs, symptôme de la plus haute importance
pour nous Oc(<«'M ~a<< .tMr<7< et Néron la répudia à cause ou
sous prétexte –de cette steritite (<'), et épousa t'oppaea Sahuta, une
prostituéede haute votée, qu'it avait entevee a Othon, et qui avait d'a-
bord été sa maitresse. Le matheur avait mûri de bonne heure Fesprit
et le caractère d'Octavie et lui donna une grande possession de soi-
même; très jeune, e)ie apprit a dissimu)er, à cacher ses sentiments et
ses émotions sous un air tranquiHe et un visage riant. H parait cepen-
dant que celaient de dissimulation tenait en partie aune insensibi-
titë morafe, & un manque de sentiments auectifs, particu)arite psychi-
que qui n'était chez Octavie que la manifestation de l'élément morbide,
héréditaire (tans sa famille, et qui avait frappe si crue))ernent son
père. Ainsi quand son frère Britannicus,empoisonne par Néron, tomba
mort au mitieu du banquet, Octavie, très jeune encore, garda un air
gai et enjoué, assista la fête jusqu'à la fin, et ne parut pas avoir été
bien vivement impressionnéepar cette mort, tandis que l'entourage de
Néron, tandis qu'Agrippinc ette-meme, cette femme souitiee de toutes
tes débauches et de tous les crimes, et qui n'était que la marâtre de

(')S'ET.,(:)aud.,XX\t).)'rAcrr.«M.,XV,M;S)ET.,[i(-roXX\V.–(3)TACtT.,
AMt., XUt.t'i. ft) SrET.,Nero,XXXV. –(5) )))OsCA')Sn)s,LX[,7; TAOT., AHn
XU). )2. f6) SUET., Kcro, XXXV: TACIT., ~M., Xh',60.



Uritannitus, ne purent réprimer t'indi~natit'<n et t'horreur que leur
causait ce fratricide (i).

<t A peine mariée, t'oppaea Sabina avait résolu de faire périr sa ri-
yate. Elle la fit accuser, par un serviteur de sa maison, d'adultéré avec
un esctave égyptien, Eucerus, joueur de Hùte. On mit a la question les
servantes d'Octavie, mais la plupart persistèrent à affirmer la vertu de
)eur maîtresse; t'une d'ette, Pythias (2), press'e par Tigettinus, lui
répondit que les parties j~enitates d'Octayie étaient plus pures que sa
bouche a )ui. Néanmoins Octavie fut répudiée, et bientôt après rete-
~uee dans ta Campanie, sous )a garde de quelques soldats. Le peupte
iodi~n~ fit ectater souvent et pubHquemcnt ses murmures, et força
ainsiNt'ronarappeterO<'tavie,cequ'i)fitpa)crainte, et nuHemcnt

par repentir. Le peupte, transporte de joie à cette nouveUe, monte M
Capitote pour rendre grâce aux dieux, ahat !cs imaRCs de Ponpee, porte
en triomphe cejtes d'Octavie, tes couvre da ncurs et les ptace an Forum
et dans les temples, se répand même en etoges do prince, demande a
te voir, et dejn ta foute remplissait les cours du palais, lorsque Keron
ordonne aux soidats de ta disperser avec le fouet et le ~taive. On deftt
alors tout ce qui avait été fait dans la sédition, et les statues de Poppee
furent replacées. Cette révolte et tes discours artificieux de Poppee
('-pontanterent et irritèrent Néron, mais t'accusation d'adultéré avec
un esc)a\'c n'obtenant pas de crédit, on cherche à avoir tes aveux de
quoique personnagequ'on pourrait accuser encore de projets séditieux,
et t'onjeta les yeux sur Anicetus, l'assassin d'Agfippine, qui comman-
dait la uotfe de Misenc. On lui promit une recompense considérable,
quoique secrète, en te de mort s'it refusait. Le malheureux
fit, en présence de quelques courtisans, tous les aveux qu'on voûtait,
allant même au-deta de ce qui lui avait été demande. Néron accusa en
conséquence dans un edit Octavie d'avoir séduit le commandant de ta

ftottc dans un but de rébellion, et ta fit rete~uer dans t'ite f'andataria,
où quelques jours plus tard ette reçut i'ordre de mourir (3). »

Octavje gênait en effet Néron, ot surtout Poppet! (4), qui ne se sen-
tait pas sure de sa position tant que vivait ta femme, qui avait apporte
a Néron t'empire en dot, commo disait Afranius Burrbus; mais il ne
faut pas oublier lion ptns qu'Octavie était un grand danger politique.
Son nom et sa personne (''taient un drapeau dynastiqueentre les mains

(tt TAOT.)))).,Xtt), C. (:!) hfn'i CA.sM)'s, ),Xff. )3. (S) TACtT-ttfM..Xt\
);<).)'):<4~/At<<t.1



d'A}!f'ippi:)e, et cetteci avait t'intention bien arrêtée de s'en servir

comme d'une arme puissante contre son fi)s(t), qui n'était qu'un in-
trus dans la maison.tniia-Ctaudia; Rome était !'uu!)eeasse/)as pour
attacher la ptus grande imj~ortauce a ta question de ta te~'itimite dy-
nastique. « .jamais une exilée ne présenta a ta pitié, un spectacle plus
attendrissant. On se rappelait Ajît'ippine, retc~u~c par Tihcrc, p)))s

r'ce[nmcnt .)tic, cxi(<e par Oandc; tnais ces dotx femmes n'étaient
ptns jeunes, e!!os avaiott connn des temps hox'enx, don~ te souvenir
.'«hHtfi.s.s.'tit tes ri~uetx's de leur situation, tandis (jue pour Ortavie te
jonr me'nc du mariage fut un jour de deuil. EHc entrait dans une mai'
snnouet)cn'avaitY))qucdcs)na[hcuri-o)')futen)poisonnesonpcre,
puis son frère. Voici nne jeune, femme, a peine a~ec de Ytn~t ans, en-
tourée de centurions et de sotdats; dans les angoisses d'une fin pro-
chaine.eHe ne vit plus, sans jouir du repos de )a mort. Enfin t'n'ivo
?())))' e))e t'ordre de mourir. Elle a beau rappeler qu'eUo est veuve (2),
q')'e)tc n'est que ta s(ftur de Keron, invoquer !es noms des Gei'rn an:-(lit elle (Itie v .e,,tstJt'_ ~teror7,

(j

irnoc[tsat les il)ëllle,

(illi,
~lest~iiit,

(Ill'elleeus, !e)))'s aieux cofnmtfns, eeiui d'~g;rippinc même, qui, tant qu'eHe
avait vécu, avait empêché sinon qu'eUe fut matheureuse, du moins
qu'où attentat usa vie. On la lie, ou lui ouvre tes veines (jeshras et
(tes jamt'es, et comme le sang, ~tace par t'épouvante, coûtait !ente-
rnent, on t'etouffa dans tes vapeurs d'un ttain chaud. Pour comhte d'à-
trocitesatetefut coupée et envoyée a !!otnc, ou Poppt'ovou)')) t.)

voir (3).

< Les norns d'~c<<n'<f et d'~tK<OM~< portaient tnattienr dans ta fa-
mitte d'Auguste.~)a>

TibertUsCtaudiusNeroRritanmcus, ne te vingtième jour du priu-
cipat de son pe.re et pendant son consufaf, porta d'abord te surnom de
Germanicus, héréditaire dans sa famitte, et ne reçut cetui de )!ritan-
nicus que, p)tts tard (4). n était te favori de Ctaude, qui ne cessait de
te recommaHdcr au peuple et Hux sotdats, c) paraissait souvet)) en p))-
btjc avec cet eufant dans tes bras (5), ce qui, du reste, ne t'emp'kt'a
pas d'adopter )e jeune Domitius, de le rapprocher du trône, et de tut
témoignermême ofucieijt'ment )a préférence. Le peupic, t'opiniou pu-
tdique virent avec indignation ces changements au t'atati" Rome
s'était pénétrée déjà d'idées dynastiques et d'attachement aux princes
légitimes–et ta pitit't'amou)'pouriiritanuicus ne firent que grandir

(t) M-, XtH.m. (3) t)o !Luth~ Junius St)an)~. r- ~i) TACtT., /tt(H., i. XtV, r.t.
–~) UtO': CASsu~s. t.X. t2, 22: St'ET., <)., ')(XV)t.–(ti)8t'ET., C)Md.,XXVH.



quand on apprit a connaitre Keron. On attritmait a ttritannicus toutes
sortes de qualités; If on prétend qu'il ne manquaitpas d'esprit et de
courage, soit qu'il en eût rcettement, soit que ses malheurs seuls aient
accrédite cette opinion avant qn'it put la justifier, )dit Tacite (~). Le

peu que nous savons sur Hritannicus fait supposer qu'en effet cet en-
fant ne manquait pas d'intelligence; a~é de dix ans quand son père
adopta [('jeune Domitius, non seulement il comprenait, mais encore ii
ressentait très vivement le tort qu'on lui faisait en l'éteignant du pou-
voir. et tournait en dérision les soins et tes caresses de sa marâtre,
dont ta tendresse hypocrite ne) abusait pas (2). Une fois il avait
alors treize ans « pendant tes saturnales tes enfants avaient tire au
sort a qui d'entre eux serait roi. La royauté échut n ~eron. Cetui-ci,
après avoir donne aux autres des ordres dont ils pouvaient s'acquitter
sans embarras, ordonne à !!ritannicus de s'avancer au milieu de la
saiïe, et là, bien en évidence, de chanter quoique chose, comptant
faire rire aux dépens d'un enfant qui n'avait pas l'habitude des ban-
quets et des reunions nombreuses. Mais Uritannicus, sans se décon-

certer, chanta des vers dont le sens rappelait qu'il avait été exclu du
trône et privé du rang de son père. On s'attendrit, et l'émotion fui
d'autant plus visible, que la nuit et la licence avaient banni la dissi-
mulation(3).)) JI

Hritannieusn'échappa point at'inHuence nevropaihique nous savons

que, malgré son à~e, il ~fat< <~4 <tdoHH<' a <a ~c6<ïMC/t<' tn/MfMe (4),
et en outre fait de ta plus haute importance i! <'<s« dpt!ep(t~M<'(5)

comme son cousin Caius Caligula; nous avons encore à parler p)us
loin de la gravité de cotte terrible affection et de soo importance ex-
trême chez les membres d'une famille pour le diagnostic de l'hérédité
nevropatbique.Mfaut noter en plus que l'opinion publique, si bien
disposée d'abord en faveur de th'itannicus, tinit par se détourner de
lui à mesure qu'il avançait en âge et qu'on apprit mieux àteconnaitre;
à Rome on disait qu'il était non seulement epilcptique, mais encore
tMMK~(6).

!1 parait cependant que Britannicus possédait réellement des qua-
ités qui le faisaient aimer du son entourage. Ses précepteurs, ses
tffranchis, ses esclaves lui étaient sincèrement dévoués ('!); eut
[neme des partisans MCtes dans )t's hautes ctasses de Home, comme le

(t; TAc'T., /twt., Xtt. ~6. (t) /&xf. <3) ?«< XIII, <5. (~ /&«< <7.

[5t /&M.,t6: St)ET..Nero, \XXUt: n)«N CAMn'sfZOM~Ait), LX.S3. (6) ))ios CAS-
stL's, LX. 33. –(7) TAat., Ann., XU, 4t.



chev:))icr.)uti)tsDensus,par exempte()),a moins toutefoi.sque ce n'ait
été un dévouement dynastique. L'empereur Titus, eteve avec ))<i, t'ai-
mait ))eaucoup;i)tui érigea dans )a suite une statue (for dans son
palais, et une autre, équestre, en ivoire, <)U'i( fit ptacer parmi les
images des dieux, et qu'on portait encore du temps de Suétone en pro-
cession avec les autres aux jeux du cirque (2).

On sait qucBritf'nnicus mourut empoisonne par Néron. Nous possé-
dons piusieurs monnaies et medaiHesa)'ef()gie de Rritannicus, mais
e))es sont pour ta ptop.u't trop petites et trop frustes pour donner une
idée nette de la physionomie. Le ~rand bronxe à son effigie en buste
et l'inscription Tt.cLAvmvs.CAKSAR.AvG.F.muT.ANN)cvs est suspect aux
numismates, et des considérations iconographiques très sérieuses ne
permettent que difticitement d'admettre que ce soit !à te portrait de
Britannicus. Le petit portrait en camée, n" 107 du cabinet des gemmes
et pierres gravées, et le beau buste n'' (tOdu premier corridordes Ufni'i
de Ftorenre donnent, croyons-nous, la vraie physionomie de Bhtannicus
dans sa première enfance. Ces deux portraits produisent une singulière
impression. Les traits bouffis, quelque chose d'indéfinissable, de vague
dans les yeux, quoique sans pupille, un air de stupeur et de tristesse
répandu sur toute la Cgure, le crâne large et grand du buste, tout
rappeUc l'habitus de )'hydrocepha)ic chronique, et la quatitc du
marbre choisi pour le buste, d'un b).mc livide et qui semble être lé-
geremcnt transtucide, confirme encore cette impression, t) est indubi-
table en tout cas que ces deux portraits, et surtout te buste, portent le
cachet évident de quelque chose de morbide, de pathoiogiqae, et cela
surtout dans la sphère nerveuse et intellectuelle, ce qui s'accorde
complètementavec l'existencechez Britaunicus du mal comitial et d\tft
trouble psychopathique profond. Ajoutons encore qu'il était de haute
taille (3) et avait une beHc voix, plus bette en tout cas que celle de,

Néron (t).
< Germanicus et Agrippine sa femme avaient eu neuf enfants; deux

d'entre eux moururent en bas âge (t'un s'appelait Tibère, on ne con-
naît pas le prénom de t'autrc), et un troisième, Caius, bel et aimable
enfant, favori de Livie et d'Auguste, mourut au sortir de t'enfance. Les
autres survécurent a leur père c'étaient trois filles, Agripuine, Dru-
sitta et -tutia Livitta, et trois fils, Ncrou, Drususet Caius (5), <;e der-

(t) /Mc(.,X)n, )0. (~ SfM., Titut, n. (:)) SrMT. Ctaud., XUH. (4) /tKi.,
Nero, XXXm. (5) /tM., Caius, VU et VUt.



nier app<)< ainsi en souvenir de sou frère. Le'. gai'cons et les (iHes

atte)'naientt'e~u)icrcfnent(t)cttexA~rippinc.
K)''t'on était beau; sa figure respirait une nobtesse imposante, qu'i)

s'était composée devant sou miroir, ainsi que l'air de modestie tihiide
qu'il prenait en paraissant, en public (2) nous reconnaissons ta te fils
de Germanicus.~eron n'était pas moins ambitieux que son père, mais
il n'avait ni sa prudence, ni son esprit de conduite; Tacite tui-mcme,
partisan fidèie de la famiile de Germanicus, avoue que« Néron oubtiait

trop souvent tes ménagements que rectamaicnt tes circonstances (3) ?
»

et se permettait des discours hautains et inconsidéré (4) x. Tibft'e
avait d'abord été bien dispose a son égard; il avait demande au Sénat
de le dispenser du vigintiviratet de l'autoriser a solliciter la questure
cinq ans avant l'Age prescrit par la loi te Sénat t'accorda, en ajoutant

de son propre mouvement encore le pontificat, et le jour oùlit
sa première entrée an Forum on distribua le coM~tarwMau peuple (5).
t'eu de temps après Tibère te fiança à sa petite-fiUeJutie, ntie du César
Drusus son fils (Néron avait d'abord été fiance a la fille de Créticus
Silanus (G), mais ce mariage n'avaitpas eu tien). Drusus,son frère, fut
fiancé à peu près à la même époque a. une autre pettte-utte de t'cmpe-

Feur~<iMedeLnciusSatviusOtho,utsnaturel de Tibère (7), et !es

deux frères reçurent le titre de Césars. Un petit detai! de la vie pu-
btique à Rome & cette époque nous fait voir mieux que de tongs déve-
loppements la haute position des deux fils de Germanicu:) te fameux
corbeau partant du Capitole saluait tous les matins du haut de la tri-
bune, atitreegat, l'empereur Tibèreet les deuxCésars Néron et th'usus,

et ensuite le peuple romain(8). Comme preuve de la haine secrète que
Tibère aurait portée & Néron et à Drusus, en leur qualité de fils de
Germanicus, on rapporte qu'il fut très mécontent que les pontifes, en
offrant officieUementdes vœux pour la prospérité de ta Repubtique et
l'empereur, aient aussi recommmde aux dieux Néron et Drusus. Mais

si Tibère eut réellement hai ces deux jeunes gens, rien ne le forçait
de teur prodiguer les honneurs, de teur ouvrir le chemin du trône, et
de désigner enfin officieUement Néron pour son successeur, d'autant
plus que, de l'aveu même de Tacite, on trouvait généralement à Rome

qu'il leur accordait trop d'honneurs et de distinctions,ce qui fut jnumc

(t.) !'t.)N..m<t. nttfH~t., Vf), il. (Et 'fA.t:tt.tH)t., tv. t5. (3~M< 36.
(t)m; 59. –(5) /tM.,tH, 29; suM.,T'it)e').tV.–<(!)TAO)T~t!,43. (7) SUET.,

Otho, t.– (8) i'u~ //t<t. mM~t., t. X, HO.



un sujet de plaisanteries (t). Tibère etMit~ner;tf<;)ut;nt très modère
quant aux honneurs qui lui étaient decerttes, ainsi qu').s:tf:nnitte;it
avait refuse des anteis, des temptes et des litres pour tui-nnhne, cc
qu'on tuireprocttait, Tacite comme les autres, comme manque de
nome am))itiou;i)refusa p)ust.)rd tes itOMneursexceptionnetsque te

Sénat avait votes à sa mère Livie et a son (ils Drusus. ~uant a. Néron

et î)rusus, il avait parfaitement raison de recommitnder & t'avenir

a qu'on se gardât bien d'exalter par des honneurs précoces les esprits
mobiles d'une jeunesse présomptueuse (3),.f et que c'étaient ta des dis-
tinctions qu'it fatlait réserver au mérite et a la vieiiïessc (3); Auguste
avait a~i de la même façon dans une circoustattceauato~uc: te César
Caius, qu'il ainiait beaucoup cependant,ayant été placé au théâtre & cote
de Tibere,Auguste,craignant précisément<[ue les honneurs prématurés
et non nnh'ites n'exaltassent ta vanité et t'or~ueitdu jeunehomme,témoigna

son tHecontentement de ce tait et le défendit a t'avenir (4). U'aitieurs
Néron se posait déjà beaucoup trop en héritier du pouvoir suprême, et,
dans son entoura;;e,it était mone question de s'en cm parer sans at-
tendre !a mort. du vieil empereur. Ses affranchis, ses esclaves, impa-
tients de jouir des avantages qu'a toujours la domesticité du prince, ie

poussaient a la revoite (5) et KcroH ue s'y refusait pas. Sejan sut
profiter habilement de ta vanité et de l'ambition du jeune honnne; il

ttpposta auprès de lui des agents provocateurs, qui maintenaient Néron
dans ces dispositions, tu! consentaient de s'emparer par un coup de
main du pouvoir ou de provoquer une révolte, soit il Rome, soit a
t'armée de Germanie (6). Ces excitations eurent ptein succès. Néron,
vaniteux, mais sans énergie, tout en reculant devant faction, se com-
protnettaitpardcs discours imprudents (7).jD'aiHeursAg'rippine~
dont il était le favori (8), intriguait de son côté, enrôlant des partisans
dans l'aristocratie de Rome et dans t'armée, et suscitant des ennemisait
Tibère. Tout le parti s'agitait, et toutes ses intrigues aboutirent enfin a
l'affaire Titius Sabinus, affaire qui était bien un complot très sérieux,
quoi qu'en dise Tacite, qui avoue du reste lui-même que le parti d'A-
~rippinc ne se bornait uutlement a un mécontentementanodin et à des
regrets platoniques (9). Néron, sunptc instrument dans tes matas de sa

f))'rA.UT.tM..t. !)), J9.–(~/&M.,tV, n.–(3)St!KT.t'ibc[- LtV.–(~ UR~
CAssn's, U\ 27. (&) 't'ACiT., ~nn., tV, M. (C)/&if< (;?. (7) /tM.,5'J.
(8~ttt<CO.–(9) Voir tur t'xH'.m'c dcC. SttiusetceUede't'itutS S.ibinuii,ainsi que sur
les iuttiguM umbiticuses dontKtron cUut le centre, SiA))M, fttertK.fj jStt~. Ht, ca[!.
it. 2?Me/i. IV, cap. nL



mère, mais vaniteux et orgueilleux, excité d'ailleurs par les natteries

de sa domesticité, prenait déjà d'avance un ton et un maintien qui

ne convenaient en aucune façon à sa position, et ne savait pas re-
tenir sa langue; or tout ce qu'il disait était rapporté a Séjan par ses
espions (1), au premier rang desquels il faut citer Jutie (2), femme de

Néron.
Drusus, deuxième filsde prit part au complot de Séjan

contre Néron, tenté par l'appât du pouvoir suprême qui devait lui
échoir s'il réussissait a faire périr son frère a!né. D'un caractère em-
porte, fougueux, brutal, irrité par l'ambition et la jalousie, il haïssait

son frère, qui lui barrait le chemin du trône, atro.C DrM<! tH~CMtMtM,

«ttp~r cMp«<)neM poteM<'(B et .so!;<a /'r<t<ft&M~ odia. prff/eroc~M
tHStffxsM~t.s opportMHMM. H aidaSeja" a préparerla perte de Néron,

ne comprenant pas que le prétorien n'avait nullement pour but de
relever. lui Drusus, a t'empire, que celui-ci n'avait aucune raison de
le préférer à son frère, et que la perte de Néron serait nécessairement
suivie de la sienne. Aussi Séjan se mena~eait-it les moyens de perdre
Drusus; < it savait que ses emportements le livraient facilement aux
coups qu'il lui reservait (3) < et sut profiter habilement des défauts et
des vices des fils de Germanicus. Les poussant, t'un&tarévottc, t'autre

au fratricide, it réussit à indisposer contre eux le vieil empereur, et
surtout à l'effrayer (4). Ajoutons que tes deux frères étaient extrême-
ment débauchés, et surtout adonnés aux amours infâmes (5), qui de-
viennent déjaune habitudeconstantede ta famille des Césars et entrent
dans les mœurs du Palatin.

Violents, hautains, ambitieux, se haïssant mutuettement, adonnés à

un vice infâme, Néron et Drusus enrent aussi un sort analogue. En-
tra!nés par te perfide prétorien dans des conspirations du parti Julien,
ils furent jugés et condamnés par le Sénat, (lui les déctara ennemis du
peuple romain, formule ordinaire pour le crime de haute trahison.
Néron fut d'abord retégué dans t'tte Pontia; on lui envoya ensuite le
bourreau avec les instruments de supplice, ce qui l'effraya tellement
qu'il préféra se laisser mourir de faim (6). Drusus se réjouissait de la

mort de son frère, mort qni lui ouvrait, croyait-il, le chemin du pou-
voir suprême, mais bientôt vint son tour. Poussé par de faux amis,
appostés par Sejan, trahi par sa femme Lépida, qui fut pour lui une

(t)TACtT.t)M<.J.n,59.–(~~td.,60.–t3)TAC)T.ttttt..t. IV, 60. (4) Ibid..
70. (5) /Mft., V, 3 t, M. (6~ St;ET.. Tiber., LtV.



accusatrice acharnée (1), il fut condamne par le Sénat comme ennemi

<)e la R<~pub)ique,comme l'avait été son frère. Enferme dans les caves
du Palatin, sous le cep de vigne du centurion Accius, sous le bâton de
l'affranchi Didyme, brutalisé par des esclaves, i) comprit enfin que )a

mort de son frère, qu'il avait comptotee avec Sejan, devait fatalement
être suivie de la sienne, et que ce n'est pas dans son intérêt a lui,
Drusus, que travaillait le perfide prétorien. Il mourut de faim (2),

après neuf jours de souffrances, ayant essayé de manger la bourre de

son matelas (3).
Néron, nous l'avons dit plus haut, avait été fiancé a la fille de Cre-

ticus Si)anus;i! épousa p)us tard Julie, fille du César Drusus fils de
Tibère. Drusus, fiance d'abord à la fille de L. Satv. Otho, qui était f'ds

naturel de Tibère,, épousa Lépida, fille du sénateur Lépide dont il est
si souvent question sous te principat de Tibère, et dont Tacite parie

avec éloge. Ces unions furent sterites, et les deux frères moururent
sans enfants.

Caïus César, surnommé Caligula, du nom d'une chaussure de so!dat
(caliga), que le libéral Germ'anicus son père lui faisait porter au camp,
pour flatter les tegionnaires et dans l'intérêt de sa popularité, <«<

concilianda uM~~tM~ta–occupe dans l'histoire une place tout a fuit
exclusive. Beuie )'appe))e <a fantaisie sur le <rotK', et, a ne le con-
sidérer que du point de vue de la bizarrerie et de l'excentricité de ses
actes, il faut avouer que cette epithete ne manque pas de justesse. Mais

une epithete, si pittoresqueet si juste qu'elle soit, ne peut nous suffire

nous devons rechercher la cause des singutarites de Cafus, le mot psy-
chologique ou psychiatrique de cette énigme. Recourons donc a
notre fil conducteur,a la médecine mentate un examen medico-psycho-
logique de la personnalité de CamsCatiguta.etl'analyse psychiatrique
de ses idées bizarres, de ses actes singuliers, nous donneront i'expti-
cation des faits qui avaient étonne a bon droit les contemporains, et qui
étonnent encore la postérité.

Commençons d'abord par le portrait physique et i'etudc somatique
du sujet.

()) TACIT. ~MM., ). V, -M. (2) lbid., 33, M; SMET.. Tihcr., LtV. (3) ncUc
mort! di Nerone. et di nruso nipoti suoi (']i Tiberit'), M'ntooxhiti gia fia) So~-tto pcr
)!efn!e!!MPop«!nRnmanf!ueg!!(Tib('ho)antorc nf'n t~nt" por una t)'<'mH))')cra-
gion(~ di Stato, iltianto lier la feroci~q di (luegli e 1)(~r le iii;tli ~trti (leigione di Stato,<)))anto )'er )a feroei:' di qucgti e pf't' te mati arti <)ei de).)turi. !<) n~t)r~~ionr, di St,atrr, rlaranto per la Cerocia di quegli e por le rn.rli ~rrti doi oleleturi. t!r nun
to diffendero. MiM se)o chc Tibono avov~ in «gni oceasionc mostratn a que' giovani

un gran :t<fetto, <mo a raccomandarti cun viva istanza K) Scoato. S,\LY. BETTL
Scritti )t<n't.ftfMt~t8M. p. 23-34.



Caius était de tftitfe haute, mais mal bâti. tt parait que te défaut
)t(''r<(H)ai)'<) de ta famille d'Auguste taib)esss des jambes lie fai-
sait qu'augmenter dans la descendance mate. Drusus Cermanicus
t'Ancien ne l'avait qu'à un degré très modéré; ce défaut était déj&

beaucoup p)us prononcé chez son fils Germanicus, mais ce dernier se
fortifia les jambes en montant à chevat âpres le repas. Tous les deux,
le porc et te uts, étaient du reste f'es bien ba)is, et cette faiblesse des
janthes était chez eux plutôt physiotogique qu'anatomique, quoique,
d'après Suétone, t'"< jambes prêtes de (.ermanicus déparaieutsa beauté.
Nous avons \u que Ciaude avait tes ~enoix tettcmMtt faibles, quo sa
dt'')))!)rt'tM en était chance!ant(;, et que souvent il était oblige de s'as-
soir, ne pouvant plus ni marcher, ni mefne se soutenir. Co défaut,
heaucoxp {'tus prononcé elicore chezCajttaCaiiguta,constituedéjà chez
lui une véritable difTormité « it avait le corps énorme, tes jambes
extrêmement gre)es t corport c~OftHt, pt'ac«<td(a M«îictm<t ct'MrMm,
dit Suétone (t), ? tes jambes menues, les pieds énormes » «.ct~ta~nt

crttrttw et enormitatem ~ca!Mw, dit Scneque (2). Notons que son Mët'eu
Néron, (i)sde sa sœur Agrippine, avait < cou épais, ie ventre gros,
ta constitution robuste, mais ~MMÈM tM~Mes

Catus et:ut p&!e de visage; un front saillant darge et menaçant,»
sillonné de rides, surptottibaut la figure; tes yeux caves, a t'expression
farouche, ait regard (ixe et terriMe, que les plus braves ne pouvaient
supporter (3), donnaient & sa physionomie un caractère sinietre, que
rehaussaient encore les saillies des muscles de la iace, les tempos

creuses, les tcvresminces fortementserrées, convulsivement contractées,
dirait-on presque. H avait le cou mince, sec, décharné, aux muscles

saillants, la tête chauve, le sommet complètementdégarni et couvert à
~raud peine de peu de cheveux ramenés des tempes, ta nuque couvettc
de rares poils rudes et hérissés, le corps très velu. ScM visago était
naturellement affreux et hideux < !?M~MM fcfo H~Mf~ Aorft~M'M «c
MrMMt dit Suétone; Sénèque, en parlant de sa figure, so sort du mot
dc/Wwtttas (4).

Caïus ne se faisait pas illusion sur soit extérieur il ne demandait

pas si on le prenait pour uu Théogonius, pour te fits d'un dieu. U se
savait affreux, et ne pouvant se faire beau, voulut rendre sa physio-

nomie plus eurayaute encore, s'étudiant devant un miroir à donner à

0) ~'M., Cifus, L. (9) Oe CotM<a't< XYH!. (9) t)M quafante ~).tdiateur<
qu'it HntfetMiiit attprMii de M peftonne deux seutoment, tes [ttu! braver, pouvaient
te regarder Mt~bitissHrtMyHux. –(-t) SuET.,C.))UB, t<tMt,deCoMta'tt.,XV))).



son visage une expression terrible, pour inspirer t'ettroi et !')Ht)'reur,

ce qui n'exc)uait pas cependant chcxtui une certaine coquetterie, n
portait quetquefois une perruque pour cache.r sa calvitic, mais,iidcie a

sou caractère, que nous allons étudier, il ne cherchait, pas autant a
cacher le manque de cheveux, qu'a arriver à ce que personne ne se
permette de le voir et de constater. Ainsi nu crime capital de le
rc~der d'un lieu élevé, de la terrasse d'une maison par exemple,

quand il passait dans la rue, ou de prononcer le mot de e/Mft~ pour
quelque raison que ce soit.

< Il n'était sain ni d'esprit ni de corps, dit Suétone. En effet, il
~<!t< (~!<<'p(~tM ~;MtMttM<tM<;e(l),et nous rappelons encore une
fois que l'épilepsie est un fait de la plus haute importance sous te
rapport du diagnostic dans la question de t'heredite nevropathique et
de la dégénérescence,et a une inuueucocapit:Uesur te sujet tui-meme.

« Sur 339 femmes épileptiques, ot'servees & Charenton, Es<}uiro( eu a
trouvé H MonoMNMtf~tM~, 30 ~atH~~MSo «'~<; pcttc/M~ aIt «Mtt;
34 furieuses, ~45 (t~me~M'e, 8 idiotes, 50 ont des t~<'<?s exaltées CM

du délire fugace et toutes ont d<' la ~~attc~tw! da <MMM'?<Ct', 60 seu-
lement n'ont aucune aberration de i'intetUgence,mais elles sont d'MMt'

très ~raH<<0 <'M<c<!p<tM<tM, tr<MCtM~, eH~tcM, difficiles à vivre, ea-
prtcMMSCs, bizarres; toutes ont quelque chose de ~tM~M<<ey d<:M.< le

c<trac<e.Atnaiprès de cinq <t.m~dM<!p<<o~t~M('~ sont f~K'H~;

un fttfet~MM seulement eOHM~'fR ftMS~C de la rfttSOH) MMt~ ~MC~C

raison! (2) »
Outre les grands accès complets Catus était encore sujet au « ~f<tf-'

Ma~t~des accès fréquents de vertige cpiteptiqua;xit lui prenait
des faiblesses subites, de sorte qu'it ne pouvait ni marcher, ni se tenir
debout, et perdait connaissance (3). » Or les médecins aliénistes savent
bien que le p<'(tî-Ma<épileptique et ces accès de vertige ont pour t'etat
mental du malade nous ne discuterons pas si cette importance est
de nature étiotogiquo ou symptomatique beaucoup plus grande encore
que les grands accès convulsifs, « Caïus sentait lui-même son ma), se
rendait compte de l'altération de sa raison, et recourait souvent aux
remèdes pottf MpMr~et' <e cerNM<M,pM)'f;sr<!c<*r<'<'?'o,~ ce que Jamedp-
cina antique faisait avec des sternutatoires et des parfums de Heurs (4).

(t) SuET. CaiM.. L. –(2) ËS!)t.))tt)L,~aMtM tn<'M<«;M. t'at'is, t83K, t. ~e <t-
lepsie, p. )49.–MuFt'M~N(BM6<f<t(«H~enute;' .SM<('M.'<<orMtyMn(<B/))<e;K.«'. t8.')U),
n'a constaté t'int~rtM de tit raison que t;hci! dett.t; n):d'n!es sur <ren!<<ro<
(3) 8HET.,Caius, L. (4) Pu!)., ~t!(. mttftdt.. XX), < 7:) et 8~.



!) était tom'nx'nte surtout pardcs insomnies; jamais il ne dormait pfu'-

de trois heures dans ta nuit, et encore d'un sommcit inquiet et troubté

par des fantômes et des rêves bizarres. Aussi ta plus grande partie de
la nuit, las de veiller dans son lit, il errait sous les longs portiques du
palais, attendant et invoquant te jour(i).

Nous devons distinguer chez Caius deux étéments pathotogiques,qui
avaient inuuc sur son caractère, r~r~tM ps)/cAopa</)t?tfe et ~'dpt-

~pstc. Nous avons déjà parte ptus d'une fois dans te cours de cet ou-
vrage de l'influence de l'hérédité morbide sur la personnalité intettec-
tuetfe et morale, et nous nous sommes attachés surtout à faire ressortir
les contrastes bizarres, les singularités de caractère, et, dans les ptus
heureux, t'inteUigence hors ligne, mais peu profonde, les capacités
briffantes mais stériles, que l'on trouve fréquemment dans les familles
atteintes du vice névropathique héréditaire. Rappelons maintenant
queffe influence exerce l'épitepsie sur t'intettigence et le caractère des
matadcs. Notons tout d'abord qu'Esquirol indiqueune tête volumineuse

et des jambes gretes comme des anomalies particulièrement fréquentes
chez les cpiteptiques or nous savons que Caius présentait précisément

ces deux particularités à un haut degré.
L'épilcpsie imprime-4-ette quelque caractère particulier à la vie

psychique du malade?

« Les cpifeptiques, se demandeM. Jules Falret (2), sont-ils, oui, ou
non, sains d'esprits dans l'intervalle de tours accès? Cette question,
très souvent posée, a été diversement résolue; cependant tous les au-
tcMrs sont d'sceo)'~poMr t'ccoHHatfre que la plupart des ~pt~ptt~Mps

pr~aNfcnf,A~tpers~r~, des troubles de rtM<~<<g'~tc<'< ~M c~rac-
<fT<aMS ff cours ~a&t(!te< de leur MH~ce, en dehors de leurs atta-

ques convulsives. OK ne dt!MM<<' que sur la valeur <~ CM NHOMiS~tMde

l'esprit et cht MHtttMent et sur le degré de leur fréquence, Les uns
veulent que tous les ~pt~~t~Mex, sans exception, soient considérés

cotHMë des aliénés; les autres, au contraire, tout en reconnaissant
fMtf~me fréquence de ces perfMt'&f<(tOMj! psychiques, admettent que
plusieurs d'entre elles ont peu d'importance et ne se produisent que
rarement chez certains épiteptiqucs. Quoi qu'il en soit de cette ques-
tion générate, qui ne peut être tranchée d'une manière absolue dans
l'état actuel de la science, pct'.soHM<' K6 conteste aujourd'hui que les
<'p<~(<~M<'s pr~M(<!tt( ()'<'< /r<~MMnMten( des altérations de l'esprit

())i)t!HT., Citius., L.–(~ JfUS FALUET, de l'état mental des épileptiques. ~trcA.

<ye))e' <~méf(ecttte,d<;e<!ntbrct)!60,jaM!e!M<.



<'t~!tMMCff'dartst'iutervatte(le tours attaques,atorsmemequ'it ne

peuvent être consider's comme atienes. Il importe donc de décrire
rapidement les troubles ttahituets observes chez ces malades avant 'te
parier des accès de detirc plus caractérises, (lui méritent speciatemeut
le nom de folie <'p(~ptt</t<c.

« L't!Y<~ct~)'<tM constitue le trait ~otMttt~ttt dtt c((r<(c(c<'6 /<«M<Me<

des ~)<<~<t~!<fx.Ces malades sont gene,ratcment sOHppOMHeMJ?,querc)-
leurs, disposés li <« co~~rf et aux actes <'to~/t~ poMf ~s pht~ ~/(Ts
)NO<t/s, ~'oMt'eMt Mi~M<? MM.f Mto<« appréciables. Ces cotërcs passa-
gères, que tous les auteurs ont constatt'es chez h's ('pitcptiques, tto
doivent pas t'itrc confondm's avec k's accès de fm'enr instinctive, e~atc-
ment de courte durée, dont nous partei'cnsptustoin.Cfx~i.s'postttOK.s
à la coMr<! sont souvent <'en<p!~c~s ~«r des dtspos!<t0ti.< précisément
t'M~ers~, dont le contraste ave'' les précédentes est très nnportitnt a
sij!na.!er. Tous ceux (lui ont vécu avec les epiteptiques ont (ait la re-
marque que les matades sont ordinairement t{!Htd(;.s, f.'ratMtt/'x, cau-
<e)cux, obséquieux jusqu'à la bassesse, caressants et cotnpHmenteurs.
Ces tendances aiternent souveut avec la tristesse, la morosité et le

découragement, ou bien au contraire avec !« tNf<<<'t«attec, ~'s r<'<?'<

M!<t<tOMi!?'!OJ!eM~ et ~tjtt&'tfs, et les emportements subits portes
jusqu'à ta viotencc, et cette atternative constitue te fond du caractère
épiteptique, ainsi que t'ont déjà si~nate plusieurs auteurs, et en parti-
culier M.Moret(i).

« Ce que t'ou doit surtout remarquer dans le caractère comme dans
l'état iutettectuot des épileptiques, c'est t'<r(r<?MM t'~r<f<&<<<<' de leur
humeur et de leurs <<Mpost<tO~ nMHtah's, seton les moments où on
les observe. Tantôt en effet ou les voit tristes, maussades, décourages
et comme sous te coup de la douteur ou de la honte que teur fait res-
sentir leur affreuse maladie; tantôt, au contraire, ils ont nu sentiment
intérieur de bien-être et de satisfaction qui les ~ort<' a MOM;Tty de

~~(e~ projets, ou à concevoir des espérances les moins reatisabtes
dans teur triste position. TaMfdtth sont <a~MtMS, <<t~OMs à la tontr~-
verse, a la discussion, ftM;c ~Met'<?«<'f!, et m~Me aux actes de ~tOteMcs;
tant&t, au contraire, ils montrent une douceur, une bienveiiiance, une
af!'ectuosite, des sentiments reti~ieux de soumission et d'tmmitite aussi
exagères et aussi peu motives que fêtaient précédemmentles manifes-
tations opposées.

<t) Bittt;e.<c<(M[~)Ms. t8f.:(. t. )!. Trailé '<<< Hto/~tM mottafe). tSMo.



« Las mêmes contrastes que l'on observe dans leurs sentiments, on
les dans )e degré de leur intelligence et dans la nature des
idées qui les préoccupent. Rica n'est plus mobile que la disposition
d'esprit et le niveau do leur intelligence. Tant&t les épileptiques ont
l'intelligence confuse, la mémoire afiaibtie, l'attention et la compré-
hension difficiles. Ils éprouvent une grande difficulté à reunir leurs
pensées, c< OM<eM.c-Mt~MMN cottMteMMde ro&tMStomde tour intelligence
et de <« coM~tMtOM <~ leurs idées. TftMtof, aM coM(t'<ttt'e, ils présentent
une activité intellectuelle, «Me etrcM~ttOM rapide des «MM, qui cor-
respond à un certaindegré d'excitation cérébrale. Ils peuvent alors se
tivrcr à un travail suivi, dont ils seraient incapablesdans d'autres mo-
ments, et se rappeler certains faits ou certaines idées, que dans d'autres
instants ils semblaient avoir complètement oubliés.

« Cette irrp~ttiarite qui existe dans leurs sentiments et dans le degré
de leur inteUipence, se reflète nécessairement dans leurs paroles et
dans leurs actes. Aussi leur conduite et leur manière d'être avec tes

personnes qui les entourent sont-elles essentiellementvariables. Pen-
dant certaines périodes de leur existence ils se montrent laborieux,
actifs, atteuUfs & leurs tr~aux, soumis et dociles. Dans d'autres mo-
ments la conduitede ces malades se modifie tout à coup et présente
les plus grandes irrégularités. Ils deviennent négligents, paresseux,
indolents, passent leur temps dans l'inaction ou errent p<4 et M sans
but, ïaM.< (<;r<'(;<(OMet ils COtM<<t<~t~ eH~-m~HtM vagueet la confusion
de leurs idées. On voit en même temps se développerchez eux les plus
fâcheuses tendances et les plus mauvais penchants dcc~CMMSHtta-
~MttM, metifeut's, t~ cherchent 9'tMret~à <OM< C6M.C ~Mt tes entourent,
se plaignentde tout et de tous, s'<rr~K<avec une grande facilité pour
les plus ~<?r< prétextes, et se por~Mt <M~MC /f'~MemtK~M~ à des actes
pto~h, ~~<t« souvent MM~ pfOfaea<tOKOMCMH0 la part de ceux
~MteH MM( ~CtC«Mes. « L'intermittence dans les phénomènes psy-
chiques, soit dans l'ordre des sentiments et du caractère, soit dans
celui des facultés intellectuelles, est donc le trait dominant du carac-
tère dos épileptiques. C'est la loi générale qui règle tous les phéno-
mènes do cette affection, qui imprime son cachet aussi bien aux symp-
tômes moraux qu'aux symptômes physiques de cette maladie es-
sentiellement périodique. <So<M ftK~MCMce <~ cet état (petit-mal)
~swaMcs ~ttttt~t ~ursoccMpftttotM ou le'ur ~o?M!C:~ pour errer à
<'at)t'MtMr6<i'aM.<les rM<M ou dans les «tMpa~Mes.Ce besoin de marcher

au hasard est presque constant dans cette situation d'esprit et mérite



au ptus haut de~ré d'être si~naté. En proie à une v.t~ue anxiété, a un
profond dégoût de la vie, aune terreur instinctive et non motivée, a

un besoin de mouvement automatiqueot indéterminé, ces pauvres ma-
tades marchent sans but et sans direction. Ils se sentent horrihtement
malheureux. Ils se croient victimes et persécutés par les membres de

leur famille ou par leurs amis. Ils accusent tous ceux avec lesquels
Us ont été on rapport. S'ils ont nourri précédemment des sentiments
de haine et deces sentiments se trouvent ranimés par ht

maladie et étevés tout h coup à un de~ré de vivacité qui les fait passer
immédiatementà faction. <f J~<tM<' d~ MOMM~tetm, la lucidité
partM~c des idées, les appotreMCM de raison en MH wot, ~Mc l'on 06-

serve chez ~i ~t~i~xfs a«ctMt.! tlu pettt-MKt~ contrastent au plus
haut point avec t'agitation maniaque qui accompagne le grand mal. »

« L'intégrité parfaite de l'intelligence et du sentiment chez les ppi-
teptiques, dit un autre atieniste (i), est un fait extrêmementrare. Tous
les médecins qui ont vu de près les épileptiques savent qu'H quelques
exceptions près ces malades deviennent très vite irritables, soMppoM-

MeMa!, querelleurs; on les entend se plaindre de tous ceux qui les
entourent, critiquer d'une manière agressive ce qui se passe devant
leursyoux, et présenter une versatilité dégoûts et d'humeur qui est
un trait caractéristique de leur situation mentale; tantôt ils sont gais,
pteinsd'entrain, et offrent même un léger dcgr6 d'excitation intettcc-
tuelle qui rend leur imagination ptus féconde et plus vive, tantôt, au
contraire, préoccupes de leur affreuse maladie, poursuivis par des
idées hypocondriaques, ils se montrent tristes, moroses, déprimes,
incapables d'un trayait soutenu, et se laissent aller à tous les mauvais
penchants.Ces inégalités de caractère influent singulièrement sur tours
actes et sur leurs atturcs autant dans ccr<a:ms tKOtMents ils sont
<a~M<Ms, querelleurs, t~MCi'Mës, autant dans une période nouvotie,
ils se montrent AMM~CS, craintifs, soumis. !)

Tous les auteurs ont indiqué en outre deux particularités propres
aux épiteptiques,c'est qu'ils sont fantasques et cruels. Le premier état
s'explique en partie par t'inconstaucode tour humeur, mais en dehors
même de celle inconstance, t'esprit et le caractère des cpiteptiques
présentent quelque chose d'étrange et de singulièrement inégal. Dans
la sphère intettectuette, s'ils ne présentent pas de décadence positive
et cette stupeur qu'on regarde comme pathaguunnquo de i'épitepsie,

()j MARCK, Traité pMOf/tte des nta~i~ mM)t<t/<M,)';)ria. tSM, p. 5M.



itssf distinguent par des idées étranges, originates, tout a faites
désaccor(i avec les idées généralement acceptées, par l'association des
images tes plus ttétérogènes, tes plus disparates. Dans la sphère affec-
tive ils sont privés de ce régulateur moral qui rend l'homme plus ou
moins égal dans toutes les circonstances de la vie, qui l'empêche de

franchir certaines limites et de tomber dans les extrêmes. L'épilep-
tique s'abaisse devant le plus fort, devant toute personne (lui lui est
nécessaire ou qu'il craint. Avec les autres il sera de l'humeur la plus
inconstante, et ta singularité de son esprit se retrouve aussi dans son
caractère, tt associe tacitement les sentiments les plus contradtetoires,
l'affection et la tendresse avec la cruauté, la bienveillance avec la ma-
lice et la méchanceté, l'arrogance sans limites, l'insolence la plus hau-
taine, avec une tacheté sans pudeur. Une autre particularité du carac-
tère épiieptiqueest la cruauté, qui se manifeste dans les conditions
ordinaires de la vie par de la méchanceté, le désir de faire du mal,
des désagréments aux personnes qui entourent te malade, de les mettre
dans des positions pénibles et humiliantes, et qui va, quand les
circonstances le permettent, jusqu'à la férocité la plus sanguinaire,

nous ne partons pas, bien entendu, de la fureur consécutive ou vica-
riante des accès de haut-mat. On ne connatt cela que trop bien dans
les asiles; aussi les épiteptiques y sont-ils regardés avec raison comme
les plus redoutables des aliénés, d'autant plus dangereux qu'il est im-
possible de prévoir leurs actes de violence, qu'ils commettent tantôt
brusquement, sans motif aucun, tantôt avec préméditation, prenant
hypocritementun air de bienveillanceet témoignantà ta victime qu'ils

se sont choisie les sentiments les plus affectueux.
Notons enfin que les épileptiques sont particulièrement sujets aux

hallucinations, qui prennent chez eux un caractère étrange et ef-
frayant.

Ce tableau de l'état mental des épileptiques nous servira de guide
dans l'analyse du caractère et des actes de Ca<us Caligula, et nous
donnera la clef de l'énigme des singularités et des bizarreries qui
étonnaient ses contemporains,ses historiens, et qui étonnent encore la
postérité.

Caius, à peine âgé de deux ans, rejoignit son père au camp de
l'armée de Germanie, où il passa sa première enfance (i); il accom-
pagna aussi Germanicus dans son voyage en Orient. A son retour il

())S~H.,CaiM,Ynt.



demeurachez sa mère, et torsqu'ettc fut exitée, chez Livie, veuve d'Au-

guste; après ta mort de cette dernière il vécut cttcxsagrand'mèrc
Antonia.tt avait vingt et un ans quand t'cmpercur Tibère )e fit venir

a Capree et )ut fit prendre la toge virile et raser la barbe, mais sans
aucun des honneurs qui furent rendus à ses frères. Revêtu encore de
la prétexte, il prononça (tu haut des rostres t'étoge funèbre de sa bi-
saïeule Livie (I). A Capree ii sut échapper à tous les pièces qu'on lui
tendait; on chercha en vain à lui arracher des murmures. I) ne parut
pas s'apercevoir ni de la mort malheureuse de ses frères (2), ni des
dangers qui menaçaient sa propre vie (!!), et dévorait les affronts avec
une dissimulation incroyable. Sa complaisance pour Tibère et pour
ceux (lui l'entouraient était telle que l'orateur Crispus Passienus, son
beau-frère, disait de fui « qu'il n'y eut jamais de meilleur serviteur et
de plus mauvais maitre (4). » Cette dissimulation est le trait domi-
nant du caractère de Caïus, non seulement du vivant de Tibère, mais
aussi pendant les premiers mois de son règne. <[ Après avoir prononce
l'éloge funèbre de Tibère en versant beaucoup de larmes, il se hâta
d'aller aux ites Pandataria et Pontia recueillir les cendres do sa mère
et de ses frères, et, pour faire montre de pieté, choisitpour ce voyage la
saison la plus défavorable, rassembla lui-même les cendres, les mit
dans les urnes, et les fit porter avec la plus grande pompe à Ostie, et
de là à Rome par le Tibre. U établit en honneur de ses frères et de

sa mère des sacrifices annuels et des jeux de cirque, appela le mois do
septembre du )tom de Germanicus, fit décerner par un sénatus-con-
sutte à son aïeule Antonia tous les honneurs que Livie avait eus, et se
choisit pour collègue au consulat son oncte Claude, alors simple che-
valier. H adopta son frère Tibère (Cemettus) le jour où ce dernier
prit la robe virile, et lui donna le titre de prince de la jeunesse. I!
voulut qu'on mit dans tous les serments cette formule « Caïus et ses
M«rs me sont aussi chers que mot-M~Me et MM enfants, » et cette
autre dans les actes des consuls « pour <a prospérité (<<* Caïus C~ar
et de ses M'Mrs (5). Catus savait que la haine que se portaient les
membres de la famille impériale, et surtout celle de Cermanicus;
les intrigues et les crimes des uns envers les autres avaient excité
l'indignation des Romains, pour lesquels les liens de famille étaient

{t}T&C!T.4<i!V,SMET.,(;MUS,X.(')TÀ<.)T.,A)Ut.,).\(,~C,SMKT.,
Caim, X. (3) Séjan avait voulu le tuer, et choisit ntùmc pour cet assassinat un
ancien prêteur, Sextus t'aconianus. TACtT., /t)))t., t. VI, 3. (t) S~ET., Caius. X.
TAMT., /ttM., L Vt, 20. –(5) SUET., Cains, XV, UfON CAS-s, HX, 3, 8, M.



sacrée. t) savait aussi que Germanicuset M famille avaient été tes fa-
voris. t't'spoir du peuptc romain, que t:) mort des mt'mbms de cette
familleavait été regardéecommeun mntheurpublic, et il comprenait que
plus il témoigneraitd'affection a ses parents vivants, et surtout de pieux
souvenirs aux morts, plus il gagnerait l'amour du peuple. En rendant
des honneurs aux cendresde sa mcre et a !a mémoire do son père, i) M

mettait pour ainsi dire sous leur protection,et bénéficiait détour passé
et de leur popularité

D'ailleurs il continuait réellement les traditions de tibératisme et de
moralité de sa famille. Un des premiers actes do son règne avait été
d'accorderce que t'en pourrait appeler la liberté de la presse. « U fit
rechercher les ouvrages de Titus Labienus, de Cremutius Cordus, de
Cassius Scverus, que te Sénat avait supprime' i) en permit ta iocture
comme étant tui-mëme intéresse à ce que l'histoire fût ndotement
écrite. Il pubtia les rattaMM tM~rtt, comme te faisait Auguste,
laissa aux magistrats une juridiction indépendante, n'admettait pas
d'appel à son autorité de leurs décisions, dispensa do le saluer du
geste et de la parole dans ta rue, de sorte que les passants pouvaient

vaquer à leurs affaires sans s'occupe!' de lui (1), voulut mémo rétablir
tes comices et le droit de suffrage (3), passa ta revue des chevaliers
sans trop de sévérité (3), fit parade enfin dece Mbératisme anodin, de
tradition dans sa famille, qui semhtc donner satifaction aux aspirations
et aux désirs du peuple, sans affaiblir le pouvoir. Mais ce libéralisme
banal et vide semblait déjà être le nec pius ultra du républicanisme et
de ta liberté aux yeux des Romains, qui avaient supporté patiemment
pendant près de soixante-dix ans tes principats d'Auguste et de
Tibère.

Dans les derniÈres années qui précédèrent t'avcnementde Ca!us, tes
délations et tes accusations de tese-majesté avaient tenu Rome entière
dans t'épouvante et causé la mort ou t'exit d'unemultitude de citoyens.
Le jeune César réhabilita les condamnés, fit revenir les bannis, ot ac-
corda une amnistie géaérato. La famille de Germanicus ayant été
poursuivie et condamnée, tous ceux (lui y avaient pris part, cornmo
accusateurs, juges ou témoins et tout le Sénat se trouvait
dans ce cas– attendaient avec un effroi facile à comprendrece qu'en
décidera te nouveau ma!tre. Caïus fit porter sur la place publique tous

()) t)t<)!f CA~ns, LiX, 7 –(3) 0)<M( <AMtHf-,LIX, 9, dit qu'il )a! M'ait r<!tab)iii.
-(3)S):nT..Q)it)),X\).



ieatnefttoires relatifs à ta procédure faite contre s:) mcre et sesfrfrct),
et apr'"< avoir jurequ'it n'en avait )u aucun, )t'sf!Nt)'ui''r tous, afin

qu'fts ne pussent inspirer aucune atarme aux accusateurs et aux
témoins (t). Léon Goxtan donne aux princes, dans une nouveUe fait-
tatsiste intitulée. t Émotions de PoJydoro Marasquin chez les singes o

nn moyen très simpte do sa concitiert'affection de leurs sujets ot de so
rendre popu)aires;)e prince n'a, assure-t-it, qu'à faire tout juste !o

contraire de ce que faisait son prédécesseur. t) aUait a cbeva) pro*

nicnox-vousa pied, dit Goxtan; il ahait a pied –prumenox-vousà che-

vât. tt avait ~te fier soyez a~'aMe; H avait été au'abte soyez ficr<

11 t''tnit causout' soyc)! taciturne U t~ait taciturno, soyez causeur,
et' Ca'tus Ca)it);u)a,sans avoir lu Coxtan, avait ctnptoy~ son moyt'n avec

un succës cctatant. Tih&r< assurait-on, s'adonnait pondant jos dcr-
nièrt's années dt'sa vie a d<'s débauches tnon'itreusca –Caius fut telle-

ntent vertueux qu'il bannit de Homf les invcnt<'urs de cca débauches
et qu'en eut n)6)ue beaucoup de peine it obtenir qu'it us les lit point

noyer dans le t'ibre (2). Tibt're était d'un caractère sombre, méfiant,
Misanthrope, –Catus se montril all'able et bienveiUant; il refusa de Ura

un mémoire qu'on lui présentait un jour comme intÉressantsa vie, et
reponditqu'it n'avaii rien fait qui pnt lui niériter la huine de qui que ce
soit, et qu'U n'avait pas d'oreittes pour tes d/'tateurs (3). Tibère,sans ëtro
cupide Tacite (ui-tuen)R h)i rend cette justice était menacer des
deniers de t'Ètat; i) n'accordait pas tacUoncnt l'exemptionde l'impôt,
avait casse le testament de Livie pour n'avoir pas il payer ses legs, et
chercitait en générât à retnpiir tes con'res du trésor pubtic. Caius, au
contraire, paya immédiatement etinté(;ra)oment non seulement tous les
te~!) portés sur le testament de Tibère, quoique ce testament eut ('te
annuté parte Sénat, mais encore ceux du testament de Livieque Tibère
avait cHsse. II remit en outre aux peuptes d'Itatie l'impôt sur les ventes

en rendant les royaumes aux l'ois que Tibère en avait depouiHés, il

restitua aussi les revenus qui avaient été perçus pendant la suspension
de teur pouvoir, et rendit a Antiocbus, roi de Comageno, une confisca-
tion de cent misions de sesterces. Tibère ne donnait pas de t'êtes, Catus,

au contraire, tes multipliait à t'innni (4), etc.
Cette manière d'agir eut plein succès. Sur Cafus se concentra, s'ac-

cumu)a pour ainsi dire, tout t'attachement que tes Homains avaient

())St'M.,Catus,XV.htuNCA~n's.L)X,3,4,6.–(2)S!'K'r.,Caius,XY).
(3) ~Ki.. XV. (t) ~M.. XVt.



porte aux membres de ta famittc de Germanicus. « ft fut porte a t'em-
pire par les vœux de tout le peuple romain, ou, pour mieux dire, de
tout l'univers, dit Suétone (1). L'armée et les provinces lui étaient
dévouées pour l'avoir vu enfant, Rome aimait en lui le fils de Ger-
manicus, le dernier survivantd'une famille qui lui était chère (2). Du

consentementunanime du Sénat et du peupteitfut reconnu seul maître
de t'État.matgrcte testament de Tibère, qui lui donnait pour cohéritier
le jeune Tibère Gemetius. La joie publique fut si grande qu'en moins
de trois mois on égorgea plus de cent soixante mitte victimes. Peu de
jours après son arrivée a Rome, comme il dut atter aux îles voisines de
la Campanie, on fit des vœux pour sou retour, tant on cherchait les
occasions (le témoigner t'intérét qu'on prenait A sa santé. J) tomba ma-
lade, Le peuple passait la nuit autour de son palais, et plusieurs
citoyens urent vœu de combattre dans t'arène ou même de s'immoler

pour son rétabtissement. A son arrivée à Rome de Misène, quoiqu'il
suivit te convoi funèbre de Tibère en habit de deuil, le peuple lui fit

un accueil enthousiaste; on dressait des autels, on faisait des sacrifices

sur toute la route, et la foute remplie de joie lui donnait les noms les
plus affectueux, l'appelant MM astre (sidus), son petit (puttns), son
poupon (pnpus), son e~pc (atumnus) (3). Dans son allégresse, Rome ne
savait plus quels honneurs, quels titres inventer pour lui témoigner

son attachement Caïus reçut une multitude de surnoms, tels que celui
de Pieux (PttM), de Fils des c<tMp< (C<t'orMMt Ft~tM.!), de P~t'a des
armées (P<ï~rMt'fCt<M«m), et même de César très bon et très grand
(C~Mf o~<<WM~ MO.ï'tNtM~) (4), comme Jupiter Capitohn lui-même
C'était la lune de miel de Caligula et de Rome.

Nous venons d'exposer le tabteau, pour ainsi dire officiel, des huit
premiers mois du principat de Caius, le côté apparent, public du re~ne.
Passons maintenant derrière les coulisses, examinons de plus près le
jeune César si bon, si moral, si ctément, si sobre, voyons un peu Caius
Caligula non sur la place publique, non au Sénat, mais dans sa mai-
son, dans sa vie intime.

Mous avons déjà dit qu'après l'exil de sa mère it vécut auprès de sa
bisa~eu~e ta vieille Au~usta, ensuite auprès de sa grand'mère Antonia.
Il portait encore )a robe prétexte quand il ravit la virginité à sa sœur
Drusilla, et t'en racontait qu'Antonia les avait surpris un jour en in-

(1) ~M., XU). f~ft.Ay..h)Sf:t-)f., Alltiq, ~Mtt., t. XVIII, t3. (3) St't:T., Caius,
X'H-(4)~tW..XX)t.



ceste.tt abusa aussi de ses deux autres sreurs.A~t'ippifte et Julia
Livitta()). Mâture toute ta retenue et toute t;t prudence qu'it devait
apporter à sa conduite a Capree, quand il vivait auprès de Tibère, ses
ma'urs étaient tels que Cotta MessaUnus l'appelait non plus CstMS,

mais Ca'<a,et lui reprochait de dénaturer sou sexe (3); tas de la dissi-
mutation, il se déduisait la nuit, mettait une perruque, et courait [es

tavernes et les mauvais lieux (3). Tibère rapprochait du trône par
degré, hésitant encore s'il le nommerait son héritier, t'ou)' parvenir
p)us sûrement au pouvoir', Mus, ayant perdu sa première femme
Junia Ctauditta, fille de Marcus Junios Sitanxs le sénateur, morte en
couches (4), et non répudiée, comme )c prétend Dion Cassius (5), sé-
duisit Ennia, femme du préfet du prétoire Macroft, et tuiprotnit par
écrit te mariage s'it parvenait a l'empire, mettant ainsi sa maitressc
et te mari de ceUe-ci dans (es intérêts de son ambition. En cuet, Ma-

cron Faida puissamment a arriver au pouvoir suprême, et, peut-être,
lui sauva la vie (6); l'année suivante Caius te fit mettre a. mort, ainsi

que samaitresseEnnia.
Notonsccp<'nda))t()ueTacite et Dion Cassius prétendent queMacron,

pour se <*onci)iei' la faveur de Caius dans les derniers temps de ta vie
de Tibère et quand on s'attendait d'un moment, à l'autre a ta mort du
vieit empereur, cntra!na hti-memc le jeune César a une tiaison aduttere

avec sa femme (7); Phiton (8) prétend que Macro)) ne savait rien de
la liaison de Caius avec Ennia sa femme.

Nous avons dit que du vivant de Tibère, Catiii;u)a tachait de se con-
traindre, de dissimuter ses vices. <f Il cachait son caractère féroce

sous une feinte douceur, jamais il ne dit un seut mot de t'exit et de la

mort ni de sa mère, ni de ses frères. Chaque jour it se composait

son humeur et son maintien sur ceux de Ti))ere; c'était le même
extérieur et presque les mêmes paroies (9). It sut échapper ainsi
aux pièges que lui tendait Sejan, et quant aux affronts qu'it eut a

essuyer, il faisait mine de ne pas s'en apercevoir (~0). Mais le vieux
Tibëre avait trop d'expérience et de connaissance des hommes pour
être dupe du jeune Catiguta il disait souvent « je laisse vivre Caïus
pourtomatheur des autres et !<'sie!);j'('!<v('!)n serpent pour

(t) t)t0!< C,M)<~CS, !JX, 3: S) ET., Caius, XXX!V. t'LA\ JoSEt'M., /t<t<t(/. yx[<X)X.
2. ('2) T.\CfT., at)))., i. Vi, 5. f:;) St't;T., Ctutt- X{. –(4~ 'f'ACiT., ~STi., ). V),
M. St'KT.. Caius, XXtV. (5) t.. LfX. (0) )'H)M\ ~«t o~ MttM, p. ?7-
iOOO. (?) ÏAf:)T., /tn~ V), t5. ))«)tf CAssn:s, LVH), ?. (8) /,e~t(«t<6'a'MM,
p. 9t7. (U) TAcrr., ~)tn.. t. Y!, M. ~0) SFRT.. Caius. X.



le peuple romain et un Phaéton pour l'univers (i). Un jour que
Caïus ptaisantaitsur L. C. Sytta le dictateur, Tibère lui prédit qu'il aura
tous ses vices et aucune de ses vertus. Une autre fois le vieil empereur,
embrassant avec des larmes le jeune Tibère GemeUus son petit-fils,
surprit le regard féroce et haineux que Caïus jetait à ce dernier, et lui
dit « tu le .tueras, mais tu seras tué aussi (2). » Il était du reste
prévenu que Caïus n'attendait que sa mort pour se débarrasser par
l'assassinat de son cousin et cohéritier Tibère Gemettus (3).

Caïus était encore trop jeune, trop peu maître de soi, pour pouvoir
garder toujours son masque. A Caprée, mâture toute sa dissimulation,

« il ne pouvait cacher ses inclinations basses et cruelles. Un de ses
plus grands plaisirs était d'assister au supplice des malheureux aux"
quels on appliquait ta question, et ses nuits, it les passait dans ta dé-
bauche la plus crapuleuse. Comme it avait la passion de la danse
théàtrate et de la musique, Tibère te laissait s'y livrer, espérant que
les arts uniraient par adoucir son caractère féroce(4). Le vieil empe-
reur, on le voit, ue se faisait pas d'illusion sur son petit-fils. Le con-
naissant si bien, il n'est pas étonnant qu'il ne t'ait guère aimé; il
hésitait même s'il ne t'écarterait pas du pouvoir, mais it n'avait per-
sonne autre à qui remettre son héritage. Claude était nu imbécile,
Tibère Gemellus un enfant, et remettre le principat & quelqu'un n'ap-
partenant pas à la famUted'AMj~tMte,il no croyaitpas en avoir ic droit
Auguste lui avait remis te pouvoif suprême comme un dépôt qu'il
devait transmettre & quelque membre do la famitte de Drusus Germa-
nicust'Ancien. Après de tondues hésitations, vieux, malade, fatigtté,
Tibère, sa sentant incapable de prendre une décision, s'en rapporta
au sert et à la volonté des dieux (5)<

Telle était l'opinion des peraonnea t)ien renseignées sur Caii~uta
pendant son séjour a Caprée, que LuciusArruntius, imptiq~édans
t'atïaira d'Albucitta~ résotut de prévenir par une mort volontaire la
ttonte da la condamnation et aussi pour conserver sa fortune à sas
héritiers Ses amis lui conseillant de temporiser, de trainer te
procès en tongueur, comme le faisaient Cn. Domitinset Vibtuit Marsua~

ses coaccusée il répondit < qu'it lui était facile sans doute de tt'Mereer
les derniers jours d'un prince mourant, mais comment échapper, dit-

(~ ?)(<. XI. –(3) TM;T.nn.. ). Vf, M.– hMS CASOM, LYtH, 33. (3) FhAV.
JoMpn., ~tM<yad., i.XVjj). m. SfiKT., Csiu~, X). (5/ TACtT.,~m< 1. Vt, 48.
) ).Av, JoiiKfH), /tM<'<?.(d., t. XVIII, titi t'utM, ~<t< ad (.'atMm, )'. W7-~OC('. SuBT-,
Tiber, LXH.



it, au jeune tyran qui menaçait ('empire. Si Tibère-, maigre sa longue

expérience, n'avait pas pu résister A l'enivrement du pouvoir, qui

change et bouleverse les .'unes, que i'a))ait-it attendre de Ca'us, à pt'inc

sorti <)c rott'ance, ignorant de toute chose, et déjà vicieux? H prévoyait

un esclavage plus dur encore, et préférait chercher dans la mort un
refuge a la fois contre le passé et contre t'avenir (t). »

Nous avons dit que le jeune César pleurait en prononçant l'éloge
funèbre de son nient. Mais comment était mort Tibère? On ne put
jamais le savoir au juste. Les uns affirmaient que Caius avait donne à

son aïeul, de concert avec Macron, un poison lent; d'autres disaient
qu'on lui refusa la nourriture quand la fièvre était tombée, de sorte,
qu'Userait mort d'inanition;une antre version encore est qu'it fut
simplement étoufï'f sous nn coussin quand, revenu d'une syncope, il

redemanda t'anneau avec le sceau de l'empire, qu'on lui avait ôté

pendant sa defaiUance. Sencque avait écrit que, sentant sa fin appro-
cher, il avait ôté son anneau comme pour )' donner à quoiqu'un, et
après l'avoir tenu quelques instants, t'avait remis au doigt et resta
longtemps immobile, tenant la main gauche fermée; qu'i) avait appe!<'

ensuite ses esclaves, et personne ne venant, il s'était levé, mata alors
les forces lui manquèrent, et il tomba mort auprès de son lit (2). Tacite
raconte que Tibère étant tombe en faiblesse, on le crut mort et les
courtisans t'abandonnèrent pour aller complimenter Gains. A ce mo~
ment ou vint dire a ce dernier que l'empereur était revenu àta vie et
qn'it demandait à manger pour réparer ses forces. A cette nouvolle

tous s'épouvantentet se dispersent; Caius attendait déjà dans un morne
silence le supplice au lieu de l'empire, mais Macron fit jeter cou-
vertures sur le mourant et t'etouffa (3). Suétone dit que Gains, ayant
gagné Macron, empoisonna Tibère; que l'empereur respirait encore,
quand il lui fit enlever l'anneau de t'empire, et comme !e mourant
voulait le retenir, il le fit étouffer sous un coussin, ou, selon queiquos-
uns, l'étrangla de ses propres mains, et un affranchi s'étant recrie sur
l'atrocité do cet acte, it ta fit mettre en croix. Cafus se vantait du reste
lui-même sinon d'avoir commis ce parricide, du moins do l'avoir tenté.
11 disait être entré un jour dans la chambre a coucher de Tibère avec
un poignard, pour venger sa mère et ses frères, mais voyant le vieillard
endormi, il n'eut pas le courage de le frapper et jeta son arme; Tibère

()) tAorr., /tnn., t. V), t)t(h\<~s.stcs, mit, ~7. (2)SuM., 'tibor., LXX)f).
–(:t)TACt).<t)t..t.V).M.



se serait même révciHé et l'aurait vu, mais n'aurait pas ose sévir

contre lui ()). Dior) Cassius (2) raconte que Gains, d'accord avec Ma-

o'on, priva Tibère malade de nourriture, et t'étouna ensuite, avec
l'aide du préfet du prétoire, sous des couvertures.

Pendant les premiers mois de son principal, le César Caïus continua,
ainsi que nous l'avons déjà dit, à jouer le rôle d'un jeune homme ver-
tueux, du digne fils de Germanicus. Mais ce rôtc était pour le public,
tandis qu'au Yalatin il se livrait aux orgies et a tous les excès. !) en
tomba dangereusement malade, et c'était ia cette célèbre maladie, qui
avait tant aMigé et effraye le peuple romain. Catus se rétablit, mais
Rome ne vit plus le vertueux, le bon, le clément César, qui était de-

venu le Caligula que nous connaissons. ft J'ai parié jusque-làd'un prince,
je vais parler maintenant d'un monstre, dit l'impassible Suétone
lui-même. QueUe était la cause de ce changement, ou plutôt pourquoi
leva-t-il si audacieusement le masque? Était-il las de la contrainte,
de la dissimulation qu'il s'était imposée jusque-là, et, assuré de i'af-
fection du peuple romain, crut-ii inutile de se contenir plus longtemps?
Ou la maladie avait-elle réeUement produit chez lui un changement
complet de son être? Des considérationsmédicales nous font supposer
avec une probabilité touchant presque &ta certitude que ce change-

ment, qui avait étonné si fort tes Romains, du moins ceux qui n'étaient

pas dans le secret de ce qui se passaitau Caprée et au Patatin,iut !'enet
de la maladie.

Le médecin atiénistc admettra difficilement qu'un épileptique,
craintif et iàehe– et nous savons que Caligula )'étaitau plus haut
degré se décide tout à coup a lever si audacieusement le masque.
Nous savons que!a débauche, que les excès de tout genre ont la plus
grande inftuence sur la marche de l'épilepsie, en augmentant la fré-

quence, la force et la durée des accès, et par conséquent t'intensité
du troublc psychique et mental du malade. Caïus avait dû, bien mal-
gré lui, mener du vivant de Tibère une vie plus ou moins réservée, et
il est possible qu'il ne se jeta pas dans la débauche et les excès dès le

premier jour de son avènement au principat, soit qu'il eut gardé quel-

que reste de respect humain, soit, ce qui est beaucoup plus probable,
qu'il n'eut pas encore su d'abord ce que peut se permettre un empe-
reur. Lâche, il n'osa pas se dévoiler tout d'un coup, et par peur au
moins crut devoir dissimuler et se contenir. Ensuite vint t'habitude de

(t) SHKT., Caius, Xtf. (2) t. LVHf, ?.



sa haute position, qui ne lui imposait ptus; assure de l'impunité, ne
trouvant nulle part ni résistance, ni htame, voyant la bassesse du Sé-

nat et des magistrats, l'amour imbccite du peuple, il comprit enfin que

son pouvoir était sans limites. Pourquoi feindre <))ors, pourquoi se
contraindre, garder des ménagements II se lance dans les excès,
dans la débauche la plus effrénée qu'il n'ose cependant pas encore
rendre puhtique et sa maladie empire, les accès se multiplient,
leur intensité, leur violence augmentent. Sa femme Ca'sonia lui donna

dit-on, un phittrc amoureux, M~tc~mfMfMMtam<t~or!M)K dit Sué-

tone, un aphrodisiaque évidemment t qui n'eut d'autre effet que de
te rendre furieux, qui lui aurait enlevé la raison et lui aurait fait

commettre tous ses crimes (1). Cscsonia lui administra-t-eite un philtre,
et de quelle nature? Nous n'en savons rien. L'indication de t'hippo-

manes comme aphrodisiaque n'a pas de sens pour nous, et le fait
même de l'administration d'un phittre n'est pas aussi important qu'on
pourrait le croire. Que Caesonia ait été capable de faire prendre un
aphrodisiaque à son mari, qu'elle ne tenait que par les sens, cela ne
souffre pas le moindre doute, mais l'accès de fureur dont parle Sué-
tone s'explique suffisamment par ia maladie de Caligula et la mar-
che qu'elle avait dù prendre par suite d'excès de tout genre, sans qu'il
soit nécessaire de recourir à la supposition d'un aphrodisiaque. Enfin

et c'est là un argument sans réplique Caïus n'avait épouse Cae-

sonia que plus tard. La fureur ~Mt'or dans laquelle était tombe
Caligula, n'était qu'un accès de délire furieux, de manie aiguë, phé-
nomène très ordinaire dans le cours de l'épilepsie. Le délire furieux
suit souvent l'attaque épileptique, quelquefois il la reM~ace, et pré-
sente précisément le tableau de la fureur par excellence. Les accès de
manie épileptique ne sont que trop connus des médecins aliénistes et

(1) SUM., CaiM, L; t'LAy. JosEi'B., ~tiit~.jt<d., t. XIX, 3.

Etfurcrcineip)!ut.~uncu)nsi!)eNeronis
CuitotamtremuUfrontemCaesoniapuUi
h'fundit.
Ardebattt cuncta et t'racta compageruehant.
Non aliter quam si fecisset Juno tnaritxm
)n9anam.

OMcpKscitftirrumatqueigncs.haecpotiotorfjuct,
Haec tucef'at mixtes equitun) cum sanguine patres
Tanti partes eqnae, tanti una veniftea constat.
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des infirmiers des asiles; ils ont un type particulier, un caractère de
fureur aveugte tellement effrayante, tellement terribte, qu'il est tout
aussi impossible de les méconnaitrequand on les a vus, que de se les
figurer si l'on a eu le bonheur de n'en avoir jamais été témoin. Le
César Caius Caligula avait eu précisément un ou plusieurs accès de
folie furieuse de nature épiteptiquc; t'aphrodisiaque de CfBSonia, qui
était elle-même un aphrodisiaque à haute dose, aurait pu certaine-
ment déterminer l'accès, hâter l'explosion du délire, mais le jeunee
César pouvait tout aussi bien avoir cet accès par suite des progrès de

sa maladie, sans aucun aphrodisiaque, et simplement comme résultat
de huit mois de débaucheet d'excès en tout genre.

Mais quel avait été l'état mental <)e CaUj~uta après l'accès? Si l'on

ne peut avoir le moindre doute sur ia nature éptteptiquede sa ~Mr~Mf,

on peut égalementaffirmer avec une probabilité bien proche de la cer-
titude que le changementmorat qui avait étonné < la ville et le monde »
n'était que la conséquence du délire furieux. Les accès de manie ne
passent que très rarement sans laisser de traces; si les guérisons com-
plètes et immédiates, qu'on pourrait réellement qualifier de restitution
ad inte~rum, ne sont pas très fréquentesaprès les maladiesgraves,eUes

le sout encore moins dans la médecine mentale, et Griesinger avait
l'habitude de dire qu'un atiéné ~uéri (dans !e sens que la maladie men-
tale n'ait laissé ni trace, ni prédia-position) est le merle btane de ta
psychiatrie. Dans l'immense majorité des cas ces accès laissent une
trace profonde dans le mécanisme moral et inteitectuet des malades,

un trouble plus ou mfMtM durable dans i'activité psychique, et cela en-

core plus dans la sphère affective, peut-être, que dans ia sphère pure-
ment intottectuette, en affaibUssaut ta voionté et te tMotmorat, qui
constituela personna!itédf t'hofnme, rè~tc ses idées et ses actes, tient

en bride les instincts et les désirs. Cet affaiblissement du moi brise la
résistance que t'homme oppose aux sottieitations des sensations internc'-
et externes, le rend le jouet de ses propres impressions,de ses passions.
de ses désirs, affaiblit le modérateur morai que nous appelons posses-
sion de soi-même. Enfin ces accès influent aussi sur la mémoire, qu'ils
affaiblissent,et cela particulièrement par rapport aux événements ré-
cents.

Telle précisément parait avoir été t'influence de l'accès de manie
épileptiquesur la personnalité du César Caius. Cet accès avait brisé sa
force morale, anéanti sa puissance de dissimulation; il lui enleva ta
possession de soi-même, et lui arracha ainsi le masque qu'il tâchait



encore de garder, le forçant à se montrer au monde tel qu'i) ''tait rcei-
tement, et non tel qu'il voulait para!tre.

Voilà de quelle nature devait être, quel avait été le changement
opéré dans ta personnalité de Caius par sa mafadie, changement qui
étonna Rome et le monde, et qui déroute encore les historiens, énigme

dont il fattait chercher le mot dans la médecine mentale.
Ayant ainsi mis en lumière la nature de t'aft'ection cérébrale du

Gains, nous devons nous attendre a ce que sa personnalité présente
les particularités intcttectuettes et morates, tes traits saittants (iu ca-
ractère épiteptique. Mais nous savons en outre qu'it appartenaita une

famille richement douée sous le rapport intettectuet. Ca.ius tui-meme
était très intettigent, spirituft, etoquent, instruit; il avait un esprit
brillant. des latents. N'oublions pas non plus que l'épilepsie ct~ex lui
n'était pas une affection primaire, indépendante, accidentette, ette
était le produit terrible du vice nevropathique, herettitaire et en voie

de progrès continnei dans sa famille, la manUestation suprême du
trouble cerébrat et nerveux, arrivé à son maximum de puissance et
d'intensité. Cette hérédité morbide devait donc, de son côté, imprimer
aussi à son esprit et à son caractère un cachet particulier,spécifique.
Enfin un épiteptique sur le trône, un épiteptique revétu de ta toute-
puissance, d'un pouvoir sans limites ni contrôle, maître absolu de mil-
lions d'hommes, doit nécessairement différer du pauvre épiteptique,
enfermé dans l'asile d'aliénés. Examinons donc de plus près cette cu-
rieuse personnatité psychique.

Nous avons dit que la malveillance, la méchanceté, le désir de faire
le mat, constituent une des particularités les plus caractéristiques de
l'épileptique. On comprend que le ma! que peut faire le malade dé-
pend nécessairement de sa position sociale, du pouvoir dont il est
armé, des moyens dont il dispose, enfin de la puissance qu'il possède

encore à se contenir, à se contraindre, et de la nécessité où il se trouve
de faire usage de cette puissance.

Rappelons encore que la cruauté est, comme nous t'avons déjà dit,
une des particularités morales que l'on trouve fréquemment chez t'é-
piteptique.

Caius Caligula n'aimait pas ses parents et ses proches: il y avait

pour cela deux causes il était César, il était épiteptique. Nous avons
vu quette aTection, quet'e pieté il avait d'abord témoignéesà ses pa-
rents, aux vivants comme aux morts. Dans ce qu'il avait fait sous ce
rapport il était guidé non par un sentiment d'amour ou de respect,



mais par des constderationspotitiques; cela n'a pas duré longtemps.
t) fit mettre à mort Marcus -tunins Silanus son beau-père, Tibère Ge-
mctius son cousin, qu'it avait même adopte, son autre cousin Pto-
temec, fits de .tuba, t~tinia sa ma!tresse et Macron, qui l'avaient si
puissantmentaide à parvenir au principal. Ses deux Sfeurs Agrippine

et Julia Livitta, qui avaient été ses maîtresses, qu'il avait prostituées
tui-mcme ses mignons, sont condamnées comme complices de Lépide

et comme adultères (!) (i), et en te: envoyant en exit il teur rappcta
qu'il avait a sa disposition non seulement des i)es, mais encore des
glaives (2), et, trouvant l'occasion bonne, confisqua encore teurs biens,
ainsi que ceux de leurs enfants, de sorte que le petit Domitius, fils
d'Afn'ippine, serait resté sur le pavé, si sa tante Domitia ne t'eut re-
cueiUi (3). U n'épargna son onde Ciaude que pour en faire son jouet,
la risée de ses mignons et de ses compagnons de débauche, et )e ptas-
tron des plus indignes plaisanteries. Ë!eve par son aieutc Antonia, il

conserva longtemps pour elle un va~ue respect et une déférence invo-
lontaire; aussi n'osa-t-it pas la tuer, mais l'abreuva de tant d'insultes
et de dégoûts, qu'elle en mourut de chagrin ou se laissa mourir de
faim, s'il ne l'empoisonna pas~ comme le bruit en avait couru. En tout

cas il ne lui rendit auc~n honneur après sa mort, et c'est desasaUe de
festin qu'il regarda brûter son bûcher (4). Notons–et ceci est un
point d'une importance capitate dans t'anatyse de )& personnaMtépsy-
chique de Caius que presque tous ses crimes lui étaient tout à fait
inutib's. Sitanus,rtoten)ee, Antonia, ses deux sccufs, ne pouvaient
d'aucune façon lui être dangereux, ni même gênants. En faisant mou-
rir les uns, en exilant les autres, il m' cédait pas à quelque nécessite,
it n'était pas pousse par son intérêt, non, it commettait tout simple-

ment des crimes inutiles, absurdes, sans but ni raison. Jt ne suivait
pas quelque plan réfléchi, it ne faisait qu'obéir à un désir instinctif,
irraisonné, de faire le mal, désir qui n'était qu'une manifestation de sa
maladie.

Romain, Caius avait été élevé dans le respect reUgieux des antiques
institutionsromaines. On sait a que) point tes Romains étaient conser-
vateurs, s'il est permis de tcur apptiquerce terme de ta poiittque mo-
derne. Caius voyait que pour tout son cntoura~e.que pour tout Ro-
main, les institutions anciennes, tes formes antiques, les magistratures

(t) thoK t:MMM, HX, 3; SMKT.. Caius. XXtY. (~ SMM., Caiut, XXtX.
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pompeuses, les formules même, étaient inviotatdes et sacrées, qu'on
n'av.utqu'as'inciiner devant ettes avec un pieux respect,comme d('v:)nt

des symboles révérés de la religion et Je la patrie. Mais ~aius se sa-
vait trop bien le mattrc absolu et. tout-puissant de la République pour
ne pas voir le vide, la fausseté de ces vaines apparences, et, a t'oppose
d'Auguste, )t était d'un caractère trop inquiet, trop maticieuxet taquin

pour respecter par iiabitude ou par politique des formuies devenues
tousses et mensongères. S'il n'eut pas été un esprit malade, que te
vice phrénopathique héréditaire et t'épitepsie avaient frappé de stéri-
lité, if aurait, peut-être donné a t'État d'autres institutions, d'autres
formes, trouvé d'autres formules, plus conformes aux conditions nou-
vcUes de t'époque, a la vie potitifjuc et ~ociaic et aux idées du temps.
Mais, si intelligent qu'i) ait été, il ?;<' <<' pOM)'a;< pas t'uérédité mor-
bide et t'épitepsie)ui interdisaient ahsotuntcnt toute création. Esprit
matade, inquiet et stérih', inhabité a rien produire, à rien édiner,it
se couteutait du rote de destructeur. Mais, h)te!tigence superiicieiie,
incapaHe de rénexion trau(}uiHe et abstraite, qui donne seule tes idées
tardes et suivies, qui seu)e peut créer un système coordonné, il était
stértte même daus la destructiou. Revêtu d'un pouvoir absotu, il était,
ntoratemeut et intetiectueUemeut,impuissant à renverser un ordre de
choses étahti, et ses tendances destructives s'émiettaient en taquine-
ries puériles, en outrages à tout ce qu'on était habitué a regarder
comme respectahtc et sacré, eu potitique comme eu reti~iou. Nous

avons vu que ta ma)ice, la taquinerie, la méchanceté sont te propre du
caractère épHcptiquc. Mais Citt'Kuta n'était pas un de ces pnuvrcs et
humbles épiteptiques qui peuplent uosasites,–it était (~sar,maitrc
du monde; aussi ses taquineries devaient nécessairement présenter un
caractère excepticnuetde cruauté fantasque, d'arbitraire sans limites,
de mépris insolent des hommes et des choses. Tout ce qui était reli-
~ieusement respecté des Romains, tout ce qu'ils entouraient d'une
pieuse vénération, i) t'avait tr.uuédans la boue,t'avait aviti,ridiculisé,
et cota non en paroles seulement, mais par des actes publics, auxquels
il forçait ses victimes même a prendre part.

L'habit avait, dans tes idées romaines, une importance politique
très sérieuse. La to~e était non scutement le vêtement ttationa),et)e
était le symbole de ta nationalité même, des droits du citoyen ro-
maitt, et t'insigne de sa hautf position dans t'empire. Mettre tt'man-
teau grec, c'était s'abaisser, indiquer que t'on renonçait aux affaires
de t'Ëtat, aux droits politiques du citoyen romain, c'était abdiquer sa



part de la royauté co))ectivedont Home était revêtue. Tibère prit )'ha-
hit {frec à Hhndes pour faire voir ainsi Il Auguste sa renonciation a la
potitique; on le mettait aux banquets pour montrer que t'en laissait

pour le moment de côté les affaires sérieuses, tes graves soucis de
t'Htat, pour se tivrer & tajoie et au plaisir; les Romains s'appelaient
'y<*Ms ~~ftM. Gains renonçaà !a toge, a !a chaussure romaine, « seule
di~ne du citoyen, remarque Suétone; it ne portait même pas ('habit

:?rec, que les lettrés, les philosophes mettaient fréquemment il nome,
et choisit ta robe asiatique, te vêtement te plus méprisé, le symbole de
l'avilissement, de ta servitude perse –pcrstea Mfpt<M~ de la cor-
ruption, de l'infamie, de la tacheté, de tout re qui distinguait, selon
les Romains, les Asiatiques. <( !t portait souvent une tunique peinte et
couverte de pierreries, avec des manches etdes brace!ets, paraissait en
pulllic en robe de soie, avec des parures de femme, la chaussure thea-
<ra)e. des brodequins couverts de perles; quelquefois même il s'ha-
hiUait en femme, en robe transparente (i). » Ainsi son costume à lui
seul était d'ja un outrage pour Rome, dont le mattre, le premier per-
sonnage, revêtu des plus hautes magistratures, la personnification de
t'Ètat, en s'habillant en roi oriental, en histrion et en femme, insut-
tait ainsi dans sa personne la majesté du peuple Romain, ta di~nit~ du
citoyen, et jusqu'à ta viritite de t'homme. Maisceta ne lui suffisait pas.
Le métier de gladiateur étant infâme, c'était une honte et une infamie

pour de simples cheva)iers même que de descendre <!ans !'arènc, et ni
Auguste, ni Tibère ne voûtaient permettre aux amateurs d'émo-
tions fortes d'avilir ainsi )a dignitC de citoyen. Quant a fifire l'histrion

sur la scène thcatrate, jamais un Romain n'eut même cette idée, et i)

avait faih) toute la férocité des triumvirs pour faire voir un cheva)ier

sur le théâtre. Le César Gains descendit plusieurs fois comme gladia-

teur dans t'arene, joua même la tragédie et dansa sur ta scène (2).
Les Romains portaient un profond respect a la naissance, au nom,

à l'ancienneté et Fittustrationde la famille, à la position sociale des
ancêtres, aux honneurs qui leur avaient été décernés. Ca!us enleva aux
plus illustres familles les décorations gagnées par leurs aïeux, aux
Torquatus leur collier, aux Cincinnatus leurs cheveux bouclés, aux
Pompée le surnom de Grand (3), et rabaissa même sa propre nais-
sance, prétendant dans une lettre au Sénat que l'aïeul maternel de

())ScM.,Caiu9.,Ltf;Dm:! CAsstus,L)X,5, 26; !'m<Mt. m(<nfM.,t. XXX\'iI, 6.
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Livie était un decnrion de Fundi,<itandis qu'il est certain que cet
aieut, nomme AufidiusLurco,avait exerce ta ))):)~istraturea)iome(t).
!tchcrc1)aite~atement:thnmitiertes sénateurs,tes chesahers, les ma-
~istrats, et jusqu'auxpretorieus qui gardaient sa personue.~ft invec-
tivait ieSÉnat en pteine;tssemtdee,appeta))t tes st'uateursctientsde

S'j:)t), teur reprochant d'avoir été tes accusateurs <)c sa mère et de ses
frÈres. montrant des mémoires qu'it avait feint d'avoir brutes, et excu-
sant tes cruautés de Tih<rc, justitiecs par tant d'accusations (~). Il

forçait tes sénateurs, décores des (dus hautes m:mistrature.s,a venir a

pied et en to~e au devant de son char aptusieurs)niites,&rester de-
hont à ses pieds pendant son repas, retrousses comme des csctaves (3).

Ayant gracie te sénateur i'ompeiust'ennus, qu'it avait d'abord con-
damne a mort. quand te vieittard vint t'en remcr'cier, if )ui tendit son
pied ~auct)ea))aisc)'(t); c'était du reste assez sonhaititudc de tendre

sa main, on même son pied, aux sénateurs qui venaieu) te sat<!er(~).
)t invectivait putttiqHCHient tout l'ordre des cttev;dters comme pas-
sionnes pour te cirque et te théâtre, qu'il aimai) avec non moins de
passion (()). Les consuls iiyant nf~H~e d'annoncer par édit t'anniver-
saire de sa naissance, il tes destitua et laissa pendant trois jours ta
repuhtifjueprivée d<: ses premiers magistrats. Son questeur ayant cte
impHqne dans une conjuration, it le fit battre df verges, lui an'actta
hu-meme ses habits et le (it mettre dessus, pour qu'it tut plus commode

aux soldats de le frapper (7). Ayant trouve de la houe dans la rue, il

se <it amener t'édite et ordonna aux stddats de te couvrir de cette houe;
t'édite ainsi traite fut plus tard empereur; c'était Flavius Vespasien (8).
Le tribun de la garde prétorienne, CassiusCherea,s'était ittustre des sa
jeunesse par sa bravoure et son caractère ferme et décide. Reste ude)e

à son devoir pendant ta revotte des tenions germaniques, il se fraya

un chemin avec son gtahe à travers les mutins pour rejoindre son
générât Germanicus;depuis it reçut un grand nombre de récompenses
et de distinctionsmilitaires, et vieux déjà, maintenant, était generate-
ment respecte. Caïus se fit un jeu de t'insulter chaque fois qu'il le
voyait; it feignait de ne pas croire à sa virilité, lui reprochait de déna-
turer son sexe, lui présentait sa main a baiser avec un geste obscène,
choisissaitpour mot d'ordre, quand Cberea était de service, les noms

(i)S)'M., XXiii. ~t f&M., XXX; OMK ~Assius, UX. t6. ~) S~n., CaiHe,
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le Vénus, de Priape, etc. (1). Il se mit à rire à un festin, et comme un

e-< consuls, qui assistaicn) aussi au repas. lui demanda te sujet de

ou hilarité, i) répondit qu'il riait en songeant que d'un signe de tête
pouvait les faire égorger tous les deux (2). H se plaisait à exciter

des querettes entre t'ordre des chevaliers et les plébéiens, faisait com-
mencer tes jeux plus tôt que de coutume, afin d'humilier les chevaliers,
qui trouvaient leurs places prises par les venus (3), et l'on
sait que les Humains attachaient aux places dans les spectacles une
grande importance comme distinction honorifique, à tel point que la
distribution en était réglée par dos lois spéciales. Lui-même venait au
spectacle, souvent plus tôt, et faisait commencer immédiatement les
jeux,pour en priver ceux qui venaienta l'heure annoncée; d'autres fois
il arrivait beaucoup plus tard, faisant attendre les spectateurs (4). Une
nuit il fit appeler en toute hâte les principaux sénateurs, comme s'il
s'agissait de quetquo tffaire de la plus haute importance, et quand ils
s'assemhtérent au patais, il dansa devant eux au son des flûtes et les
congédia ensuite (5). Rappelons enfin son fameux cheval /HcKa(!M, au-
quet il donna des esclaves, des affranchis, un service de maison corn-
plet; ilinvitait les premiers personnagesde Rome, en son nom, à des

repas magnifiques, jurait par sa fortune, et voulait même le nommer
consul (6).

« Sa met hanceté envieuse et son orgueil cruel s'attaquaient, pour
ainsi dire, aux hommes de tous tessiectes, dit Suétone. !t fit renverser
et dispersa les statues des personnagesittustres, qu'Augusteavait trans-
portées du Capitole au Champ de Mars, et donna l'ordre d'effacer ou
d'enlever les inscriptions, de sorte que plus tard, quand on voulut les
rétablir, il ne fut plus possible de savoir quets étaient les personnages
que ces statues représentaient. voutut même abotir toute jurispru-
dence et tous les tribunaux de Rome, disant que désormai!; il n'y aura
plus d'autre juge que lui (7). »

Du reste sa méchanceté s'en prenait aussi bien aux petits qu'aux
grands, aux plus humbles comme aux plus illustres personnages.
Impatienté pendant la nuit par te bruit que faisait ta foule en se pres-
sant pour occuper les places gratuites au cirque, il la fit chasser à

coups de b&ton; le tumulte fut te) que plus de vingt cheva!iers et au-
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tant (!e matrones pt'rireut écrases,sans compter unt'quantited'tmmmes
du peupte.)) s'amusait souvent a jeter du haut d'une terrasse de t'ar-
ment à la toute, et quand le tumulte et ta presse devenaient très grands,
i) faisait lancer nu milieu de ta bagarre (tes morceaux de ter à pointes
aiguës, de sorte que tp'aucoup de personnes. ~taiott ~ri<vctt)''nt b)cs'
sff'es ft tticmc (<)<'<") (t). Pcttd.ttit tes sp<'<'t:t('tcs il fftisiut Hoieyct' )<'s

voitcs qui garantissait'nt tes spectateurs des rayons ardents du sotei),
t')dt'<eu(tai< dt'tuittt')'t<'cin)))c. C«m«)('tc jK'uptc romain t'tait
))!i<utt)t'pOtU'St'<)t)tbatsd~KtadtHtGurst'tdt'h(''tcs,i)s'))))us:ut
sun\'(')tttmc<'au'<:entrer dans t'aW'tte qoedt's hêtcs épuisées, des gt:<-

diittt'urs vic)tx et mahutes, et m~me des pcres de t'arniUc ai'ui}{Cs de
t)Ut'i<)uc infirmitc (2). Hencontrant ()t'~ gens & beaux chcveox, il ie«t'
taisait raser la nuque. U)) certain Esius froenhis, fils d'un t'cntuno)),
etconn))at<(Hnt'acausedcsa!)'andet:ti))('etdt'sa))('a«t<
tait aux je)n;CaHg'dat'ayant aperçu, le fit saisir et )<'força à com-
battre sur-ie-chatop dans t'arene, d'abord un~fadiateurarmeata
tegere, ensuite un autre arme de toutes pièces, rrocntus ayant ~:uncu

ses deux adversaires, Catij;uta te fit garrotter, promener i~nomi-
ni''usemen<)ar la vitte, et ensuite le ()t mettre au supplice (3). A ta
dédicace de son fameux pont de Haies, it fit jeter dans ta mer une
grande quantité de spectateurs de cette solennité, et fit noyer à cou))
de rames et d'aviron t'euxqni s'accroettaientaux navires. Un ~tadiateur,
faisant des armes avec lui, se laissa volontairement tomber, comme
flatterie et hommage à son habitete.Caïns te perça de son epee. En

faisant un sacrifice, itteva la massue,et au lieu de frapper tu victime,

assotnma le sacriftcateur (4). U se donuait quetquefois te plaisir de
fermer tes greniers publics pour annoncer et produire une famine a
Rome (5).

U se (it également un jeu de tourner en dérision ta guerre, les expé-
ditions mititfures des Romains, leurs victoires, leur gloire guerrière.
leurs triomphes. Dans les idées romaines te principal n'était ni une
magistrature, ni une institution comme ta royante, c'était une réunion,
un cumut de ptnsienrs magistratures. Le prince était te ctu'f suprême
de t'armée, et tons tes généraux n'étaient que ses lieutenants; mais il
fa!)ait pour cota qu'i) eût )f titre (i't)~<'n«f~ <}ni ne s'obtenait t)n':t-
t)r<s tUtc expédition h~u'cuse et unt* victoire, ~prt'i. htjudte t'ai'tnM

(t,~tCCAssn:s.HX,M.–(~ m)KT.,C.iius.XXV). (3; M., XXXV.–(t)
XXX 11. (S) MM., XX Vf.



acclamait )e prince de ce titre. Cajus rcsotut de battre les Germains et
d'en triompher, comme son père, son ~rand-pere et son ~rand-oncte.

< Sans perdre un moment, it fait venir de tous côtés des légions, des
troupes auxiliaires, (le nouvelles tevées, faites avec la plus grande ri-
gueur, lit des approvisionnements immenses, et se mit en marche si
rapidement, que les cohortes prétoriennes furent obligées, pour )e

suivre, de mettre leurs enseignes sur des bêtes do somme. Arrivé au
camp, il voulut faire montre d'une grande exactitude et de beaucoup
de sévérité, à ('imitation des grands généraux romains de l'antiquité,
renvoya ignominieusement les légats arrivés après lui, et cassa
un grand nombre de centurions. Au reste ses exploits se bornèrent
a recevoir dans son camp Adiminius, ntsde Cynnobe)Hnus,roi des
Bretons, chasse par son père, et qui était venu chercher un refuge
auprès des Romains. Cependant Ca'fus expédia a cette occasion au
Sénat des courriers porteurs de lettres fastueuses, et qui ne devaient
descendre que sur le Forum, à ta porte de la Curie, ne remettre les
lettres qu'aux consuls dans le temple de Mars, en présence de tout le

Sénat assembJe. Ensuite, ne sachant à qui faire ta guerre, il envoie

sur l'autre bord du Rltin quelques Germains de sa garde, leur ordon-
nant de se cacher et de n'apparattfe qu'a un signal convenu. Après
snud!neron vinten turnuXolui annoncer que l'ennemi s'était montre;
aussitôt)) s'Oance dans ta foret voisine avec ses compagnons de table
et la ca\'alerie prétorienne, coupe des branches, qu'it fait porter comme
des trophées, et revient aux flambeaux de cette expédition. !t reprocha

même a ceux qui ne t'avaient pas suivi leur paresse et leur tacheté, et
distribua a ceux qui avaient pris part à sa victoire des couronnesd'un

nouveau genre, qu'il appeia exploratoires, et sur lesquels étaient re-
présentes le soteit, la tune et les etoites. Une autre fois il fit enlever
secrètementles jeunes otages (lui se trouvaient à t'ecote voisine, et qui
étaient ainsi censés s'être enfuis. On le lui annonce, par son ordre,
pendant son repas; il monte immédiatement à cheval, se met & la
poursuite des faux fugitifs, suivi de toute sa cavalerie, les rejoint et
tes fait charger de chatnes. Revenu au camp, il invita à sa tabte tes ca-
valiers de son escorte tels qu'ils étaient, armésetcuîrassés, leur citant

ce vers de Vtrgite,

Durarent, secundisque se rebus eervurent.

et reprocha durement par un édit au Sénat et au peuple romain de



passer tour temps dans la mottesse, tes festins et les piaistrs, pendant

que lui s'exposait àdesigramtsdangers dans les combats.Knfin,
comme pour terminer la guerre, it met t'armée en ordre de bataitte le
long du rivage de t'Oceau et dispose les machines de sie~e et tes ba-
listes comme s'it s'agissait d'une entreprise mititaire importante. Per-
sonne ne comprenait ce qu'i) voûtaitil donne cependant i'crdre de
marcher en avant, et quand l'armée s'avança sur la plage, il ordonna

aux soldats de ramasser des coquillages. C'étaient, disait-il, tes de-

pouittes opimes de t'Oc~an. tt fit bâtir en mémoire de cette victoire

une tour très hante et distnhna aux sotdats cent sesterces par tête (en-
viron vinp;t-cinq francs), leur disant <( aXez-vons-ett joyeux et riches

comme s'ils les avait recompensesavec la ptus grande tibératite. Pré-
parant ensuite sou triomphe, et manquant de prisonniers germains, il
choisit desGauioisde très haute taitte de taUie triomphale, disait-it

et !es força à se teindre [es cheveux en roux et a prendre des noms
barbares. Kn tes expédiant à Rome, il écrivit il ses intendants de lui
préparer le triomphe le plus magnifique, mais en même temps le moins
coûteux, vuqu'its pouvaient disposer des biens de tout le monde.
Avant de quitter les Gantes, il conçut un projet abominabte, cetni de
massacrer tes tenions qui s'étaient autrefois revott~es et avaient tenu
assiège son père Germanicus. Les ayant fait assembter désarmées, it

les (!) cerner par sa cavalerie, mais tes soldats se doutèrent de son
dessein et s'échappèrent pour prendre des armes, t! eut ators une
telle peur, qu'it prit immédiatement la fuite et retourna directement
a Home, tournant toute sa fureur contre te Sénat, se plaignant surtout
que t'au{;uste assembléene tuieut pas décerne le triomphe, tandis que

peu de tempsauparavant il avait défendusous peinede mort de lui rendre
aucun neuve) honneur (1).

Non content de triompher des Germains c'est-à-dire des Gantois
déguises en Germains il voutnt encore triompher de la mer, imiter
Xerxès traversant t'Hettespont, et <t effrayer par une entreprise gran-
diose les Bretons, auxquels il avait l'intention de faire ta guerre. H
nt rassembler tous tes navires,tous tes bâtiments de transport qu'on put
se procurer (de sorte que le commerce maritime fut arrête, le trans-
port du hte pour Rome suspendu, ce qui occasionna une grande cherté
des vivres) (2) les fit ranger de façon à faire un pont qui traversait te

(t) S<'M.. Cahts, \LH[-XL\'))t. (') S~MA. Bw)<nfe rt'<(B, XVtH: D)OK
CA'.SU"(.)X,1'?.



détroit de Baïes,!es couvrit de terre,donnantau pont t'aspect de )a voie
Appienne, et le parcourut en trio.nphe précède dos otages, qui étaient
censés ~tre des prisonniers faits sur t'cnnemi vaincu, et suivi de ses
amis à cheval et des prétoriens en armes (1). Une autre fois il fit as-
semb)cr une armée immense, plus de 200 mille hommes, et sans faire
d'expédition,sans avoir livré aucune bataille, se lit acclamer sept fois
de suite imperator (2).

Débauche jusqu'aux excès tes plus ino'ns, il y portait la même mé-
chanceté, la même maHce, le mépris le plus insotent des sentiments
les plus naturels de t'homme; humiliant ses proches et les personnes
de son entourage, tes outrageant dans ieur dignité, leurs sentiments
les plus intimes, s'abaissant votontairemcnt et de parti detihere lui-
même, pour avilir dans sa personne la ptus haute magistrature de
t'Ëtat, la dignité de citoyen romain, t'homme même; bravant non sen-
lement l'opinion publique, mais encore toutes tes fois retigieuses et
civiles. Il enleva sa sœur Dru-iiHaàson mari et, non content de !'aimer
d'uu amour incestueux, la traita publiquement comme sa femme, et
quand elle mourut, afficha une dou)eur, qui était un outrage de plus
à la morale et à la religion, et un prétexte pour lui à de nouvelles
folies et à de nouveaux crimes, i) laisse croîtreses cheveux et sa barbe

en signe de deuit, parcourt comme un insensé les rivages de t'ttatie
et de la Sicile, fuit la vue de Rome et des Romains, rend n DrustHa

non seulement les plus grands honneurs, mais ['eteve au rang de
déesse, sous le nom de Panthea, lui dédie des temptes, (tes auteis, paye
un sénateur, LiviusGeminus, pour qu'it dectare sous serment avoir vu
DrusHia monter au ciel. Rome et le monde durent porter le deuil de
!a maitresse incestueuse de Gatiguta; ce fut un crime capital d'avoir
donuc un repas, de s'être baigue, d'avoir même mange en famille; un
eabaretier fut mis à mort comme coupable de iese-majeste pour avoir
vendu de l'eau chaude pendantque ('empereur était si affligé. Mais ce
deuil était un prétextea faire te mal, a commettre de nouvelles cruautés,
et cela en mettant les gens dans l'impossibilitéd'éviter te crime de
tese-majeste divine ou humaine. It punissait égatement (le mort et ceux
qui ne pleuraient pas Drusitta, sœur et maîtresse chérie du prince, et

ceux qui la pleuraient, puisque c'était un outrage à la religion que de
pteurer une déesse. Du reste ce chagrin si violent n'était ni bien pro-
fond il l'oubliait en jouant aux des ni bien tong, puisque peu de

0) S~ET., Caius. XtX; m') CAsMus. L)X, )7. (~ m')CAi<s)Us, L)X, M.



jours après la mort de Drusilla épousa LoUial'aulina,qu'il enleva
asonmari(i).

Outre Drusilla il commit aussi l'inceste avec ses deux autres soeurs
Julia Livilla et Agrippine, mais conme il n'avait pas pour elles le

même amour, il les prostituait souvent a ses compagnons de débauche
et à ses mignons (2). Eutrope dit même qu'il avait eu une fille de l'une
de ses sœurs, et qu'il l'avait même reconnue (<<Mprs .foro/M.! tM-

<M~'<, ex MM~f <!<MM MS<aM /!<t«Mt co~Ho~tt, phrase que quelques au-
teurs expliquent en accusant Caligula d'inceste avec cette uile), mais

c'est une erreur; non seulement aucun autre historien., plus en me-

sure de conuaitre les faits, ne Mentionne cette circonstance, trop

grave cependant pour être omise, mais tous s'accordent à dire que
Caius n'avait eu qu'un seul enfaut, et cela de Milonia Caesonia.

Invite au festin nuptial de G. t'ison, qui venait d'épouser Livia Ores-
tilla, il emmena la nouvelle tnance chei! lui et t'épousa iui-méme, fai-
sant savoir le lendemain par tiu édit qu'it s'était inarié comme Rotnu-
lus et Auguste. Du reste il répudia Orestilla quelquesjours après, lui
défendant d'avoir des refations avec soit premier mari, et l'exila deux

ans plus tard, ayant appris qu'elle avait contrevenu à cet ordre. Ayant
entendu que l'aïeule de Loiiia PauUna, femme du consulaire C. Mom-
mius, qui commandait alors une année eu Asie, avait été très belle, t!

lit venir immédiatement LoUia Paulina de sa province, l'épousa, for-
caut encore son mari ir la doter, <[ pOMr o~t)' M la loi » disait-il, et la
répudia bientôt après, lui interdisant également d'avoir jamais com-
merce avec un homme (3). Il aima d'un amour infâme le pantomime
J!Hncster(4) et quelques otages; VateriusCatullus,jeunehommed'une

(t) St)ET.,Caius,XXtV;)))oCAS:iH!s,HX,tC;n.SM.MA,Co)MO/.a~o~XXXVt:
~)oAo!ct., t'). jMM'u., ~t< ~ud., X)X. 2. (2) SuKT.. Caius, XXtV-XXXVt.
))t0 CASsn)s,UX,3;FLAV.JOsEptt. XtX,2;KuTM)'B''ef.t!<.~OM.,V".

(3) SUET., Caius, XXV UM CASsu's, LIX, 8, 0. (1) Ce matheureux pantomime
eut un sort rceUHment trafique. Victime de la tubricitc hn)u't'i:tte, il fut ahuc comme

par lenII)ereul- CaiuS. plii.% (-Oftlme p;tr Villeria Nless;l-femme par )*en)pereur Caiu! pui!! cumme homme par t'imp<!rat) ice Valeria Messa-
tin' Il M refusait d'abord à soutUcr la eouettu de l'empereur Claude, tnais Messa-
tinc le fit battre de verges joequ'à ce <ju'i! ait consenti adKVc')ir son amant, et enfin
j'ortaj'taintoasunmtrtmêmRdct'entctomHntdoMncster.Claude )<*tityenir et
lui ordonna de ne rien refuser a sa femm~ quoi qu'elle Jui domande, et de se
prèter Il tous ses désirs, t'tus tard, apre< mort de Me~Mnne, il eut beau rappeler
.t <~taude que c'est par son ordre qu'il devint l'amant de sa fontMie, et lui montre)'
les traces des verges dont )t<satine !'a\'ait fait battre, il fut condamna a mort.
Oandc, touché de ses pi.nntM. penchait déjà vers la ctémenee, [nais les aNI'anchit
MMstereut sur la peine de utort, disant que du moment que tant de personnages
)))u~trcsctaicntpuuM,peuiu)portait.nu'nnhi"trious<* fut rendu coupabtede son



famille consulaire, lui reprocha d'avoir abusé de lui jusqu'à lui fati-

guer les reins. U eut aussi des amours infâmes mutuelles avec M. Lé-

pide, te mari de sa sœur Drusilla (i). « Il avait une passion bestiale

pour les femmes, et n'en respecta pas même les plus illustres, et jus-
qu'aux épouses des premiers personnagesde la République. < Auguste
aussi l'avait fait, mais cette indigne violence même présente une dif-
férence essentielle et de la plus haute importance psychique chez
l'aïeul et t'arriére-petit'Cts. Auguste était un débauché brutal, qui ne
regardait la femme que comme un instrument de plaisir. Désirantune
femme il se la faisait amener sans être arrêté par l'idée qu'il faisait

un outrage indigne & olle et à son mari. Caius tenait moins au plaisir
sensuel de la jouissance, qu'au plaisir moral d'humilier la femme, de
couvrirde honte le mari, d'outrager dans leurs personnesta saintetéduu
mariage, !a dignité de la magistrature, l'honneur du citoyen. Souvent il

invitait tesdames lesptus illustresà souper au Palatin avec tours maris, tes
examinaiten détail comme des esclaves au marché,leur relevant le men-
ton avec ta main quand la pudeur teur faisait baisser la tête. Puis,
ayant faitson choix, il emmenait la femme de la salle du festin, et, ren-
trant avec des traces toutes récentes de la débauche, louait ou crit!q<!ait

à haute voix, en s'adressantau ma~ fût-même,ce que sa personneeu sa
manière d'être dans tes bras d'un homme avaient d'agréable ou de dé-
fectueux (2). $ t! ne s'attacha qu'à une seute femme, Milonia Geesonia,

sceur de l'infâme Suillius et de l'illustre Corbalon (3), qui n'était ni
jeune ni belle, et avait déjà trois filles d'un autre lit, mais qui était
d'une lubricité extrême sed ttta~ft~ ac <ose<~<B peft~t~. M ta
faisait souvent voir aux soldats en costume de Minerve, vetae de )a
chlamyde et portant le casque et le bouciier, et nue à ses amis. Il t'é-
pousa quand elle fut enceinte, ot torsqu'etie accoucha d'une fille, il se
vantait d'être devenu époux et père en si peu de temps (4).

Caius était très cruel, mais sa cruauté aussi avait le même carac-
tère bizarre, fantasque et pathologique. Ce n'était pas t'innexibitité
hautaine de Tibère, pas même la férocité sanguinaire du triumvir Oc-
tavien, c'était âne cruauté bouffonne, insultante pour les victimes, m-

ptoio ~r~ ou non, et ?)«(<?' /)<< MCcotfWt par respect poMf <M cottffMWM,
9<tem Ci<M«<ttM ftecern ea)M<< ~tMOrem /ecera<, remarie ptaisammënt S~nèf)Mc.
~~<~)< XfttJ

(~ ScET.. Cfhx, XXXVÏ; OM CAsSfUs, LtX, ti. ?. –(!) D)0 CAss~s, UX,S.
SnM., CaiM. XXXV<: St!!fMA,/)<'CM)«<XVt!f. (3) Pn~ Nb<. MMtttt! V!S4~r., Cxîns, XXXYi: S~xcca, Ue Const,,XVCtt. (~j hr,rx.a llést. ~rundt., i: Vtl.
De A<M!tttt<~etM)'<Htdo, (t) SOM-, Mua, XXV; DM CASMe!, HX, ?.



p~nieuse et prisante pour Ca~us. Ses violences les plus aattgtantes

portaient l'empreinte de la taquinerie railleuse que nous avons cons-
tatée dans tous ses actes. Pendant les spectacles du cirque il faisait
saisir des spectateurs sur leurs bancs et les jeter aux bêtes, et s'its
criaient, il leur faisait arracher d'abord la langue (t). Pendant sa ma-
ladie un chevalier, Atanius Socundus, fit voeu de combattre comme
gladiateur dans le cirque, si t'empereur guérissait, un autre, Publius
Afranius Potitus, de mourir pour lui; il força l<t premier a descendre
d:ms l'arcne, assista au combat, et ne te renvoya que victorieux, et en"

core après bcauco')? de supplications.Le second fut orne par son or-
dre de bandelette's et de rameaux sacrés, comme une victime destinée

au sacrifice, et promené par toute la ville, suivi d'une troupe d'enfants
qui lui rappelaient son vœu, jusqu'à ce qu'il se fut précipite enfin du
haut des remparts (2). H forçait les pères assister au supplice de
leurs fils; l'un ayant demandé la permission de fermer au moins les

yeux, il le fit mettre immédiatement& mort aussi; un autre s'excusant

sur sa santé, il lui envoya sa litière. Après le supplice Catus invitait

encore le père de la victime à un festin, le mettait auprès de lui et
t'engageait & boire, & rire et à pMsanter (3). ÀyMH trotnc le fds du
chevalier Pastor trop recherche dans sa mise, H !e fit mettre en prison;
le père eut i'imprudeucede demander la grâce de son Ms; Calus, fei-
gnant d'avoir compris que Pastor le priait de faire périr te malheureux
jeune homme, ordonna à l'instant même son supplice. Il invite le père
le soif même à souper au Palatin, lui fait mettre une couronne sur la
tête, te t'ait parfumer, t'excite à boire, « et te goutteux vieillard se livra
& tous les excès, à peine pardonnablesà la naissance d'un fils, et ne
trahit en rien sa douleur. Savez-vous pourquoi? Il avait un autre
fils ajoute Séncque (-t). Un chevalier fut accuse d'avoir, du temps
de Tibère, insulté Agrippine; Caius le condamna à combattre comme
gladiateur dans le cirque, et quand il sortit vainqueur du combat, le
fit mettre à mort; sou père, qui n'était pas même accusé, fut mis dans
une cage, où il mourut (5). Du reste c'était assez son habitude, s'il
avait condamné à mort le fils, de faire tuer aussi le père, par huma-
nité, assurait-il, « pour ne pas lui faire porter le deuil (te son enfant, s
Ayant condamné ail cirque une foute de citoyens, et même de cheva-
liers, il prit un tel goût & répandre te sang, qu'il ne pouvait se rassa-

(t) D)o CAMtus, UX, '< (9) SuM., Caius, XXVH; pM CAM!us, UX, 8.
(3) SuET., Caius, XXYH; DM CAMms, UX, M. W De t'roe, 1. 11, 33. (5) Dto
CA6SiUS. HX. tO.



sier de ce spectacle (i). Aussi le sang coulait-il à uots pendant son
principat (2), et non seulement celui des personnages haut ptac.cs,
mais aussi celui des hommes les plus infimes. Ainsi il ordonna de
nourrir les bêtes qu'on entretenait pour le cirque non de viande, ce
qui coûtait cher, mais de condamnés, et comme it u'y en avait pas as-
sez, il alla visiter lui-même les prisons, fit passer les détenus devant
lui, pendant qu'il se tenait sous te portique, et, sans examiner ni la
culpabilité, ni même la cause de la détention, les condamna tous en
masse, < d'un chauve à l'autre,employant une formule vutgaire et
comique, comme pour faire mieux ressortir encore avec quelle abomi-
nable tégéreté il prononçait ses arrêts de mort. La vue des suppliceset
des exécutions capitales devint bientôt son passe-temps favori il faisait
appliquer la question ou trancher les têtes pendant ses repas ou quand
il faisait la débauche. Blasé bientôt sur ce spectacle, pour varier ses
plaisirs il faisait marquer au fer chaud et livrer aux bêtes un grand
nombre de citoyens les plus distingués, en faisait scier d'autres par le
milieu du corps, d'autres étaient enfermés par son ordre dans des

cages, où ils étaient obligés de se tenir à quatre pattes comme des ani-

maux, et tout cela pour n'avoir pas loué un spectacle qu'il avait donné,
ou pour n'avoir pas juré par son génie. Mécontent d'un vers dans une
comédie atellane, il fit brûler non la pièce, mais l'auteur, et ceta sur
la scène même (3).On ne voyait que tortures, brasiers, fer chaud sous
son règne, dit Sénéque (4~. S'étant fait amener un intendant de ses
spectacles et de ses chasses, qu'il voulait faire punir en sa présence,
il eut l'idée ingénieuse de le faire battre non de verges, mais des
chaînes même qu'il portait; il trouva un tel plaisir à voir cette exécu-
tion, qu'il donna l'ordre de ta continuer sans interruption pendant plu-
sieurs jours, et ne lit mettre le malheureux à mort que lorsqu'il se
sentit incommodé par l'odeur infecte de ses plaies gangrenées (5). Un
ancien préteur, qui se trouvait à Anticyra pour sa santé, lui ayant de-
mandé de prolonger son congé, Caius le fit tuer, disant qu'une saignée
lui fera sûrement du bien. Ayant condamné à mort des Gaulois et des
Grecs, il se vantait d'avoir subjugué la Gallo-Grèce(6). Exilant sa sœur
Agrippine, il ordonna de lui faire tenir sur les genoux pendant tout
le voyage l'urne contenant les cendres de son amant Lépide (7). M ai-
mait beaucoup Apettes, acteur tragique, dont it faisait sa société habi-

ta SENtCA. ~e Bette~M. t. )V. 3t; R)o CAMft)!), UX. 10. –(~ 0<o CASstus.UX, <3. –(3) SUET., Cants, XX.Vtt. –(4) CMM<. <M< t. <V. Pfee/et. (5) SMT..
Lll, 13. (3) SUET, Caius,U.VII, -.(b) Queae: rurr.; 1. IV, t'raerat. (5) svet..
CaiH.. XXVII. (Ht ~M.. XXfX. ~) !))() CASSH-S, ).)X, M.



tuette, et qui l'accompagnait même aux réceptions officiettcs (1), a la
Curie et au Forum, ce qui était une insuite au peuple romain. Un jour,
se trouvant avec lui au Temple, devant ta statue de Jupiter, il lui de-
manda lequel des deux, de lui, Caius, ou de Jupiter, lui semblait te
plus grand, et comme Apellès, déconcerte, ne savait que répondre, il

le fit battre de verges, et écoutant ses cris, louait sa voix, douée, assu-
rait-i), jusque dans les gémissements(2). Non content de condamner

a mort, il faisait encore périr ses victimes à petits coups, disant auil
bourreau < tue-te. mais qu'i) se sente mourir (3). »

Nous avons indiqué bien des ibis, et avons même longuement insiste

sur les contradictions singulières dans le caractère et les idées, sur
l'association des sentiments les plus opposes, des idées les plus dispa-
rates, que présentent les membres des familles atteintes du vice né-
vropathique héréditaire,et spécialement les épileptiques. Cette singu-
larité, nous la retrouvonsà un haut degré chez Caius Caligula.L'homme

que nous avons vu si féroce, si sanguinaire, qui voulait affamer Rome,

« faire périr tout ce qu'il y avait d'illustre dans les deux premiers or-
dres de l'État, massacrer les légions pour lequel la vue du sang, des
suppliceset des tortures était un amusement, cet homme, disons-nous,
se prenait parfois de pitié en voyant couler le sang le plus vil, celui
des gladiateurs. Un jour qu'il assistait aux jeux, cinq rétiaires s'a-
vouèrentvaincus sans avoir résisté à leurs adversaires, les cinq mirmit-
Ions. Le public prononça leur arrêt de m~rt; mais alors un des ré-
tiaires se releva, saisit son trident, et égorgea tous les vainqueurs. Ce

massacreparut si affreux à Caius, qu'il le déplora par un édit et char-
gea d'imprécations les spectateurs qui avaient prononcé l'arrêt de
mort (4). Depuis ce temps les combats de gladiateurs furent rares
sous son règne, surtout ceux des rétiaires contre les mirmillons (5).
Toutes tes fois qu'il embrassait sa femme ou sa ma!tresse, il disait

(1) Ibid., 5. (2) SuET., Caius, LIX, XXII. tt trouvait un plaisir particulier,pué-
ri) et cruel, à mettre les gens dans une position fausse ou ditncite, à les embarras-
ser, ne leur taiMant que des issues également dangereuses. Ainsi il punissait, nous
l'avons déjà dit, et ceux qut pleuraient la mort de Drusille, et ceux qui ne la pleu-
raient pas, leur laissant l'alternative ou d'offenser une déesse, ou d'insulter au cha-
grin du prince. Un jour it s'adressa & Criepus Passienus et lui demanda s'il avait
aussi une sœur pour mattresee. La réponse aMrtnative, comme la négative, étaient
également dangereuses. Crispus t'assieous s'en tira trf's ingénieusement, e not),pa9
encore », rcMondit-i). Une autre fois Caius demanda à Lucius Vitellius s'il (o.,t;m.<tt
dans les bras de la Lune; Vitellius répondit a voix basse, et avec tous les ei~ncs du
respectrcti~icux it n'est donné qu'A vous autres dieux de vous voir. (3) SuET.,
Caius, XXX. (~ Ibid., XXXt. –(~i SEfKCA, De Protft(fen< tV. )



« Cette bette tête tombera quand je voudrai, et, étant amoureux de
Ca'sonia, il eut le projet de tui faire appliquer la question pour savoir
d'eHc pourquoi il t'aimait tant (1). e Il se contredisait toujours, et en
tout, dit Dion Cassius (2); avait hcrreur de la débauche et do la
cruauté de Tibère, et lui-même le surpassa de beaucoup dans t uno

comme dans l'autre, et ce qu'il louait dans T'bëra, il ne l'imita pas,
11 parlait de lui avec mépris et indignation,ce qui encourageait les au-
tres & te faire aussi pour faire leur cour, Gains puis il se mit te
louer, et traduisit mente devant tes tribunaux ceux qui s'étaient permis
de parler irrespectueusement de l'empereurdé~nt. Il baissait tes uns

comme ennemis de Tibère, tes autres comme ses amis. Ay~nt aboti tes
accusations de' lèse-majesté, H punit néanmoins de mort un grand
nombre de personnes comme coupables do ce crime, H défendit sévë-
romeut d'abord de lui élever (tes statues, et plus tard fit rendre à ses
images des honneurs religieux comme & ceux d'un dieu, Tantôt il ne
se plaisait que dans la foute, entouré d '<oe cour nombreuse, tfmt&t re-
cherchait la soUtude et Me voulait voir personne. n se fichait si on lui
présentait des suppliques, et se fichait égatemeat si on ne !ui e$ pré-
sentait pas. Il se mettait ardemment chaque travail, et nn moment
après il s'on dégoûtait. Prodiguant t'argent de la façon la ptua fotte, il

l'amassait par tes moyens les ptus honteux. Il détestait et aimait en
même temps et les flatteurs, et les hommes ainceces et indépendants.
11 laissait souvent impuni tes ptua sangtanta outragea, et mettaU &

mort des gens auxquels il n'avait rien à reprocher. Tantôt it louait
d'une façon excessive des personnes de son entotn'age et teur témtti<

gnait la plus grande amitié, tantôt tes invectivait et ne leur témoignait

que haine et mépris. Personne ne savait comment il fallait partot'
et agir pour lui plaire, et si quetquos'uns eurent sos bonnes grâces,
ils le devaient au hasard et à la fortune, non à leur habileté, t

C'est a l'aliénation de son esprit, dit Snétone (3), qu'il faut attribuer
les défauts les plus contradictoires, l'excès de confiance et t'excèa de
crainte. homme, qm méprisai tant les d~u~~fermait tes eux
et se couvrait la tôte au moindre éctair, au plus téger coup de toit-

nerre, et si forage éclatait, il se cachait sous le lit. Pendant Son voyage
~u Sicile se moquait desi mtt'actes dont so van~icnt quetqucs vittes,
et~nfuit la nuit de Messine, enrayé par te bruit et la fumée do t'Ëtna.
!tMtt)'e ses grandes menaces aux barbares, un jour qu'it ae trouvait

'~T-
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sur la rive gGt'tnaniquedu Ht'in,e!)~a,;c avec ses troupes dans un chc-
min étroit, quelqu'un (itiaremarqnc que stt't'nooni app:u'aiss;ut,t)il

y aurait un désordre épouvantaidc. H tut tt'Hemcnten'rayé pur ces
mots qu'il monta immédiatemeut acheva) et s'o'tuit vers les ponts,
mais, ne pouvant les passer a cause des bagages qui les encomhraient,
il se ut transportera bras par les valets de i'anuéesurl'autrerh'e.Une
autre fois, apprenant qu'une révoHe avait écl.'té en Germanie, il lit

préparer des vaisseaux pour s'enfuir dans les provinces d'uutre-mer

.comme dans son seul asile, disait-il, si tes révolté.') s'empiu'aient des
Alpes comme les Cimbres et de Hume comme les Caulois. »

Extrême et) tout, dans ses affections comme dans ses hai!<es, Caius
présentait aussi suus ce rapport cette exagération en tout, ces senti-
menta extrêmes, ces en~ttnmeuts et ces haines sans motif, qui sont te

propre dn caractère epih'ptique. < Il enntrassititpnbtiquemeHt Mnester
le pantotuimo, et si <jnch)u un faisait le tncindre hrnit pendant que
cetui-ci dansait, il fouettait te coupable de sa tnain. UeK (ieu~ partis
des gladiateurs il favorisa !'n') jusqu'n choisir dans mn sein des chefs
de sa garde germaine, et persécuta l'autre, les tuinniUons, au point de
lui ûter une partie de l'armure, pour dinunu&r ses chances de victoire.
Un gladiateur de c.o dernier parti, Coimobus, étant va;uqueur et, te~e-
rament Messe, Caitts<it mettre du pd}.sûndaf)ssaplaie, i! était teite-
ment attaché à la faction verte des conducteurs de chars, qu'U tuan-
geait et couchait souvent avec eux a leur écurie (t).

Ou cite comme une des plaisanteries les plus sit'~uticrcs, les ptus
extravagantes de Caius son idée de se proclamer dieu. Cette idée, si
étrange qu'eUe puisse nous paraître, n'était t'ependant pas ausst extra-
vagante alors qu'elle le serait maintenant, et te ton même, avec lequel
les tdstonensen parlent, prouve qu'ils la htament certainement,mais
plutôt dans ses exagérations que dans son principe, et qu'en tous cas
ils n'en sont pas étonnés outre mesure. Un enet, cette idée pouvait ne
pas paraître absolument absurde à un Romain. Une décision du Seuat,
t'apothéose,l'inscription du nom dans l'hymne salien, élevaient le sim-
ple mortel au raug des êtres divins; c'était un honneur, une haute ré-
compense, et équivalaità pou près à notre canonisation actuelle. U est
vrai qu'on ne l'accordait qu'après la mort, comme de notre temps on
n'érige qu'aux morts des statues; en élever une sur la place publique
a un homme vivant peut certainement payaitre singulier et contraire
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aux usages reçus, mais ne serait nullement absurde. D'ailleurs si cet
honneur ne se rendait jamais à un vivant à Rome, dans les provinces

on élevait fréquemment des temptes aux proconsuls chargés du gou-
vernement, et Auguste avait des temples de son vivant en Orient et en
Espagne. Notons que les anciens admettaient entre les mortels et les
dieux une classe d'êtres intermédiaires, tes demi-dieux et les héros, et
c'est il cette catégorie qu'appartenaient tes mortels divinisés; d'ail-
leurs le principe de la divinisation et du culte rendu a un mortel était
tout à fait d'accord avec les idées des anciens sur les âmes des morts,
qui étaient déjà (eo ipso) les <<t<'M.c Mettes. Quant à la divinisation de
Caius, ette différait essentiellement même de l'apothéose, et n'était

que l'exagération d'une coutume très répandue. Sans faire de l'homme
précisément un dieu, on pouvait ou t'assimiler à une divinité, ou le
présenter en quelque sorte comme une incarnation de cette divinité.
Ainsi les statues, les médaittes, les camées, etc., nous présentent sou-
vent l'image de tel on tel autre personnageréet, mais avec les attributs
d'une divinitéavec laquelle il aurait, comme l'artiste veut le faire com-
prendre par cette flatterie fine et délicate, une certaine analogie. Ainsi
la cétéhresardoine&trois couches du cabinet impérial de Vienne re-
présente Livie, femme d'Auguste, avec les attributs de Cybete et d<*

Cérès, ce qui rappelle le titre de M~rc de la patrie qui tui avait été
décerné par le Sénat, les bienfaits qu'etteest censée avoir répandus sur
Route, et enfin contient une attusion déiicate à sa fécondité de femme.
Le portrait de la même Livie, mais casqué, t'assimile à la déesse
Rome, rappelant ainsi son union avec Auguste. Les exemples de ces
assimilations sont très fréquents, et t'en voit souvent tes portraits des
grands personnages avec tes attributs des divinités auxquelles ils sont
assimilés; pour les hommes ce sont ordinairement Apollon, le soleil,
Hercule, etc., pour tes femmes, Cybéte, Gérés et tes divinités d'ordre
moral, PMd:ct<M, ~M.!t Augusta, Concorda, etc. Caius commença
d'abord par une assimilationde ce genre, paraissant en public tantôt
avec la fondre, tantôt avec le caducée ou le trident la main, c'est-à-
dire s'assimilant à Jupiter, à Mercure ou a Neptune (i). Cette fiction
prit plus tard un caractère plus positif, sans jamais sortir cependant

point de la plus haute importance–de l'assimilation. Il ne se fai-
sait jamais appeler Dit'MS C(tius, ne s'érigeait pas de temples sous ce

nom, mais s'assimilait seulement a diverses divinités, particutiere-
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menta.tupiter, et se faisait sah)ermé!ue<)u nom de Jt~~)'<«~x, pa-
raissant ainsi non comme un dieu nouveau, (nais comme une incarna-
lion de Jupiter, ce qui, au ))out du compte, est beauconpptns!ttodeste
q))e)'apothéoseou)'inscriptio))dunomdans)'bymnesa)ieu.(mpeut
donc reprocheraCaius non une extravagance positive, mais un

manque de modestie tout au pius. Il s<' lit bâtir un temple, i) est vrai,
constitua pour le culte un collège de pontifes, où n'étaient admis ()ue
les plus hauts personnages de t{o!ue, qui payent cet honneur uu mi)-
lion et demi de sesterces; it nomma comme membres de ce cottége sa
femme CiBsonia, son oncte Ctamfe, soi-même, et aussi son cbcvat
tncitatus(t), se faisait o~'ri)'tes victimes les plus rares, trausfor<na)e
temple de Castor et PoUux en vestihute du sien, y paraissait assis en-
tre les deux dieux et recevait les adorateurs, tuais il te faisait toujours
ens'assimitautauuedivinité,et jamais en quatité de dieu Caius. Du

reste cette idée d'une divinisation plus positive et poussée aussi loin

ne venait même pas de lui, 'nais de Lucius Vitettius, père de t'empe-
rcurAutusYitettius, grand homme d'Htat,para!t-it, puisque le Sénat
lui érigea une statue devant la tribune rostrale avec cette inscription
pte<f!<ts tmmoMt~ t~'</o prtttCfpcw, et fit faire ses funérailles aux
frais de i'État. Ce m~me L. Vitetiius plaça !cs images en or de Nar-
risse et de Panns, affranchis tout-paissauts de l'empereur Claude
de leur vivant bien entendu parmi ses dieux domestiques. C'était

une flatterie nue et adroite, et nutlement une absurdité, aussi u'e-
tonna-t-et)c personne. Vitellius se couvrit d'infamie, il est vrai, et
s'attira le mépris gênera), mais ce n'est pas pour avoir divinise )/em-

pereur, pas même pour avoir adoré des affranchis, mais « pour sa pas-
sion honteuse pour une affranchie, dont il avalait puhUquement ta sa-
live metee avec du miel comme remède contre le mal de gorge (2).
A quel point Caligula prenait-il lui-même au sérieux sa divinité'? D'une
part on pourrait admettre, par anatcgie avec son système de ridiculi-
ser, d'avUir et d'outrager tout ce qui était respecté et révéré du peu-
p)e romain, et avec le mépris qu'il professait pour les dieux, que cette
divinisation n'était à ses yeux qu'une bouffonnerie nouvelleayant pour
but de tourner en dérision l'apothéose, t'étévatiou des mortets au rangdieux, mais, d'un autre côté, on peut supposer avec Suétone qu'il

()) S);t;T., Caim, XX)t; D)o CAsstcs, UX, '?. (3) S)'N., Vitellius, H-tt); mn
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n'était arrive a se diviniser que peu à peu, a mesure qu'Use rendait

de plus en p)us compte' <)(' i'immensite <)e son pouvoir. On sait qu'il
cherchait a faire parafe de son autorite, qu'it affectait de se poser
en n~attrc ahsoiu (le la vie, de t'honncur et de ia fortune des citoyens

et il t'était en t'net. 11 abusait de sa toute-puissance et ta faisait
sentir durement au peuple romain, à son entourage et a ses parents.
Lâche envers tes ennemis, il ~tait hautain et insotent avec ses sujets–
autre trait du caractère epi!eptiquc que nous a~'onsn~ja strate plus
)!aut. <:

L'atrocité de ses paro)es rendait p)us odieuse encore t'atrocitc

iuouie de ses actes, dit Suétone (1). Son a~u!e Antonfa !u! faisant
qufhjucs remontrances, Caius, non content de n'y avoir aucun égard,
h)i repondit

« 5o!«'M'H.(0! <~K<' <OM< tt:'<?S< pet'ntt' et gttt'M's <OMS. !)

Donnant t'ordre de tuer sou frère (Tibère GemeHus), fju'ii croyait
s'être muni de contre-poison « MH <ïM<ofe, dit-il, contre César! j' Un

jour uue plusieurs rois, \'euus a Rome polir affaires, disputaient oitre
eux sur la préséance, i) s'écria a n'y a qu'un tna!tre, qu'un roi,,»
et fut sur le point de prendre le diadème et les insignes de la royauté;

on ne le ut renoncer a cette idée qu'en rassurant qu'il était trop au-
dessus des autres rois. Alors it commença à prétendre aux honneurs
divins (2). Si !a conscience et l'assurance du pouvoir àbso)u qu'il
exerçait etatent a!Tceschex lui toujours en augmentante on peut ad-

mettre qu'i! était arrive peu a peua !'ideë de se mettre au-dessus de
t'humanite, a !'appui de quoi i) faut citer le raisonnement curieux qui
l'aurait amené, a en croire Phiton, a diviniser sa personne. « Le pas-
teur de bêtes, raisonnait-il, n'est pas une bête, mais un homme, un
être supCneur aux bêtes par sa nature; par conséquent !e pasteur
d'hommes ne peut pas être un homme, mais un être supérieur a l'hu-
manite, c'cst-a-dire uu dieu. Ce raisonnement jette un grand jour
sur )a question, en faisant voir que cette divinisation était moitié sé-
rieuse, comme exaltation du sentiment de la personnalité, moitié bouf-

fonne, comme une insuhe et une raillerie nouvelles qu'il jetait à la
face du peuple romain et du monde. H est donc inutile de recourir à
l'hypothèse de la monomauie des grandeurs, et d'autant ptus a cette
d'une folie partieiïe de nature speciate, du < <Mtre tfM~t'rta~, ?

As!'Mnca~MS:'HK des Allemands. Û'aitteurs un médecin aliéniste ne
peut guère discuter scrieuscmmtt cette théorie, au moins singutiÈre,
dont les auteurs n'avaient évidemment pa~ saiai la v~teur psychiatri-
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que des ('a)ts. D'abord )a science )nenta!e n'admet pt~ts ces fotics par'
tiet)e'ccsH)Ot)o)));)))i<sspeci;))es, indiquées par Fine) (l)ctPri-
chard ('2), introduites daus )a science par Es(p)irot (3) et soutenues par
le taieut et ta~raude autorite de Cuisiain (4), qui avait pu tes faire
admettre un mdtnent et â un'* époque où !cs principes de ta médecine
menta!o n'étaient pas encore fixes. Cette théorie de h monomanie,
basée 'if))' ta distinctiondu detire eu detirc générât et detire circons-
crit (d~tire gênera) et detire partie! de Fet'rus)(5),ftd~ n~'cssait'f'~

n)nnt mener ~MncspceiaHsatMfw)oph~StU)phMt''tMitcf)t!()('')it'f',des
xtonomaoif's/ct et)e a <'rt'ef!'c<'t!vHnH'ntk's )HOt)('manies itttcHectttencs

et les ntonotmuncs hnputsives, ta Utoaomaniti homicidt*, smci<)e, ta

)dppton)!tt)it',ct<distinctions exclusivement psychotoniques,gans au-
cnnc si~uMcatittt) patho)f)~it{U(! et m~dicak'. D'aiUeut~, d'uoe ithpor-

tancc bfauroup plus ~tande sons !c rappoft m6dic<)-t6gat (H) q)jc pa-
thnto~tquR, cHet'!it combattue enAnRmagnc d'Hhot'd parHc~kc,
otsuitc par t'cccte somatiquc, Griesingur (7), Leido'idm'n' (8), Sot-
b!-i~(9), etc., et en France par Fairet (tO), More! (11), J. Fatt-et (12),
Ba!'t'iod(13),etc. On trouvera le résumé des opinions de !a plupart des
idicnistes français sur ce sujet dâhs les discussions sur !â MOMOtioartic

qui avaient eu ticu dans ta soci~t~ tnédico-psychotogiquë(te Paris (H),
discussions qui n'ont abouti d'aiïïeurs à aucun Césùttat. Let tnëmes

arguments avaient (';tc reproduits, portant priMfipateHicHt sur t'eh'
jnent psychoto~it~cet ntëtaphysique, sur ta solidarité nécessaire ou
«tic ccrtain<' indcpun'tance possibie des facu)t's de !'arne. « Eu dépit
de seize mois d'6!oquencc et d'érudition, la société, prise en tuasse, ne

(t) 7't'a(<~ )))~co-p/n<OMp/tt'f/Me~M''<'a~e'tta<)'ott ht<'tt<o<('. {'at'is, 18(tti. (2) 7'rea-
<M66~<KMtti<ott~ o<Ae<' (<Sior<<~ fi~ctut!?, thé tMM. L('n<)ou, )8:)8,– (3)/.e<
maladies t)(~«te* coMMerfe~, etc. Paris, tM8. (-t) /.<o)t<' ura<M sur les p/tr~tx)-
path'M. Gatt~, tSM. (5) ~~tM~t'o/cssee.ajEfteetre. V. (<<Me«e de~/to~ttsM~, 18~8.

((!) GEOMET. Discussion tne~tco-M'/aJe .<Mr la folie, suivie <)c t'exan'c~ du procès
criminel d'Henriette Carnier. t'ari~, 1M8. C. C. H. Marc, CfMtt«<i<tOn Maitco-Maa~
pour HefriEtto Cttrnior. De la ~ite considérée dans ses rapports avec les (/MM<[<w<

~<f<<tco~'M<<M!ai/'M.t';u'M, t8to. (7) PaM~M'iMa l'lterapie af'<-j9sttchMc<iMt~f'u)i-
tAt'tfett /Mr .ter<(e tt)K~<M<<t'ere)t~e.Stuttgart tSC). –(8) ~ehr~Mc~ der ~c<n'i<c/teti
~MnAAette)). Erian~c~, tSSS. (H) ~~s'em..?<'«.K;~</Ï/ ~y<tia<M, XtV, p. ~!)~.

VertrechM Mua H'ahMtM~. Munchcn, tS(}7. (t(~ report.* ciMtt~tfM et coMuMrattOM
générâtes. Def ma<. nte~t. e< (<e!t aitte.! d'aheM~. t'urts, 1864. (ii) ~M(<e<te~Mt(j't<e~.généralcs. Iles mat. mellt. at des asites çt'atiértéx. Paris, 18Goi, (Ii) ~'tudc~ clirflqraes.
Tt'atie théorique et ~r<!<t<;Me des t)M~(!i<.< WMHta~. Naucy et t'aris, tS62. ~e la 'no-
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possède pas de convictions définies, arrêtées, écrivait à ce sujet t!er-
tt)if'r(~. Mais en tout cas t'en peut dire avec Griesin~erqnc <;ia

théorie des monomanies est actuettonent,même en France, en voie de
décomposition comptètc, et peut-être n'y a-t-it pas un seul atiéniste
français qui leur conserve toute leur signification prunitive. Eu effet,
c'est un fait significatifque, maigre qu'un certain nombre d'aliénistes
français acceptent les monotnauies en théorie, it n'y en a pas un seul
<)ui, dans ses rapports sur t'état mental des accusés qu'il avait été
charge d'examiner, ait pose le diagnostic pur et simple de monomanie;
tous ont cherche, an contraire, à prouver l'existence d'un état patho-
logique en dehors des idées ou des impulsionsmonomaniaques,et qui
les expliquerait.

La monomauie n'existe pour ainsi dire plus dans la science mentale,
et ne présente qu'un intérêt purement historique aucun aliéniste ne
saurait la regarder comme une entité, et tout au plus l'adrnetlrait-on

comme épiphénomene. Le « A~NtscrwaAM~tMtt < n'est qu'un mot à
en'et, sans portée médico-psycho!ogique d'ailleurs il est au moins sin-
gulier de penser qu'on explique la folie d'un empereur en disant que
c'est ta/b~M impériale; c'est ia une tautologie qui peut aHer de pair

avec la t't~ ~onaott~o et la vis purgativa des médecins de Motiérc.
Un terme, si savant ou si pittoresque qu'il soit, n'est pas une expHea-
tion, et Méphistophe!ès prétend même qu'on a toujours des mots
quand les idées manquent. « Denn wo uns die Begriffe feh)en,da steHt
ein Wort znr rechten Zeit sich ein. ».

La question de ta monomanie fut-elle la MOMomsMte MMjo~fta~/
(Sébastomanieserait un joli terme à introduiredans !a science) écartée,

lequel des deux motifs que nous avons indiqués plus haut fai-
sait agir Caius? Tous les deux' probablement, En disant qu'il cherchait
aavi)ir, i tourner en dérision les institutions romaines, les formes
politiques et les formules religieuses de Rome, nous ne supposons
nullement chez Caius un système mûrement réfléchi de scepticisme
politique, religieux et social. S'il outrageait la Répub)ique dans ses
institutions fondamentales, s'i) rtdicntisait les expéditions lointaines,
ta gloire militaire, la solennité du triomphe; s'il avilissait les magis-
tratures, le Sénat, les institutions antiques et révérées, c'est qu'it en
connaissait bien le vide, qu'il voyait la fausseté et le mensonge des

<t) Lettre an nHa)*t<'nr')M Annales. /ttttMtM t!)<M.-pt~c<M~Oj~MM, ~867,jujn<tt.
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t'ormuh's.ia vanité des noms, )eridicu)c des grands motsapptiques

aux petites choses, mais de )à a un système de négation philoso-
phique il y a toin. Esprit sterite et superuciet, Une pouvait pas s'e-
tever à une conception de cette nature, et son humeur citau~eante et
inquiète ne lui aurait pas permis en tout cas de suivre un.! ti~nc de
conduite aussi nettement tracée. Le motif qui le faisait agir était beau-

coup moins etevé,et surtout it était d'une tout autre nature, et ce
n'est pas dans )aphHosophie, c'est, dans la médecine (ju'i)tauHe cher-
cher. Épifeptique,Caius s'amusait puefifementahuntiHe)*, a tait'ete
ma),àtaquiner, aou).ra;!(')'. C'était ta le motn'principa!, mais il n'é-
tait pas le seul. Tout en raiiïant )es formes politiques, et surtout en iu-
suftant à ta majesté du peuple romain, a fa gloire de Rente, à la dignité
de )ai{épuh)ique,Caius profitait en )Heme temps de l'occasion pour
mettre un habit magnifique, domter une fête sptendidc, étonner et
ehfouir par son inxe et sa magninceuce, et c'est aussi à ce point de vue
puérit, enfantin, qu'it tenait au triomphe, a ('expédition mUitaire,
à la chevauchée sur te pont de Baies, comme t'enfant tient à une
fête, à un p)aisir. Il est possible que la divinisation ait aussi eu

pour lui ce donUe caractère, d'un cote comme taquinerie, avilisse-

ment de Rome, outrage a ta re!igion, aux croyances antiques, de
l'autre comme prétexte aux têtes et aux ptaisirs.Ette nattait enfin sa
conscience du pouvoir absotu et sans Hmites dont il jouissait, son or-
~ueit, en montrant ce qu'il pouvait se permettre, et à que) point il était
au-dessus de l'humanité. Les idées byzantines du caractère sacre du

pouvoir et de !a personne des gouvernants mûrissent vite; treize ans
après l'epiteptique Caius, Seneque, un philosophe, un stoicien, écri-
vait à son etève Néron e Tu as ëtc choisi parmi les )norte)s pour repré-
senter les dieux; tu peux a ton gré fonder et anéantir les viHes, toi
seul peux tuer et gracier sans violer la loi. » Et les discours de ThrMseas

au Sénat! Et cependant il passait pour un républicain farouche, pour
t'ennemi personnel de t'empereur! Caligula se plaisait au tuxe,au\
entreprises chères et dispendieuses. Sans parler du pont de Baies, des
itères en bois de cèdre garnies d'or et de pierreries, avec des vignes
et des jardins sur te pont, des pertes de grand prix qu'H faisait dis-
soudre dans )e vinaigre, des soupers où non seulement la vaisseUe,
mais les mets, le pain, tout était en or, il jetait encore du haut de la
hasitique de Jules César de t'argcnt au peuple, disant qu'il fattait Être

ou économe, ou César. Mais en dehors de ces folies coûteuses, il dé-
pensait encore des sommes immenses a des travaux mutités et qui sem-



blaicnt impraticabtes, jetant des digue'' dans une mer orageuse et
profonde, faisant fendre et tailler les roches les plus dures, mettre
des plaines au niveau des montagnes et aplanir les montagnes au ni-

veau des plaines, et toujours avec une vitesse incroyable; le moindre
retard était puni de mort (i). Comme les enfants, comme beaucoup
de déments, il ne savait pas attendre. Ayant dépense en Moins d'une
année l'immense trésor amassé pai' Tibère, i) 'te trouva à court d'ar-
gent. H fa)!ut recourir aux expédients, aux exactions, aux rapines et

aux impôts. Alors commença, à Rome d'abord, dàn~ les provinces eh-
suite, là fhassc aux riches. Les personnages Connus comme posses-
seurs de grandes fortunes furent mis en coupe réglée; on accusait les

uns de lèse-majesté ou de complot et de projets de révolte, d'autres
furent traduits devant les tribunaux comme ayant attente a la vie de
l'empereur, ou comme accusateurs de sa mère ou de ses frères; tous
étaient régulièrement,condamnes a mort et leurs biens connsqu6s(2).
Mais jusque dans ces exactions, Catus apportait !e même procède de
raillerie et d'outrage a ses victimes, faisant ressortir de la façon la
plus insultante, la légèreté avec laquelle i! ordonnait ses cruautés.
Apprenant que le prêteur Juhius Priscus, Mis & mort comtne posses-
seur d'une grande fortune, s'était trouvé être pauvre, i) S'écria:

« Cethonimë m'a trompé, il est mort innocent (3). Une autrefois,
comme il avait ordonne la mort (t'un personnage, le tribun chargé de
l'exécution, se trompa et tua un autre citoyen; <t cela ne fait rien, dit
Caius en apprenant cette erreur, celui-e! l'avait tneritétout autant (4). »
Montant au tribunat, il fixait la sontme qu'il entendait t ~~H~r et
quand les confiscations qu' avait prononcées arrivaient au chinrc
fixe, il levait !a séance. Un jour il alla, dans sa hâte d'en Snir au plus
vite, jusqu'à condamnerpar un seul et même arrêt plus de quarante
accusés poursuivispour des délits différents, et se vanta, le soir, d'a-
voir gagné une grosse soinme d'argent pendant que sa femme Caesonia
faisait sa sieste (5). Une autre t'ois, jouant aux des, il remit sa partie
à l'un des joueurs pour faire un tour dans l'atrium; voyant passer dans
la rue deux chevaliers très riches, il les fit arrêter sur-le-champ, tes
condamna a mort, confisqua leurs biens, et retournant au jeu, déclara
avoir fait un coup de dés splendide (6). Ayant perdu un jour tout son
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i)r~<'))tit))j<')),i) se fit apporter ta tiste des nau)ois)e<<p)ns fortement
imposes et condamna tes plus riches a m<u't et a ia confiscation ()f

leurs biens, disant ses compa~nonudf débauche:~ Vous joncz là

pour gagner quelques deniers, et moi, je viens de ~a~nef d'un seul

coup i50 millions. Parmi les condamnes se trouvait Jutius Sacerdos;
il n'était pas riche, mais Caligula le condamna par ht Même occasion

et te fit mettre a mort avec les autres, « à causede sou nom dit-it ~).
Caius était certainement un homme (t'esprit, mais son intettigence.
fortement innuencee par les deux facteurs morbides tels quet'epHepsie
et t'Mreditc ncvropathiqne, resta steritc et supernciette. Eftc eut un
caractère puerit, enfantin, comique, qui étonnait les contemporains,
et qui constitue une particularité psychique, dont it a déjà été ptu-
sieurs fois question dans cet ouvrage. En inventant de nouveaux im-
pots et de nouvelles exactions, Caius n'avait qu'un but, t'arment, et
cependant ce qui frappe le plus dans ces impôts, c'est teur caractère
comique, puéril, taquin, qui prouve encore une fois Fincapacite fon-
cière de Caius a la réflexion sérieuse et suivie, et sa passion pour les
gamineries d'écotier. H cassait les testaments des citoyens, s'il se
trouvait quelqu'un qu! prétendit savoir que le testateur avait eu l'in-
tention de faire un te~s a César. L'atarme s'étant répandue, les pères
de fàmiUe, pour ne pas taisser depoutner tenfs enfants,~empressèrent
de le nommer dans leurs testaments au même rang que leurs enfants
etteurs amis; mais alors il prétendit que c'était se moquer de lui que
de s'obstiner à vivre après l'avoir homme son héritier, et envoya des
g&teaux empoisonnes aux testateurs (2). Ïi aHait faire visite aux per-
sonnes riches et âgées, les appelait < mon père », « ma mère $, <t mon
grand-père et une fois la parente ainsi établie, assurait ctf'e en droit
d'hériter d'etteseK qualité de proche parent (3). Ayant annonce ut)e
vente, il nt assemMer tout ce qui restait de matefie! et de gladiateurs
des spectacles qu'i! avait donnés, en fixa tui-même le prix, et le fit
acheter de force a plusieurs citoyens, qui furent ainsi con'ptetement
ruiner et se donnèrent ta mort. S'il arrivait que dans le nombre des
gladiateurs dé rebut il s'en trouvait de bons, qui pouvaient servir en-
core aux spectacles, il les vendait aux préteurs, et une fois vendus, les
faisait empoisonnera). Un ancien préteur, Aponius Saturninus,s'étant
endormi à l'une de ces ventes, Caius dit au crieur de faire attention
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aux mouvements de tête dit dormeur, qui avait évidemment t inten-
tion de sun'ncht'rir,et le malheureux vieittard à son x~eit se trouva
avoir acheté treize giadiatcurs pour neuf mitiions de sesterces. Ayant
vendu dans ies Cautes à un prix énorme les bijoux, les tBeubte.s, tes
esclaves, et même tes aSranchis de sa famitte et de ses sœurs exilées,
séduit par le gain, il fit venir de Rome tes meubles, tes bijoux, les
objets d'art de la vieille cour, tout ce qui avait quelque vateur, intrin-
sèque ou historique, et les vendit tui-méme à la criée, disant à chaque
objet mis en vente, pour en rehausser )c prix « Ceci avait été apporte
par mon bisaïcut Marc-Antoine d'Egypte t, < ceci avait cté conquis

par Auguste. » Telle chose devait se vendre cher parce qu'elfe avait

appartenu à son père, telle autre à sa mère ou à son ateute, et les mai-
heureux acheteurs devaient payer tes souvenirshistoriques. Pour trans-
porter ces objets de Rome dans la Gaule, il s'empara de tous les che-

vaux de louage, des ânes et des muiets qui faisaient marcher les
moutins, de toutes les voitures de transport, en sorte que le pain

manqua à Rome, et que la plupart des plaideurs perdirent leurs procès
faute d'avoir pu se trouverà l'assignation(i).

« t! créa de nouveaux impôts en teHe quantité et de nature si di-

verse, qu'il n'y eut plus aucune peFSOtme ni aucun objet qui ne fut
imposé. Itexigeade~pt&ideuMiequarantième des sommes en litige,
et ce fut un crime de transiger ou de renoncer à i'affaire. Les portefaix
durent lui payer le huitième de !eur gain journatier, les prostituées
furent taxées selon le prix auquel elles se vendaient, et les entre-
metteuses eurent à payer un droit fixe. Ce dernier unp&t tui donna
la brillante idée d'organiser un tupanar dans son patais. Il fit arran-
ger de petites chambres richement ornées, selon la dignité du lieu
~t~KctM~ !M~'Mf~pro ~e! <<t~Mtfa~ ('OM~M~M <M, dit Sué-
tone. JI y plaça des matrones et, pour satisfaire à tous tes goûts de sa
pratique, des jeunes gens de bonnes familles, et envoya des esclaves
nomenctateurs par les rue, et sur les places publiques, inviter les pas-
sants, vieillards et jeunes gens. A ceux qui n'avaient pas d'argent avec
eux pour payer leurs plaisirs, il en prêtait à usure, et des employés a
la porte du palais prenaient les noms des arrivants, pour tes remer-
cier ensuite d'avoir augmenté tes revenus de César I! ne dédaignait

pas non plus de tricher au jeu (2).
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Les nouveaux impôts ayant''té établis, mais non pubiiés, comme il

se commettait beaucoup de contraventions par ignorance, Gains, cé-
dant aux instances du peuple, fit af)ic))er)'édit, mais il le fit écrire en

caractères si petits et le fit suspendre si haut, qu'il était impossible de

telire(i).
A la naissance de sa fille Julia Drusitta, il assura être trop pauvre

pour pouvoir suffire aux dépenses de l'empire et aux charges de la
famille, et voulut que Home lui donn.'tt les moyens d'élever et de
doter sa fille. Il déctara qu'à cet effet il recevra au nouvel an les
étrennes de ceux qui voudraient bien les lui donner, et effective-

ment le jour des catendes de janvier, it se tint dans le vestibule du
patais. recevant l'argent des gens de toute condition qui venaient le
lui donner (2).

Nous avons étudie le César Caius Cati~uta dans ses actes; ajoutons,
pour complète)' le tableau, quelques détails sur sa personnatite morate,
détails que les historiens nous ont transmis.

Nous avons vu qu'il était d'une cruauté féroce, sanguinaire, mais eu
même temps puérile, taquine et insultante. Cette cruauté, poussée à un
degré qui étonnait il bon droit les ~historiens romains, même après les
Néron, les Domitien, les Commodeet les Caracalla, n'est, ainsi que
nous l'avons déjà dit, que t'exagëration, t'expansion tibre, non com-
primée par les circonstances,des penchants méchants de t'épueptiqne,
revêtu ici encore de la toute-puissance impériale. L'orgueil, l'arro-
gance de Caius, ainsi que sa tacheté, sont également les résultats de

sa funeste maladie et des troubles profonds qu'elle avait produits
dans une intelligence et un caractère déjà foncièrement névropa-
thiques. C'est encore FépHepsie, mais surtout la névropathi& hérédi-
taire dans sa famille, qui expliquent tes contradictions de son carac-
tère et t'étrangeté de ses idées, singularité qui étonnait à un haut
point ses contemporainset les historiens (3).

En parlant du caractère épileptique, nous avons signalé plusieurs
fois la susceptibilité de ces malades, leur méfiance, leur penchant à
voir partout des malveillants qui leur en veulent, qui ont l'inten-
tion de les outrager. Ce trait de caractère, nous le retrouvons poussé
à un très haut point chez Caius. 11 était susceptible, soupçonneux,
méfiant, voyait partout des conspirateurs, trouvait des aHusions insu)-
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tantes dans les choses les plus indifférentes (1). Il avait été déjà ques-
tion de sa acheté, que les auteurs sur )a psychiatrieconstatent comme
une des particu)arités tes plus saillantes du caractère épiteptiqup. Enfin

tous les auteurs ont note que l'humeur sombre, farouet~, méchante
des épileptiques fait place quetquefois à la disposition contraire, et

que ces malades ont des heures et des jours ou ils étonnent tour entou-

rage par leur douceur, teur bonté, une bienveillance touchante; or,
nous savons précisémentque Cams CaHguta avait dea Jours pareits, et

que celui même de sa mort en était nu (3).
Très intelligent,appartenant a une race richement douée, instruit,

bon orateuren grec et on tatin, à ta parole abondante et facile,critique
sévère en littérature,connaiMenr en beaux-arts (3), il n'est cependant
qu'une intelligence st<ri)e, sans élévation, sans suite dans les idées,

un esprit méchantet puéri!,qup le progrès de la maladie et les excès

en tout genre amenèrent finalementa la fatie positive, nettement ca-
ractérisée. Mais, phénomène d'une hauta importance psychiatrique,
Caius se rendait compte de l'aberration de son esprit et de l'atrooité
de ses crimes; il sentait que sa maladie m~nta~e (~) te mettait en der
hors do t'humMite. De même qu'au physique se sachant repoussant,
il s'étudiait A se rendre terrible, au mapat 6ga!etnant/ayant!acons-
cient de t'atienation d& son espfit jgt de t'horceur de ses actes, it

s'ctudiaitAparattMplus atroce encofe. <' QM'it tue haïsse, pouf~u qu'it
mocntigne(5) t.disaittitdu peuple rotamn (Ttbèpe,iui,disait :<[<3u'it

me haMsc,pourvu qo'it m'estime f) et regrettaitsouvent que to penpte
n'eut pas qu'une tête qu'on pourrait abattre d'un seul coup (6). H se
plaignait souvont que son principat n'ait été marqué par quelque
grande catamite, eonMM oetui d'Augustepartadéfaite de Varus, celui
de Tibère par ta catastrophe de Fidenea, et appelait sur ta République
le massacre de ses armées, la famine, la peste, les Incendies et los
tremblements de terre (7).

Notons enHnque Caius Caligula avait, symptômes de la ptus haute
importance pathognomiqued'un trouble cérébral grave, «a<' m~motf<'
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La nuit, il voyait des fantômes, croyait entendre la mer lui parte)', ta

statue de Jupiter converser avec lui la tune venir partager sa
couche, etc. (1).

Tacite (2), Suétone (3), Dion Cassius (4), Senèque (5), Flavius
Josephe (6), tous les historiens s'accordent à le traiter d'MMtMd et à
parier de sa folie, de <'a~f'Ha<fOM(!g son f'~pftt, de sa maladie mentale.

Caius Catiguta fut tue a t'age de vingt-neuf ans avec tui périt aussi

sa fille Julia Ofusitta, à taquelte tes conjures brisèrentla tête contre te
mur. Rien ne lui prouvait mieux que cette enfant était reettement sa
h))o.aasurait-it,quata férocité précoce de son caractère, et qui était
telle qu'ette se jetait avec fureur sur les enfants qui jouaient avec ette,
cherchant à leur crever les yeux et à teur égratigner te visage (7). H

n'out jamais d'autres enfants ni de ses nombreuses épouses, ni de ses
maîtresses ptus nombreuses encore. Du temps de Néron il s'était bien
trouve un certain Nympbidius (8), itts d'une prostituée, qui prétendait
avoir l'empereur Caius pour père, mais il est pius que douteux que
cette assertion ait été vraie.

Jutia Orusjtta,Site de Germanicus et sœur (lu César Caiua Caligula
uous est très pau connue. Son enfance et sa première jeunesse s'étaient
passées dims <a maison de so~ aieutQt qut !a ree.ueiiiit après t'exii (ta

sa )nereAgrippine.5][ais ni t'exemptede ta vertueuse Antonia, ni t'e*
ducation sérieusequ'ette avait reçue, ni le milieu honnête et a'Qt'a! dans
toquet elle avait vécu, ne purent annuler t'influencedu san~ impériat.
Druaitta se taissa débaucher par son frère Caius Caligula, ptus jeune
qu'ette, lui sacrifia sa virginité et devint sa maîtresse (9). Tibère la
n)!L['iaàLuciusCassiusLonginus; mais son fren', arrive au principal,
t'outevaa son mari.qu'itntmourir ptus tard (10),et vécut maritalemcut
avac otta,ta traitant pubtiquoment comme sa femme légitime (U),
t'institua même son héritière, et voulut que les femmes jurassent par
son nom comme tes hommespar te sieu (~). la maria ensuite
a.Harcu~nuUusLepidus scucouain. Drusilla mourut bientôt après, et
nous avons déjà dit comment eUe avait 6te pteureo par son frère et
amant,Beit~ apre§ sa mort sous te nom de Pantbpa,eite eut des
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temptes~ties statues, tous les honneurs divins, un culte, un co!!ége de
pontifes, de~t faisaient partie les premiers personnages de Rome,
l'empereur tui-méme,Claude son oncle, et aussi son cheval Incitatus.
jE<te M'eM<p<M s'eH~tM<s ni de ses deux nMrtag'M,nt de sa liaison

avec son ~<
Julia LiyiUa, autre fille de Germanicus,n'a joué aucun rûte dans

l'histoire; aussi n'avons-noussur elle que bien peu de reNsëi~netnents.
Comme ses deux autres sœurs, elle avait été la maîtresse de son frère
Ciuu&; mais celui-ci ne ('aimait pas comme sa soeur DrusiUa, et la
prostituait souvent ses mignons et ses compagnons de débauche (1).
Mattresse de son beau-frère Lépide, mari de sa soeur DrustHa et mi-

gnon de Caius Caligula, elle prit part au complot de son amant contre
son frère (2), et prépara même, paraît-it, des poignards pour assassiner
ce dernier. Le comptot fut découvert.Gains lut au Sénat et publia les
lettres de Livitta, qu'it réussit a se procurer, lettres extrêmement
compromettantes et qui dévoilaient tes~débauches, le libertinage de
Livilla et ses intrigues, tant politiques qtt*amoureuses. Accusée comme
débauchée,adultère et complice de Lépid~,eHe fut exilée & ttlePontia,
et ses biens furent conBsqués.A son avenetnentau prinopat, Ctàu'te la
Strevenir à Rome et lui rendit sa foirtune; mais Vaiérià MessaUna,sa
femme, voyaat la heauté Mia LivIUa, et, para!t-it,~s privautés
qu'elle se permettait avec son oncle C!aude,!a fit mourir (3). Elle avait
été mariée àMarcus Yicinius, mais elle n'eut pas d'enfants ni dé lui,
ni de son frère Caius CaUguia, ni de Lépide, ni de ses nombreux
amants.

JuHaAgrippina était née dans !a cité desUbiens, qui reçut plus tard
une cotonie de vétérans et fut nomméeen son honneur Co!omtaA~p-
ptM(t(4) (Cologne).Sa mèreAgrippmarainée s'y retire enceinte,fuyant
l'armée révottée de Germanicus sonmari, lorsde t'av&nement de Tibère

au principat, Elle' quittale camp pendant l'hiver 767-'768~ ce qui nous
donne unedateà peu près certaine pour t& naissance d'Agrippina la
jeune. A t'àge de treize ans elle épousa N. Domitius Ahénobarbus (5),
dont elle eutLuciusDomith)s(Néron)aprésnéufansdemariage(endé-

(<) SuET., Catu~, XXh n~~MfUs, LtX. 3, tt ;FtAv.JosE~ ~o<t~. X!X. 2.

(~) D)o CMStos, HX. M SfM.. Cama. XXIV. (3) SoM., CanM, XX,tV, XXtX

btoCAsMm.UX.S,a2;2'8MECA,~peto(o~)t<.X. (t)TACtT.,Antt.,Tm.af.
~') AM, )V. 75,



cembre790) (1). Elle était une toute jettne femme (elle avait vingt-deux

ans à peine) quand son frère Caius, à sou avènement au principat,abusa

d'eHe comme de ses deux autres soeurs; cependant, maigre la grande
beautéd'Agrippine(2), il ne s'attacha pas à elle comme a Drusitta, et la
prostitua souvent, comme il t'avait fait avec LiviHa, à ses compagnons
de débauche (3). Une petite-fille de la grande Ju)ie n'avait pas besoin

d'incitations aussi énergiques pour tomber dans la dépravation la ptus

abjecte.Agrippine prit part à toutes tes orgies de Caius Caiiguia,éta-

lant sa liaison incestueuse avec son frère, prit l'habitude de se
griser (t), et comptait ses amants par dizaines,et ceta non successive-

ment, mais simultanément.Ainsi, se prostituant à Caius, et à ses mi-

gnons, et a ses favoris, elle avait en même temps pour amant en titre
M. Aemilius Lepidus (5), son beau-frère et cousin. Elle conspira même

contre la vie de son frère et amant Gains Caligula avec cet autre amant,
nui était le mignon de ce frère, mari d'une de ses soxurs et amant; de

l'autre, on le voit, Agrippine n'était pas très difficile et n'avait pas
de scrupules exagérés et prépara même, paraît-il, l'arme dont Caius

devait être frappé. Le complot découvertet Lépide mort, Agrippine fut
exilée à Fi)e Pontia, et dut tenir sur ses genoux pendant tout le voyage
Furne funéraire contenant tes cendres de son amant. A son départ
Caius )ui dit pour tout adieu d'un ton de menace qu'e))e eut à se sou-
venir qu'i) avait à sa disposition non seulement des i)es, mais encore
des glaives (6).H puhtia aussi ses iettt'es,dévouant ainsi devant Home

et le monde entier l'infamie et tes turpitudes d'Agrippine.
Sa liaison avec son frère, ses débauches, tes orgies au Palatin,

avaient habitué Agrippine a n'attacher aucune importance aux liaisons
passagères, et à regarder les plaisirs de l'amour comme des caprices

ne tirant à aucune conséquence.Pour elle, fa nuit et le lit présentaient
le temps et le lieu tes ptus commodes pour causer tranquitiement d'af-
faires avec un homme; aussi avait-ette pour amants tous ceux qui, à

un moment donné, pouvaient lui être de quelque utitité son frère
Caius, son bcau-frére Lépide, l'acteur tragique Appefés, favori de

Fempereur, Mnester, un histrion, autre favori et mignon de Caius,
beaucoup de ses compagnons do débauche, f'an'ranchi Paiias, favori
de )'cn)perenr Claude, Sopbonius TigelUnus (7), Sénéque te philo-

t) Sr~T., Nt-ro Vt. (2) mo C.\ssn's, ).fX, 3f. (~ SuET., C.nu. XXfV: r)!f.
CASSUiS, )JX, :t, ti F).M. JoSKt'H., .'tH<t't<(< \tX. 2. –ff.) 0)~ (:AS.S~S, t.)\, )2.

(.) Uto CAssn's, U\, TAOT. ~Mtt., \[V, Ë SrHT., <u).s, \X)\. if!) 'mr.,
<:ai~)S, XX)V, X~i\ U'o CAS-.))'$, ).)X. ~j. f7) !)i~ ('ts~n's, LIX, j:



sophe (t), Fenius Rufus (2), probablementAutus Ptantius (3), et tant
d'autres.

Claude, parvenu au principat, fit revenir A~rippine à Rome. Elle ne
s'y plut pas. Son mari, mort pendant qu'elle était en exil, ne lui laissa
qu'un tiers de sa fortune,qui n'était pas censidèrabte.de sorte qu'elle

ne put mener un train de vie eottforme à sa naissance,à sa position
sociale,et surtout à son ambition.Mais ette était bette, appartenait à ta
plus illustre fiuniHc de Rone, était ni<'cc de t'empereur; elle rosotut
donc de faire un n)ana~c ))riti.mt. Tout d'abant elle s'adressa à t'em-
pereurson f~ath' iui-fN(''tHe,et,st)nsprétexte de p~feeté, se permettait
a~'ec lui, dans espoir d entraver te vieit imbétite à une Huisfm inces-
tueuse qu'elle aurait fait aboutir à un mariage,des privautés telles

que Vaiéria MeMa!iua,fem)ae de C!au<ic, ça pri~estbrs~e.Force fut
donc .t A~rippute de tourner ses vues d'un autre coté. A cette époque

se trouvait à Home St'rgiusSulpiciusGalba, te futur empereur, person-
nage très riche et appartenant y la plus haute &rtsto<ratiede Rome. n
était marié à Lépida et avait d'eiie deux niie~, mais Agnppine rèsotut
néanmoins de se faire épouserpar lui. Elle lui tit des avances teMement
impudeutesque la mère de Lépida, t'ayant retMontréedans ttn ceretc
de matrones~ te lui reprocha pMbiiqtteKtent et alla tMènte jusqu'à !a
battre (t).KHejeta alors les yeux sur Crispus t'assMiaus,cetebfe ora-
teur, un des tMMBm~ tes plus spirituets de Rome, possesseur d'une
immense fortune, mais déjà très âgé. Ette l'épousa, sut t'amener à faire

un testament en sa faveur, et ne tarda pas & l'empoisonner (5~, d'au-
tant plus qu'à à cette époque arriva ta catastrophe de Nessatine. !t était
évident que Claude ne resterait pas longtemps veuf; les prétendantes

a ta succession de Messaiino ne manquaient pas, et A~rippine avait
hâte d'être tibre pour se mettre sur les rangs.

Une fois veuve et Messatine morte, Agrippine recommença ses visites

:m Patatin, caressai te\ieit imbét'ile en tete-a-tete.sous prétexte de
parente, et le tentant par sa beauté. Tout vieux et dégoûtant qu'il était,
mature son ivroguerif,sa gloutonnerie,son imbëcittite, matgré la salive
qui fui coulait de la bouche et tes mucosités qui lui sortaient du nez,
elle mit en (euvre toute sa coquetterie et usa de provocations si directes,
qu'eUt* t'custiit à te .séduire (0), et plus tard, enfin, à t'épouser. Le ma-

();! Mo CAS.s)us,, <A), tO.j TAUT., ~Mt., XV, 50. (:!) St;KT., Ntjrc, XXXV.
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ria~edei'oncteetdetanieceétait on inceste d'après )cs idées
romaines,et pour te concturp.it avait tattuq))'u)n')<'ispécia)<'du Sénat
t'autorisât; niais le vit'itimhécite avait été pf?'<n.srM7/<'f~~fM<<t-
<!<!rMm occasiones /)e~c<M.~ !Ka~Ot'<'tH (i). Nous verrons plus bas a
que) point Agrippine (''tait peu délicate sur le choix des moyens de
provocation amoureuse.

Mais séduire Claude ne suffisait pas; il fattait avoir encore auprès
de )"i quelqu'un d'inthtent qui tuipar)Atdnn)aria:{e,quiinsist;')t)a'-
dcssus et qof le viotentât.d'autan! plus que les autres prétoxtan tes
avaient chacune un protecteur dans rentoura~f intime de t'f'ntpcrf'));
Les pfrsoftna~'s tesphts influents du palais étaient certaincmcnf tes
affranchis, <t~ffof?(M .~MorM/M ~t6~r<M.s, .~Fft~orKm~MC -tcr~M.s', ffpc'-
<<< /Kft~M!~ «f patr~~ AMmtM!'M~,tel ëtait C)a~t(!<' qui dcci-
(iai<'<ttnoa scntemftjt les affaires de Etat, mais tout ce qui h'tx'hait
même à !a vie intime du prince; il faiiait donc s'en attache]' n)). A~rip~

pinc prend pour amant raifranchi f*a))as (2), et t'eiui-ci se consti-
tue son protecteur et réussit effectivement à lui faire épouser' le Ce-
sar(3).

A~rippme'arriva bientôt àdomiticr comp!ète<nent son mari, ce qm

n'était pas bien difïicite du reste, comme nous l'avons vu. Effe Ridg-na
Britannicus, qwOaude avait eu deMesta!itfe, fc tinten chartf pri-
vée, loin des yeux de son père, te' faisant eiever comme s'H n'tpjMr-
tenait pasàiafamnjeimpenate(4), lit le prince sou fils

à elle L. Domitins (Néron), et le maria à Octavie, tHic de Claude, Mais

cette dernière étant fiancée à Lucius Junius Sitanus, A~rippine nt
poursuivre eetui-ct pour inceste a.vcc sa s<Bur .funia Catviua. Le frère
et ta sœur étaient coupaMt's en effet, mais ce n'était pas à la sœur et
maîtresse deCatos Gan~n!a~& fa mère de Néron,à la nièce et maîtresse
de Oaude, & la femme de Cn. Domifins de provoqtter )'('m[m't<; c!
de demander ta punition def'inceste. Aj~rippine lit périr er'soitc LoHia
Paulina, la femme répudiée de Caius Ca)ignja,ponr se vt'n~'r de ce
qu'elle lui avait disputé la main de Claude, Pour être sûre de ta mort
de sa rivate.ettedbnna l'ordre au tribun cttar~é de t'exécution de lui
apporteràRometatëtede LotH!i,t'examina,tuiouvrit même t;)ho))che

avec te doigt pour la reconnaître à ses dents qui avaieut t~uetqut; chose

n)SMHT.,C.hud.,XXV).\ny.:u)S.!iT.u:)T,.lttn.,X)),t~C\ssn's.L\,3t;
t.Xf.H.)TA(;n')!H.f.~5.C'):'X)V.))to<:As~rs,L\t, <)'c)T.,
.tHM.X)),i.fn~t'.sfr-.).t!)'.t!:rf..ht'iXf),<



de particulier (t). Elle fit également exiler Calpurnia,dont Claude avait
loué la beauté « non en homme épris, mais indifféremment et par ha-
sard dans une conversation (2) », et mettre à mort Domitia Lepida,

par rivalité de femme. Lépida, fille d'Antonia, nièce d'Auguste, cousine
d'Agrippine et soeur de Cn. Domitius se prétendait son égate.Et en
effet, il n'y avait pas entre elles grande différence de beauté, d'âge et
de richesse. Toutes les deux impudiques,déshonorées,violentes, elles
étaient rivâtes en vices aussi bien qu'en dons de la fortune. Mais le
principal point était à qui, de la mère ou de la tante,aurait te pios
d'ascendant sur Kéron. Lépida enchaînait son jeune cceur par des pré-
sents et par des caresses; Agrippine,au contraire, ne lui montrait
qu'un visage sévère et menaçant. Elle voulait bien donner le pouvoir a

son Hts, mais ne pouvait souffrir qu'il en exerçât tes droits (3).
Par ses intrigues, et grâce surtout au concours de son amant, t'af-

franchi Pattas,ctte réussit à faire revêtir a Néron la toge virile un an
avant l'âge fixé par la loi pour le présenter au peuple comme majeur.
A cette occasion, elle fit destituer Lusius Geta et SuCus Crispinus,pré-
fets des cohortes prétoriennes, qu'ette soupçonnaitêtre dévoués à Bri-
tannicus,et exiler et mettre à mort ses instituteurs,entre autres So-
sibitis (4).

Épouse det'empereurCt&ude/Agrippine eut bientôt plus de pouvoir

que son mari, dit Dion Cassius (5). A Home le prince était, comme on
sait, un magistrat, revêtu d'un pouvoir ittim'té de fait, mais très timite

en théorie, et sa femme n'était et ne pouvait être rien dans la Répu-
blique. Agrippine fut la première qui donna au principat le caractère
de royauté orientale et qui conquit pour t'épouse du chef de t'Etat une
position politique. Elle obtint le titre d'Augusta (6), le droit de monter
au Capitoteencarpeutum,honneur réservé jusque ta aux pontifes et aux
statues des dieux (*!), prenait dans les occasions officielles, à la récep-
tion des ambassadeurs, au camp même, place sur le tribunal, sur un
siège ctevé, à côte du prince (8), voulut que ses affranchis eussent les

ornements de la préture (9), qu'une colonie de vétérans fût fondée en

son honneur dans la ville barbare on ette était née (10), etc. En pubtic
elle paraissait en chtamyde tissée en or fin (<!), comme une reine

(t) mo C*ss)u'i, LX,3~ TMn' Atin., X)f, (2) TAOT.. ~mt., XH, M.
(~ 7M. 64. (t) m') CAMnj! LX, 32; TACH., /tr<tt., Xtt, M. (5) LX, 3:
(6) TAOT., .ttM.,XH,'M.– (7} t)'o CMMt-s, LX, TAC.n., X)), t2. -(X) TAOT..
~n;t., VU, 37 [Mo CAsstt" LX, M. (~ !)'< //<<< mMoJt, XX\V, 58 TACtr.,
AM,, XH,M. (tO)TA(.[T.M., XH.3' (H)nfo CASH).it, LX.33; !'ux., //«(.,
mMtdt, XXXIII, tU TAcn., Ann., X.n, M.



orientate et non comme la femme d'un empereur romain; on lui cn-
voyait des provinces les ptusetoi~neesdct'ctnpiretout ce qu'on pouvait

y trouver de précieux ou de rare, une grive qui parlait (i), un rossi-
:j:nf))b)anc(2), etc. Très cupide–eupidoauriimmensa,dit Ta-
cite (3) tout moyen lui était bon pour obtenir de t'arment, tout gain,
si mesquin, si honteux qu'it tut, était le bienvenu (4). EUe vendait
les magistratures, les faveurs du prince, tes grâces, faisait mettre a

mort, pour confisquer leurs biens a son profit, les possesseurs des
grandes fortunes, et fit périr ainsi une foute d'hommes et de femmes
riches (5). Oaude finit par apprendre ses déroutements, et d'ailleurs
tes ennemis d'Agrippine ne manquèrent pas de lui ouvrir les yeux et
de lui expliquer le tort qu'il faisait a sou fitsDritannicuseu approchant
du trône te fils de sa femme, fisc rapprocha de nouveau de Hritanoicns,
fit comprendre qu'it cassera t'adoption de L. Uomitius, et un jour it tui

arriva, en partant du procès d'une femme adultère qu'it avait jugée la
vo'He, <)e dire que son sort à lui était d'avoir (tes épouses adultères et
de tes punir (6). Le danger devenait pressant pour Agrippine, il fattait
aviser. La petite-fitte d'Auguste ne pouvait pas hésiter cite prit bien
vite son parti, et empoisonna son troisième mari Claude, comme elle
avait déjà empoisonne son deuxième mari Crispus Passienus.

Apres la mort de Claude et l'avènement au principat de son ~!s
Néron, Agrippine jouit pendant quelque temps sans partage du pouvoir
suprême, dont elle profita tout d'abord pour faire empoisonnerMarcus
Jnnius Sitanus et faire mourir Narcisse (7). Les assassinats auraient
continué si Durrhus et Seneque, eux-mones créatures d'Agrippine, ne
s'yfossent opposes. Its combattaientsans retache t'or~ueii et la vicieneo
d'Ayrippine, tourmentée de toutes tes convoitises d'une domination
perverse cMMctts Mta7f!' dotHt'Ha<MKts cMp:'<HMt~MS /!a~ra/!S (8).
On connaît la fin tragique de cette lutte, sourde d'abord, mais qui
ectata bientôt au grand jour, entre la mère et les instituteurs du jeune
César Néron fit assassiner Agrippine, empoisonner Currhus, et força.
Séneque a s'ouvrir les veines.

Apres l'apothéosede Claude, auquot Agrippine eteva un temple (9),
le Sénat décerna à la veuve le titre de prêtresse du nouveau dieu; lui

0 t'ux., /&< mtmdt, X, 59. (2) /Md., (3) ..tnn., XH, 7. (.t) Dto
CASH) s. LX, 6, 39. (.) n)o CAssu;s, LX. 33- TAHT, Ann., XH, 22, 59, etc.
(lij 5~`eT., Giaud. XLtII, XLI1'; 'l'ACIT., qrtra., \II, ti~i~, 66, 67; DroN CASSms,L?C,3t..(6) SrET., Ctaud. XUU, XLtY; '[Aoi., ~))M., XH, M, 66,67; Dtot CASStUS,LX,3t.
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donna deu\ ticteurs, fit, frapper des monnaies à son effigie, s'assem-
bla au P.datin pour qu'eHe put assister aux seauees derrière un
rideau,te. Ët)c voulait tuëme monter sur t'csiradeimperiateet siéger
a c&te du prince a la réception des ambassadeurs arméniens, mais
Scueque dit à Néron d'aUer au-devant de sa mère, et de t'empêcher
ainsi de faire cette insutte au peup)e Romain (i).A.gnppineat!Mit<tu
reste si loin dans ses idées orientâtes sur le pouvoir, qu'eHe voulait
même, à ce que disait Keron, que les cohortes prétoriennes, même
le Sénat et te peupte UtOHitin lui prêtassent serment, d'obéissance(2).

Cep€t)d;t)tt le pouvoir d'A~rippine baissa sensibiftneat depuis que
Néron s'éprit do i'atfrauchie Acte. Les amis les plus sévères môme du
jeune empereur ne cherchaient pas trnp & cornhat.trc ce ~oùt pour une
maitrcsse ottscurc, qui sans nu're~ p<*rsanne, satisfaisait ies désirs du
prince: on craignaitavec raiso!) qu'il ne cherchât autrement à corrompre
des t'onmes de i':t<ni)ies iDustres. Mais Agri,ppinc, dans ses emporte-
ments de femme, se pfaignait qu'on fui doNn&tune aCfrancniepourrivatc,

une servante pour bru. Au Heu d'attendre que le repentir ou ia satietc
de Néron viennent la débarrasser de cette femme, elle édate en re-
proches, irritant ainsi la passion de son nts. Poussé par la viotence de

son amour, cehti-ci perd tout respect pour sa m&rc et s'abandonne à
Sëncqne. Agrippine, change&nt atdrs de phn, emptoie pour anne les

caresses, o~re NOM /!<s<OH <ï~ar<<'m~~ et MM ~t< pour cac/ter ~('~

p~a~tM ~OM< MHC prcmt~r~ ~MHt'Me e< f<M~ stt~r~tMf Ne sattraM'Ht

~p~M'ct'. Elle aHait même jusqu'à s'accuser d'une sévérité déptacée,
et, ouvraut son trésor, presque aussi riche que celui du prince, elle
r~puise en iargcsses, aussi exagérée dans ses basses comptaisances,
qu'auparavant dans ses rigueurs (3). Ctuvius rapporte qu'entra!nee
par le désir de conserver le pouvoir, Agrippine en arriva à s'oCrir au
jeune Néron, quand la bonne chère et le vin &Uujnaient, ses sens,
voluptueusementparce et pret<;& t'inceste. D~jà des iMisers lascifs et
des caresses, preiitninairesdu crime, étaient rcmarquesdescourtis&ns,
lorsque Senèque chercha dans tes séductions d'une femme un remède

aux attaques de l'autre, et fit par<~t)e t'airraNchie Acte. CcHe-ci,
a!armee à la fois et pour cHe-meme, et pour Néron, l'avertit qu'on
partait déjà cnpuhticde ses amours incestueuses, que sa m~'e ~'t'~
~(M't/tdtt, et que tes soldats ne voudront pas d'un empereur souillé de

(t) TACiT.m). XU), 9. 5; n«M( Ctsstcit, LX!, 3. (2) Ttat.t ~)m~ XtV, Ii
–(3)TA(;)T.tnM.,Xn),)3,)3.



ce crime. Seton Fabius Husticus ce ne fut point A~rippine, mais Ncron
qui conçut un criminel désir, et la mêmecul t'adresse d'en
empêcher le succès. Mais Ctuvins est ici d'accord avec tes autres his-
toriens (i), et l'opinion ~enérate penche pour son récit, soit qu'un si

monstrueux dessein fut éclos en euet dans i'amc d'Agrippine, soit que
ce raffinement inouï de (teb.mchc paraisse pins probable chez une
femme que l'ambition avait poussée a se prostituer, presque enfant, a
Lepide, ensuite A PaUas, et que le mariage avec son onctc avait fami*
tiarisce avec toutes ces infamies (2). Suétone entre à ce propos dans des
détails qu'il est assez difficile de rapporter. Le JtM osculi et MM~ta-
fttMt fut de nouveau mis en œuvre par A~rippiue avec son fils, comme
il rayait été avec son oncle. De quelle nature étaient ces ~a<!<</(Me,

et comment elle usait de sonjMX oscK/< le récit trop circonstanciéde
Suétone ne laisse là-dessus aucun doute. <! ?<? û/ta/H ~M~t~'

CMt/< M<<' <'eA~'f'<M/ dit-il, ~<'t<<tNf<<Mm<'Mcc.s<f ce m.a<'M<t.s vestis
~?'o~~MW a/y~wa~t (3).

t Le changement d'Agrippine tt'abusa pas Néron. Ses amis le con-
juraient de se tenir en garde contre les pièges d'une femme toujours
cruelle, et maintenant encore perfide (4) )). « Les ennemisd'Agrippine
(Senèque et Burrhus) détournèrent Néron, de peur'que cette femme
impérieuseet violenten'<t6MM< ~<' ceM~MMP<'Hc/M<'<'Mf(5)K. I)s n'ima-
ginèrent rien de mieux pour arrétet' leur e!6ve dans la voie de t'inceste

que de mettre dans son lit une courtisane qui ressemblait de visage à

sa mère (6). De la mère, du fils ou des précepteurs, on ne sait en
vérité à qui donner la palme de t'int'amie. La lutte entre A~rippine
d'un côté, Seucqueet Burt'husdet'autre,lutte implacahle mais sourde,
éclata à la destitution de PaUas, qu'Agrippine s'était attaché par t'adut-
tère. La destitution d'un anrauchi voleur fut te coup fie j?race jMn'të a

cette 4 fille, sœur, épouse et mère d'empereurs (7) < Elle arriva t'u-
rieuse au Palatin et y ectata en menaces terribles,criant au prince loi-
même que Britantttcus n'était plus un enfant, qu'il est le vrai fiis de
Claude, le digne héritier de cet empire qu'uu intrus, qu'un adopte re-
tient pour outrager sa mère qu'elle n'hésitera pas a devoUer tous les
malheursde cette maison infortunée qu'etle publiera tout, jusqu'à son
inceste, jusqu'im poison qu'elle avait fait prendre à Claude. Grâce aux

()) En ctfHt, Dion Cassius (LXt, tO) rapporte le fait tout comme Cht\'tus.
(2) TAcn., A'tn., X(V, 2. (3) SUET-.Net'o XXVU!. (4) TAcrr., A)w., Xtt), t3.
(5) SUN., He.ro, X.XVtH. (6) BM t.ASSH)&, LXI, Il; StiET., Hero, XXVtH.
(7)TACtT.M..XU,.i~.



dieux, elle avait encore conservéson beau-fils. Elle ira le présenter aux
soldats: on entendi ators ta fille de Germanicus, de l'autre t'estropié
Burrttuset te rhéteur Senéque. E!)e accompagnait ces discours de gestes
viotents.accumntant tes invectives, en appelant à la divinité de Claude,

aux mânes infernaux des Silanus, ctrécapitutanttoustes forfaits qu'ctte
avait inutitement commis (1). n

On reconnait bien à cette sortie, aussi insensée que violente, la fille
de ta grande Agrippine, incapable de se contenir, et donnant elle-
meme dans ces accès furieux de folle colère des armes à ses ennemis.
Cette violence, cette impuissance se maîtriser, que nous avons déjà
constatées chez ta mère, nous les retrouvons maintenant aussi chez la
fille. Les historiens partent à chaque page de ses violences, de ses em-
portements (~). Ette demanda a t'empere'T la grâce <!e son favori
/~MM< «Me des menaces qu'avec des pr«~'es mt'Mt's wa~/is ~Kant
~rfO&M.s'; tes termes « MttMM'ae r:'o{cH<< f c :'to<<'M<tf! .4~t'<p~tM<B, ')

« ~roe<fi:, » /('o.c a<~Me <mpo<eH)f MtM~cr reviennent à chaque ins-
tant clrez les historiens, dès qu'il est question d'Agrippine. Mais comme
t'éiement psychopathique était en voie de progrès dans la descendance
d'Auguste, nous voyons entre la mère et la fille une grande analogie,

une similitude cdmptete de caractÈre, mais aussi une différence essen-
tielle malgré toute son ambition, ses emportements,matgre ses ac-
cès de cot&re aveugle et insensée, la mère était chaste et n'avait aucun
crime positif a se reprocher, tandis que la fitte est une prostituée
perdue de débauches, souillée d'inceste et d'assassinat, de tous les
vicesotde tous les crimes.

La sortie furieuse et folle d'A~rippinene tarda pas a avoir les suites
qu'il était facile de prévoir. Britannicusfut empoisonné en sa présence
même. <t L'horreur, la consternation éclatèrent si visiblement sur son
visage, qu'on vit bien qu'elle était innocente de ce crime, dit Tacite (3).
C'est bien tort que le crime de Néron lui fit une telle horreur. En
empoisonnant Claude, et en mettant son fils dans la confidence, elle
montra & celui-ci comment les gens sans préjugés savent écarter les
obstacles de teur chemin, et Néron ne fit que profiter de ses leçons.
Elle avait empoisonné le beau-père de Néron a dtner, Néron empoi-

sonna te beau-His d'Agrippine,a diner aussi; ils étaient manche à
manche. « Néron donna l'exemple du fratricide, & dit encore Tacite.

(1) Taet<t<:n., X.)H, t4. –(2) SMT., Noro, XXVtH.XXXtV; TACtT., Ann., Xtt,
~i, 42, 61; Xttt, 3, 13, 14; DNS CASStus, LX!, 7. (3) Ann., XIII, 16.



Non. t'exempte de ce crime avait été donne par d'autres que Néron, et
bi''n avant lui. Livitta empoisonna sou cousin Drusus; Gains Caligula
tittuerTtb<'rcGemeHus;Drususfi)sdcGerm:<nicus,contrit~uaa)a
perte (te son frère Néron Agrippine eUe-mOno etsa sœur Julie avaient
conspiré avec Lépide. contre la vie de leur frère Gains; le fratricide
était entre depuis tongtetups dans les mœurs et les traditions de ta

race d'Auguste, et de la maison des Césars. La mort de th'itanuicus
futie signât d'une rupture définitive entre la mère ettents. Des deux
cotes ou se prépara a la lutte, qui éctata bientôt tentatives de corn
ptot de ta part d'A~rippiue, teut.ttive.s d assassinat de la part de Néron.
Apres avoir vainement essaye de faire noyer sa mère, t'empereur donna
a f'an'ranchi Auicetus t'urdre de la tuer. Les assassios ):t trouvèrent au
lit. Voyant te centurion tirer son epee pour la frapper, elle découvrit

s~'n ventre frappe ici, s'ecria-t-ette, il a porte Néron et expira,
percée de plusieurs coups. «On ajoute des circonstances atroces, dit
Suétone (i); on raconte que Néron voufut voirie cadavre, te toucha,
admira la beauté de. certaines parties, critiqua d'autres, et dans t'iuter-
va!)e demanda à boire.))DionCassius (~) raconte qu'après avoir
examine te cadavre d'Agrippine, Néron aurait dit: « Je ne savais pas
quemamere était si bette. H

Apres la mort d'Agrippine, d'Autonia ctd'OetaYia,itno resta comme
représentant de ta race d'Augusteque te seuf Néron, un histrion mons-
trueux et infâme, atroce et abject, une pcrsomatitt''comme ii y en a
peu dans l'histoire. Nous ne t'analyserons pas, d'abord parce que sa
si~uitication m('dico-psyct<oto~i()ue est si ct:dre, que tout commeutaire
sur ce sujet serait inutile; eusuite parce qu'on pourrait nous objecter
que Néron présente de tels antecedeuts héréditaires du cote paternet,
qu'on ne peut pas le rattacher exclusivement sous ce rapport la race
d'Auguste. Le tecteur a pu rem.u'quer que lorsque nous constations
des sympt&mcsmorbides chex quoiquemembrede la famitte dos Césars,

nous avons toujours examine soigneusementde quetcôte te personnage
en question avait pu heriterdu vice ou de la prédispositionnevropathique.
Aussi à ct)aquc mariagedans la famitte d'Augusteavous-nous eu soin de
rechercher quets étaient sous le rapport ucvropathique, somatique ou
moral, non seulement t'époux qui s'attiait a ta maison impériate, mais

encore ses parents, ascendants, descendants et coHateraux. Néron se
trouvait sous terapport de t'hérédité morbide dans une situation excep-

0 Nero, XXXtV. TACtT., /tMM., XtV, U. (2) LX!. 14.



tiouneHementdéptorahte.Chez tous les personnagesde la raceJulia-
Claudia que nous avons analyses dans cet ouvrage, nous avons toujours

pu si~nakr la liliation paihctogiqae directe du vicenévropathiquehéré-
ditaire, filiation qui restait invariablement et exclusivement dans la
descendance d'Auguste. Néron, au contraire, avait hérité le vice phré-
nopathique non seulement de sa mère, qui apprenait à t& race Julia-
Claudia, mais aussi do son père Cn. Domitius Ahenobarbus. La famille
Domitia présentait df~pnrticuiarités morales très suspectes, qui peu à

peu devif'nncnt chez elle un vice psycMopaihique indubitaMe. Déjà son
hisaïeut était un homme crue!, orpueiiieux et <wient; l'orateur Lici-
nius Crassus disait qu'il n'était pas étonnaot qu'ii eût une barbe de
cuivre (1), puisqu H avait une bouche de fer et un coeur de plomb. Dur
et emporte, n'eut cepetidfUit ni de fermeit' de caractère, ni de suite
dans les idées, ni même beaucoupde courage. Son fils se rendit céJcbre
par les grands services qu'il rendit à M. Antoine !e triumvir, dont il
avait été le plus chaud partisan, et qu'ii abandonna ensuite pour se
ranger du côtè d'Auguste. Il avait été d'une santé très faible. Le fils
de celui-ci était Hcr, insoient, crnet et prodigue; il donna au peuple,
dans le cirque et dans tous tes quartiers de la ville, des combats de
bêtes et de gladiateurs, mais qu'il avait organises avec tant de bar-
barie, qu'Auguste, après lui avoir tnuti)ementreproché dans i'inti-
mité, se vit f<H'c~ de!e repriatanderpar un édit. Il eut d'Antoniaratnée
un fils, Cn. Domitius, qui fut père de Néron, et dont la vie fut abomi-
nable <WtM! ~ar~ e~ ~6t~<a~t~ dit Suétone et deux filles,
Domitia, empoisonnnee paj' Néton, et Domitia Lépida, impudique et
débauchée, nous avons déjà parlé d'ette à l'occasion de sa rivalité avec
Agrippine, à laqnene, dit Tacite, elle ne cédait ni en beauté, oi en
ricitesse, ni en vices. C~. Domitius était un homme sombre et fa-
rouche, avare, cupide, féroce et sanguinaire. I! tua un affranchi qui
ne-voulait pas boire autant qu'il lui ordonnait, écrasa exprès nn enfant
sur la voie Appienne en tançant tout & coup ses chevaux au galop,
afrMha un ail A un chevaHer r(nn&in avec lequel il s'était pris de

(t) La branche des Ahenobarbi de la famille Domitia descendait de t.. Domitius,
qui porte te premier ce surnom, Rcyenant un jour de tft canipagne, H rencontra
4eul jMae~aM d'Mne teaNtë e~tMttt, q~t tm hr~mmèMot d'mNMBMrta <éMt et
M peupte une victoirequ'on repu'dait eneore à Rome eonutte incertaine.Pour !Hi

prouver leur m'MMn divine, ih )ui touchèrentles joueit, et M barbe, de noirequ'elle
était, devint cuivrée. Ce signe se conservachez ses descendants, qui eurent presque

t«Mt& barbe de cette couieo*.



querette sur IcForutu. Cupide et )nathouné<c,it refusait de payer
aux courtiers ce qui leur retenait sur tes ventes qu'jt faisait, e~ttbti!~
de donner comme prêteur des jeux, ne j)a\a pas les prix aux vain-

queurs des courses de char. Accuse vers la fia du rè){ne de Tibère de

crime de tese-majeste, d'aduiterc et d'inceste avec sa sceur Lepida,
ii ne dut son satut qu'au changement de re~nc. Ayant épousa'' A~'rip-
pine.itn'eut pas d'enfants pendant les premiers neuf ans détour
mariage. Quand sa femnte accoucha enfin deLuciusDomitius (Xerou),
l) repondit & ses amis, qui te feticitaientsur ta naissance de cet enfant,

que de lui et d'Agrippine il ne pouvait naitrc qu'un monstre. Néron

ayant tue d'un coup de pied da))s tf ven)rG Poppa'aSabina, te sent être
au mondequ'it eut jamais aime, on tui présenta, pour te consoler, un
jcLUte garçon, Sporus.quiressenddait dévisagea ta défunte. Néron te fit

cftah'er,t'epousadans toutes tes formesdu mariage et ietraitapendant
quefque (efttps [tubfiquftncnt comme sa femate. A ce propos un piai-
sant remarqua que te genre humain serai! bien heureux si son pét'e
Cn. Domitius avait eu une pareitte fcm)ue.

Néron avait été marie à Octavia, àPoppa'ASabmaetà Statilia Messa*
ima, fitfe de ce Statifius Taurus qu'Agrippinc avait force au suicide
pour s'emparer de ses Jardins, et femme du consui M. JuL Vestinus
Atticus, que Néron avait fait mettre a mort pour épouser sa veuve. De

ces trois femmes et de ses nombreuses maîtresses la seule Poppa'a
Sabina hu donna un enfant, une (!(!e, Oaudia Augusta, morte a t'a~e
doq'iatremois,avece))es'éteignit ta race d'Auguste.

Hecapitujons maintenant en peu de nn)ts tout ce qui a été dit dans
notre travai) sur la marche progressivedo vice nevropatttiqueet de ta
dégénérescencedans iafamit)e d'Auguste,, et passons-la en revueàcet
effet.

JM<M, nUe amée d'Auguste, est une femme bcite, intem~Mtc,fiere,
mais c!<'&ftMcA~e et ttupu~t~Mc.

Drt<SM.{ GertMatitCM.fils d'Auguste, beau, bien fait, très intelligent,
grand orateur, brave sotdat, gëuërat habite; <7 et MKc Aa~Mc<Ms/tOM.

N. un enfant né aMM~ ~r~~ Hott oMMe.

Jtt<~ est mar~e & i' JM. C~~MS Afarc~M,2° M. ~tp~H~
J~rtMM.

3° yt~~m~ <<SMdttM ~<'M.
.EHe pe< <<'<tt~nt~ <!< «Mt pretNter i9Mf$.



De .M. ~pseM)«. ~l~rtpps elle a cinq enfants, trois fils et deux fittcs.

Le fils aine, Ca<iM, est df'&ftMcAc, ?~t'ropat/K~Me,stH~icf~ il MMMrt

~CKMC et sans eH/aM<.s'. Le second fils, LMCtM.f, MMM/'< ~MHC et sans ett-
/<tHts. Le troisième, .V. ~4~)')pp~ Post/tMmMS, est bête, violent, emporté,
incapable d't?MtrMCfMM, féroce, sujet à de.! ace~ de colère /'Mr:e!Me;

il )«' p<'M< c(t'e toléré ni ait palais, ni dans la société des hommes e?t
</<'H~ L'une des fi[)es, jH!tc, est (~aMc~f'e comme sa mère; en
entrant dans la famille /Emiiia, c))e y apporte la honte et te mathe))r.
Ette a un fits et une fille; le nts est une vile créature, Mtt ~<!6aMcA~

t~Mf~~c, qui se pros~t/Mc aMprtMce, <Mt ~ro~t<Mesa /emtHC et coMtMe<

/«ft' ordre rad!<«<eaMc ses ~f'Me.<!(eMr.s'. ~M!CMr< sans enfants. La
fille a trois fils et deux filles. L'atne cotMH!<'< MM inceste HMC SH SM'M?';
il s<' ~M«'it~ e< ne laisse pas (!a~. Le second e st J'MMC Mtt~t~'
<'on~~f<'d'Mpr<f<'<decaracMre;it a nn fils, prodigue et vain, inces-
fM<'K.<' ft <<<<<< Le troisième fils est un ambitieux, or~!«?:HeMa: c/
M/M; !< se .<M<ci'd<' ('< Me laisse pas d'cM/aM~. La iitteainee, très belle,
f< MMc liaison <ttCMt«cM«c <t~<'csoM/'r~;e«etMeMrt~Msenfants.
La fUte cadette est~j6<ïMc/~e, a(<M<~rc, !Ke<<MeMMet stérile. L'autre
fitte de Julie, ~l<yrtpp<M< est emportée, violente, incapable de se (;OM-
~?<tf.

De T'tMrp Claude A~'OB Jutie a Mn fils mort at( &ercfHM.

/)rMSM~ CcroMM~Mf) a beaucoup d'enfants, mais trois seutemeut lui
survivent, (OM~ les autres mcxrcHt eH bas dge, L'aîné de ses deux fils,
(~'MftMtCKX,a beaucoupde qualités brillantes et ne présente aucun
symptômepsychopathique. Le cadet, C<aMde, est un imbécile à 4 eslirit
~ar~, )) mais non sans éducation et sans tateuts; tp/'o~He, ~<OK<OM,

sft~f, dt~ot~aMt, sujet à (<<?.! N<'c~ de co~re tHMn~, il présente en
OK«'<' des <OMMM MerfeM.e ~ra)JM et des signes MOM (~K;<'o~Me.< de
d~M~MceMce physique. La fille, L«'<t, d~nMeA~, adM«er<?,

mauvaise mère, CMtpotxoM?<e~OH mari et pousse sa fille à comploter
la perte dM sien.

De neuf enfants de Germanicus et d'Agrippine <roM meMt'eM< CM bas
dyc. Deux autres, A~)'OH et Dr!MKX,am<tt<cMa?)jto~M~,on~Mët~M.r,
adoHH~ d~ d~Mc/tos tM/'dmes,M AatSMMt mMfMe~em~t; ils
M~MrfHtsaMS eM/(!Mfs. Un troisième, Caius (Caligula) est KM /bK
Cpt~pt~iM et halluciné, MM~MtMau'0, tHC~ttMM;C et adOMK~ aMa:
amoMrs tM/'dmps. Les trois filles coMmetfeMt l'inceste avec leur frère



et se /<rM<'(M<'M<(Lses m~MO~.s; t'une d'ettes, ~M.s'<«<t, t/:eM;< ~e;(;<e

et .sa?i.s gH/MM~; une autre, Ltt't~, tMCK~< sans c«/'aH<s; la troisième,
~t~?')M(', est violente, incapable de se COM/CM~ XM~Me f< des <t('C~.S'

de CO~e ~Mt'tCMSe COMtHf sa mère, CMpt~f' et fftat'f; elle se .SO!«M0 f);
oM~'c<<<' toutesortede ct'i'mM, :Mcet!<e avec MM onc~e! son assas-
~tMa< pMpoMOMH<'n<e~<.s.

Livitt~ a trois enfants )m<Us fK<Kr< <s' ~e; ut) ttott'cfii.-i,
Tibère GcMte~MS, est tue jeune. La fille, ./M<!«, marche sur les tt'aces
de sa mère <~6aMC/t~, a(<M!<f're, elle co?Mp<ofe avec les amants ~c .'<N

w~e ~t ?M~?'~ de son M/<; e«<M;<psr le xKt'fi~e.

Claude :) quatre entants (nous ne comptons pas Ciandia, <iHc de
Ptautia Urg;n)aniHa, (jne ceHe-ci avait eue de son amant l'an'r.uH'tn
Doter), deux fils et deux filles. L'un des /ils, DrM.tM.s', rneutt en bas
a~c; t'autre, j&t'<a?<M<CMA',cst<~t~<~M< adoMM~ malgré i<'o/;j<'t«t('

~e « MM vice tM/~ms~ a Rome on le cf'o<< fou; il meurt empoisonne.
Les deux /~M sont stériles.

Le fils de Julie, fille de Livilla, est tue. La fille MM<~M<' de Cams
Catiguia, t ~K< (toMMatt déjà <<f's /a p/'e?«< enfance pr<«<'< ~f"

sa /f~'oc<M, est tuée. De toute cette génération il ne reste que A'<o«,
a~~MC~~ moH.<<M('M.t', J'<riomsaM~Mttiatr<par)'<'Ct~c<oM.Sa fille
unique, Claudia ~M~M~ MM!<r< ait <'<cM!t, et avec elle s'éteint ~t
~am~~cd'~M~M~e.

Notre étude est terminée, et tout lecteur impartial, qui ne veut
pas fermer de parti pris les yeux & t'evidence, conviendra qu'eHt' est
suffisamment démonstrative, sufnsamnient conciuante. Voici une )':t-

miUe que la nature et le sort avaient traitée comme leur enfant favori.
Beauté, intelligence hors ligne, talents de toute sorte, militaires, ora-
toires, )itteraires, artistiques, éducation brillante et solide, riches:-)'.
haute position sociale, la nature et te sort lui avaient generensen'.ent
prodigué teurs dons. Si la première génération n'est pas nombreuse,

un fils et une fille la seconde compte déjà de douze a quinze
membres. Quel avenir hriUant pour la race! Eh bien, cette famille
si heureuse, cet enfant ~atc du sort, n'est représentée dans sa qua-
trième génération que par nn histrion moni-trueux et grotesque,
abject et saupuinaire, souitte de tous les vices et de tous les crimes,



et dont la fille unique meurt au berceau. Et pour arriver a cet his-
triot), la famille passe par t'imbccittit~, t'epitepsie, les n~mpathics.
t'inct'ste,te parricide,te fratricide, t'impudicite, tes d(''))auct!esinfAtnes

et monstrueuses, la R'-rocitc la plus sanguinaire, la sterititc, la mort
prématurée, t'assassinât, t'empoisonnement,te suicide, t'ivrogneri' le
mattu'ur et la honte. La race d'Rnee commence par «M <~<'M< et par
sou <i!s, MM /t<o.s', po~n- finir par KMc ;M'<<<M~' tncM~MCMM, soxt/c
de tous les o/'pf'o&t'Met de f'~M les c/WM, et par son fils, /tt.<<)'~H

Mti~MtMft)~, ~)~'te<'<<< tx~m~ff/bM. Le premier de ht race sauve
so)ip('re,)ederniertuesatn('re.

<Quisnci.!et/Encfomagna')c.<tirpe?<eMnem?
Sustutit hic nmtrem, su;tu)it itia patMnt.

Le premier est le < ptCMa?FHt'c, ?te dernier est « Mtt coM~Mp~Kr
des cAosps M«Mfe. t'cft~tCMfmcoMt~tptor quin'a qu'nn culte,
cetui de la déesse syrienne, et encore tf la MMt'~o <fp SOM MT!K< n

« ttHMa coM<a!)KMtt< (Suétone). Le sort, qui est un ~rand artiste,
se plaît a ces antithèses.

La démonstration o~c~fflenHinée, conctuons par t~saireux ~M&-

jcc<)~ d'un, homme bien ptapê poar apprécier en cottnaissaace d~ c~usc
t'iHftuence funeste qu'exerce nne position exceptionnette. L'empereaF
Tibère, en refusant qn'on jurât pair ses actes, répétait toMjouFs ~M'Mft

tKOt'<('< MCpCM(~aMS!'S~)'<'~f de~Mt-m~M~,~M<*p~~ ~XMtMûM est
AaMff, plus elle est glissante. A propos du temple que l'Espagne Ul-
térieure voulait lui ériger, et qu'il refusa également, il dit au Sénat

<[ La postérité ne fera que trop pour moi, si ette me juge digne de mes
ancêtres, ferme dans tes périts, prêt à supporter la hatn& pour le t)iett

de la République. Voici les temptes, voici les statues, vowi les autet*:

que .i'amMHonne dans vos etears; ceux de pierre, si ta; haine de ta
postérité révoque rapotheosc, ne seront que de vils seputeres.PMM~K<
donc les dieux M'accorder~M~~tf'<t la ~? de ma vie un Mpr~ sain et
capable de comprendre les lois ~t :'f7tM <'< ~MtMfO'M~ de fMt?' obéir. »
Quand son entourage te pressait d'accepter le pouvoirque le Sénat lui
otfrait, il refusait, jouant peut-être la comédie du désintéressement, ou
par crainte d'une guerre que Germanicus aurait pu provoquer,
mais it lui échappa âne exclamation qui prouve que l'esprit profond de
Tibère cntrcvoynit au moins tes dangers de ta toute-puissance et ses
t~ns~j'tt'nces funestes, prohahtcs sinon certaines. « ~Mo~'ox, t't'pon-



dit-il a ses amis, ~MctK<f< ~<«t exs'c< tM/Jt'i'MM. s CeHe M'' y~'oce
t'ijnpermm –dévora, an~ntit, la famittc d'Auguste,après avoir (ait

de la race sainte d'Encc, race int''Hi!ct)tc, bene, richement donee[)ar
la nature, un ramassis d'ivraies, de débauches, de prostituées, de
crhninets, de suicides, d'assassins, d'incestueux, d'epiteptiques, d'a-
tienes,ct

Quid()uidtieiitantrcges,p)ectuMturAchiyi.



CHAPtTHËYHI

L'hérédité dans l'empire romain. Qut'tques dynasties du monde itntiqnc. Prin-
cil),tlt~s ilyti;Lies (le l'Eut~t~ope ()ccidetit~tie du xive ttj xvitio si(.~cle. IL~ilii~ iS;i-f-ipah". dyna-tics de l'Europe occidentale du X)\" au xvttf <icc)e. )ta)if (Sa-
voic-Sardai~nc, Toscane, Naptes-Sicite). Espagne (CMtt)ie, Aragon, la maison
d'Autriche, Ics Bourbons). t'ortu~a!. France (tes Valois, les tiourhon"),
Angleterre {tes )')antagcnet~,tes Lancastre, tes Yt~rit, tes Tudor, les Stuart).

La dynastie d'Auguste présente un exemple frappant de dc~étx'
rescence et de décadence d'une famille briHante, mais frappée du vice
phrenopathique, qui s'était développé sous t'inuuence patho~énique
des conditions particulières dans lesquellescette famille avait vécu. On

peut objecter que l'histoired'une seule famille ne peut pas prouver une
loi, et qu'un exemple, si bien choisi, si frappant qu'il soit, ne peut être
regardé comme une preuve suffisante. Cette objection, nous nous la

sommes faite nous-mêmes, et nous ne pouvons pas mer qu'elle ne
manque pas de justesse. Pour prouver que le cas particulier que nous
avons anaiysé n'est pas un fait dû au hasard, mais qu'il est la manifes-
tation d'une toi générale, il faut nécessairement démontrer que les

mêmes conditions exercent toujours et partout les mêmes influences et
produisent les mêmes effets, sauf modifications, hien entendu, sous t'in-
fluence d'autres conditions, qui peuvent compliquer celles que nous
analysons. C'est donc à la statistique de décider en dernier lieu ce qu'it

y a de vrai ou de faux dans notre manière de voir, Nous avons fait une
étude médico-psychotoniqued'une famille, et nous avons cherché à faire
voir au lecteur le progrès du vice prhénopathiquequi se développe sous
l'influence de certaines conditions particulières, et qui conduit à ta
dégénérescence, aux névropathies. à ta stérilité, et (maternent a t'ex-
tinction de la race. Changeons maintenant de méthode, et au tien de
t'anatyse approfondie d'un cas, faisons une étude statistique de cette
question, en prenant dans ce but. maM saHS les <MMtr un Ct'rt.'tin

nombre de dynasties. Si notre idée est juste, si la toi que nous cht'r-



chonsaétabtirexiste réettement,ces dynasties doivent présenter, a un
degré ptus ou moins prononce, des troubles analogues il ceux que nous
avons constatés dans la descendance d'Auguste :phrénopatbies, névro-
pathies, singularités et aberrations tant intellectuelles que morates,
vices de conformation, stériHté, dégénérescence,mort prématurée, et
ennn extinction de la race. Mais si nous choisissons les dynasties, on
nous objectera que nous avons pris celles qui nous convenaient, a l'ex-
clusion de toutes les autres. D'un autre cote il est matériettement im-
possible de passer en revue toutes tes dynasties, de tous les temps et
de tous les pays. Guidons-nous donc dans notre choix par quelque con-
sidération tout à fait étrangère a la médecine mentale; prenons tes
dynasties d'une certaine époque et de certains pays.

Puisque nous ne nous arrêtons pas cette fois à l'analyse médico-
psychologique de la personnalité des membres de ces familles souve-
raines, t'étément psychologique doit forcément s'effacer dans cette
partie de notre travail, et les faits de stérilité, de mort prématurée,
plus évidents, de caractère plus statistique, doivent nécessairementt
occuper le premier plan.

Nous avons choisi pour cette étude statistique les grandes dynasties
de l'Europe occidentale, du xtV au xvm'siécte. Comme il fattait, ainsi

que nous l'avons dit, se borner à quelque époque, nous avons préfère
celle-ci, les époques antérieures n'étant pas assez bien connues sous te

rapport des généalogies, surtout quant aux enfants morts en bas âge et

aux membresde ces familles qui avaient donné naissance aux branches
cadettes et collatérales. Ces mêmes considérationsexpliquent pourquoi

nous nous sommes borné aux grandes dynasties, sans descendre aux
familles ducales,comtales, etc., qui avaient régné souverainementdans
l'Europe occidentale pendant les quatre siècles qui font l'objet de notre
étude.

Les époques postérieuresse prêtent difficitementàuneétudepurement
statistique de la dégénérescencesomatiqueetpsychique. L'appréciation
des personnages dux\'U!et surtout du xtx*siéc)e,ncpeutph)s être faite

en quelquesmots;et)edemandedegrandsdëvetoppements, une analyse
approfondie des faits intellectuelset moraux, et pour arriver à une dé-
monstration bien concluante, il faudrait examinerquelquefois les des-
cendants les plus éloignés. Le vice phrénopathique, la dégénérescence,
les anomalies somatiques etrnorates peuventêtre dans certains membres
de ces dynasties à l'état latent, ou si faiblementindiqués que ce n'est
qu'a t'aided'un examen niédico-ps\'choto~iqu('rtétaiHéd('!e!rsdésert-



daats qu'on peut donner une appréciation juste et exacte de leur per-
sonnalité. Ce travail, nous l'avons réservé pour le volume suivant, (luii
contiendral'analyse médico-psychologique des dynasties impénates et
royales européennes,depuis)e commencement du xvtu* siècle.Et main-
tenant nous allons passer en revue les familles qui avaient régne en
Italie (Savoie, Toscane, Naples-Sicile), en Espagne (Castille, Aragon),

en Portugal, en France et en Angleterre, mais d'abord nous dirons

encore quelques mots sur les familles régnantes de l'antiquité.
La dynastieJulia-Claudiaest la seule surlaqxelie i'tustotre fournit à

l'analyse médico-psychologique des données sûres et nombreuses. Nous

nous bornerons donc à quelques remarques sur quelques-unes des dy-
nasties antiques qui nous sont le moins inconnues,Sans remonter jus-
qu'aux races royales de l'Orient, qui présentent à un haut degré ta

dégénérescence avec toutes ses suites, mais sur lesquellesnous ne pos-
sédons pas assez de données pouf une analyse médieo-psydhologique,
rappelons tout d'abord, pour l'empire romain, ce fait qui frappait
déjà si vivement les anciens, que tous les empereurs qui obtinrent la

pourpre par héritage avaient été des tyrans déjb&Mchés,extravagantset
taches. Tels furent DojuMtietttCoaimode.~aracAUa, Galtea, tes trois fils
de Constantin le Craad, ta$ ~MXËIset les deux petits-uts de TModose
le Grand; on peut y fauter encore Hétiogabaie. En dehors de ceux-ci

nous ne trouvohsqueTitus et Julien qui aient eu le pouvoir suprême par
droit de naissance, car nous ne pouvons compter comme souverains les
Césars éphémères, élevés a ce titre par leurs pères et presque aussitôt
morts ou renversés,tels que les uts de Carus, celui de Philippe, et tant
d'autres.Pour Titus nous ferons observerqu'il était déjà homme fait, non
seulementa son avènement au principat, mais aussià celui de son père,
et que c'est môtne lui qui donna l'empire à Vespasien, de sorte que
Beuté a raison de le regarder, lui et non son père,comme le fondateur
de la dynastie Ftavienne. D'aUieurs il ne régna que deux ans, et la ma-
ladie nerveuse dont il fut atteint le dernier temps prit un autre carac-
tère et n'eut pas le temps de se développer. Quant à l'empereurJulien,

ce cousin des trois fils imbéciles de Constantin~ ce frère du lâche,
cruel et débauchéCésar Gallus, il est à noter qu'il mourut à l'a!de
trente-deuiLans sans postérité, et qu'avec lui s'éteignit cette nombreuse
fiunilie.

L'histoire grecque uous présente aussi quelques généalogies très
instructives, tout imparfaites que nous les ayons. Nous trouvons
d'ab'n'd à Athènes, intimement liée pendant trois siècles à l'histoire de



la glorieusecité,ta nohicfamitte des Atcméonides. Le c)<ef de cette race,
t'archonte Atcméon, vivait probablement ;u) vnf siécte; le fameux
Mégactés, archonte en 6)2,chef du parti oii~archiquc, éti'ft son des-
cendant en ligne directe. Son fils Atcméon se distingua conime com-
mandant du contingent athénien dans la première guerre sacrée.
Mégaclès son fils eut deux fi!s i'ainé était te grand réformateur C!is-
thenés,dont.[apetite-n!te Dinomaque fut)a mércd'Atcibiade. Le cadet,
Hippocratcs,eut une ntie.A~aristc, mère dn ~rand Péric)és.L<' fils
tegitimé de Périctes et d'Aspasie, qui portait le nom de son p6rc, était
encore un homme remarquabtc. H était un (tes généraux vainqueursaux
Arginuses, et sa condamnation porta a )a rcpuMifjuc un coup terrihle,
qui prépara sa chute de l'année suivante. Mais cette famille, qui avait
briiié pendant trois siècles d'un eciat incomparable de vertus et de
tatents,<[ni avait donné àAthënestf' tf'~istatourCtisthenes, fondateur
de la démocratie athénienne, le ~rand PericJes, cette gloire de rtïet-
lade, finit misérablement dès qu'elle eut le pouvoir. Xantippc, !e fils
tégitime du ~randhommed'Etat,ctaitdébauche,incapable et craputcux

avec tui cette grande race quitte tasceue de l'histoire et s'éteint obscu-
rément.

Sparte, comme on sait, avait une donbtc royauté héréditaire, trans-
missibte de père en fils dans ses deux fami!)c5 des Proctides (Eurypon-
tides) et des AgidM, qui prétendaient descendredes deux fi)s de t'hera-
cHde Aristodetue. Or déjà au Y[" siecte ces deux familles étaient rt'pré-
seTttéespar Ariston,roi deract* Proc)yde,et parAnaxandride, roi de race
Âgide, tous les deux stérites. Demarate, qui succéda à Ariston, était
un bâtard de la femme de ce dernier: traître à sa patrie, il alla mou-
rir obscurément )a cour du plus grand ennemi de la Grèce. Anaxan
dride, après de longues années de sténjité, eut enfin quatre fils.
dont les trois premiers ne laissèrent pas de postérité, et i'ulné, C)éo-
mène, était en outre dipsomatte et finit par devenir cotnptétcmcnt f'«u,
de sorte qu'en 520 le trône de Sparteétait occupé par un bâtard traître
et tm dipsomane fou, qui représentaient les deux branches royates des
Héraclides. Dans la branche Agide.Ctéombroteseut,le cadet des quatre
fils d'Anaxandride, continue la race, tandis que dans ta branche Eury-
pontide le diadème passe après Bémarate à Léoticbides, appartenantà

une branche coitatérate de cette famille. Léotichides est déposé, et son
fils Arch!datne t a deux fits, dont t'a'ué, A~is, est stériJe, et [f cadet.
A~esifas, contrefait.

Examinons encore nne autre fmnitte. sur )a<)Ut'!tc nous avons uu peu



plus de renseignements.En 405 un scribe, parvenu à force <)e ruse
et d'énergie à jouer un rote important dans la répubiique de Syracuse,

y usxrpe le pouvoir suprême. Chassé bientôt après, il réussit à recon-
quérir la souveraineté. H en jouit pendant dix ans, au bout desquels it

est chasse de nouveau, ruais peu après il remonte encore au pouvoir

pour ne pins le quitter jusqu'à sa mort, arrivée en 367, après trente-
huit ans de tyrannie a peine interrompuedeuxfois pendant peu de mois.
Denys t'Aucien était le type de t'astuce, de l'énergie et de ta persévé-

rance c'était un homme sans scrupule, guidé dans toutes ses actions
exclusivement par l'intérêt. U est tantôt cruel jusqu'à la férocité, tantôt
généreux, selon les besoins de sa politique, mais toujours défiant, au
point de faire fouitter soigneusement ses propres enfants avant de les
laisser approcher de lui; c'est le tyran à ta fameuse chambre acoustique,
et aux écorces de noix. Administrateurhabile, politique prévoyant, gé-
nérai de talent, il faisait trembler Athènes, Rome et Carthage, et il

manqua de bien peu qu'il ne rendit la Sicile indépendante et qu'il ne
conquit le midi de i'Itatie. Il mourut à t'àge de quatre vingts ans d'une
indigestion, en fêtant le succès d'une de ses tragédies, couronnée a
Athènes, à moins cependantqu'il n'ait été empoisonné par son fils.

Denys avait eu deux frères, tous les deux bons subalternes, capables
et actifs, et qui lui avaient rendu de grands services, ce qui prouve que
la famitte entière était très heureusement douée par la nature; voyons
ce que va en faire le pouvoir.

Marié a trois femmes,Denyst'Ancienlaissetroisfils et deux nttes.L'atné,
Denys II ou le Jeune, épousa une de ses soeurs, fille de Denys l'Ancien,
mais d'un autre lit. C'était le cétebre élève du grand philosophe Platori,
le tyran né dans la pourpre mourant maitre d'école à Corinthe, homme
plus fantasque encore que sa destinée, capable des plus hantes inspi-
rations et retombant bientôt dans l'orgie crapuleuse, l'ivrognerie stu-
pide. Ses deux frères n'avaient que ses défauts, sans avoir aucune de

ses qualités; tous les deux ayant joui pendant peu de temps de la
tyrannie a Syracuse, ne se signalèrent que par teur ivrognerie, leurs
fautes et leur incapacité, et périrent misérablement.

Une de leurs sœurs épousa Dion, un autre éteve de Platon, qui s'em-
para aussi de la tyrannie à Syracuse, mais fut assassiné par Cattippc.

Telle avait été la première génération de la descendance du tyran,
voyons maintenant la suivante.

Kuos ne savons pas si les deux fils cadets deDenyst'Ancienlaissèrent
de la postérité, nous ne connaissons que cellede Denys te Jeune et de ses



deux s<enrs.Denys)eJenne épousa, ainsi que nous l'avons déjà dit, une
de ses sa'urs, et eut d'elle ApoUocrates,croc)et dehanci)' assassine a

cause de ses vices aLocres pendant le rè~ne de son père. L'autre s<jeur
épousa Dion et eut de bu un fils, débauche et ivrogne, qui se tua dans
unaccès de fièvre chaude, en se jetant du haut du toit d)ip.'ti;tis. Ainsi
finit Jadynasti~deDenyst'Ancien.

Nous avons peu de renseignements sur l'histoire et ta généalogie
des familles des tyrans en Grèce, mais presque toutes, autant ()ue nous
les connaissons, présentent des fait analogues et ont eu un sort tragique.
Ainsi parmi les petits-ulsdf'KYpsclos, tyran de Corinthe et père du
célèbre Pcriandre, nous trouvons un Kypselos imi)éci!e, et un Lyco-
pl)ron, qui eut une aversion invincible pour son père.

Nous retrouvons le même fait de dégénérescenceet de phrénnpathie
dans la fami)!c royale de Macédoine. PhiHppe H est le quatrième nls
d'Amyntas Mf, et il ne monte sur le trône que par suite de la mort de

ses trois frères a!nes Perdiccas Ht, Atexandre II et t'totemee Atorites,
dont nu seul,Perdiccas, taisseun enfant (Amyntas IV). Philippe fi est
uhdes plus grands hommes de t'histoire, et s'H n'est pas suffisamment
apprecie,c'est qu'il s'effacedansPéc!ati<tcomparaMcde tagioire de son
fi)s Atcxandre te Grand. C'était un homme des ptns hautes capacités, et

comme politique, et comme administrateur, et comme organisateur
mititaire, et comme gênera) mais en même temps U était féroce,
fourbe, perfide, extrêmement débauche, de mœurs infâmes, ivrogne,

enfin, sons le rapport moral, c'était )e type de la dégénérescence. H

eut .U('.MKd~e M GraK(<, C<<'o/<d(r6, T/t~M~OMt~Kc, ~HM<? et
Arf/n~ (PAt!~e 7t"). Atexandre le Grand était certainement ie p)ns
haut génie militaire det'antiquite,et peut-être de t'histoire, mais. mat-
gré queh}ues faits qu'on quatinerait de cf'evaicresques,c'était un vrat
barbare, qui n'avait que te vernis de !a civitisatiou grecque, cruel, per-
<ide. traître, sujet à des accCs de cotere aveugle et foUe, ivrogne

comme son père, mais très froid pour tes femmes. Pendant les derniers
moisde sa vie iietaitàpeu près complètement fou, mais on a tort d'ex-
pliquer par cette folie les meurtres de CUtus et de Parmenion; on
ouMie que ces meurtres n'étaient pas des faits isolés, comme on ne le

représente que trop souvent,et d'ailleurs, tout jeune, il commença son
règne par l'assassinat de son cousin Amyntas IV, que Philippe avait
épargne, de soh frère enfant ((Us de Philippe Il et de Ctéopatre),
d'Attalos,etc.

Arrhidec, frère d'Alexandre le Grand, était faible d'intelligence, et



eu outre sujet aux mêmes accès decotercfoticqueson frère Cléo-

patrc était une intrigante ambitieuse; Thessatonique, autre fille de
Philippe Il, ambitieuse comme sa sœur, eut. de Cassandre deux fils,
Antip:'ter et Alexandre.Antipater tua sa mère et voulut aussi tuer son
frère, ruais celui-ci appela à son secours Demetrius Poliorcète et, tout

en profitant (Je son aide, (tressa des embûches pour le faire assassiner,
mais il fut tue tui-meme. Les deux fils d'Alexandrele Grand furent tués
jeunes, et avec eux s'éteignit la famille royale.

On connaît te triste sort des dynasties qui avaient précède Alexandre

au trône de Perse, ):< première, fondée par te grand Cyrus, Suit avec
Cambysc, fou furieux; la seconde finit avec le bâtard Artaxercès Ui
(Oc)ms), un miserabte, et Darius !!t Codoman, un tâthe. Les dynas-
ties fondées par les « ~tc~oe/tt jt, les successeurs d'Alexandre, ne
furent ~ucre plus heureuses. L'histoire des Seteucides, dynastie royale
de S;ric, n'est qu'une (onguc suite d'excès en tout genre, de déhau-
ches, de cruautés, de crime et de fotie (Seteucus Cybiosach'M, Uemé-
trius t" Soter, Demetrius n Kicator, Antiochus !V, dont on changea le

surnom d'Èpiphane, i'iUustre, en Épimime, t'insensé, etc.) Les La*

gides 'gypticns vont encore plus toia dans la folie et le crime; déjà
Ptotemce U reçut par dérision te surnom de Phitadetphe, ayant fait

tuer ses frères; Ptotemec tV Phiiopator tua son père; Ptotemee IX

tua sa mère; Ptoten)eeV!Î se rendit odieux par ses crimes, ses dé-
bauches et ses cruautés au point de recevoir le surnom de A<t~f?'~<e
(malfaisant). Ctcopatre, (itie de Ptolémée VI Phitometor, poignarda
ette-m&me son (Us, une autre Ctéopatre tua sa soeur, enfin tous les
vices et tous les crimes, inceste, parricide, fratricide, débauches, ta-
cheté, etc., semblent s'être donné rendez-vousdans cette malheureuse
famille. Jusqu'au petit royaume de Pergame qui se donne le tuxe de
rois débauches,cruels et fous (Eumène t, Attate til, etc.)

Passons maintenant aux dynasties modernes.



ITALIE

Maison de SMoic-SMdaigno.

La dynastie de Savoie avait (''té fondée par ~KM~f< at<a? B~HcA~
~<nHX (mort en t048), fils de B~roaM ou Berthold, sur t'ori~ine du-
(juc) les historiens ne sontpxs d'accord. Humberteut deuxfiis:
~rM<Wf7~s ()M<'M<? etEM'<<'< f'u 0«o)t.Amédéeépousa ~lfi'~aï~c de
Savoie, sa nièce, fille de son frcre Ot!on, mais il n'eut pas d'enfants,
et la couronne comtale de Savoie passa à la branche cadette, celle
d'Otton.

~tM('(Me77 (mort en 1080), fils d'Otton, épousa JMMMC, fille de Gé-
ro)d, comte de Genève, et eut d'elle trois enfants. ~Mmtfft Ren-
/orc< Co~f(!KM, femme de BonifaceII, marquis de Montferrat,etjLM-
crèce, qui épousa André Visconti de Milan. IIumbert II prit pour
femme Gts<<' de Bourgogne, fille de Guillaume le Grand, et eut d'elle
cinq fils et deux flUes ~mcJceM.comte de Savoie; GMt'~aMW~éTGque

de Liège; j~MM&ert,mort sans postérité; GM~, chanoine de Liège;
~K!M<<, prévôt de Saint-Maunce;~<M;,iemme de Louis le Gros, roi
de France, puis de Mathieu I" de Montmorency; A~Kt's, femme d'Ar-
chamhaudVM.sire de Bourbon, surnomme~Vo!rc-ro!cA<?.

Vers le milieu du xn" siècle (en 1334), ta branche aiuce de
la maison de Savoie s'éteignait avec ta fille d'J~M<srt< Libéral,
JMHM<?, femme de Jean IiL duc de Bretagne, morte sans postérité, et
AM('<~ ~7 eom<c Vert (m. 1383) reste. l'unique représentant de
cette maison. Son fils unique, ~M~~PJf ~~<MM!cpousaBonne, (itte

deJean,ducdeBerry, et eut d'elle unn!s,~m~'<'W7~Pac~M~
(m. i45't), et deux tUtes ~OMKe, femme de Louis de Savoie, comte
de Piémont, prince d'Achaie et de Morée; et ~an~c, fetnme de Jean-
Jacques Paiéotogue,comte d'Aquasana, puis marquis de Montferrat.

/tMt<'<Mc V/7jf, premier duc de Savoie, appartient ainsi à une



branche coHaterate de la dynastie, branche ayant pour chef un cadet
issu de cadet, issu de cadet,de sortequ'on peut,jusqu'a un certain point,
considérer la famille dncate de Savoie comme une dynastie nouvelle.

.im~dc V/7J le Pact~~Mf érigea te conite de Savoie en duché, lui
rendit le Piémont, l'agrandit du Bugey et de Verceil, et donna un
code de lois. Il avait été surnomme ie Sa)omon de son siècle. Ayant
perdu sa femme Marie, nUe de Philippe te Hardi, duc de Bourgogne,
il renonça au trône et entra en re)igio!). Étu pape sous le nom de
Fetix V, il renonça encore de son propre gré a la tiare, pour mettre
fin au schisme qui desoiait l'Église. II eut cinq fils et quatre filles

).A))f;DÉE,prmcc de Piémont ctd'Achaïe. Mmt jeune.
LuufS),duc de Savoie (v. plus bas)

))).Phi)ippo, comte de Genève. Mort sans aXiance.
tV.Antoinct.

jumeaux )Iorts au berceau.V.A,t,)inc)'<'c.)u.
V). MAB)E, ep. PHtUPpK MA.MË Vtscofït, duc de Mi- Morte smx pMtMt~; eue ai-

)art; après ta mort de son mari reiigieute de Sainte- mait tant son mari fjM du

Ctaire. jMrcftithuataittoucM
)€smimNet)en<ouIutphN
iMiaTer.

VU. BOKNE, ftattcëo à fRANton CE BM'[M!)E, comte de Moite )MM.
Motttfert.\'m.MtMtjERtT6. M~rteiemx'.

tX.MABGOERtTE,marMetmi<f()is,â:
'LocMtUft'Anjou,roi de captes. Md'mhntsd<:cette5HMMe.

Locts tV, comte p~iatin du Rhin; elle en eut un
fils posthume:

1) P)!n.)FPE L'tKGtttC, qu) eut trois fiis
A. ROBEKT LE VERTUEUX,Cp. ÉUSABETH,nt)e

do CzoMES, duc de Bavière; i) eut deux
fils
a) OTTON-HEsm, cp. SuzASSE, f!Ue d'AL- Mort M cnhntii.

BERT !V, duc de Bavière.
t)PmnmEt.ECcEBR)ER.j. MertMMmfants.

B. Loms Ht LE PAonQOE, ep. SYBjt.LB de Mort Mm pestent mMe.

Bavière.
C. FRÈCERtC t.E SME, ep. BoROTHËE de Banc- Mort sansentmts.

mark, Me de CBHMTtEHN
C'.RtCH V LE BtEtf-AtME, comte de Wurtemberg

!) EnsABETH,ep. FoÉCERtC,comte de Henneberg. ÛMtM-Yittgh ans ~pth sa mort
h(ammtH<)M)x'r()!i'He)-
{)mtav<!c0eotge-mest.

3) HELENB, ëp. CttATOt, tomte de Hohentohc
ibeurentMiMenfanta:
A. ALBEBT. Mortsm: mtemb.

B. CttAToK-ULRM)t. Mett jeane.



C.)''KEUM)c,hanoinedt;MayenceetdeS))ire.Mot'tsansatjiance.
D.SfC[SMOKt),t!«yonde Strasbourg. MorttMsattianCt!.
E.LOt)!s,chanoinede Strasttour,: Mort MtxaJtiam'c.

nt de Spire.
F.CMRCES.
G. PHfuppE. Mwtjeunc.
Il. PMfDPM. MNts.~nStdtiMM.

J. JEAN. Mort sans alliance.
K.ULRtCB. fL.C.nusTtA~

M~M~-ceau.
M.MA)(GnE)UTEep.d'ALEXAKftKE,comt)'pa-

tatindnKhin.N.UELÈfE.retigieusc. ~M'teMussOimM.
O.CATHE)t)fE,rc)igicase. MorteMhs~ni.nx'c.
f'.Ë[.)SAMTM;ëp.GEORCEsAR)!OCAST,baron

t}e[)ohet)hoYO).
Q.CLAME,rc)igieusc. Morte sans alliance.

t)('Hn.)t't')NE,ep. JACQUES U,fomtc<)<'Home;
elle en out

A. JEA?!, prévit de Lu' cp. ANNE t)'EGMO!!T Mort SM5 Mh~tii.
B. MAKCUEMTE, ep. EVRARD, comte de La

M.trk.
C. JACQUES Hf, comte de Hornc, chevat. dn ta Mort Mn~ enfant; arce tui fm~

Toison d'or. la tmMhfiatHCt! des comtes
deHorM.

Ainsi de ~M/' eniants d'Amcdëe VHI le Pacifique, sept font preuve
d'un )na~quc évident de vitalité ils tnem'ent jeunes ou sont stériles
et ne laissent pas de postérité. Marguerite M'a pas ~'PM/'a'it.s' de son
premiermari; elle M'a ~M'MM (ils du deuxième, et la postérité de ce
fils unique présente la même absence de vitalité, car de ses trois u)s
~'Ka' ne laissent pas ~'ëM/a?~s, et le troisième a ~CM.c .'{~r~M,
qui meurent sans postérité. De son troisième mari, Marguerite M'a

~M<' des filles. Elle en a trois, et toutes les trois portent dans les fa-
milles auxquelles e))es s'a!)icnt, ]:t dégénérescence, h) stéritite et la
mort prématurée. Ainsi )'a!née, Elisabeth, épouse le comte de, Henne-
berg, et a peine ~Matrc-t'tH~ts ans après, ~( famille 7feMMf<'cr~ s'f-
~!Mt. La seconde, Hélène, a seize en fants, dont <<;t~' MMMrcHt

~MMCS ou sans postérité, et de ses OM.K' MM .<?!<< ~t'~C des en-
/aM<s. Enfin la cadette, Phitippine, épouse le comte de Horne, et son
alliance suffit pour que cette branche de la maison deHornc s'<?-

(<'t~M Nt'ec MS ~eMa; ~h, qui MMMreM< MHS eK/(tM<S.

j~OM~jf", duc de Savoie (m. H65), deuxième fils d'Amédée VIII,
était un pnn~e faible, sans énergie et sans caractère. Il épousa/it!Me



~M~Matt, <)))e de Jeaa H roi de Chypre, qui avait étë Sancée à

son frt'n' am~ Am~dée. Il eut de cette union

). AsH~K tX <.K ):!KX)tEUREt!x (v plus bas) Faible d'~prtttt de CN'ps,<'pi-

)eptiqne,inoptbtede r~ner.
H. Louts.roi de Chypre par na femme CHARLOTTE,fille Eut un fili! untque mort an

de Jeatj U. berceau.

H). jAKts, comte de Genève, op.:
ttE'.t:'Œ, ntte de LouM t)E LUXEMMUM, comte de
Saint-j'nu). )) eut <i'c)te

t) ~OO'iF., ep.
JA<~fKs-Lotis i~E SAYOE, marquis <)e Gex. Ello a'a pas <{'a)fant< de cette

~Utmcs.
FRAfCOts DE LcxEMBOMfi, comte de Mar-
tigues.

MAME).K)NH, <t)te de jEAf t)f, )!ttOSSK, comte de Pen-
thit'vr~. )t eut d'e))e

2) ?<. y
3~. K. )

i PMaus Nibnis, tONs morb
en bas âge.

)V. JACQUES, comte de Remont, cp. MAXtE DE LcxEit-
Mt'ttG, <Ht<' de Pierre U. cnmto de Saint-Paut. !)

eut d'eUc une fille unique
LotJME FRAxçotsEdc SMoie,ép. H?.!mt, comte Motte sans enfanta.

de NaMau-Vianne.
Ptt!HMt: !t SA!<S-TK~,<:«!hte de Bugey, Migneur

de Brcase, puis dac de Savoie (v. ptu~bas).VLAMON. Mert an herœaa.

V! P)t!K)tB, e~eque de Genève, arthc'v~e d6 T~ren- Hert !)!UM.

teise.
Ytn. JEAK-Loui! e~eque de Maurienne,archevêquede Mort sans aUiMce.

Tarentaitc, évoque de Cett6ve
)X. FKA~çot~, archevêque d'Auch) e\'eq«e de &encve;

il eut un bitt~rd
JEAs-r'KAjfeo~,bâtard de S~voM. Mort Mm aUianee.

MAMOEBtTE. Cp.
JBMt !V, PM~MC~t:,m~qm~ de Mantferrat. PM d.'Nt&BM deaOB atlimM.

PtEXBE n M LuxBMBOCac,comte de Saint-P&ut.
Elle eut de tui

t)Lo~s. Mort feme.

9) CLMBB. MMt}t)!M.

3) At!M)fE. Mottimm.
*) Màt'B, ëp.

~JACQUES DE SAVOtE, comte de Romont;eHe
eut dte iat I

LomsE-t'ttMCOtM:~ H)MM MUAMAB. Mm<B amtO~ttM.

Vtanno.
FaAtfçots DE BouMON,comte de Vendôme.

5) PRAtrCOME, ép. PmUtF): BE C!.tTBS-HAVt!M- I<m<t'<M<tImt<;

TttM.



Xt.A~xB. Morte jeuM.
XU.CHAhLUiTE,<p.Lons,dauphiudcFrance~oui-i\))',))e.st)':f'nfMts(r(H9mmnt)tf'

et)een''ut'.ix<!))fauts. )MH:~e,de<).t.it)tns.saBsp«}-
to'itÈ.tjMtmetstmntrefaite.
Limu)t;fiUe~Ht)!jisse<tetit
jMstehte fAnne f)e t!eanjft)),

aunfthM')U9MM)ft)eMe.
X)H. BeBNR, <p. ËAUtAzze-MAMASMfiXA, (tue de MiiM.
XtV~ MA«tE, ep. Louis DE LUM~BaBBG~comte <)e Saint-

Paut.EtieeutdeJui:
1) Louts, prince d'Attemurf, duc d'Andric et de Mort MM postérité.

Yeno))M;t''p.Ê).<:0~«BK)tE<iuÉ\AME['HHEA);X.
2) Jt:AHNE DE jLUXEMKt.'L'KH. MM'(CMfMaHiti)M.

XV. AGt<f:s, ép. FHAXcois u'OftLKAffs,eomto de Danois.
XV). JEAKKH. Mcftei.amaili.Ntee.

~?Ht~'< /<' ~?<'M~'?<?VM.f))!C df Saynip (m. ') î7~),Cta)tej)i!Gpttquc

et faihtc d'esprit et <)c corps. Son état de ([f;mi-imb6c.n)ite le rcridait in-

capable de régner; aussi sa femme et son frère Philippe exercèrent )e
pouvoir en soit nom; mais il était doiic d\!n caractère dnux et de ver-
tus privées, et mourut en odeur de sainteté. I! eut de sa femme Yo-

~t)(<f<fitte de Charles Vit roi de France, dix enfants.

(.CttAtH.ESdeSMuiH. Mort jeune,

U. PtnuBERT t LECHAssEUH, duc de Savoie, ~p. Mort jeune et MM entant;.

ttf.ASCHE-MAfttESFCKZA.
))). CHAMt.Es) LE GL'EM)t)Eft, duc de Savoie, <p.B).A!<0!E thmantste remftN'mble, Nm-

P,u.~()L06rE, NUe de Guillaume, marquis de Mont- Mia-mu le ()rM et te )atm,
ferrat. Il eut d'eUf aimait les sciences f't prnM-

fjCitit IM MKt!
i") CHAtiUM Il (.)EA.\ AMÉnËE), duc de Savoie. Mort jeuM.
S") Yo~MDE'LoL'fse, ép. PmuMM n LE BEAU, Mofta sans enfants.

duc de Savoie.
!V. JACQOES-Lut!is,,ccmtedeGcncvc, marquis de Cex. Moftsans enfantit.

ep. L.&UME M SA\0)E. fille do Janus, comte ([e
Gcm''w.V.B)HtN.AKB. Ntortenhasa.ge.

Vt.. Ct~HM <,ALtAS. Mort en bastge.
\U. AttttE, ëp. tRtn&mc D'ARAt.oN, roi de Napics. Elle

eut de hu
l") FERDtNAttn~ duc de Catabrc. Mort sans postérité.
2°) CtfABi.MTE~pfiacessodpCalabre, ép. CCv XVI Ses trots fils sont morts jeunes

BE.LAYAL. ou sans alliance, et avec eux

V!U. MAxtE, ép. Pmm'pE, marquis de Hochher~, comte s'éteignitcette branche delà
Mu~Mninde Neufchàtel. Elle eut de lui maism deUtat.

jEMmDtmoCHBEKG; ~p. LOPtS t D'ORLÉANS,

ducdeLoagucviXe.
tX. LomsE, cp. Ot'ccEs de CHALons. Morte sans enfants.

X. LuCtSE, religieuse à Orbe. Morte sans alliance.



/'M~'7/&tMS-7\'r?'t' (in.dMI). irrita de la couronne'ducah-
(te Savoie par l'extinction des branches atnées. Prince brillant,
t'aractcre inquiet et turbutent, il avait mené une vie très accidentée,
s'était revottt'' contre son père et fut enfermé par Louis X! au
château de Loches. H passa ensuite au service de Charles le Témé-

raire, duc de Bourgogne, et ne prit possession du duché de Sa-
voie qu'à t'age de cinquante-huit ans. Ce prince avait été marié deux

fois à

*MA)t(.L'ËmTt:Dt:SorBBO!t,ftUe de Chartes,duc de
Hourhonetd'Auvergne.neutd'eUe:

t. )'Mn.)BERTtt LE ttt:At', duc de Savoie,<?. M(trtM"SMhnt.<.

*Yo),A!<Dt:-Lou[SE,'n)tede Charte!! duc de
Savoie.

**MAR<;UERfTEu'At'TH)caE,(iUcdet'empereur
Maximitien têt veuve de Jean prince des
Asturie:.

)). Lf~'tSE. ep. CHARLES DE VAMtS, comte d'An- Atare, avide et (M)MchM.

g''u)'~me;c)[eeutde)ui:
A. FtiA'«;ot!it,roideFrance.Sa postérité s'éteint inceift la

deu!)cm(:gt'n<'ratif)n;p))t'e-
nejathns, aftMtimt'iMma-
tiqtt~dCbaMheMntre'M-

:turf, crime.

B,MAMMB)TKt)t:VAU))'t,du<hnMed<:
Berry.cp.

*CtM)tLM,ducd'Atcncon. PMd'mtMtsdewtteunifm.
**HM)t)t)))'At.B)tET, roi de Navarre.

**CLACMSEC)!BttETACtE.nUedeJeandeBrosse, comte
dcPenthievre.Phitippetteutd'ette:

iïL CnA)tt.ES t)), duc de Savoie (v. ptus bas). De iM neuf enfMb, huit tac))-
rent en bas àge.)Y.Lo)'ts,re)ij!ieut.MortjeuM.

!'H)).u'f)!,évoque de Cencve, duc de Ne'Mt'rs, tm~ieme !)&)eratmn de sa
tnarf)uis de Saint-SorUn, tige des ducs de Ne- JMi'-an qu'un Stutn'p~-
mours de la maison de Savoie. sentant, Henn de SaMif, due

deXemoM)'s,dot)t)e!!()M!rc
mfantsBteun'MttMiijeutxs
eaMxspo~terite.\'t.ABSA)<oK. MortjeMm.vn.jEA!t..At<<!D)sE. Mortjeune.

V))).pHtL[B)!RTE,f'p.JuuEx DE MÉtuc)'). Mo'tejeunef'tMMentanb.
I*N. concubine.

IX. TtEKE, Mtard de Savoie, comte de Villars. Sa pMtente s'éteintdans la lrrc
mtëKet~demUmeaeMra-

tich.~
X.JEAME,batMdedeSav')ie;ep.J)!A!fG)ttMAt.D[,

phncedeMonaco.



Xt)'m).)P)'~t;,Mtart)e~uSavoie; cp.f.AL'ftKXT M")tt'~MS(;))ht<)ts.

t.K MACKtFtQPE t)K MMfO!
\nC[..u'[')~K,b!tt.trdedo Savoie, t)at!<'ceALct;)E~M'~)t'MC<'t>a)Ma1))~tt.

(jMXALt).

Ainsi de cette grande et nombreuse maison de Savoie, une des
(amitiés les plus prospères, i! ne reste, pour continuer )a dynastie,

que Chartes III le Don, deuxième n)s de Phitippe 1! Sans Terre,
tequt') n'est que le cinquième des neuf titsd'AmédécVnt; tous ten

autres membres de la maison de Savoie sont stériles, ou bien tcur pos-
térité s'éteint dans la deuxième on la troisième génération. Les ntles
de Savoie, en se mariant, apportent a\ec elles dans tes familles dans
tesqueHes elles entrent, la dégénérescence, la sterititë et ht mort ure-
matnree, et ces matnenrenses maisons s'éteignent, g)'ce & rnnion
qu'eHes viennent de contracter; tel avait été )e sort des Henncbcr~,
des Hoheniohe, des Lava), des itorne. L'étude de ta ~('nea)ogieest ri-
ehed'ensei~nenn'ntsphyi'iotogiqneseoinmed'ensei~neincnt!-sociaux.
Il est un fait qui frappe le geneatogiste et le médecin phis ta positi<nt

sociale d'une branche de ta. famiHe est etevee, plus rapidement cette
branche dégénère, s'abâtardit,et tinit par ta stéritite et tes cas de mort
prématurée, heureuse encore si ette échappe à ta fotie et au crime.
Aussi voyons-nous continuetfement les branches cadettes et bâtardes

se substituer aux branches atnees et tegitimes, et monter au trône à
l'extinction de ces dernières. Mais une fois placées dans tes m&mes

conditions, ces branches parcourent te même cercte de transformations
pathologiques, aboutissent au même résultat, et quittent la scène de
t'histoire en cédant ta place a d'autres dynasties, lesquettes, a teur
tour, sont fatalement condamnées à descendre encore, et toujours, la
pente pathologique.

Chartes III le Bon (m. ~5M), faible et indécis, mais anime de bonnes
intentions, voulut mettre un terme aux (tiuerends de François I" son
neveu, et de Chartes-Quintson beau-frère, mais n'arriva qu'à se faire
maltraiter par tous les deux. Voyant sou pays devenu te théâtre de ta

guerre et ruiné, Chartes HI, disent les historiens, /'t<t ts~emeMt ac-
ca{)M(!e c~(ttj;t')!~tt'tteMMWtrMt,minéparune fièvre tente. H eut dosa
femme S~atrt.c, Mte d'Emmanuel roi de Portugal, six nts et troisfittes.
De ces MCM/'eM/attts,/tMtt moMrMreMf~MHf. et le troisième, Emma-
HK<'<-P/nH6<M'<, resta le seul représentant de !a maison de Savoie.
Emm<ïttM('<-PA~t&crt,ditr~t<'<~e Fef'(m. 1580), était uoprinee buttant,
doué de grands talents. ISous avons signaté t'ien des fois déjà dans )e



cours de notre ouvrage cette particularité que dans les familles frappées

du vice ucvropatiuque, l'incapacité, l'impuissance physique et mo-
rale, attcrncxt souvent avec des esprits brillants, des tfdeukitors ligne,
qui fout la gloire et l'orgueii de ces famiUes, et masquent ainsi aux
yeux du vulgaire leur décadence.

Emmauud-PhHibert eut de ses nombreuses maitresses plusieurs
bâtards, tous )norts sans postérité, et de sa femme Afar~Mcrt<c de

Valois, (iHc de François I" roi de France, il n'eut qu'un nls unique

C~t-f-.EmmaMM~ f" le Grand (m. 1630), grand capitaine, poli-
tique profond, d'un esprit hriHant,aime des femmes qu'it aimait~ui-
même a la folie, d'un caractère insinuant et perude, ambitieux et en-
treprenant, mais si dissimu~' que l'on disait que « son cœur est plus
couvert de montagnes que son pays H était contrefait. Mortd'apo-
p)exie. H épousa Ca~AprtHe-MtcAeMe<i!'AM<r<cA~, fille de Philippe Il
d'Espagne, et roi eut d'elle dix enfants

t. t'tttUfM-HMMKCEt. MMt)MM EtMBsatiMM:.
H.VtMM-AM~~Et,(v.p)ntbas).

Ut. ËMXA~UELPtULtMMj prince d'Oa<igMa,vice-roi de Mortsaosatlianee.
Sicile.

JV. MAm)CE,cardin&). !!épOMaptMtafHEanitce!<ouME Maft SMS a)t<m~.
MSAVOtE.

Y. TMO!tAS-E)tAN60is,prince de Cafignan; ti~ des
princes de Cafit;))an,cftmtei! de Sqissons, ducs de
SMMeët)'oi<it)'eS<M'<tai(;'te.

YI.AtA)t6NEKt'f~,tip.f~NtO)SMM<!t)MA6tiE,tM'i))Ce
deM~ntoue.

VU. ISABELLE, <!)). ALPHONSE C'ESTH, duc de MOtienc.
Vt!t. MABtE.reBpeMe. Mette jame.

IX t~!<ço)SECAa'HBaMS,retigie)Me. Morte jotne.X.Jt:A?)'<E. MMit'enbM~ge.

Ainsi de dix enfants de Chatles-Emmanuei,~MtKre ~M~MCtt~ lais-
sent deta postérité.

Ftctor-A~~c J"(m. i631),ducdeSavoie, deuxième Ms deChar!e
Emmanae) î", épousa CtW~tM~, 'fille de Henri IV roi de France, dont
i! eut &eaKeoMpd'aMt<,<OM~Morts~MK<'<,exceptÊdeux Bts,Fro!McoM-
tfyaCtMfA<qaine régna que quetquesmois et MOMrM~PMtMetCAaWM
BwM«tHMëi!J~;et trois Mes: fane, LoMts<Nf'te-C&fts<îMe,manëe
à Maurice de Savoie, MMMfMt MKft CH/«M<.s; ta seconde, ~ar<yK~t<
Fo~tt~c mariée aHanuee FarneseH,cuKieuxfils sterites, avec !esque!s
s'éteignit ta famine ducate de Farnesc, et te duché passa à !a maison



d'Espagne;tatroisième, n<'<e-.A~f'!6tM<mar!eeà Ferdinand-Marie,
duc de Bavière, eut quatre enfants un fils et une n))e morts sans pos-
térité, une CHe adonnée a t'aniour iesbien, et dont tes enfants sont
malades de corps et d'esprit, et enfin un Ms dont la postérité s'éteint
dans la deuxième génération.

C~ar~-Em'MttHMei' 7J avait été marié deux fois, savoir à

FBAK{:tHSE-MA!)Et.EME. fiUe de (.aston duc d'OrteaM. t'ftsd'mtmts de cette ttliiMce.

MAatE-JE&NNE-UA!'T)STt:,tiUede Chartes-AuMdee, duc
do Nemoura et d'Aumatt; il eut d'eUc
VICTOR AMËDËB H, duc de Savotc roi de Sardaignc p, eompletementh~.

ëpOMe s

*AN!iEMAJt[E,<tUedet'hii!('pH,dued'OftÉans;il
eut d'e))e

A. MARfE-A))Ht,A't)E,Hp.t«[').S()ucdeBour- (juitre~sf; c) scmMeuse; ont

gogne, Hb de Lnui le ~rfunt Dauj~hin. (ji).UM ~d'ttitts u~ ne af~ht
h:)tueet t~uiLviaMe,deumorts
au tx'.rM.~), le quatrièmebi

xitn't', nevt'opsuhique, inees-

tucHX et cmputfUt.

B. MA)UE-Lout!tE-GA)!MEi.u!,cp. phittppe V Ambitieuse, Ymiente et intri-

roi d'Espagne. Elle eut g't< n"'rte à naot-six tuM
de scr~ftttf.s

)) Lort'' t. f')i (j'Ëspagne, ép. LoCtSE- Mort sans CB<M~.

ËUSAttUTM, fitie do MulippO U, dtH;

d'Ortt'ans.
2)FEKM!i.\tiu V),roi d'Espagne; ép. Faib)eetmMif,s<HNbre<!tto(!-

M~xtE MA))t:),E)!!E-THÈRËSE, nUa de )MM)i'))M, [in<t)etnettttwHil
Jean V, roi do Portugal, fait tw, mort sathStufmfs.

C. ViCToK-AtÈHËE-JosEPH-Ptnm't'E,prince Mort jcutu;.

de Ptëotuut.
D.N. Motau hmc<au.

E. CBARLES-ËMMAxf'nL )t), (tue do Savoie Sa ~«''ri~ s'éteint, (tans la
roi de Sardaigne. (huxii'j~cgeMfatiuu.

.F. EMMASOEL-i'ttU.HtE~T. Mort au t~rcca)).

La COMTESSE douairière DESAt~T-SKBASTtEN t'a;id'Mtktu(sdt!C(ith)aUii))ce.
(COMTESSE dE SOMME'UVE).*t). concubine..)Mt<tŒ-CO!(STM<CED'ALBEM DE

LutNES, maequjse DE VMRCE.
G.N. Mort an berceau.
H.N. M't au )~WM.
J. 'VtCTO)XE FxANçojS)!, bâtarde de Savoie

Ép. \'tCMR AMËDEE M: CAtUCNAti.

La branche ainee de !a maison de Savoie s'cU'i~iit, comme nous
venons do le dire, dans ]u deuxième génération de ChaHes-Etnma-
nuettH(m. 1773), fUsde Yictor-AmedeelH.avec Ctiin'tes-Feiix son
pctit-uts(m. 183t),et [a cotn'onnc Sardaigne p.t-~a :') ).t brattche



cadette (Savoie-Carignan) issue de Thomas-François de Carignat),
(m. i65)'), fils de Charies-Emmanuei1* duc de Savoie, dont nous avons
déjà parte. La maison de Savoie-Carignan se divisa en deux branches,
)'ainec issue d'EmMaHM~-jP/t<h'&t'~(m.t70't), la cadette d'EM~/t~-
J/aK)'<c<? (m. i675), les deux fils de Thomas-Frangois. Cette maison

a présente déjà des cas nombreux de A~n<cse~Mec et de ~t~brmt~!
physiqttes, surdi-mutité, hegayemcnt, gibbosite,et sa branche cadette,
celle des comtes de Soissons, s'était éteinte avec sa troisième géné-
ration. La branche a!nee aurait nrobabtement eu le même sort, si le
mariage de Vietor-Amcdee prince de Carignan (m. 1718), avec Vie-
toire-Françoise, une bâtarde, n'en avait régénéré le sang. La couronne
d'Italie appartient actueUement aux descendants d'un cadet de !a
branche cadette et d'une bâtarde. Mais !e sang généreuxque Victoire-
Françoise avait apporté à ~organisme épuisé des Savoie-Carignanil
s'abâtardit et dégénèredéjà, faut-il rappeler les cas de surdi-mutité
et d'autres anections analogues? et le médecin prévoit dans une
époque peu étoignée l'extinction de cette race antique, heureuse
encore d'avoir plus ou moins échappé aux phrénopathies positives, qui
frappent si cruellement les dynasties moins bien partagées.

Toscane. Maison de MMieis.

Sans remonter jusqu'au temps de Charlemagne,à la cour duquel se
serait trouvé un J~twan~ de ~/<cM; sans parler d'~ittsc~Hede Jfë-
dicis, lequel, d'après Sardi, aurait défendu en H68 Alexandrie contre
Frédéric I" il faut dire néanmoins que la famille des Médicis était

une des plus anciennes de l'Europe. Elle avait acquis d'immenses ri-
chesses dans le commerce, et jouait un grand rôle dans l'histoire de
Florence. Philippe de 3MtCt'~ était un des chefs du parti Guelfe a
Florence; les Gibelins le chasseront de la ville et voulurent même ex-
terminer toute la famille de Medicis, mais furent battus, et Phitippc
revint à Florence, où il mourut en 1258. B<<îr~ avait été gonfa)o-
nier en i3t4. Nous commencerons la gf'ncatogic de cette famille avec
Jean, né en 1366, mort eu t428, surnommé le P<!re des paM:'res, gon-
fatonier de Florence, et dont Machiavel parle avec éloge. Jean
-tM«;< laissa deux fils; Cosimo etL~M~'H~ tige de fa branche
cadette, ct~jc des grandi–ducs d'' Toscam'.



Cosimo f, dit l'Ancien ou Père de la Patrie pour avoir nourri le

peuple pendant une famine, succéda à son père dans la ctiargc de gon-
fatonier de Florence. Rxité en 1433 par l'influence (tes Albizzi, en-
nemis de sa famille, il reprit dès l'année suivante une autorité presque
absolue, dont il n'usa du reste que pour le bien du pays. D'une ambi-
tion ardente, qui lui faisait dire « megtio città guasta che perduta »

et tenu pour prince souverain par l'Europe entière, au point que les

cours étrangères et les républiquesprirent le deuil à sa mort, il menait
néanmoins la'vie simple d'un particulier, et à Florence on le traitait
familièrement.Protecteur éctairé des sciences et des arts, il fonda une
bibliothèqueet une académie pour l'enseignement de la philosophie.
Il mourut en 1468, à l'âge de soixante-quinze ans. De sa femme, corn
tesse Bardi de Vernio, il eut deux fils

). PtMHE ), t;onf<Uonier de Florence
ft. JEAN, Éj). <-)NE\'RA MCU Ai.EXAfCHf, ~t))it. t) (!))t '? M.iabie, do'M! 'i') <)"fk

Menb.
A.M. Mert au berceatt.

Pierre V de ~Mtc'iS (m. 147~) n'avait pas les grands talents et l'in-
te)Iigence brillante de son frère Jean d'ailleurs ii souurait beaucoup
de la goutte, qui le mit au tombeau à l'âge de cinquante-trois ans.
« Piero gottoso ed attratto che non gti restava altro di libero che la
tingua »,dit t'ttistorien de Florence Gino Capponi (1),et Sansovino (2),
le généalogiste des maisons nobles d'Italie, dit de son côté « Piero cra
in modo contralto che d'altro che della tingua non si poteva valere.» Il
avait été marié à LKC?'M«! ?'orKS<'MM«,dont il eut deux ii!s et deux
tittes, et une troisième fille bâtarde, qu'il eut d'une concubine.Ce sont
'f Bianca, mariée à Guillaume Pazzi, dont elle eut Cosimo Pazzi,
archevêque d'Arrezo, puis de Florence, et ~l~A'SM~ro Pazzi, poète
médiocre; 2° Nannina, mariée à Bernardo Rucellaï; 3" ~CM~M~ <<'

Afa~Kt~MC. dit le Père des ~MMSCS; 4" JulienJ' Sa fille naturelle fut
mariée à Lionetto de'Rossi, dont elle eut le fameux cardinal Louis
de' jf<osst, célèbre par ses débaucheseffrénées.

LaMreH( 7'~ le Magnifique, le Père des jMMses (m. 1492), prit un
grand empire sur ses concitoyens par son éloquence entraînante, la

(t) GtNo CAfpoNt. Storia della Repubblica di ftrMM. Firenze, 1876. (~ SAN-

so~tNO, Be~e origMS e ds' ~«t deMe /omt~<te illustri d'/<aita. Vinegia Attobetto
Salicatu, MOLXXX.U.



franchise et la noblesse de son caractère, le charme de ses manières
et sa générositésans bornes; la prise de Votterra révéla en outre chez
lui de grands talents militaires. H aima et cultiva les lettres dès sa
première jeunesse, et l'on a de lui des vers amoureux qu'il avait écrits
étant encore enfant plus tard, il fut un des meilleurs écrivains de

son temps, et ses poésies, les unes religieuses, les autres badines,
sont remarquables par la grâce et t'étégance du style, et dénotentun
grand poète. H protégea )cs savants et les artistes, et était lié d'amitié

avec Pic de la Mirandota, Ange PoHtien, Michel Ange, etc. La goutte
)e vieiUit prématurément, surtout ses douleurs d'estomac, dont il eut
beaucoup à soufïrir, de sorte qu'à voir ptusieurs de ses portraits, peints
dans les dernières années de sa vie, on dirait un vieillard décrépit.

<t
Visse ne gti ultimi tempi pieno d'affann! causât! daHa mattatia che

to teneva afnitto perche cra oppresso da into)terahi)i dogtic di sto-
maeo x, dit Sansovino,

jM<«'Kjf"(m. 1472) s'adonnait aux plaisirs et prenait peu de part
auxafftires; plus prudent ou moins engagé dans la politique active

que son frère, il disait a propos des outrages faits aux Pazzi: « Per voler
delle cose ttoppo, ch'elle non se perdessero tutte. H fut assassine
dans ta cathédrale, pendant !a messe, par tes Pazzi et les Satviati très
aimé du peuple, il fut gcnét'aiement regrette à Florence. Julien K'cMt

pas d'ett/aH~ légitimes et ne laissa qu'un bâtard, Jules de Médicis,
qui fut pape sous le nom de Clément Vft. C'était un homme maladif,
tache, d'un caractère hésitant et irrésotu, très' intrigant et assez
borné. Son pontificat fut une époque de malheur pour la papauté,
qu'il amoindrit en voulant défendre son autorité (schisme de l'Angle-
terre), et pour l'Italie dont il voulait t'indépendance.

Cosimo ~<e Père de la Patrie, Pierre et Jean ses fils, Laurent
le Magnifique, le Père des ~fM~s, sans compter Jean, le Père des
P<!tM'?'M, tel était le point de départ de la branche atnée des Médicis;
il faut avouer qu'il est difficile d'en trouver un plus heureux. Beaux,
braves, généreux, très instruits, esprits supérieurs, intelligencesd'é-
lite, talents militaires, administratifs et Httéraires, caractères nobles

et symphatiques,– voilà comment commence la race; nous allons

voir comment elle finit.
LaMfeMt le ~a~H!~Me avait été marié deux fois, à

PtuUfMKE,bâtarde ()o Savoie, HUe de Philippe Il Pas d'eabots de <ette alliance.
Sit'tS-Terre, duc de Savoie.



**Ct.~iss).;ORM!<t<(i!Je de LATtXts, seigneur <.)'

Laurc<'t.<ne,i)ot't<)'f;!)'

Dans cette goieration nous constatons déjà i'aHeroance d'esprits
brillants, de hautes intelligences, de talents hors ligne, et de nulHtés
cotuplètes, d'inc-apacités notoires, contraste singulier que nous
avons signalé bien des fois dans le cours de notre travail comme étant
particulier aux familles atteintes du vice névropathique. Ici, dans
cette génération de la maison des Médicis, nous en voyons les pre-
mières atteintes. Nous voyons cette belle et noble famille entrer dans
la voie de la dégénérescence morale et inteUectuene d'&bord, phy-
sique ensuite. Les premiers indices de cet abâtardissement sont si
faibles, si peu perceptibles,qu'on pourrait les prendrepour de simples
variations, c&mme on en trouve toujours dans tes famiHes, dont les
membres présentent ordinairement des degrés notablement différents
d'intelligence, d'énergie, de capacité et de talents. Mais pour le mé-

t.t'IEn!tE))<Y.)t)Uf))M).
n.jEAX,cardina),pmspape!-oHstenomdc(~mM'M'tro))ath)qnc',M()~t

jLconX(Y.pttK)bt!!). sa~hinh;.
m.JCUE!<,ducdcSemour<,<!p.t'H)L)BEMTE):'ait)tet.'t))M~di);p.Md'eufMt

MSA\()tE.)tenHutb&tard; d);N't)(;~t)MH'.

Hn'pt)t.TEM 5tf,)))os, cardinai(\ ptus b.M). (~ncti't).' cmiMtamerft ncTff)M-

thit)M<

!V.N. une i!t)e mari <eaunToRKMt!of).
V.LK<:HM)A,ep.JA(;t)'ESSAfAtA'n.[)c~dh~fiLstr')is)Mure)itsu~

('ht:~)t~,(('f)n:ttn(')nf:mn{it-'
'-t<ri!f)A)aM[tS;<)('iat)cs!
i);St:UJ'i~)t'tii'N'ttt~p()it~-
ritcttMtthnn'ttuee.

\'t. CoNTMsfKA, ep. PfEnRE KlMtt.D, dm)t cHe

cot:
'~tC()LAStt!))OLt-),f~rdin.')! !!uf!<it);.j)tsMTite.

\'H.MAi)!;LEtX):,ep.t'ttA'f<:Mm;!<0('.tHO,tiis<)u
papoiNXOCEXTTitu<')in cutfte tut:v

A. )-f'«)<;HXT('~M,canhna' <M't'i't'fHe~i'))M'etrMu;itit

refMMh.'jOMtoirf~tihm't.tit
oth'rtctd~un~t.tcourontM'
Or.))Mrd)jK!)eA)~osiMi,mort
i.!Ht');ttetmib;.

I!. LAt'BEST Cmo, tUM'quis de MaMa, ëp.
RtCaAK))AMA).AS)')!!A.

C. J KA!<-BAt'T)STEt'.tB<~ c\que <~e MarseiHe. M~rt i-ans p)stt'ri(~.
C. 'CATBt.tust:, ~p..)EAt-MA)t<K VEHAKO, Tft'-ieMf~iqns;tdeBuadi~rMx!'

due de Catao'ino, deat dte eut iutimn e di \tttore. tJuuK. Morte!-itH.s entants.
E. H)P)'<)M"rE, ép. le comte de CAÏAZZO.



dccin atiéniste, cette atternance étrange et;frappante de tatcnt et d'i!t-
capacité, d'énergie et de nuttité, devient singulièrement significative.
Ce fait, que les personnes étrangères à la médecine considèrentcomme
tout nature!, auquel ettes ne font aucune attention et n'attachent au-

cune importance, est pour nous un symptôme grave et significatif.
Pierre H(m. 1503), fils ;(iné de Laurent te Magnifiqueet de Clarisse

Orsini, lui succéda au trône de Florence, mais ne fit preuve que d'in-
capacité. Lors de Pinvasionde ChartesVft!laissa prendre Fivinxano

et Sarzana, se rendit au camp du vainqueur pour traiter de !a paix, lui

céda encore Sarxanetto, Pictrasanta, Pisé, Livourne, et, de retour à
F)orcnce,fntchasse par les citoyens indignes, tt tenta en vain, par trois
t'ois,de ressaisirte pouvoir, n'y réussit pas mieux avec Pappui de César
Horgia, assista a la défaite de GarigHano, et se noya. en vue de Caetc.
Gino Capponi dit de lui x Vatente di corpo, aveva dura la (ihhra,
t'animo ieggcro, scarse Pingegno et prcsontuoso, il consigHosubitaneo

c tonerario. x

Tout autre était le deuxième fils de Laurent le Magnifique, ./MM.

Cardina) a t3ans, il succéda, aPAge de 36 ans, sous le nom de Z.coM X
(m. t5'2i) au pape Juics H. !) fut &!a fois un pape zcte, un souverain
itabite, et un des p)us ardents promoteurs du mouvement littéraire et
artistique de t'itaiie au XV!'siec)e. Dans )cs intérêts de !a chrétienté, it

chercha, a reforn)ët' PKgtise par les décrets du concite de Latran, rem-
p!aCa en France !a Pragmatique Sanction par te Concordat,et fit con-
clure à Cambrai contre les Turcs un traite d'attianco entre les quatre
grandes puissances de l'Europe. Comme souverain, au miticu des
rivatites des Espagnols et des Français, et maigre la fidélité souvent
douteuse des feudataires du Saint-Siège, il sut non seulement conser-
ver sans perte sa souverainetétemporette,mais y ajouta encore Modenc.
Digne fils des Medicis, cteve au mitien des savants et des artistes tes
plus cetchres do son temps, il mérita par son amour pour les lettres
et tes art& Phonneur de donner son nom à cette époque brillante où
Pttatie s'illustrait par Machiavetti, Guichardini, Arioste, Berni, Bib-

bicna, Paut Jove, Sannazar, Vida, Sadotet. Bembo, Miche! Ange,
Raphact, Lëonard da Vinci, Titien, André det Sarto, Corregio, Dan-
dinctti, Giutio Ronano, etc. Mais cot~dc quatites ))ri))antes,nous

soyonschez lui ces goûts craputeux que t'on constate si fréquemmentdans
tes t'amiUes en voie de dégénérescence. « Si ditettayanc!)e cène di bnuoni
cdi parasiti,scste&so abbasando infino ariderne,opig!iand<tsi a))e

voitc crudetcsonazxo diagirare con tecetic la testa dei semptici sino a



fariidivenirementcca))i.))(GinoCapponi). Sa !tante intc))igence
même aun côte qui touche de bien presà)apathoiogie;)ccontraste
<)u'on était étonne de constater entre son esprit supérieur et sa vie

quotidiome, ainsi que certains de ses actes po!itiqnes,CinoCapponii

l'explique par une particutarttepsychoiogiquede htptus haute impor-

tance, a notre point de vue: « Presto s'anuoiitvadeiionghipensicri.)»

Happetons enfin que Léon X était de grande et forte taiiie, mais avait
les jambes grë)es, particularité que nous avons signateecbexptusieurs
membres de la fauuHc d'Auguste.

jM~t'eM (m. i51ti), troisième (i)s de Laurent te Magnifique, suivit

son père Pierre H dans t'exit, fut rameur a Ftorence et piaceaia tête
du gouvernement par le pape Jutes H, mais, faih)e de corps ctmatadif,
fut obHge d'abdiquer et céda te pouvoir àson neveu Laurent n. D'un

caractère tranqui!)e, bon et généreux, il était très aimeaF)ore))ce.]i
épousa Phitibcrte de Savoie, tante du roi François 1' et reçut a cette
occasion le titre de duc de Ncmours. n'eut pas d'enfantsde sa femme,

et ne laissa qu'un ttatard, le carftinat /fippo~<c~p ~<<!C<.s (m. 't535),

un des personnages(es plus étranges et les plus originaux de Dnstoirc.
On disait que le chapeau rouge ne lui pesait pas, parce qu'i) ne le
portait jamais. Ene.uet.riendanssavie, dans son costume, ni dans ses
actes ne rappehut un ttomme d'Egiise. It portait t'epee, passait toute

sa journée & faire des armes et a monter a chcva), ne portait i'hahit de
cardina) qu'au consistoire, et il était plus facHe (te le voir à la chasse

ou au théâtre qu'à i'e~Use. Envoyé comme te~at en AUema~ne nu sujet
de ):t guerre de l'empereur Chartes-Quintavec Solyman, il leva a ses
frais un détachement hongrois de huit miHe fantassinset transforma sa
suite en escadron de chevau-te~ers. Chartes-Quint ayant passé en
ttatie, il le suivit hahitte en gênera), et avec quelques ~entifshommcs
de sa suite devança l'empereur même, qui )e fit arrêter d'ahord, le
soupçonnant de quetque projet coupahte, mais !<' fit retacher cinq
jours après, voyant à quel individu il avait affaire. Ses exp)oits en
Aitemagne et ses goûts militaires lui nrent une réputation d'homme de

guerre sérieux et de capitaine de talent. Quand te corsaire Barhe-
rousse fit une descente en ttatic ctqu'it pii)a quelques viUes, te Sacré-
Cottege, craignant pour Rome, qui n'avait ators que les deux cents
hommes de la garde du pape, envoya le cardinai nippo!yte défendre
les cotes )cs ptus exposées. Heureux d'exécuter un ordre si conforme à
ses goûts, i! partit sur-ie-champ avec fe peu de troupes qu'i) avait pu
réunir en toute hâte. Les corsaires s'étant embarques a son approche,



il eut la gloire d'avoir chassé l'ennemi. A Home, le cardinal Ilippo-
)yte menait la vie la plus déréglée et la moins conforme à sa dignité de
prince de t'K~Hse, courant la nuit les rues avec un ramassis de seétérats,
s'adonnant à la débauche et aux orgies. Sa maison était toujours
remplie de réfugiés florentins, ainsi que de bravi et de crirutnets de
toute sorte et de tout pays, à tel point qu'on y parlait quelquefois jusqu'à
vingt langues en même temps. Ambitieux à l'excès, il fut au désespoir

que le pape Clément Vil lui eût préféré son neveu Alexandre de Mëdi-

ris, qui fut fait chefde la répuhUque de Florence, puis duc. Hippoiyte
voulut assassiner son rival, mais la conjuration fut découverte; épou-
vanté, il prit la fuite et mourut à Istri, empoisonné par Alexandre de
Médicis. !t laissa un bâtard, .A~rM~,<: honoratissimocavaliere »,dit
Sansovino; ce bâtard Mt<M<rM~ sass es/s?~ e~ avec !ut s'éteignit la
branche cadette de la postérité de Laurent le Magniftque.

PM?Tf 11, fils aine de Laurent le Magnifique, épousa ~b!MtH~
Or~M!, et eut d'elle deux fils et une fiUe

1. LAtHMT !t LE JEPNE (v. p)tM ba~.
U. e<.A)nssE<;p.PHtnppBSTMZM.K)teeutde)ui: FamM:ttt~reetamMtiense;sm

N~dtttMuutMtmceMt-
tnbMiit'MtttMHCOttpiitpmvo-

q)Mti'i'f!MfMtioaCO))tM)<!S
tMieb.

A. LActtEST Smozn, eardtM!, :u-ehet<!que d'Aix. Mo[tsu?p(B?rite.
R. HOBENT STfX~Xt, <5p. MA~ELEME BE MÉBfC)'),

dontitcutuneHUe unique:
AtTONStNE; <p. SC'MON FtESQCE, comte de Morte smsenfmts.

Lavagne.
C. MON STMOi!!), prince de Capouc. Bnneethiibitemarin.mortsans

animée.
D. P)ERMSTROM[,maré<:ha!de FraBee;ëp.LAf- Cotmo ~rmn atMisotedMttilil

fAMtA DE M(:BfCfs, dont i) eut f<tMjt parade,
t) PfiU.)tpE STHOzzf, amira) tadtSptuiiifnutd.icapitaiMsdu.

sii.th.mwtStUts~tiance.
2) Ct-A'tt:; 6p. MOSMAT BE SATOtB, comte

de Tende.
E. CONSTANCE; (5p. LACHEKTR]M).n.
F. MADELEINE;ép.fLAMtOOASTABA.tU.CosfMo. T~fxmrsetdaMaehes.

~Mt'~M< I! (m. i5t9),6ts a!ne de Pierre II, rechercha d'abord ta
popularité, mais bientôtdevint dur, cruel et insolent et se tit hatrà Flo-

cenee pour son despotisme et ses exactions. Faible et maladif, il s'a-
douna aux piaiitirs. La débauche ruina defiaitivement sa santé et



changea son humeur; il devint sombre, metancotiqne, sauvage, ne
\'ou)ut voir personne autre que sonheau-trëre PhitippcStroxxi et un
bounon, qui seul assista a sa mort. H mourut a t'a~c de vingt-sept ans,
en ne laissant qu'une Me, Cat/~roM, ta célèbre reine de France, et

un bâtard, ~f<tM(<rt' de ~<tc~.

.A<t'.K<ttM!r<' dc .Hc~t'ets, bâtard de Laurent H et "!s d'utie esclave

maure, avait, hërite de sa mfre une couteur brune de la peau, de

~r~sses tevres, tes cheveux crépus et un sang afric:tiM. Imposé à Flo-
rence par tes troupes n'-unics de Ctcment VII et de Chat'tes-Quint, t
exerça <<t ~raMKt'eaf~c MMc /'c/'oe<<e coMM~ OM eM voit ~eM ~aH.s r&i.s-

~OM' Il désarma le pcupte, ~< eMipoMOMMt'soM coMs<M~tp~o~<c, et se
~oMt~a des ~<Kf)' AoH~'MA'c~ ~<MC& Fier da sa force musculaire, t!
~SOmM~r~~t~M~tt'MHMM~ dëpOt/MpSSSNM<atM hit

rM< Mafie a Marguerite d'Autriche, fine naturelle de rcntnereur
Ch&t')cs-Quint,it n'eu! pas d'eniants de cette a!!iance.I' iegitima.unn
bâtard, JM~, qu'it eut d'une dame de la plu& haute noblesse de Flo-

rence mais ce n!s, générât des galères de FOrdre de Satut-Éttcnno,

mourut sans postérité, et avec ces bâtards s'éteignit ta postérité de
Cosimo.

Chiavesso
PettoaLorcnzocatdMafiiSMMrM,
A)<'a'')ti)).))()eRo:isic:<tt!ihbien!t,
Acuime,;Uoer!te')Mfrh)MstoaTor!}c,
EdeHoitCot't.essinaoaMattd.Ueua
Att~Ruor:t,a))a$u"cerac;t!utta
QucJta.famigUad'aUcgroxM.pietM:
Tutti morrctc!

(Amo<iTO,sat.vn.)

Nous nous sommes astreints, dans cette revue des dynasties de l'Eu-
rope occidentale à l'étude généalogique pure et simple, presque sans
co'nmentaircs, ayant déjà longuement expose, dans l'analyse médico-
psychologiquede la descendanced'Auguste, tant le point de vue auquel
nous nous piacons et la méthode d'analyse, que tes principes géné-

raux de la science mentale qui doivent guider dans cette application de la
médecine à l'étude de l'histoire. Nous nous sommes donc formellement
interdit tes analyses detaitiees de tel ou tel autre personnage, ce qui
d'auteursde'aauderait des \otumes, car il n'y pas déraison de s'arrêter
à un personnageet de passer sous silence un autre. Cette résolution,
dont les bornes de notre travail nous taisaient une loi, nous la regret-



tcns presque, maintenant que nous sommes arrivés à Catherine d''
Mcdicis, une des personnalités pathologiques les plus curieuses (te

t'tiistoire, et un des types tes plus complets et les ptus instructifs de la
dégénérescencepartielle. Elle serait du plus haut intérêt pathologique
et historique, t'étude médico-psychotogique de cette femme étrange,
qui présente tous les contrastes possibles. D'une intelligencesupérieure,
elle présente en même temps cette particularité affective à laquelle
un atiéniste français avait donné le nom si vrai et si expressif d't(<t0<t<'
M0)'<tk. Tolérante dans la religion, elle est fanatique en politique. Am-
bitieuse jusqu'à la passion, jusqu'au crime, elle sait, se pliant aux cir-
constances, attendre vingt-cinq longues années dans te silence et l'obs-
curité. Principal auteur du cottoque de Poissy, de l'édit de janvier, de
la paixd'Amboise,de celle de Saint-Germain,elle !'avait été aussi de la
Saint-Bartttetemy. Pure ette-meme, elle encourageait la débauche, le
vice et ta corruption chez les autres, pour s'en servir, et jusque chez

ses propres enfants pour les gouverner. Nous trouvons chex elle les
mêmes contrastes sous le rapport somatique. Faible, maladive, et scro-
futeuse, elle vécut jusqu'à soixante-dix ans. Après dix ans de stérilité,
ello eut dix enfants, qui sont la meilleure preuve de la dégénérescence
de la race des Médicis.

Ca~AfrtKe <? .itfëdtcts épousa Henri I!, nts de François î", roi de
France; elle eut de lui cinq fils et cinq (iUes

t. FttANtois tl, roi de France; cp. MAR)E STUAKT t'aiMe d'Mpht et de Mrps; ma-
MifettnascM[utet~;))Mrt
jeune et sa)Menh))U'.

tt. CHARLES !X, roi de France; Hp. EnsABETHt'Au- Débauche, perfide,crue), haUa-

TmofE. )) eut de sa maître9<e, MARtE ToccuET cin6; mort jeune et satu en-
fMtstef;it)mes.

CHABLES,bâtard de \'a)ois, )mte d'Auvergne, duc E'~nx', f:t)H-mo)UM;'eu)', mais

d'Angou)eme;ep. brave et spirittKit.

CHARLOTTE CE MttKTMOMKCt', dont if eut
)) LoUtS-ËMtAMEL bE VALOtS, duK d'Att-

gou)cme;ep. HE~mETTEM GutCHE.

a) MAt~E-FRANcosE BE VALOts ep. Loufs Muitt M~ enfants.

CE LORBAtNE,duc de Joyeuse.
3)F)tAtfco)SMVALO)s,comted'Atais;ep.MortsaMentimb.

LOm!!E-HE!)))tET'r)6MLACnÂTRE.
FRANçotsE DE NARBoNKE. t'M d'ent~nti! de cette tUiMce

Ut. UESKt Ht, roideFraMe; ep. LoutSEDEVAUMMpKT. &pntbnHMt,mai!;super)icM),
ca[!Mtere)iMNpat)))()M('.it)Me

et efh''nnue, adon))); a ~n viee

mMM,cheya)ere!i<)neeta!SM-
sitta)atois;mor)ieuMet
saMenfMts.



tV.FRA'<t,<~s-)tE«K!:).<ducd'A)c~ff)n. f~r:K'fcti'f.~Mt'.ht'h'(.'is(~)Aehc.
)!~)rt.~)~s:)~~m'

Y. LOL'tS. MOttCNihtS~
Yf.Ë).).SAUKTH,)tMri~e.)Pttn.)p)'Ë)[,ruid)!s])a,;t~

dontcUeeut:
A.tSABKH.t.-CLA))tE-HU<.ÈX~6j).ALUEH,T!U'<'hi-MM'h'<-i.HMC)ih)n)'

ductrAutr)ch)!,ti)!<()(' t'~mperf'nrMaxnni-
tientt.

)!. CATHE<U!<t:-Mit:HE),.Cp.Ci)A)t).)SS-Ei)MA!<rKt.(
<)))cd<*Savot<:(\aYoi'i-S;n'du!)i;ne).

YU.('j.AU))H,ép.<,HA)U.EsU,dHcdcL<u')'ain'out.e))e)')'ss.~pt(;n[;M)tscn~))~u'u)'ef)t
eut trois tUset quatre t)Ut:s; '.tms('estcrih';)cfi)sa!nt';i)rr

d('uxfU)n<,<~)n),ra)n('<M-
('"))t',B)'t'th<t'h[.Mtt~,<'t
!Ndtth'.('.):)nA(')()~(iXi-
(~t:ts-FriM~/)t.dM()ef.or-
r.)i~(',ct.'<tp<)stwi(<'s'c)f~)[
~Mtit~;u.\ii't))('<)<'m'r.ttin~.

VU).MAnc.UERtTt;t!HVAt.of'cf).t))EXi!tiVf')h)t!i''rnt)e<;)'sp~t)))'iH.)t)t.instn)<'t)(M~)M!s
otde Navarre. [j()M:(~hu!d)M'rteMHs

etihitts.
M. VtCTomË. M~rtejcMM.X.JEAKSË. MM'tejeuKt;.

Folie, névropathies,débauches, ~ice infâme, cruauté, dissimulation,
tacheté, stéritité, mort prématurée, maladies constitutionnelles, tel est
le hi)an des dernières générations de la branche a!n6e des Mfdicis;

passous maintenant à la branche, cadette.
Nous avons déjà dit que cette branche était issue de L<«tt'ftt(

(m. )440), fils cadet de JcsM de Médicis, et frère de Cosimo <)iCtfM
(le Père de la Patrie), tige de la branche ainée. Laurent épousa GcMe-

ft~'c Cst'a~caK~t, dont il eut un fils, 7~K'rr<Ff'aMcotS f~ (m. 1477),
mariéàjLsM~amtc~cc<'a;'o~dont il eut deux fits, LaM)'et<< n et J<'aM

ou Jbttr~atM.
LaMrcMf Jf<<c ~fd~t'cti<,hts ahté de Pierre-François 1~, épousa 5cmt-

)'<ttMtsAppM?to, fille de JacquesAppiano, seigneur de Piombino. H eut
d'ette deux fils

I. PIERRE FMAN~otsU.gotttatonie)'de !torencc;Ép. MA-

RtE SobEntK), dont il eut
A. LAMEKT LE Pot'~MM (Lo)tEKx['<o) A';sassinasoMpin'cnt AtMMdre.

mort s.ms chtants.
B. JcUËN, archevêque d'Aix Mort sans aUi.u~'t'.

Il. EVERARD, gonfalonier de t'Eghse. Murt saus o~uit.



Avec Lorcnnno, le héros du beau drame de Musset, son frère Julien

et son oncle Éverard, s'éteignit ta branche atnec de ht postérité de
Pierre-François f", postérité qui n'est eUe-môme que la branche ca-
dette (~rand'duca)e) de )a maison de Medicis. Ici nous voyons encore
une fois se répéter le fait de l'extinction des branches aînées, les plus
proches du pouvoir, auxqueHes se substituent les branches cadettes et
bâtardes, qui, à )eur tour, ptacees dans les mêmes conditions, ne tar-
dent pas dc~enerer et a s'éteindre.

JMM ouJoM~a<M .M~<c~ ()n. 15(M), fils putne de Pterre-Fran-
cois P' et frère cadet de LctttrcMt, eut de Catherine S/brjs, veuve de
Jeroute Riario, duc ()')mo!a et de For!i, un Cils, JMM de Mf'diCts

(m. 1M6). Condottiere au st'nicc de Fbrence et du Saint-Siège, cé-
!&bre par les cruautés qu'i) cojnmctia't avec ses bandes, i! fut surnotn-
n)e par ses concitoyens <<' ~raMd-DM&~couJcattdt'sBaM~A'-A'ou'H
épousa Mar~uUe de Jacques Salviati, dont if avait déjà été question
plus haut, et eut d'ei)e un fils, Co~'HM I"' (m. 1574), (jui fut eteve au
poumon' après t& mor~ d'Aiexandre de Ftorence et reçut du pape te
titre de grand-duc. Tyran iache et féroce, Cosimo se débarrassa par
l'assassinat de ceux qui avaient contribue à sa fortune, s'acheta )a
protection do Charies-Quiat en le taissant meHre des garnisons à F)o-

rence, ~ise et U~ourne~ Supprima les magistratures repubticaxtes,
ruina comatMee en s'en attribuant le monopoie, et introduisit t'ia-
quisition en Toscane. La vie privée de Gesme 1~ ~tait pire encore que sa
vie politique. Ce n'était pas seulement un débauche, mais il y a lieu de
croire qu'il eM< des <!atMM~ ~He~<MeMMs avec ses ~Mes, ei t'en di~t
entre autre qu'ayant trouvé par hasard sa fille Isabelle endormie, il la
viola. il parait aussi qu'il poignarda MM~~ GarcM~.

C<MMEt",ctaitm.M'i<ià.
ELtOKf~K DE TOLÈDE, tt)te de t'ierre de Tolède,
marquis de ViHafr.taca, vice-roi de Naptes. t) eut
d'eUe:

). FBA~cofs grand duc de Toscane (v. plus bas).
Il. FM[)f!fAM) )",carttina),pu)Sgrand-duc de Toscane

(Y. plus bas).
Ut. )'tEMt:L. )tort)f)m'.tY.ANTUME.L.ttoftjeaae.V.JSAN. Muttieme.Yt..)f;A!t,card)MtdeMf!dicM. Âimep6m'at)')nt<!ttMnf'i:prit;

maMtdix-MfM'i'm-.po~
ttnM.



VU. GACHAS. t~)j<))'))))~~tt')j;(tuM;a<-
sa~n~s';nfMi'(;n'j)
h.tit.

YH).f')AM!,[.t:p.P.\tLJ()CKU.mOxS)x~(!u<t''tir')'r~unc
ciano.
!X.Lt!<:Mt:X)A,Cj).ALPHOX!.E)[M'ESTEducdt'Fcr['arf. A).)!!t'UMf'!)f.Mtts.
X. !')Ef!ttE, ep. Ef.f;«!fORK f)E Tot,f:t)t!, <)U<' de G~rcias

d'~ T'tti'de U eut ti'eHt!N.nnft~ Murt~M)tc.Xf.MARfK. M~rtt'!i!b.t~Hj<
X.U.A'<SE-V))K~tt:p.<:É.sA)t))'Es'rK,duc<toMotJ<'t));K~~M~n~M~

.'t[M'(S.**CA!)t)!.LAMAjtTEt.u. t~d'cMhtt~-detctit'.tttianM.

ProfHfOM-JKafi'cf'' (m. t587), ~rand-duc de Toscaot', <i!s a!n6 de
Cosme t°' surpassa ettcorc son p~'e par ses vices et sa tyrannie. H

accnMa if peuptc d'impôts, \'eo()it )n justice, s'enrichit en c.onftsqna.nt

les biens des grandes t'.tmiDes, et se laissa dominer par une intrigante,
Cianca Cape Ho, de Venise.

FHA'(t;o).sMAtt!E)",aYait(''ten)ariÉA:
jEA!f.\E&'ACT«)csE,R))t;de Ferdinand )" empereur
d*A!tetuagne;iicut(i'<')te:).Co.s)H! Mort('n)Ms4<)e.)).CoS))f;PH)UPM. MOTtettiNS~je.
)f). MA)t)KMM~Ma~~p.HE!<)u)Y,ro)deFraoce, Serotti~na', très )x)rn~6, M-

(passe d~tts h maison de Bo'irbo')). tMtre, ~ote et fHb~nch~, i)

M'est pas (taatet! qn'e!);'.'n'aitt
trfn))~<hu~ r.issasaiMtdem
mari.

(V. ELÈOKORE, <!p. VtNCEtfT CE CcMAEt'E duc <!e

Mantoue;e))e eut dotai:
A. FttAN~Ofsn, duc doMamtoue. N'ftt~t'nnfitamcfticuMC.
B.FEftm.~ASD,cardina) <t''C"n.'ap!tit)cde Mm't<t)~M)!:<Mt<.

Mantouc: <p. CATHmtKE D)! MtiofCtS (!))e
de Ferdinand t'grand duc doToscanc.

C.YMCËSt)), duc dRMantt'ut' r''aiMectmiiMf:)mrtMMen-
f:tHt.<.B.(.cn.LACME. Mertjettne.

E. MAB6('EMTE,<!p. H')ri, H duc de Lorraine:
etfe eut de fui

i)N)co[.).E.(!j).C))A)tLEst)f.f)ucdcLor-Morte.saM.<e))faMt.
raine.

9) CLACBE, <;p. KtcoLAS-FRA'<(.<)[s, duc de Sa postMte s'éteint dtms sa
Lorraine. deNxictoc ~MifUMn.

F. ELECKOKK, <p. FK)tt))t)A!tt) H, empereur
d'A)temKgn<

*i)A!«:ACAFfH().
V.AKTMf<)B(t),[)rœurde t'i-ie. MortMMsa)))Ma:.

(t)t'cut-(!tre un cnhnt supposa.



Ainsi nous voyons déjà chez les douxc enfants de Cosme!~ les con-
trastes nioraux dont nous avons signa)e bien des fois l'importance
)nedico-)tsychoiogique (Jean,cardina) de Medicis, et son frère Cnrcias),
mais surtout ):t cruauté, les vices, )c crime, ta stcriiité et ce man(;))f'
de vitatite qui fait que !eur postérité s'éteint après peu de générations.
La postérité m&[e du grand-duc François 1~ s'éteint aussi avec !a pre-
mière ~euer:ttiondej:t,et tacourouue grand'ducate passe a.so~ frO'e,
Ferdinand t",teseu) qui continue ta maison de Medicis.

F~'rd<Ma<~< /"(tn. ~('<?), f))s puinédeCosmeP~grand-ducdc Toscane

et frère de François I", auquel il succéda, avait été d'abord cardinal,
mais renonça aux ordres sacres pour épouser C/tn'~tHe, n))e de
ChartesU, duc de Lorraine. Il rennt en vigueur !es lois, fit rcHeurir le
cotUtnerce, l'agriculture et tes arts; on l'avait soupçonne, cependant
d'avoir empoisonne Uianca Capcfio, femme de son frère François-
Marie H eut de sa femme cinq fils et quatre <U)es

). COSME tt, i;rand-th)~ de Toscane (t. ~usbM).
U. C))M).ES, cardina) de Medieis, doyen du sacre-coi- Mort .~M alliance.

)~e.nt.t'tfnjfM. Jthrte~))as~c.)V.LAUKMT. Jlort jcune.V.JËLtCKORE. MotMitMM.
VLt'ftAt)<;o's,prit)cedeCttp«tr!tn. Mwt''ammfMt.

VU. CMHEKME,Ép. fMtt~AXD BH GOMACUE, duc de Mw~e sa)M MtfMt:
Mantcuc.

Yt)t.Cm't)t;,ep:
*FftMË)t)<U)!At.M,dncdct~RoYi-rt',fitsdcFran-

çois-)Iariede h ttovere,duc d'Urbino. Elle eut de lui
~t J':uE-\<CTo)ttE, f*'p. Ft:R[<f!<A!<c fi, t;r:n)(i-dt)c MMe d'esprit et d'u))f:<Mi<)t)M

deToficanc(v.p)u'it'M). ardente.
L~:o)'<)).n, a<ehiduc d'Autriche, tandgr~ve d'Ahaee;

clle cut dc lui
FEB)))t<A!<M-CHAMLES,<;)'. AtNE.tUtedcCotntcU Mort MM enfMb.
deM~dic)!}.

3) S)f:fSM()Nn-F«AN<;o)s,ép. MARtK-HKfWtt.EM Mttrt'a~eniaots.
S''LTZBA<;)tt\.MAm:).K)'<E. MerteMtM.eKt.mts.

Cosme Il (m. i62i), fils et successeur de Ferdinand 1" était un
homme assez nu) sous tous les rapports, comme utteHig'enceet comme
caractère, Il épousa ~ne-c/etKc <f'~M<r<cA< <)He de i'archiduc
Charles, et eut d'ette

t. FËUMNASB Il, (voir p!M bas).
!t. jEAX-CxABLES, cardinal de TtMMne Mort iat)sa)iim)M.



]U.LM)'Ot-M,tn)hhi). ~~rteansaOfance..tv.MATfHAS.f~fjmnf.\)''M\X(;H!S. ))~!tj~!Uh'.

V).MA)t<;).'KKrrK,ë~.<)))OAtt[)i''Ah!<Ks~,(tu('(h'f'nrntf.S~))n'.t<'ri()'sY'h'itt<.t)W"'<
)~(i(i'-fiis,j))urt!H'.cf~;t~t.

Vt).MA)t)f:,religieuse.[o)')esans .ith.t~ce.
V))t.AX!tK,('')'.FËH[~!i.\X)J-CHARf.ESM'Am<tCMK,m'c)ndut'M~rtCKUMenfant'

d'tnspruck.

De huit enfants de Cosme II,s<c ?<'«)'<')!< MHS <?H/<M!<.s' tu postérité
de sa fille Marguerite s'éteint dans la personne de ses deux petits-fits,
et FerdinandU continue scnifam.uson de Medicis.

Ferdinand j'/ ())). 1670), fils (le Cusnte t!, est le type de tade~eneres-
ccnce physique et tno'ate pure,sans rien de positivement patthdn~ique;
)ua)adif et f'aitde de ('orp! tache envers tes autres souverains, viodi-

('atifettvef's ses su,jets. Il prit il son service une ba!~de de brigands,
('td)'e autres te Catueux Fra-Pauto, ~ens sans aveux, et et) ht les inst)'))-

)<)p))ts de ses Yen~eances. Très instruit, i! était doux e!. ~rc'!x tant

<pie soa intérêt ittnnetHat n'était pas en jeu, et surtout tant ([oesen
-Hnour-propre n'était pas b!ess6. Mais s'il avait a se plaindre de quel-
fju')):! persouneDement, il tâchait sa hande de sacripants, qn'i) décorait
du nom fie /aMC~' ~pc-rja~, et fjui devaient se charger de ses ven-
geances. Son ~ouvernetnent fut donc assex dtmx p<RH' )e pays en gène-
ra), comme it arrive souvent avec )es mauvais princes. Vindicatif
e))versc('uxqu'i[ pouvait atteindre, il était. )ae))e et somnis envers tes
plus forts; ainsi il taissatc pape s'emparer du duché d'Urhino, héritage
de sa femme, et persécuter GaU)ee, dont il était t'eieve et t'ami.Dt)
reste,i) ne manquait pas debonnes fjuaiites; ainsi il était généreux,et,
chose rare ehex les Medicis, très attache a ses frères.

JI avait épouse sa cousine,jK<t<t'«'(0)r('<<c ~f jf!o<'(TC, dont il ont

i.~()<ttt;H),j~;)nd-))uc<JeT<Mc:)))'
ff.f«AK(:OtS-MAR)f:,t~.K).L'6XOitEMK(.ÏACtiK,<Uh;~f!Mut).S.Uh~'i.'Mbn)s

Vincent <!e Coni';)gu'duede G~):)st.))ia.

C~)HcUf(n).n23) était un pt-im'e~'MM Mpr~t~t
~'«H c<ch''re ''<o~'M~ ~om&rc ('f~~oM.e. Pom- sootcnh'sonfuxc cxtra-
vag:u)t,i)acca)))!()c{)M\'s(riit)j)<sc)r))in:i)')'icu!t.n)'c('t)(;(;t))n-
inc)Te.MnrlC!\J/<r)'~Mfr)M-~o!rhs'<fHh'd('(!:(st(~),(tt)cd'Ot')e:t!).s,i!il
it)ii))-.pi)'nu))en\(')'si')ninYin('ih)c;i)('))t)n'uunoi))s<)'f'Hc(tcuxfi!se(.
u~'fittc.

Ft'<!H{'oi's--tJfft)'t<'(m. nit),dt'uxtt''n)efits(!<')''ct'dina))d!!Gtt'rt')'e



de Cosme Ht, entra dans les ordres et fut fait cardinal & t'age de 28 ans.
Dès t'age de 45 ans il <'<at< affligé d'une o~t~ tMOtts~M<KM sa
<(«?<<'était eaM~M~M<CM<fM!M<'c par les e.pcë« auxquels il s'était livré.
Quand il fut décidé qu'il devait déposer la pourpre romaine et se marier

pour continuersa race, il <oM&<! e?t mt!!aHco<tc,~Mt<<MH6HMfa~M
~Mt coHdKMit aux po)'<ët! du <otM('eaM. Il eut dans la vie conjugale

un sort plus triste encore que son frère. H épousa Ëieonot'c de Gon-

zap'uc, jeune fille d'une grande beauté, mais qui eut pour [ui un dé-
goût ieHementiuvinciMe,qu'cUe ne le laissa jamais approcher de sa

personne, et, mid~rc tes instances de son père et de son confesseur,le
mariage ne fut pas consomme. François-Marie retomba en tristesse et
mourut deux ans après son mariage.

COSME i)), avait, et) de M*)tMfHHtTK-LoC[SE O'OttLÈAKS

t. t'MMXMB, ))''ince hcr(;dit!nrettK ToMane; ep. MM'tMMMitaub.
Yo).A'!t)E-B~AT)UX OE BA\!t:XE.

n.~E~AHOf. grand-d~cdcTotcafte,<ip.AME M('t'tNMM!h)!<s.
MAtttE-F~Ai<çofSK,<tt)o de Jutes-t't'ançott,duc do
Saxe-LNuenbour~.
MAM-AsxE-LoutSE, < JEAK-GctLLtuxEDE KEC- Dite la d('fni<;fe des Medicis;

BOCRG, électeur pidatiu. morte sans entanls.

F~t'~tKatt~ (m. 1713), prince héréditaire de Toscane, fils de
Cosme [H, était un priuce brillant, intelligent et très instruit, mais

extrêmement débauche. A l'âge de 22 ans, il aUa & Venise et y prit une
maladie qui le pendit incapable d'avoir des enfants, ce qui ne i'em-
pecha pas de se marier. H mourut à 50 ans, succombant, assurent les

historiens, moins aux progrès de sa maladie qu'a l'ignorance de ses
médecins.

JcaM-Ca~oM(m. 1737), dernier grand-duc de la maison de Mcdicis,

montra peu de goût pour le pouvoir suprême, et cncort' moins pour sa
femme, qui était une grosse Allemande, sans grâce, sans esprit, sans
éducation, ayant passé toute sa vie a la campagne, dans la société de

ses palefreniers. Porcc, du vivant de son père, Cosme Ht, de vivre à
Reichstadt, chez sa femme, il y périssait d'ennui, et finit par se sauver
et revenir à Florence, où sa femme ne voulut jamais venir, craignant
<[ le poison des Italiens~.

Ainsi la branche cadette de la maison de Médicis, après avoir suc-
cédé à la branche aiuce, cicinte avec ta cetèbre Catherine de Medicis

et te bâtard Alexandre, tyran féroce et débauche, s'éteignit a son tour
avec un insensé (Cosme III), qui n'eut que des enfants <Mr!~<'jf.



captes.–Sicile.

Naples et la Sicile, tantôt sépares et formant deux royaumes distincts,
tantôt réunis sous le même sceptre, n'avaient jamais eu de dynasties
particuiieres, et c'étaient des branchesdes dynasties cspa~noie et fran-
çaise qui y avaient régné; teurs fan)i)te.s royates appartiennent par con-
séquent sous le rapport geneato~ique aux maisons royales de France et
d'Espagne. Nous nous bornerons ici a indiquer brit'vcment ccHes de

ces branches seulement qui avaient eu, pour ainsi dire, une existence
généalogiquedistincte, indépendante des dynasties dont elles faisaient
partie. Pendant que Naples avait dans les deux maisons d'Anjou, quoi-

que faisant partie de la maison royale de France, une dynastie dis-
tincte, géneaio~iquemcntpariant, ta maison d'Aragonrégnait en Siciie,

et ce n'est que depuis la réunion de Naples et de la Sicile en un seul

royaume,sousAlfonse I", en 1442,que !a branche Napoto-SiciUennede
la maison d'Aragon devient une famille royale distincte et gencatogi-

quement indépendante, et cela jusqu'à i'avencment au trône de Fer-
dinand te Catholique. Depuis cetteépoque jusqu'au xvttt"siècle, Naples

et la Sicile restèrent réunis sous le sceptre des rois d'Espagne.

t. Maison d'Anjou (Anjou-T.tre~tt'.)

Cette dynastie avait été fondée par Chartes de France (m. 1285),
comte d'Anjou et de Provence, roi titulaire de Jerusafem. i) était le
cinquième fils de Louis VIH, roi de France, et de Blanche de Castille.
C'était un prince brave et ambitieux, mais dur et féroce

Charles 1" avait été marié deux fois, savoir à

*MATMXCEPMVEHCE,<)onti)eut:
t. CHARLES !t, LE ËOtMUX,M) de Naples.

UPML[pM,rt)i de The~sataniquc,prince (t'Achaïect
de Mor~C; Op. ISABELLE DE VtL[.ËMARt)0))fK

m. ROBERT Mort sans pcetMte.



tV.Loms. Mm'tsM!'pos~ri~.
V. BLANCHE, ép. RoBMT !t!eE BÉTHUftE comte de Morte MM cnfmb

Flandre.
V). BËAïBtx.ép.PmuppEtCECouRTENAY.cmpereut-

titulaire de Constantinopte.
Y! ELISABETH,<5p. LAOSLAS IV LECuxAtN, roi de Mone MM postérité.

Hongrie.
MARGUEtUTE DE BouReoeNE. Pas d'cnfmb de cette alliance.

Chartes M le Boiteux (m. 1309), roi de Naples, était un prince brave
et débonnaire, très aime de ses sujets pour son humanité et sa justice.
I) avait été marie a Marie, fille de Henri V, roi de Hongrie, et eut
d'e!!e:

1. CHARLESMARTEL, roi de Hongrie; t~p CLÉMENCE HK

HABSBOURG, fille de l'empereur Hodo)phe.
Il. SAINT LomsDE SICILE, <;v<ique de Toutousc. MortM))sat!ianM.

tU. KttBËRT LE BON ET LE SAGE, roi de Naptet.
tY. t'NtUPPE I, prineed'Achaïe et de Tarento, empe-

reur titulaire de Constantinople.
V. RAYttOND-BÉnAscEttV, comte de Proyencc. Mort sans animée.

VI. t')EME, comte de Gravinn (dit TEMPETE). Mort stms alliance.
VU. JEAN, coMto de Gravina, due de DarM, prince de

Morée.
YHt.JEAN. Mort)euae.!X.TRtMA!(. Mortjeune.X..Lof)s. Mort jeune.

XI. MARGUERtïE, ép. CHARLES t)E VALMS (Y. Valois),
X!).ELÊMOttE,Cp:

*)PHtL)PPECETOCY.
*) Fa~DÉRtc it c'ABAcoN, roi de Sicile (v. Aragon).

XH).MAKtE,ej).: MortesamposKrite.
*)SAt<coo!)'ABACOt<,roidcMajorque.

**) jAYttE D'ARAGON, seigneur do Xorica.
XtV.BEAM'X,Kp.:

*)AZM\'mc'ËME.
') BEMKAND DE BAUX, comte d'Andrie.

XV BLANCHE, ép. JACQUES U, roi d'Aragon.

Ainsi Chartes ï'mane deux fois, n'eut des enfants que de sa pre-
miÈre femme, et son second mariage fut stérile, et de ses sept enfants,

quatre fKeMre?ttsaMspo<MftM. Son fils Chartes Hcut~MMMC eM~aK~,

dont dix de ces dix fils, six t/MMt'eMt sans laisser de postérité, et
la maison d'Anjou-Tarente, (lui promettait d'être si nombreuse,est ré-
duite dès la deuxième génération à quatre branches,



C/t~<"i .Mart~ (m. ~295), roi de Hongrie, avait eu de sa <<'u)")c

C~'M~Mt'C <~ ~<!<'S&OMtY/

t. CHAtt<.EsR())'t:))T(CHAMMKT),roi<)e))f)))gri<
)t. Ct.~fM<:K 'p. LnU)S X LB Mt'TM, roi de France,

dont e))c eut
A..txAtjet. Mort au ht;Mn.

tH. Bt:ATH)X; ep.JHAft H. dauphin de Viennois, (tant eUe

eut
A. Rt')':)'KS Yttf, Cp. tSABF.D.RHE [''KAKCE, ti)tc du MM't MM. )"?(<)<

roi Pttitippc !<' t.on,
)!. HuMMKttT)); é)). MAMtM f)t: BALX, iU)c de Ber-

trand comte d'Audrif:: il eut d'eUn
a) AsMt: t'it!- u~()m', M)')rt tu) tj~ïf;).

CHARLKS ROHKt'T (CHAHnftKjt'r), roi de Unn~ric, avait
<'t~ marié A

*) MA)UK DE t'oLocst; P'~ d'citfftttt'; de ceUe ;)))jiH)cc.

**) BÈATRfX MK H.'XHtOtOL'tiG. t)'er}fi)))ts ~'fth.' .tOiMf't.

*) KLMABRTH CK t't)).'«~K, dM)t il (;)!t
A. Lotus )" LE OxAtD, rui de H('t),;rif et de t'o-

togne; 6p.
*) MAMGMMtTt; !))! L)!XF.!<BOt!RC. )'? d'enfants de MttC a!~SM(.

*) EUSABKTH. nt)<i d'Etiennc, t!an de Bosnie it
eut d'eUe
<[) CATnMmf!, f).tnc<c a t.oef)i M FKAM)!, A!M'<e)e)meet.<aMa])ia)Mt.

due <)'0f)ca))! f)!s du foi (chartes V.
t) MAmn, reine de Hongrie (te roi M.u'ic~ MwtexMMjXMMrit'

ep. StCtSMHX" nK LMXKMtt'x'ttH, pins tard
empereur.

c) Hmwm<;E;t'ip. LAXis~ASV .)A<;Et.).f'?f,(;rant) Mortf M)~ ~(t'ritc.
duc de Lithuauic, roi do f'otogne.

B. ANt)f(É, roi titutairc de Napfes. cp..)t:ANKR)'" !t'roj))ie~Me')tethn)ta);MrM-
D): NApt.M, dont i) eut tof; ))<'v)'u)Mthi~je.

N. Un nh ne posthume. Mwt au hcrteM.
C. ËTtMSE.duc d'Ë<c)aYonie;ep. MABcucmTK f'E

)!AYtf:RK, n)tn de Louis de Bavière, empereur
d'A)tema(;ne; il eut d'eUo

a) JEAX. duc d'Ësciavonie. Mot't aK hemat).
t) ËnsABETM; ép. fHff.fpf't: D'ANjou, prince Natte atm [)os)enh;.

de Tarente, eniperou' tifutaire de Constan-
tinoptc.

D. CnAKt.M Mort jeune.
E. LAOSLAS. Mort jeune.*)N. Concubine.
t'. CnMMAK, b<ttar<), ëvenue de Raab. Mort sans attiaucc.

On te voit, ift première branche de ta maison d'Anjou-Tarente, de-
venu'" maison royale de Hongrie, s'éteint des la deuxième ~neratio)),



après avoir présente uu cas typique de nevropatttio (le roi André de

N aptes).
~o6c/'( ~<'BoM et le -S~f/<' (m. ~313), roi de Naptes, était un homme

ectaire, et même savant, un prince peu guerrier, tuais très adroit eu
politique. It avait etc marie à

*t Yot-AKM ))'At)A(!(~*<, (Mte du roi Pierrn Ut.
**) SAXCtE B'AttAGOK, fiHe de Jacques f", roi de Ma- f'md't'')h))t'if!<mt<))t)iiMM.

~rfjuc.
Ue 9!t première t'entmo Yolande d'Afa~on il eut

A. CffAtif.ES, duc de Ca)at)t'e;ep.
*) CATHEBWK D'Ac'nucHK, n)!e de t'empereur t'M d'entmb do ?<? a)h:u)cc.

A)))Cit ["
*) MAKfK DE VA).o)S, <)))ede Chartes de FfMCC,

comte de Vidois; il eut d'clle
a) CHAm.Es Me!) eu enhhce.
6) MABjK. Morte en enfance.

c) ~AtKR ["=, «'ine <tt: M.))))(; (!aMCt~tt:MtMUMttt uM'ro)'a-

()))<)?, aNMttjM! Mm mari

AtdrfiMeeeMatmeiteuMUfe.
Mariée quatre fois, die M'eut

~jM trois eBtmtt, morts au
beMtm.

MAftfK, cp.
'*)C))A))Uta M: DMAt. fils de Jean

duc de Murât (f.ptutbM).
"~MOBMTMBAM, comte d'Avolino. P!B(i'Mi<mt«tecette alliance.*) Pmm'M n HE StCtM.phnea de Ptsd'eahmttde cette alliance.

Tarente, empereur de Constanti-
nopte.

)!.LoftS. Mort N) )?!! &()e.

Il est a peine nécessaire de parier de JeatUM ~'(at. i382) et de sa
sœur Marie(tt). ~366), la première, assassin de son premier mari André
et de son troisième mari Jacques; la seconde, qu'on disait être digne

sœur de Jeanne. Le roi André était violent, brutat et i~fogue, et s'attira
la haine des barons napolitains; Jeanne poussa son amant à l'assas-
siner, et tressa metne la corde en or et soie avec taquette son mari tut
etran~te elle tit décapiter aussi du moins on t'en accusiut– son mari
Jacques, dont elle avait découvert i'infidt'tite. Satyrannie l'avait fait hah'
a Naples et fut cause de sa chute et de sa mort. Cependant c'était une
i\'uune d'un ~rand esprit politique; eUc ctait te priucipat soutien des
antipapes d'Avignon, joua un prand rûtedans t'histoirede son temps,
et en définitive sortit victorieuse de sa tMtte contre Louis !e Grand de
Hongrie, aidce, il est vrai, par la pesh' tMire.



Jeanne avait été mariée quatre (bis; a t" A)i<~ de~OM~'M;
2" ~OK<.<(f~M.yMf-ï'are;!<c,- 3"Jac~MC.s' ~tra~oH, roi (te Majorque;
4" 0</<o?t (le ~n<M.i<CrM~'x/t«~H. ('< ~~<c «~tMHc'c. c~c

M'eMt que trois enfants, aw~ au berceaM; eiif adopta son cousin

Chartes de Duras, qui la renversa du trône et la fil étoufTcr sous un lit
de plume; Avec t't)c s'éteignit <)ans sa deuxionc ~('')x''fati<jH ia seccodu

i)r!t)tc))t! de )a maison d'Anjnu-Tarente, branche qui avait cummenc'
par Robert « le /~M <'< <(' Sage », et qui finit avec des personnaiites
ttussi paU)otogiquesqueecties de Jeunuc 1'" et de sa sanur Marie.

)'H);.)!'P)! f"t)H St<;t).K (f«. )~j~, ~ri~ea d'Acii.'ttf; et de
Ten'entt!, ofMp'ireur de Co<)!itanLit)uf))e,av.'it <it'j mtmc
deux fois, à

*) fTHAMAK COMMUE, fille de ~iieephorc Anne, des-
peta d'Kto)i< il eut d'eHo

A. CM*<U.t:<i DE TABENTt, pt'ittCt: ft'Ac))MM. ttott a-Mt.'i))(et)i)'itt'.

)!. MAtCL'KR~Tg; ëp. G~UTtEft VI M ~)Ut:n!<K, Morti-aiM~steti~.
duc d'Athunet, connétable dH France.

C. BLANCHE; cp.RAYMO~tt-tttMASCKXD'AttAUON,

comte de l'rade.
**) CATHEtttNHDE \'ALots, <i))edc Owiesde France,

comte de Valois. ft eut d'cita
H. HoBMTBETAHENTK, etupt't'cm de Centtan- Mert sens enfants; œ)ttK).t))ts.i

tittopic; marie à MAfUEMHoMMtf, vetM'e femnMaMitetmufikd'i.WM
de Gui Luti~nat). pMMUOf mari.

K. ~oCfS M TAftENTE, roi titufait-R de Naptef-; N'eut que deux fiiiMmO)')~ au
marie a JKAKNH t'"de Naptes. ))CttC<tM.

t' t'Htm't'E U DE SICILE, empereurde Coa~t~ Mort stm-: (Mérite.
tinoptc; marie A

*) MAXtB DE S)(:H.t:, ii))e de <;().u')e! duc
de ('.ittabrc.

**) ËUSAUETM M t)(tN<!)t<E, ti))e d'Eticnne,
duc d'UsctavofUc.

C. MAnCUEHtTEDE TAR):Tt;; <~).

*) EMUABB HAi.Mt., roi d'Ëcoaso, Pas d'enhut~ 'J<: e<;t(e aU~t.
**J F)tA!f<;o<s )jK tiA~'x, duc d'Attdriu, dont

elle eut
')) ~ACQUKi)DE BAt'x, duc d'Andrie.en~tc- M~'t Mt~ ~sttfi~.

rew<te C<tttst.tHti«uptc; <*(). AMES Mt.

DUjtAS.
3)AK'MMMTt:t)K TAMN'fE;fj).F)i)::UË- MM')t;;i~M)M~i)e.

R)C ftt, roi d): Sicih'.

AitMi ta troisième branche de la maison d'Anjou-Tareate s'éteignit
d('j& dans sa première et sa deuxième ~èncratiot), par stèri!ite et mort
prétuaturet', c'est-à-dire par défaut de vitaUtÉ ut eputsement de la

race.



.)t!AXMSfcn,t:(m.t33.')),Mn)tcdcGraviM,ducdc
nuras,princMd<'Mf)rf;c,tti!edf)aquat)'i6fnectdcr-
nièrsbranche de ta maiMi)d'Anjou-T;t rente.naitctc
marina:

*) MAT)))LDE DE HAtKAt;T, fille de Fiorcnt, soigneur I'<M d'mfaut.< de tttte itUimcc.

det!ramc,princcd'AchaïectdcCh')r('e.
**) AuxÈs, fille d'H'Mie, comte <iH P~rigurd: eut

d'cUn:
A. CHARLES t" DE StCfLE,duc d''[)uras.
)i.Lo')suEDuBAs,MmtedcG)'avinae(do

Harronc.
C.Ro)'E)'Tt))!S)<:)Lt:, prince de Mor<< MortsaM.t))imce.

Charles f de Sicile (n). i3t8), duc de Duras et <i)s a!ne de Jean de

Gravittit, tua)'ië A~arte~ Sicile, fille de Chartes, duc de Catuht'e, fut

un (k's iuuauts de sa b'Hc-sa;tii' la reine Jeannei"'de Naptes, etuu des

assassins d'André de Hongrie, assassinat que Louis l", roi de Hongrie,

vengea en faisant ntettre Chartes I~àmort.~ eut de safemmeMarie de

Sicile

A.LoftS. MottimtMKeau.
B. JEANNE, duchesse de Duras, mariée M Mette sans post~n)A.

*) LouM DE NAVARRE,coatto de fieaumont-te-Royer.
**)!tHBKMD'AXT(H< Comte d'Eu.

C. AGNÈS, marine A Morte SMS entm~.
')CANMLAScAt,A.princf!dcVërono.
*) JACQUES Dt: UAtJX, princt! de Tarenta et d'Ach~K-,

empereur titutairc de CoMtanfinopte.
t). CLEMENCE. MMtesmsaHiMM.

E. MARCUERtTK, nMrMo &

*)CnAK).Et. ))) MDuMAS,rf)ideKap)es(v.ci-dessoM).

Z.OMM~ ~;<?'<(m. ~!6'2), comte de Gravina et de Morrone, deuxième
fils de Jean de Gravina, eponsa Jtfar~Mfr~<' de SsH-Spt'f~'tKO, file
de Robert, comte de CorigHano; il n'eut d'eHe qu'un fils unique,
Chartes !II de Duras, surnoinmé Pettt à cause de sa taille. Éte\'&

parmi les Hongrois, il en adopta les mceurs et resta toute sa vie une
sorte de condottiere,brave, mais cruet et brutal. Adoptépar Jeanne F',
il la renversa du trône et la fit assassiner, et ne se contentant pas
de ta couronne de Naptes, voutut s'emparer de celle de Ilongrie,
tnaisfut trompé et assassine par la veuve du roi Louis 1~ le Grand.
Marie à ~f<r~<M;'t<<' ~«ras, fille de Charles 1~ de Sicile, duc de Duras
(v.ci-dessus), iteutd'ette:



.t.LAt)).S).A';jLASr.);U)r)).KMA(;NA'<)MEKT).K\'f(;T')-)h~(.-iat)s~)).tt'!)~
i))EL'x;[n!tri~

COSSTANKKDE Ct.FJtMOKT.fiHcde M.ntfred,comtM
~cMntiM.

*MA))<)!,ti))H<)e Jacques)", rnitteCttyprK.
*)MA<t)K,prinee9se<)e'f!tr''nte,<iUedf!jean

tt'Enghicn, comte de Liche, et teuvedcf!a\n~~u)
de!) Creins, prmce de Tarante.

fi!.jEAKtft:tf,raiHedcNapics;)Mrie<'a: thrh's.MSjMtt'riti.'
*)GuiH.Aum:L'At'fABf.t:,dt)cd'Autriche.

**) JAcet'Es M BOt.'BttoK, comte ')<! la Marchn.C.MABtK. Morte)en))(:.

La~M~(m.i4i4),roi de Napies, était un prince brave, habite et
instruit, protecteur des (étires et poète tui-meme, mais en même temps
cruel, pcr~f <MftMcA< Sa sœur, Jeanne if (n). 1435~, reine de

Naples, était une vraie Mcssatine, f<ë6a<(C~c et <'ra/<?<~?<.s'< e/'M/'Mc

p~r~de. Ne se conteutitnt pM du ses aut~nts en titre, ('))<; en cherchait
toujours de nouveaux, fju'cOe prenait dans tontes tes ctasses de la so-
ciété, et qu'eHe faisait assassiner quetquefois CaraccioH par
exempte et vécut ainsi dans la crapuie jusqu'à un a~e très avance.
Elle M'PM< pas ~'eH/tfM~s, et avec elle s'éteignit déunitivement )a
dynastie roya)e (ieMap)esde la maison d'Anjou-Tarentc.

H. Seconde ::]aiMn ~]'Anjou.

Cette maison fut fondée par Z.OMM ~OM, <i)s de Jean tt te Hon,
roi de France. Il eut de sa femme ~<n'f A' H~ comtesse de Cnise,
fille de Chades de mois, duc titulaire de Bretagne

A.Lo[))sHt)'Amou. D~MdeMtmfMttM.
CMAtiMsDE MA)t(E, d~'c <)'* f:;<);)))re. Murtsans :t)[iMce.C.MAhtE))'AMf)H. Morte.mttetfM)).

/.OK~ 77 (f~~OK (m. ti.n), comte de Provence, dnc d'Anjou, roi
de Kaptcs,avait eu de sa femme yo<a?)~,f)))ede.)eant~,roi d'Aragon

). Lot'ts tU D'Aveu, comte de Prnvettcc, roi <)e Hapics, Mort .sans postorite: sa femme
duc de Ca)a))fe et ')e 'J'our!tmo; marit'' & s'étant remariée, eut (jUittre

f')t!ants.



*)M~M)'M)TR.Mt''d'AmM<'pVntdnSM'~c.
)).)!tx~:).E)!ot<,d!~d<'),nrr;unf('td<')!~r,<'nm~'(j('

)'r~t<'tH'(',d)!c'A)~o~.n«deN.)p)c<.
))!.<~)A~Lt:s,cnn)t<'<tt'M~u)C,mari<a:*t<M)Œt.t,t.tU'Fn. t'M<TfDhhH(!f)Cttte!t))i;tHft

**) (SA)) m.LEMU'XKtt)tOUHf!,f)))']de Pierre t~cumtc
dcSai)tt-)'o),i)eutd't'))c:

a) CHA«).Es !H DAxJOt', cnmte dn Maine et de M<)ftMMtn!a)tt:;aYee)Mts't(('i-
t'roMnca: n)ari<' i\ JRAKH); BK LottBA)M,f!Uo tjTiiti~TMeethPtWnNthtt
de Ferry iictd'Yot.inded'Anjnt). )<'))))M'A)aM)m))n)'(it)fr:mf'<

;)) Lnu~sE c'Asjot), mariée r1 JMQOtts n'AfmAOtttc, Morte de chagrin; de M fiM)

f)K: ut: NKMot'ftSt enhois<jMtM metttettt MM
jiwttnie.

t\' M\S'E t'JM', mitri~c .') Chattes Y)), roi d<' France. Ce ses dix eatMb huit mMK))<
j('BnMM)!<MSf))fMtf.

Y. ~OLASttf: t'AXJHt!, m-U'i~O Il i') JKAH X'At.EN~Ott: MofteMMtKfMtt.
3"))'')ttXCOHt)E«"KTAC!tM.

~CHë le ~OM ()n. 1480) t~'<!M~ pas <j!'cM/<tM<.<! de sa deuxième femme
J~MHf, fille de Gui XIV, sire de Lavât. Desaprcmi&refemme Isabelle,
fille de Chartes I",duc de Lt))'raine,Ue))t:

o) JEAf U u'AXjou, duo de Lorratitt; marié A M<m)<
f!t)edcCh!trtcst",<tucdeBf'H)'b('n;i)eutf)'n)tf'

!) N)co).ttt, duc de ~t)~f<n<){' Mortitanit enfmb.
2) J)!A!i,dt)cdeCa!ab; Mort jeune.

&) YoLAKCEB'AM<tU, mariëc M FM<tY U, comte de V.tu-
dcmont, dont eUc eut

)) KEf~ Il, duc (te Lorraine et de Ber.
T') JKAKKE. mariée à CHAKt.M t< D'AtJer, eotnte (fe MertesMs entants.

Maine.
!!) Yn).A!<t)B, marié': 4 GtUU.ME (t, tandgra~e )if

Hc«e.
4) MA)t6CEBtTE, tnari~e a HEtft, du'; d'A)nn<;nn. AvM son fih Charles fVs'~oi-

9nit ta !MiMn du due d'Alen-

nm, et le <tueM fat Mi))))) &

la Mufome.
f~ MARGmifutE t)'As)M!,nMnHe:tHM<u\t, roid'A"g)f- Ëtitunfi)stueai'~edel9aM

terre, sam tMSM de pos~rit~, et
deux [iUM motte: JMNM.

tft. Maison d'Ara~Hu.

~OMs<! le ~ff~KM~Mi? (m. t458),ro! d'Aragon, s'empara du

royaume de Naples ta mort de la reine Jeanne 1!; i) n'oot pas d'en-



thnts de.sa t~mmt'~n')" <i)t<('))<'t))'itH,r~)<)~C;)shU't!;)issa
()c))Xf'))~))itS');)t)))T)s:

A.)'')!)tD)NAN)))°',)'oith'Naph's.
)!.MAH)K,n)a<'i<!ei't)~MH),B'E.STK,d~<:<)~)''t!rra)'t'MurtcsMscuhtnts

f''ER6)NANf))"'(tn. !tM),t'ui<i';Nap)es,avait ctu
mariÉit:

*))SAt!ELLEDEC).E)tMO'iT,<)ont)teut;
A.AL''f't)'SRt),rni<)e'<~)))'s.
)!.)-'))f;t)Mn:)V,oidt!!<ap)<
f:.)!MT)t!X,)));)t'i<!(;!tHMH~\sCnttY)N,)'nidoMorteMnsM[ard-

Xnn~t'i'!).JKA'i,f'ardina). Mt)!'tMHsa))!.t))~
E.KLÉOKnhE,m.(t'u'ea:<HAR(ESFf)Ki'(t)«'

dcBnri;)MMH!t.)'.))'KsTE.~uc~e~<'rrar~.
)'FBA!<co)s,ducdt'S!Uttt-An,:ch'.

**)JKAN.%t;.n)icdeJo.]nH,rni~'A~a,;on,du))ti)il

eut:
<)RAN\'t:.)mn'iceA!Ëftf)tNA?f[<)).rnt~))))'

(v.fi-dessuus).

./U/OMM N (m. t49C), roi do Naptcs (son gramt-percAtfonscV d'Ara-

gon étant premier comme roi de Napies), eut de sa femme Rtppo~<e
~or~a, u)tc de François, dm' de Miian

A. FERD)t)A!<o [), roi (te Nap)e' mariO a jE\nnt:, fUtc dfi Mort a~a~Mjmb.
t'cr()in:utfit"roi(tc!<.tp)es.

li. f')E)!RE Mort )tiU)M.

C. fSAMK).LR,mari<io~j)SA!<-UAt.EAi'zn-MA)()ASi'<)f)i'A,duc)''ii;re et umbitieuH'; d'-itMr'l

de Mihn. tris chtste, ph~ tard très ()('
)<}))e))M. F.ut un fit.s N)u)t

jeufte. et nnc fi))c, !!<)t)He,

rejne do Mo~ne, dcb:tnch&

A )'cxtinctinn do ta branche ai:)~ de ta maison d'Aragon (ot M.96),
ta hranchn cadette monta sur te t)'<*mf de Naples, mais ne tarda pas a
s'6tRindreega)cment;<'n e(!ct Fr~i'tc Jf(m. '{504), roi de Naptes,
ayant succède a son neveu Ferdinand II, 'n'eut de sa premiëre femme
~MMf, fi))e d'Am~d~e IX, duc de Savoie, qu'un nts, Fpr~tMaM~, duc de
Caiahrp, mort .MM. pO!;Mrt'«'('t550)~ de sa de"xi<'me femmo /f<-
~?~OHO~ /~K;r, nt)t' f!)' Pierre, dnc d'Andric, il ent nne (it)e,
CAr~o~c, qui épousa GM)/ Xt'f </<- A<~Yt/, et porta a cette maison ses
droits a )a ('ouronne de Napte.s; mais .<< trois /t~ MtOMrMt'~M<tf~Mf.s
c< .s'ftMS f~/tfOtcc, et avec eux s'éteignit cette ix'anche de la maison de
Lava).



ESPAGNE

Aragon.–CastiUe.–U!<jo.

La dynastie d'Aragon avait ctc fondée par Ramire 1", pour lequel son
pf're Sancho le Grand érigea le comté d'Aragon en royaume en 1035.

SAtCHO t" (t)A)f)))M Y comme roi de Navarre), (Us de Ra-
m'M t" avait été marié d<x fois, à

*) r'KUOK, fi)ic d'Hitduin, cotntc de Koucy. dont il

eut:
1. PEOttot~,roid'Aragon et de Navarre; fp. Mort MM mh))b.
AGNES, fille de GuiHaumo Yt, comte de t'oi-
tiers.
U.ALro!!sm'<.):B~<MfR,roid'Ara~nt't ~ert sM! enfmt'<; M femme

de Navarre, de Castille et de Lëot) ëp. Un- axait ett des enhnb 'te son
MAOtfB, OHe d'Affonsc V!, roi de C~atiUe etde ptemim mamage.
Leof), et veuve de Raymond de Bourgogne,
comte dcG:))iee.

tn. )tAt)ttt:)tf.EMe)KK,roid'AMj;on;ep.A6SK' Abdique et seMt moim.
fille de (.uittamnc le Vieux, duc ft'Aquitainc.
Houtd'eUe:>

A.)'~T(tt)!<)t.).t:(t.p)usbM).
**) P))fU)'<'E, fille de GuittaHtne tV, comte deTou- Pas ()'en)aHtsde Mtte union,

)nu''e.

Ainsi ta dynastie d'Aragon s'éteignit déjà avec sa troisième gént'ra-
tion, et l'on peut considérer Ha~MOM~, B~r<ïH~r/~(m.1162), comte
de ~arce)one, mari de PétroniHc et régent du royaume avec le titre
de prince d'Aragon, comme fondant une dynastie nouvelle, d'autant
plus que Pt'troniHe n'a jamais gouverne. Apres ta mort de son mari elle
abdiqua en faveur dcsonnts ~Ao~c, alors âgé de dix ans (m. H96).

RATMM<))'BKHA''RM t\ comte de Bareetone; il eut do
MfMm«)6t')STonx)).t.t::
1.t.A).t'0!<&):t[LBCBM'tE,roid'Ar!)~on.
ti. ttA~oesc-BÈMAttGM U), comte de Provence. MortMnsttUiMM.



ttt.SAKcm'.comte de Provem'e. MurtsMs~fMt:
tV.C()H<;E,mari~e&SA!«;))Ot",rui(tet'ortn,;a).

At,t'Ot<9E([Lt:CMASTËHY.)itetHmari'tteux<bis,!t:
')MAF*L[)H,nn<'t)'A)fonsHt".ro[deP')rtut;).Pasd'mfMtsdeceUeattia~ce.

SAXOE, fille d'Atphonac VtH, roi de CastiUc; il fut
(reU<

A. t'EMO U, roi d'Aragon.

Jac~Mcs 7" (m. i27C). ()is unique et successeur (te t'edro U, avait été
marié trot. fois, mais M~'Mt </f.t e~/«M<s ~Me <~ .svt s~coM~' /<'mM~,

Yolande, fille d'André, roi de Hongrie. Son fUs Pedro 7/7 le ~rf<M(<

ayant épousé Constance, fille de Manfred, roi de Sicile, eut d e))e

!.ALMNst:!n!.EBtEHFA)SA.NT. MortsansaXiMce.
!).jACt)t!ES(oujA1fttE)Ht,Ej(!SfE.
)t{.N<.ct))tctt,roi(teSicite. EutuDfiIscciHu'eparsafero-

cite.DeMsdempctits-his
meurt KLM!L))iaLnm,r!m-

t)'<i,unnnMeite,n'aqn'u)t[i!s
)U)i'[M)MM't sans enfants.

)V.E).'sMETH;<!p.t)t:m'),rfMdct'orh~t).EntpoHr))etit(!-f)He):(e<'ich)<!
JeaMef'deNaptes.

Y.Yo!X['E;Mp.)to))EM,n~deCh:u')R!}!t,roi[)<<:t~tes.

Jacques Il (m. 1327) avait été marie trois fois, mais ses <<fM~ ~)'-
Mt~rM alliances /'Mr<'H< stériles.De sa prennëre femme il eut trois fils,
dont deux tMOMrMreMtsans alliance, et son deuxième fils, Alfonse 7V,
lui succéda sur le tr&ne.

Adosse ()u. ~33()) avait été marie deux fois, mais il n'eut pas
d'enfantsde sa seconde /eHt?He. Il eut pour successeur son fils, P(!<<ro

le C~~tMOHK'M~(m. 1387), qui avait été Mtartë ctn~ fois, mats ne
laissa que deux fils, les derniers màles de la maison d'Aragon, car le
cadet, Martin, MtOMfMt sans en/'StKs(H10)ett'ainc, Jean I" (m. 1395),
ne laissa que deux nUes:Jf(tMMc, mariée a Mathieu, comte de Foix, et
MK~'te sans enfants, et Yolande, mariée à Louis H d'Anjou. Sans
poursuivre ta postérité de cette dernière, qui appartient à la maison
d'Anjou, nous ferons remarquer cependant que ta loi de t'heredité et
de l'accumulation de t'etement pathologique de la dégénérescenceest
évidente dans les générations suivantes. Yolande avait eu trois fils et
deux filles un desesfits, Louis M d'Anjou, et une de ses filles, Fo-
lande, mariée à Jean d'Atenct!!), puis & François i~ de Bretagne, MM~
sM;'<J'M. Un autre de ses fits, Charles, n'a qu'un fils, stérile aussi, et
ta brauche ainee de la maison d'Anjou s'éteutt dans la deuxième {<c-



nération de son troisième tiis, /!<*nd le /?<tM, qui n'a que deux petits-fits
A'/m/~s. duc de Lorraine, M)o;'< M);.s alliance ()47~t), et Jean 7~, duc

def:a)ahrc,mor(~<(Hc(t448).
Ainsi voitàia (ieoxi~mcdynnsUR d'Aragon qui s'éteint,et la cou-

ronne passe a ~rdtMftH~ 7" le Juste (m. 141 C), lits de Jean I", roi de
Castitie, etd'Ktéonore, sœur des deux deruiers rois d'Aragon. Les deux
dynasties d'Aragon et de Castille ayant une origine commune, puis-
(ju'eties sontissuen de deux frères, Hamire t" etFerdinandI" )e Grand,

les deux fils de Sancho te Grand, roi de Navarre, se rencontrent et se
réunissent plus d'une fois dans le courant des sicdes par suite de l'ex-
tinction des branches directes. Reunies maintenant parle mariage de
.1 ean I". roi de ~astiUc.et d'Êifonore, héritière de tacoufoM&d'Aragon,
elles se divisent et donnent naissance a deux dynasties parentes, qui se
reunissent une fois encore ()469) par le mariage de Ferdinand le Ca-

thotique et d'IsaheUe de Castille, seuis représentants et héritiers de
cesdenxttynasties.

Jean I"' !ui-meme appartenait déjà a une branche iHegitime de la
maison de Castille, montée au trône a t'extinction de ta postérité légi-
time de Ferdinand f' le Grand. En effet, remontant ta Hgne de la dynas-
tie de CasttHe, nous y voyons se répéter le grand fait généra) de la dé-
générescence et de t'cxtmction des famiHes souveraines.

Fcf~MtKd! f'c ~~Hfi! (m. 1065), fils de Sanchote Grand, roi de Na-

varre et frère de Hamire chef de ta maison d'Aragon, avait eu pourl'
successeur son fils A<oMM J", qui n'eut, malgré ses six mariages,
qu'une fille légitime, tft'fa~c, femme ambitieuse, énergique et dis-
sotue. Elle fit la guerre à son second mari, Alfonse I" roi d'Aragon, au
nom de la nationalité castiHane, mais tassa par ses viotences et ses
exigences ie dévouement de ses partisans, qui proctamerent son fils

~/(MM~/J,roi deCastine (m. H57). Ce)ui-cieutdesttfemme, B~ran~fc,
deux enfants maies, Sancho /7F, roi de Castille et .FMtKat!~ ll, roi
de Léon, qui donnèrent ainsi naissance à deux branches distinctes, celle
de Castille et celle de Léon. Mais la branche aînée (Castille) ne tarda
pas s'éteindre dans j la personne d'~<'M7't7'pctit-n)sdeSanchoin,
mort sans enfants (~U), et F~tKSM~ 7~~ SftïMf, petit-fits de

<M~ 77, réunit de nouveau tes deux couronnes. La descendance pré-
sente une longue série d'anomaties psychiques et même somatiques
(ainsi JMM Bor~M<' Co~'c/atf, régent de Castille), et finit par
s'éteindre dans )a personne de .P; le Ct'K~~ tyran sanguinaire,
mort (~M) enfants légitimes, et qui n'eut que deux {nies nat))-



rettcs. La couronne de Castitte et de Léon passa alors a son frère et

ennemi, /f<'Mr) ~~M~!«* ?')'«~.s'~MM«', bâtard que te roi Al-

fonse X! avait eu de sa )na!tresse Kteonore de Cuxman, cette qui fut
tuée par ordre de son fils Pierre le Crue!. Ainsi s'éteignit )a descen-
dancetegitime de Ferdinand te Grand, et ta couronne passe !'t une tigne
bâtarde,cette de la postérité d'Henri le Magnifique. Cette dernière,

du reste,n'échappa pas a)a toi de la de~enere<!f'en<'e;ftinsidans sa
deuxième ~en~ration nons voyons d'ja 7~'Kr? Aff<(m. HOC'),

dont ta nUe, jtfa)'«* d'~t~OH, nt etrftnjtter sa utte d'honneur, qu'ette
soupçonnait être la mnitresse de son mari, ft dont te petit-fits, ~)ft .H'
<mpM<s.s'ft?)t (m. i474), que d'infâmes débauches rendirent incapable
d'avoir des enfants, sut et protégea comptaisarnment t'adultère de sa
femme et de son favori, au point de reconnaître teur fitte. Henri IV,
avide, débauche, insouciant et tache, fut le dernier de sa race. Deux

uttes que son père Jean 11 avait eues de sa fonnie Marie, ntie de Fer-
dinand P' roi d'Aragon, moururent en bas a~e; un fits, Alfonse, qu'il
eut d'Isabctte de Portugal, mourut a t'àge de treize ans, et ta couronne
de Castitte passa à 7sa&f«< titte de Jean Il et sœur d'Henri IV l'Im-
puissant.

Ainsi s'ete!j;nit définitivement ta dynastie de CastiUe. De trois en-
fants d'Henri Ut le Matadif, deux-, Marie et Catherine, moururent sans
enfants. Jean Il (m. ')45t), le seul qui ait de ta postérité, a, ainsi que
nous venons de le dire, deux fils et trois fittes. Deux des tittcs meurent

en bas ag:e, nu fils meurt au sortir de t'enfance, l'autre fits, tache,
adonne a un vice infâme, avide, sans dignité et sans amour-propre,
est frappa d'impuissance virile, et tsaheUe reste seule héritière de
la couronne et représentante de la dynastie. Nous attons voir quette
avait été sa postérité, mais revenons d'abord a Ferdinand le Juste,
deuxième tits de Jean I°',roi de Castillce, et tige de la uouvette dynastie
d'Aragon.

FEKD)KAKD)"),KJt'TK(m.)4!H);f!p.~).KONORE,n~Mdf
SanchodoCMti))e,etcutd'c)tf':

t. ALpoxsE V, roi d'Amgon et de Nop)es; <p. MA- Pas d'enh)))'! de cette aUifmcc.
n)E,n))od'H<'t))'i)H,)'oi<)('Cast)))o;A)ph~ni.c\
a'tcuxcufantfinaturets:

)))''f:M[))XA~t))".roit)''Nap)<"t;itaYa)teu:
A.ALt'O~SKn,Mi<tc!<ap)M;Cj'.M))'POLYTE

St'0<)!()onti(cut:
<t)t't;)<n)'<A'<))U,)'Mi()cNap)< Hortmnscnhnt!~t'~KXf: M'))'tjeme.



t;))SAfELt,E. XeVf()pau~pM;:(t';hMt)M't,Mit
uft(i!s,)mrtjtnne.<!tu))e
f)t)e,d<hau('hc<

)!.PHt:DÉB)t:)V,roidcN.tj)t('s;i)eut:
a) t'ERffSASt), dur. de Calabre Mort sans postérité.
~CHA))LOTTE,cp.Gu;'XYtd('Lavat.

C. B~ATK[!f,<'p. M.')U)iasC"rtin,)'ni deHon- Mnrb'saMmtMb.
tf'c.

D. JEAN, cardinal. Mnrt~saiHmcc.
K.JKLKoxOKE,duchesse de F<'na~
F.FftA'<(;n)s,d')cdeSaint-At)notc'.
C.. JRA~SK. ~p. t'K)<o)HAm) Il, roi dc!iap)efi. Morte sammfant'i.

'!t)MA))tE,<'p.L)Ot<Kt.D'EMt:,ducdeFert'are.. MorteMtHMfattts.
)). JEAN )t,r«idH N.narf'H, d'Aragon et de Si-
cité: ëp.
*)B!.ANCHE,iift<! de Chartes!)) de Navarre;!) il

cutd'eHe:
1) CHARLHS, Cp. AKKEDEC~t:YKS. M('rtMMCN[Mb;S'~itf<:ÏO)t<!lé

ptnsienM lois contre son })i're.
'!)Bt.AKcaE;c)~.HESRttV,roidcCastiUe. MortfianseatMts.
3/E[,Éox()i<t:,reinfdet<avarre. AmMtiN[Sf!t!tj~)<)t)s<empf)i-

s<)!tms&!(tMi'MMche.
*) JEANKE, mtc de Fred. Hcnriquez, amirante de
C.a!!ti))e;i)eutd'e))e;

4)fERD)MA!fDLECAT)tOHQUE.
5) JEANSE;éj). t''E))M!<AMt' roi de Naptc' dont

eUeout:
A) JEAtifE~ ép. yERDtSASD tt, roi de Naptes. Morte iammfMti!.

tU. MAtttË. ep. ~EAN I), roi de Castille, dont elle eut Son fils, Henri l'Impuissant, est
un fils et deux filles. [itehe,vi)<it()e)MUChe)o)Ame;

!ELEO!<o)t)!,ep.Kt)OUAftt)1", roi de Portugal (v. l'or- les deux filles meurent en bas

tugal.) âge.
V.HENHt,duc de Vittena. MMieaeuxfoM.mortMnsm-

fants.

\'[. SANCHO, grand-maitre d'Aicantara. Mort sans alliance.

La dynastie d'Aragon s'<~t;/Mt< aMS! JaMs <oM~.< ~<t branches, et
Ferdinand le Cathotique resta le seul représentant de cette dynastie.
C'était un prince crue) et perfide, qui s'acquit par sa perfidie et sa
mauvaise foi une sorte de célébrité, tneme à cette époque où la perfidie
avait été e)evee à la hauteur d'une science, et devint un vrai ttM<rM-

mpM~MMt r~Mt. En épousant Isabelle, seule héritière et représentante
de)a maison de Castille, Ferdinand réunissait une dernière fois les
deux dynasties et tes deux couronnes, et fondait ainsi (a maison d'Es-
pagne, dont nous allons nous occuper.

Ferdinand le Catholique épousa Isabelle de Castille à l'âge de dix-
sept ans, et vécut avec elle trente-cinq ans; il en avait donc cinquante-



deux quand elle mourut, et moins de deux ans après .s:t toort, il épousa

Genu.t)))cde!ei.ft)tH)))['ut ()5)(')d'uubreu\!)Ke')ui devait lui
rendre la puissance vi)'i)e<p)'H n'avait plus. H eut d')sabct)e de C!ts-

ti))(;uuatrefiHesetun('ds:

).)SMM.).E,)'-?. Mm'teJfKM.

*)AL)'0!<SE,<UadRjf'ant''Grandroi de Portugal. t'~d'enfMtsdecottcattiMce.
**) KMMAKUEf. ).t: t'URTUKf., ruid~' t'urh~at, dont eth'

eut:
A. MtCHEL. MorttnhM~t!.

t[. JEAN, prince dettA'.tUtic:i,t'))MAm;t'K)t)TH,<iUcdf'Mortsau'.cnhnts.
t'ctnpereur MaximMicu.

tn.JEANNt:LA FoLLE,e~.)')ULn'pKLE Mf: A.[; d'Autriche'~MhL'~ih'.f.'iihtt'd'inMtMJMtM;
(Y.ph<s)':(s). )~iutM)e.

)V.MAKtt:,)'p.KMMA'<t'KL[.t:t''t)nTt!!)E,ruidct'rU),;a).V.CATH)!mKE,ë)). &t\:))!teetp~tc.
*)AMUfh,prince'!<;(.aU<<,<tt!!duro)Hfnr)Vf)'<'A~- )'<()'enfmb()ecettfaUiMM.

Déterre.
**)HE!<)t) Y)), roi d'Angk'terrc. A.t)n![b,nmrtM!ierœat!,et

nMti)te,MtrMmmeet'Hi'o)e
du Nord,Acause de sa fN<)-

eitt,morte sMsmhnts.

jMMMf la Folle (m. 1555) (''tait une princesse savante; el)e parlait
le latin, et improvisaitmême des harangues dans cette langue. CoM~'e-
/at<c /'att~<<ty<'K<;f'av('c cela, elle /'Mt /f<!pp~<<e folie, et

passa plus ~'MM d<'mî-i(''dc ~~Ks c<'f <'(H<- Elle épousa Phitippe le
Beau, fils de Maxin)iUt'<t d'Autriche et de Marie de ){ourg;o~ne, et avec
lui la maison d'Autriche monta au trône d'Espace.

Maison d'Autriche.

Philippe d'Autrif.he et Jeanne d'Espagne curent deux fils et quatre
{iHes:

!.ELtMOHE,~p.:
*) EMMAKM'. LE FoftTKXK roi de t'ortug))), dont elle

eut1)MAHIK. Morte satisaUimce.*")F)tA.KCt-nsr,)'oidcFn)))M.Pas'i'cnhnbttecetteaUiMce.



U.C)fA)tn:s-QuKtT(~'eom((n;nud't.~ttgMe)(v.ptue t)M.) A~Mt~teeftaatMtttM, be<)tK,
<'))i)epti<))M,tti'iett)H~t-

iH.~).)sA))ËTH,(;j).C))tttSTfANtt,ruidei)tU)C)iM~ Mofte ~M posante mMf; ta.

mummtode D:<uemar){pi~-c

H'. FEKMmtff t", cutpcrf'ur d'A))c)))tt!j;ne.

V.M~ M)'.).<)t))sH,r<)n)e)toni;rie. ~MM~t~~mM~
sm'.M[Mts.

V). t.ATM);tUXE,f-[). JeA~m,runtct'orht~ S9)Miitthhi)!MBt'itMMdM-
IMM tjeM~tMUMCt!SfS~UX

0~f~'<cN'~M<M< (m. ~558), roi d'Espa~ftc et ctnperem' d'At~Magnc,
épousa ~M~<b, fi)te d'Enunanue) le FortuMc, roi de Portugal et eut
d'eHe:

Chartet-QuintentcttMfedeuxenfMtittiHuM))!:

m~)M).I)am!M'!tn)ittt"
aM~MdeM \f Mt i')i<;tf~9~
tt'e~i<tittt))teM'.

A la brattche <adette.

~tt-tib, MtM~tMqttts et
renies.

L PB)t.))'PB H, roi d'Espagne(v. ph~bas).n.FERMNAtfB. Mt)rtNtt)MA(j<
Ht. MAME) <!p. MaximUienjt,e'npereur d'AUetnagnc.
tV. JjSANttE, ëp. JEAM, !af:mt de !*t)rtugat; cUc eut Eut des haHueiMtMH!iet une

deMt1 atttqMdeMietmetpefatc.
t)&~tTf~,rMd~pM'tu~). 0'wep)Mtf(k~.NMM)tM

.et.aiMetenunaMnent~m-
[atht({tt<morts!tMN)Hmc<

V. MABCfMtM t)'AtiMtt:HE, dueheMe de Parme, <XtebK par soo eepht et M)
gouverttantc dee fa)s-Ma'<i mariée deux fuis, M · MUN))e; MaM i'atr d'un

homme haMU~ en femme.

Hob(MteetY)r)te,t'i)CMait
barbe et moustache, aiaMit la
thas,e,tevin,<;teutm<Mte
hguutte.D'unepieteafdente.

*) A).Ë)tAXt)HEBE M&CtCtS, duc de Durence. t'M d'mht)t.<de cette a))iance
**) OCTAVE t'AKtME, duc de Parme, dunt cUt:

eut~
AmASMfBt'AttMHtE. UB~tSptMa'WtttNesdK

stmi!)MStee)e,maMtMMe
etas-ass))).V)))oKJuA!!0'At'TM)<;MK.PMDCttrtsamMUeM.aymtdo
ijtMdsMe))<smtMr)s,mais
ttaitf~<'t~t!M6;tspritin-
tjuiet.tMmMqoe.mortjtUM'
MtH.teMf.mts i~itifMta;~
deMbttaKtssMttmott~i-iu~
mfmb.



Mt<tpjM'~(m. i5U8), roid'Esj'a~ne, fanatique, metattcntiqnc,esprit
h'nt,irresoht, changeant et cependant amoureux de chimères, pour-
suivant toujours <juet(jue projet fantasti({uc, tout co!nmcso!)ireredon
Juau; pernde,froidementcruel et en memete!nps très sensuel ettibcr-
tin, traître, menteur, dLssunut6, cal'actcrc OtU)ternta''t)t nfvropu-
thique, est une des ()[us sombres u~urf.'s de Dtistoirc. Hfit mourir son
fils don Cartos, dont il cpousu la ftanccc, fit assasshtt'r Escovcdo, se
vt'nge.t avec une imptacabtcrigueur .sur la fetnnx' et les (;))i'<u)ts d'An-
tonioPeru! ft sur tout t'Ara~on de )'inndt''tit''de sa maîtresse, la

princesse ÉboH, t't rc~ut t'ausc de sa cruauté le surnom de « <tt'
t<M~ftdt. )) Les historiens disent <jue (es dernières années de sa vie il

était <c « Mtotttd ~'OM. ? n avait ett'' tnarie <)natre ibis, et eut encore de
nombreuses maîtresses dont on disait qn'i) avait eu. des ('niants; ainsi~

)e duc dePastrana, tils de Ruy Gomex de Siiva, prince d'Eboti, passait

pour etn' )<'fruit de ses amours avec ta princesse. )) avait épouse

*)MA)<)t;,(iUpd);J(;anU),roide)'or~na);n~t
()'e)(e:f.t)t)!<CAKLos. Ambitieux, violent, vindicatif,

cnietjus<ja'.H!tf&roctt<moft
saMenh)tts.

**) MARUsTuooK.fUte do Henri VtH.ro: <rAt)~Mi'fe, i~B (i'tBtants de cotte alliance.
*)E).tSAN!TH,ftUedeMH)H'iU,roit)et''ra<)ce;'teUL

d'cUs: °

!). [SA))ELLE-CLAME-KUGÈKtE,<!)).ALBE)tT,archi-M~emu'oMs.
duc d'Autriche.

)n.CATBMtf(E-MfCHELt.E.ep.<:))arhM-Hft)ii)a-.
nMU°',ducde Savoie.*) A!)SE-MAM)E t)'AuTi))CBt:, Mtc de M:txhn))ien H,

empereur d'AUt-'magxe; il eut d'etto
)V. PatUpPE Ut, roi d'Espagne (v. plus bas).V.PEuntNAHD. MortieHne.Vt.JMOUES. Mertjtum'.
YU-CHARLES-LAt'KC~T. Mwt)eunfVi'i.t))Mo. 'Hm'tjeunc.tX.MAM)! MofteieMM'.

P/n'~pe M(m. i~t), roi d'Espagne et de Portugal, était matudif,
apathique, sauscaritct~re, sa~s énergie et sans talents, d'une ptetc af-
dt'ntC)\rain))nnt'surh'h'~nf')C('<)H)nt'rp)<)p6cha)tpasc('p('nd:u)t
d'Être mauvais (its et CrÈre dëftaturt'- i) haïssait sa soem- )'inhntte
tsabeUe,et vuutut ntenu; t\'mpoiso)U)Ct',et m' cachait pas sou dépit de
voh' son për<! vi~re encore. \'io)ent, mais taihtc, it fut toujours sous



Finfhtence de ses ministres et de ses favoris, qui gouvernaient en

son nom. li épousa Marie-Mat'ifuerite d'Autriche,()Hcde Charles, archi-
duc de Gratz.etcutd'eHe:

t. ANNE-MAR)E!)'A'T)ucME,ëj).),ouieX)H,roittet'rMt)ce OrgmitteMe.MifOte, ()<!s)x)r-

(y. t'ranct'). MM.apjtctibsemuetstfesforb.
itiiMnt)eYin,)es'9rossts
\'i)mde' l'amour physique;

eut pt)L<ieuR amants et se
faisait avorter.tt.M.m)t; M&rtetnb.Miiije.

n).t'H)Hpt'E)V.r(ti<t'Ëspni;)~'ctdct'ort~i;t)t(v.p!u5
bas).

IV. CHARLES. Mort
Y. MAH)E-A'<KE, ép. t''t;)<M)MAKf) 0), t:n)j)nrcut' d'At)(-

")!));)«'.Yt.MARG''E)t<TE. Mortembasage.
Y)t.FEMtSA!<'t',arch6\&)uc()t;To)'d(' MertsaMatitance.\)t.At.fo'isK. Mortfnbasagf!.

Philippe 7~, roi d'Espagne, incapable comme son père, aussi faible
de caractère et plus faible encore d'intettigence, se laissa enlever la
Catatogne, le Portugal, Naples, la Valteline, l'Artois, le RoussIUon,

une partie de la Flandre, du Hainaut et du Luxembourg,dut recon-
naitre l'indépendance des Provinces-Unies, et accepta néanmoins le
titre de Grand que lui avait décerné son favori Olivarès, qui gouver-
nait en son nom. H avait ctc marié deux fois

*)EusAt)MH,fU)cdeHenritV,rei<)cFranc<i)e)it
d'elle

(.CKAttLM-BAMAZAR. MortMosattiattCC.
tf.MAMUMUE-MAKfE. Moheen))M~;e.
m.MA)tcut:mTE-MA)UE-CATHt:)UNK. Mortembi'saoe.tV.MARtE. Morte en bas Age.

V.MAtOE-ANTOtNMTE. Mortef)tt)i)si")e.
Y). MAXtE-THËKKSE, ép. Lot'ts X[V, roide France. A moitié imbécile, matadhe,

très grasse; de ses six enfants
cinq meurent en bas âge, et
le seul (lui continue la race
est un UHMcite, incapable
d'iMtntctim.

~*) MABtE-AttrjE n'At!TB«:HE, f])to de t'cmpereur t'ER-
t)[t<AN))U[;itcutd'e))e:
Vtt. MAHG))MtTE-THERE!iE.fp. t'entpercur f.to- Mertea)'4((edevi))gt-dcMa)K.

M).f)t",dontf'))ecut:
))t'f:ftM!!ANt)-VE'«:M).AS. Mf'rttnbMage.



3) MAtttE-ANMtNMTE-JosEfitK.Murtf!t')t)M<Ai)<
2) N.archiduod'Aut'fh< MortoUm.~e.
3)'MA))<E-At<ffE-Jo~t:)'Ht. MurtocnhM.ujf)..VHtMAME-AMBHOtSE. MorteeNh:ts.')))<)XPHti.t)')'E-P)tos)'M. Mortettbits.'tjjc.

XFERDtKANC-TUOMAS. M())'n'nhas~.)f;.
XtC)tARLE~t",)'oid'E!)p:~nc;t'[). Mot(saiMM)<a~s.

*)MAME-L()UMt:))'0)t).KANS.
**)MAM)t:-AH!)K))ENEUMU)tC.

)'hitij<;)0(Vo')tt'))core)t'ibMard:
X.H:t)MjUA!tD'A)JT)))CHH. AMtbhie~X, iHM)Mkk: iUurt

'-a~sehfaMts.

Charles Il, dernier représentant de cette race dégénérée, vieux, in-
nrme et cassé avant l'âge, traina peniblemott jusqu'à t'âge de trente-
neuf ans sa triste existence, dont )'Europe attendait d'un montent
à l'autre ta fin, pour partager ses États. H laissa l'Espagne encore
amoindrie, mais voulant en empêcher le partage, légua la couronne à
Philippe de France, duc d'Anjou, fils de Louis, dauphin de France, et
petit-fils du roi Louis XIV; avec Philippe V la maison de Bourbon
monte an trône d'Espagne (1700).

Maison des Bourbons d'&pagne.

Philippe V(comme roi d'Espagne), deuxième fils du grand dauphin,
fut te fondateur de cette branche de la maison de Bourbon. Roi à t'age
de dix-sept ans (1700), il fit d'abord preuve de courage personnel, mais
tomba bientôt dans une indotence extrême, qui devint avec l'âge une
prostration touchant de bien près à t'imbécittité. Il était très sensuel
mais comme son excessive dévotion ne lui permettait pas d'avoir des
maîtresses, il s'attachait à se~ épouses d'un amour bestial. A i8 ans il
tomba dans la plus noire mélancolie, parce que Marie-GabrieHe de
Savoie qu'il avai' épousée n'était pas encore nubile. <f Plus metanco-
lique que jamais, sombrement an)oureux, acharné à l'impossible (Mi-
che!et), il ne quittait passa femme, attendant la possibifite de coucher
avec eUe. Le besoin sexuel était chez lui tellement impérieux, que sa
première femme se mourant de scrofules, il continua néanmoins de
COllGtter' avPÇ ell£;r'eoÿsrr°. j9aailià'ü '·Ti3lI dP,I'nler· SOUI)lr, l't l'Oll eüt' toUte,Jcoucher avec elte presque jusqu'à son dernier soupir, et t'pn eut toutes
les peines du mondeiui faire quitter te fit de l'agonisante. On soup-
çonnait que pendant son court veuvage il avait eu des relations sexuettes



avec la princesse des Ursins, ators octogénaire. H avait trente-neuf ans
quand Saint-Simon, venu en ambassade a Madrid, !e trouva déjà dans

ut) état d'imbeeiitité comptete.I) ne quittait que rarement le Ut, et
n'allait jamais à la selle autrement qu'en compagnie de sa femme; on
pta~ait alors pour eux deux chaises percées àcoté du tit.Dans ses rares
velléités d'opposition aux projet politiques de la reine,projets absurdes
et impossibles, sa femme parvenaitfact!emen< à vaincre sa réststancecn

se refusant aux rapports conjugaux, j~bitippe tombait ators dans une
sombre fotie.On avait une peine infinie à lui faire donner sa signature i!

ut affirmé cependant que son abdication en 1724 avait été inspirée par
le désir et l'espoir de succéder Sur !c tr6n~ de FraNce & Son neveu
Louis XV, dont t'etatmatadiffa!<a!tera!nd''euné<Nt)ftprOch&iae;mais
d'Mtrcsont prétendu <~t'H he You~{t pas garder t&bourottued'Espace,
son confe~cctt' lui a~nt inspire des doutes 6Mr!Sva!i<!itédu Mstaaiedt d6
Charles I!. ft faut noter encore qu'a !a mort t!e son uts il se hâta de res-
saisir le pouvoir. Qtiatre ans plus tard, et quand il avait à peine qua-
rantt"-cmq ans, sa mauvaise sant6 !e rendit d6Hn!tivemeht itteapaMe de
s'occuper des anaires du royaume, et itfut relègue par sa femme au
Prado; elle le forpa en même temps i signer un acte, par lequel it )a

chargeait du gouvernMHettt. Ayant recouvre un peu de santé, it revint à
Madrid et s'etabtit au Buen-Retiro. La reine eut soin de !e faire voirsou.
vent au peuple, pour qu'on pût se convaincre du bon état de sa santé,
mais bientôt la matadie prit un caractère très grave. Le roi tomba dans
une ntetancotie prbfoMe~etta reine dut le surveittef sans cëttse et l'en-
tourer de gardes,afin qu'i) ne pûts'6chappeF.Mats te malade proBtad'tth
moment ou ta reine, M~uéCt s'Était retirée pour prendre du fepos, et
écrivit au conseil t'ordre de proctamerroi le prince des Asturies. La

reine put cependantret!fer l'ordre au momettt où il allait être pub)!é~
¡

et ut jurer m~rdi de ne pas abdiquer dandestinement. Ït moufut d'a~
poptexic foudroyante (~46).

t'MtippH V avait eu de
*)MAHtE-L<!t)~B.(;A(tit)a.[.t:,<medeVic~r-AM~ctt,

duc dé 8tvo)e
)Lo<Mt)l't<pa(;M;<ip.LoMtM-EttM-MottieuMetstnsathNb,

b':th d'Orient, <!))e du Régent,
11 Ft:nh<!<M!)V) roi d')!<p~ne N.jthMh:M). M~hMo!4'iM, btr, mMt MM

")i!UsMMM,<ined'<<!ouartt)tfwn~<e. etitintt).

)tt CttAK~M <H, roi d'K~pejpte (v. ptut bas).
)V t'tnutM, due de Parme (tige de lit maison

des Sofirbont do )'ahne).



VLoOt<-ANT<JL~K;<5().MAfHC-tt)Kf!tiSt!Ut:V~t.-

L~mUMA,<)onU)cut:i)),uM)sMA)HE. XurtM~.tUtauce.
9)CAHO).ME-~0!tfHË-AsrO)SETtË;C[). MA-

NUBL GoMV.
V[ M*tus AME, fiancée tt Lt)Ds XV, tenvuycc

enEap.~ne.utntari~ettJosEfHt~roide
fortuit.

VII MA)t)E-TMËt6st!tj).Louts, dauphin, fils da
LouioXV.

VtHMAa)K-A!<TO~ETft:,ëp.V<(,TOKAM<:DÉEUt,Naiuf), intelligente, mais
dttc de Savote ft roi de SKfdittgne. ~tt)~ M thMMiiM.

Louis ne régna que quetqncs mois et ;M<WM< A <e de ~<s'cp<
<<aM~~</<!M<<!(<724).

2%r~t'n«Hd Fjf (m. 175')), fils et successeur de Philippe V, avait hérite
de la maladie mentale de son père. Tourmente par la crainte perpe-
tuelle de ta mort, il était ptonge dans !a ptus sombre mélancolie, D'une
pieté ardente, il était, comme Philippe V, esclave de sa femme, prin-
cesse fort laide, monstrueusement corpulente, ptus que bizarre, aussi
mélancolique que son mari, mais aimable et intelligente. Le roi et ta

reine avaient passion pour ta musique, qui allait jusqu'à t'excen-
tricité. Après ta mort de sa femme, Ferdinand Vf tomba dans une
prostration complète, se condamna à la solitude, ait silence et à l'abs-
tinence. Pendant toute une année il ne changea pas de linge, ne
s'habilla pas et ne coucha pas dans un lit, dormant quelquefois une
demi-heuredans son fauteuil, et mourut à t'age de quarante-sept ans,
un an après sa femme. Entre autres bizarreries de la reine, elle était
obsédée par la crainte perpetuette de tomber dans la misère après la
mort de son mari, idée qui la rendait très avide. Or, à la mort du roi,
survenue un an après celle de sa femme, on trouva dans sa chambre
soixante-douze millions f'n espèces, au moment où l'État se trouvait
dans la plus grande pénurie d'argent.

Nous nous arrêtons, ayant déjà empiète sur le xvm'' siècle. Rappe-
lons cependantque Ferdinand Vf étant mort sans enfants, ta couronne
d'Espagne passa à son frère Chartes 111, prince intelligent et éner-
gique, et que l'on croyait même être le fruit de t'adultère. H eut ~v'<'
enfants, dont six Mtorfs <'M 6(ts <~< ~M;c tM~'tSMMs<'M/efM~, un, Phi-
tippe, t~iOL d't'c~'f' MtcapaMe de régner et m<M~ à trente <?,~s Mt?ts
«Mt<tMce (on dit que le nom de Philippe porte malheur à la maison
royale d'Espagne, mais malheureusement ce nom est celui que t'en
trouve le ptus fréquemment dans la dynastie espagnole), un autre est



te fameux ~'<<t;«tM(< /F, rui de Kaptes, tige de cette dynastie des
itou rbons de captes.cr)H'!h',perhde,ininte))i~ent<et qui huit par
être chassée du troue et do royaume par une poignce de \o)ontair<'s.
Enfin ).<' succt'sseur du roi Charles Ht est son fitsChaHcs tV, prince
d'un esprit borne, d'un caractère nul, complètement domine par sa
fennne, et qui n'eut dans sa vie que deux sentiments vifs son attache-
ment à J'amant de sa ionme, qui était un homme borné, fourbe et
tâche, ayant tous !es vices et aucune quatitë, et une haine implacable

pour son <iis, qui fut un tyran sanguinaire, tâche et pernde, très dé-
bauche et stupidement dévot.



PORTUGAL

Maiiion de Bourgogne.

La maison de Bour~n~ne monta au trône de Portn~a) (en i<)9.*)) avec
Henri de Bourgogne (m. ttt2), petit-ms de Robert te Vieux, <)uc de
Bourgogne, et dans )a deuxième génération de la postérité de Henri

nous trouvons dej~ des symptômes évidents et indubitabtesde la dégé-
nérescence. Son (i)s, Alfonse Henriquex (m. ti85), premier roi (te Por-
tuga!, eut de sa femme Mahaud, <i))e d'Amedee t) dt; Savoie, fmatrc
fils et trois filles

t SAtfCttf) t" roi de Portugal (v. plus bas).
IIIHMfH. Mortjeune.

litJE~ MortjeMC.
IV MAFALttE. ép. AMOSSE )!, roi ~t'Aragot). Morte sans enhnts.
V UettAQUE,ép. FMCtNAMIl, roi de Mon. Morte sam mtMb.

VI TBËHti'E-MATftft.DE, mariéea: MMtesaMenfMts.
*) Ptnut'PE B'ALSACt:,co!nte (te r'tandrc.
*) ECDE!! !H. duc de Bour~o);))<

Y!) SAUcao. Mort sant enfants.

Alfonsé Henrique avait eu encore cinq bâtards, t~M.s MOt'f.s s«H.<(

posMnM; ainsi de ses douze PK/NtHts, il n'y fM eM< ~M'MM :!<')d,

Sancho t'~ qui eut des enfantset ~Mt coMttMMala race.
SsMcAo (m. i2ti), roi de Portugal, épousa Douce, tille de Hay-

mond-Bér&nger,comte de Barcelone, et eut d'elle

t ALfONSE LE GROS, roi do Portugal (v. plus bas).
H Ft!M)[NAt)D, comte de Flandre du chef dp sa femme Mort sans mhnts.

Jeanne, Otte de Baudouin,comte de Flandre et em-
pereur de Constantinople.

t!tP)EtH!t:,comted'Urgel du chef dCB:tf6mmoA['f'm- Mortsansentants.
hurge, <i)tc d'Ërmingam), comto d'Urgc).

tV TaËttKsE.Mp.ALronSEiX,roi de L~on. MortesuBen~tt-
V MA.HA))u ~p. itENtu 1" de CastUtH Morte sans enfants.

VI SAKCHE, abbesM df Lorvano. Morte Mns a))~nc<



V)))!).ASCHE<)c(,ua()a)aJMa.MortC~ttf.~i.MM.
\)U B&KASCÈKE; ép. Wo.Mt)~ n, rni ')c Danemark.
)\HEM). MMtjmm.\HAysnxt). )fo)t~!ne.

Sancho laissa en outre cinq enfants RittHrcIii

\t M~M)! comte de Ttastamaro;ép. <)),LA)U.K PEHRZ MortMtMMtMH.

KH CASTRO.\))UOUK~)60)! MNtsaMan!MM.Xtiit.tLLE.s-SAMuo. MortMMatiiMte.
\)Y AHRAQPE-TMÈttESESANCHt: (~, ép. ALfOKSH TELM

).EVtE[!X.
XVCO!<STA!«:E(t).

~~H.~ ~ro~ (m. ~23), roi de Portugat, se~th~t'Hicret repré-
sentant (te la maison de nourgogne, épousa ~'r<~Me, fille (t'At-

fon.sem,raideCastine;ttaY~itend'e)!e;i

i SAxcHO !roi de fortuit. Tyran ()ebMeM; eïCommMM
paf[e)Npeetd)M~)Mr)ele
t)eOp)9!mMtM)MM<!mt!.

UAf.MNMnt,r~tt9i'f)rtu~t(tt.pttt<t)!M).
)ttFMMKMB,dit!tMA)'TB<8H')'<)V~NCMï.<«. MaftM9)Mi.

V ËLÉOMM~ WaMamar U[,Mi de OMemM~ Motte ? e~~a; a'Mt pM
d'~tmtt.

A~HM ~(m. 1279) succéda a son frère Sancho )I (m. 1~8) Ct

continua la dynastie. C'était un esprit supérieur, un libre penseur,
faisant peu de cas des excon[)!tt~nie~tioM qu'it s'était ~tttp~s an épou-
sant du vi~~nt de sa fennne Afat~tMc ~c C<!MMHr«M, M"~e~e t)e

Boutogne-sur-mer. B~tWa!, nUont~ut'cHed'A~'WX. Foi de C~~Hc,
qui lui avait apporté eu dot royMmt: des AtgM'vps, H tai~ pot"
successeur son fits D~t~. aurnomm~ P~ <<t ~<t<fM (m. ~15),
auquel succéda son fils Alfonse !V (m. 1357).

A~&oMM Jf le BraM a< Fier 6t<tit un fils rebâtie, Mn anncmt
acharna de ses frères, et un p&re dénature; il fit forger !n mitlhoM-

reuse tn&s de Castro, que son fils avait ~pous~e st!cr~(emc~{, JH avait
été tnarié & B~<W~He da SanehoIV, roi da Castille, mais do ses
nombreux enfants trois scu!ement lui survécurent A/aW< femme

i. HoM tt'MOM pu *M<M)' si ces deux OHM de S~seite Mn!ent M nM enihnn



d'A!fonseXt,)'oideCastitie,do)ttetteant))nfi)s,~t<')'M~,mf))'t
.HSpM<drt~t~'mp;EMoM~<OM~'s~y'~<'dePierre [V d'Ara-
gon, et P~r~'c 7" <c &t' e< JMO~or (m. !367), doot le caractère
hixarre et changeant, tantôt cruel jusqu'à ta (Y'ro<'it6, tantôt };ai jusqu'à
ia Mie, et )cs ext'enti'icitcs (cou)mc de dnnsf'r j)u)diquct))cnt dans tes
rues)sont!tt.t)'it)"~csp!tt')cshistoriens .'u)c)]~~)'i))qu'i):tv:)iteu (te la
fin trftgtqued'tn~s de (~strft. t)):tis qni pom' le medeci)) sont singuHe-
ronpnt significatifs.

Pt'f'<'rcf'tv:utété tnf't'ie trois fois, et eut et'cnrouttemattt'easeen
titre:

*))~A?:CB)!DECMTn.[.E,nHedr!)'[errn.inf.ntt(h-P;t.s(r<'n[ant'ideceHeaUitH)C(:.
Cantine.

*) CONSTASCR, ntte de J~an Knifuanne) do Vi)tena,
ducdcPenane);itc.utfreitR'fLoniS. MortMbMftm.

HFf:RDt!tAm),roi(toPortug!));tTmn'ELËo-
NORE, fiXe de Martin Atfonse Tetex de Mcncst'<;

i) n'eut d'eUequ'unenUeunique.
A.MATmx;~[).Jcanr",roidf!Casti))c.Mortesanstntitnts.

))! MA<'tE;ép.F)S!'c'ANH)'AttAGOtf,[naquitde
Tartosc.

*)fKt:SDECMT)tO;t<cttt(t'c)tn;tVJf'AN-PtMttE. TM'afemmepeNrt!))épouser

UMautre,aesentant ne tireutt
p,Mto))i)))epe'<~ri~.

yc~M~.
Yt P~MtS, t'gf' des comtes de ViUars.

")TnÈMÈSK Lo)tE!<BK CtucE, sa tnattr~~c
Ytt JF.AN !.E GHA!") ET LU ['KKE RE f.A. t'ATRtF.,

hAtard de t'ortu~it), (;rand mattro d'Avis,
ragent et défenseur du royaume, t'ai du t'or-
tt)g:)t.

Apres la mort de Ferdinand.<)ui)t:tv.ut eu qu'une fine, tacotn'onne
de Portugal passa à son fils itit~itirne Jca)!, grand )t)a!tre de t'ordre
d'Avis (n). 1433). Ainsi avec Ferdinand s'était éteinte la maison i'oy.de
de Bourgogne, et une branctte bâtarde de cette maison utonte au trône
avec Jean te Grand, qui commence la maison rovate d'Avis.

JcaH J"' ï<' GMt)!d avait eu de sa femme PA/f, ntte do Jean de
Gaun(),duedcLaneastre:

<A[.t'()'<SE. MMtj<C.
HK))OHAKht'(~d)!t'orttt,f:d(v.~)u!i)).i!.).
m)')KnnK,ducdt'Cou)]hrc;(!)sAHE).t.K,(i))edc
jHCf{ue!i d'ÂM~OH, nomted'U~ct; i) eut d'<')in



t) PtEXM. connétahle de Portugal.
2)JEAs;ep.CftAtt.oTTE DK Lust<:x*n,n))c de Jean H Mort sans enfMb.

roi de Chypre.
'.<)JEAN, cardinatarchev~'ptede Lisbonne. Mort sans alliance.

)s*BEH.E; <p.ALFO!tsE V. roi dePortu~at. Eut une fille, morte saiM a!-
Mmce, et ))a fils, dont k fi)'.

)V HEffi). duc de Visco.
V i!LA!<cnE. Mcrte jeune.

VI jsABïLL'6;<p. Pnt).)WEm ie )!<)!<, ducd'' Bourgogne. Sonti!!UBiquem<Mratdans NH

état de m~hno))~ pmtmde,

VU Jt:Ax. cono~tabtc df Portugal; Ép. tSAeELLR, n))e
d'Atft'nse duc de Bragance; il eut d'e))e

1) JACQUM, cann~tabtodc Portut;"t.
2) tsABELM; <p. JEAN )!, roi de CastiH. dont elle

b) ALMSSE. Mort an sortir de )'a)ht)Ce.
3) B&AT)U]f; ép. FenotNANt), duc de Yisen, Mn cou-

VUt FERC)!!A!<n,t~rand maitre de l'ordre d'Avis.
JEAN Lt: f.aAttn avait eu encoM de M mattrease AG«t;s

PtBEZ
m ALFOXSE, bâtard do Portugal, premier due (le Bra-
)j;aMe.

~oM~ra! (m. ~438), roi de Portugal, fils de Jean le Grand,{avait )'<)

de sa femme ~MoMorc< fille de Ferdinand I" roi d'Aragon et de Sicile t

)A).)'o!<st;Vi.'A)'M'CA)X,roidt'Por[ujMt;ep.isA(tEU.E,
fille de Pierre, duc de Coïmbre il eut d'aUe

unique meurt jeune et 'an':
enfM~'i; avec lui ~Mgnit
la brauchcainéede la maison
d'Avis.

ne laissant qu'une fille; ttM
)tu s'~teitMit la !MisM) )<!)-

~e~e Bourgo~M.

eut
n) )sABt!Lî.E, reine de Caetittc; ëp. FEBMNAND V D'umpie~indente.

d'Ara}{on.
A) fSAB~t.E, mariée deuxfoh. ~'eot qu'un [ib mort jeune.
B) JEAK. prince des Aotur'e! Mort jeune et satis mhnb.
C)JB*KttE;ëp.pM!.x'M o'AuTetCHE. FMbte<t'mttUi9<!Me,MnMM()-.

M)e.
D)MAtttE;ep. BMttAKCKt, (.Er'otTHft, ro)

de Portugal.
E) CATHERtNE,mariée deux fois Rnt Mo fils mort en bas âge et

une fille, MaguiB~ire et sté-
rite.

sin, fils du roi Edouard (v. ptus bait).

t)JEA!<NE.retigiMMK. Morte sans alliance.
2) JEAN 11 LE PARFAtT roi df Portugal ;ép. ËL<OXOBE,Prinm ~ttergique et habile, mais



tt))n de Ferdinand f)e Porto~d. duc de Visco; il fut cruet; it poitjnarda son heau-

d'tie fri're, lit exmuter son parent
iedocdeHra~n~etHe.iu-
coup de nobles.

ai ALfONSE. Mortjeuneetsansenhuts.
)tFE)tm!<A!ib.ducdcVi!.f't);f';).HKAT)t)X,fi)t<idcJean,
cnnn~tab)':dePo)'tu~)t:it'*t)td'cfte:t)Jt:A?' MMtMnsenfmt.s.2)~AcerM. Mort sans enfants.

~) ÊL~'toKK: <!p. JEAN [[, roi de f'ortu~at (v. ci-dei)* Kut <))) fi!s unique, mort jeune

sus) et sans enfants.

i)['iA))E~LK;t'p.t't:KO)KA'«)tt,thtcdH)!t'.t~~nce..Eut six eNfanti!, dont quatre
morts sans postérité.

5) EMttANtftit. ).)! t'0)tTt"<)!, )'ut de Pm'tug.d (v. plus
bas).«tfH!H)'t't: Mot'tMMCntMtS.

IV KL&OitOBE;cp. l'empereur FRËft~tnc tV. Son fib unique mort sans en-
tants.VCATf)!)ttM,re)i~ie)M< MorteMMa)tM)!cc.

\'tjKA!)KE;<'p. MEKRf IV, roi de Castille. SitfiUe unique morte sans en-
fants.

~Mma!tMe< FortMM~ (en 152~), fils de Ferdinand, duc de Viseo,
succéda à son cousin Jean 11 le Parfait (m. i495), dont le fils unique
Alfonse mourut sans avoir ré~ne et ne laissa pas de postérité.

EMMANUEL LE t'ORTUNK, roi de Portugal, avait été marié
trois fois:

ISABELLE DE CASDLLE, <H)e de Ferdin.tnd Je Ca-
tholique, roi d'Espagne, et veuve d'Alfonse,
prince de Portugal il eut d'eUe

A) MtCNEL, prince de Portuga). Morten bas ~(fe.
**)MA!ttEBECAS'r)), LE,QUede Ferdinand le Catho-

lique et isœur de M prennere femme; il Favait
épousée par dispense spéciale du pape et eut
d'ette:

B)JE*N m, roi de Portugal; ep. CATHERINK

B'AOTHfCHE, fille de Philippe roi d'Es-
pagne il eut d'ette

t)M*ME;ep. PBiuppE n.roi d'Espagne-
dont elle eut

a) DON CAKMS. ~vropittttiqM; ambitieux, vin-
(Ucatifctcruct;mortsM;en'
fants.

2) JEAN; ep JEANNE n'AUTRfCHE, fille
de l'empereur Chartes-Quint, il n'eut
'j'eUequ'unnitunique:

a) SEBAST)E!<, roi de Portugat, DuMpMM ardente, d')m carac-
tère exalté; n'eut pas d'en-
fants.



.tKA\')))C))tf)tf<!)'f;
3)EM)tAttttJ)a[~r<),a!'rhfn~n<'<)c)!r.')~a.Mnrt<in<.lt!i.tn<'f

<!)))'At')!),[. t:j'<HAHLES-Qt')KT,empereur
d'A))en)ngnt'etroh)'r,S();'g!M;i)e))t(t'et)t':

1t)')))t.n')'t;)),ro)f)'r;!().ij.;nf: S))r)K<arac«fep)'ofMdemeNt
t~YrG!at!)i<)ueOePh'pj)et!Il
et de M<!e<!ten~ce v. &-
pa;fnt'.

ft) MAB))S ntATR)X;t'p. CHAKf,Mm,{))!Cf)o r~t B~ N)h))ts, <0t)t h))it
SMoie. m~)mne!.

)')Lot;)'fh)c<)eBaa;!)n'eutqn'unMt!trd,
A!<TOt!<)!,cf)nn<tah)e<)f Portn~!)), grand

pr)e))rdRCr:tto,u)~m')n)ent)'ni(t'')'«)-
tu~a)(v.j)tmhM).

F) FEXDtKASK; <Sp. HufOMAttK BK CofT~tH~, Mnrb (oM )? dBM en tNf

dontitcatdt'uxonfants. itoe.

C) ALFO!fSK, nardtnat ~t-chfvAquc de '<- Mort SSM ~Mmee.

bonne.
'!) HEtox, f.n'Jinatrni. ~ott MM9)))at)M
t) ÊMUAKD, duc ()e CMimsraeM (v. ptm

bas).J)AKTO~t: Mortje'tM.*) $L~!))t~, M~<)6 !)HFf)t fd~t)t)'ichc, foi
d'Espagne~K.MAhH! Mort<'MM!)))hM<'

A la mort de Sébastien,disparu & la bataitte d'At('azar-K~bir(i578),
!a couronne de Portugat passa a Henri ()c card!na!roi), s~t~me<s
d'Emmanue! le Fortuné,~ apr~~a tpor~ gurycnHpde~aps plus
tard (i580), elle passa, faute de mMee dans tt dynastte, & Phnippe ït,
roi d'Espagne (t~ comme roi de Portnga!), fils d'ïsabone~~te d'Emma-

nue) te Fortune et de sa SMpnde femme Marie de Castt)!c. f~ne de
PorUtgat fut Qc<'upA pendant soh'mtc ans p~r la maison d'Autriche,
mais en ~640 Jean IV (U reconnattre ses droits et chassa les Bspagnots.

DesAMtt fils d'Emmannc! te ~'or{u!)ft, ~t~t~~yxMMn'M,
et deux seutementcontinûment ta m~xon d'Avn; c'~titit LoMM, duc de
Baa,et B~M<tr~, duc de Guimaraens.~ouisn'ava'tnas été marié, mais
il eut de sa maîtresse yo~<M<<<' Gowcj un b~H'd) ~t~8t~ connétable
de PoFtH~t, ~pat'f) npieur de Crato et prétendant au trône, dont i)

réussit même & s'emparer en ~580, mais donti) fut chassé la même
annee.Hn'eutà~nnto!trf{ucdc.shi'ttn''()s;i

tEOMAXUEt., prince Htuh"'û déport)));.)!.
)tCmt))iMfTt!,M)t)tt)hfr<!t)o)'ortMj;t). }tort0cpa)'a);<u'n)!

d'mfanb.)ft)KK!!i,rcti,;ieuxdo6i(cM' Mf)rt'tn!!<t))t!tM<



tVjKA" Mu)tM"itH).m<VK.iU)c,r'i~i<'u!sc. Mu)'h'MUSid)i.)~û'.
Vt~.f. ))))' r(-)i,;i~t..f' t!~rh.~tt~.i!fjn).

~~MftMM~.prinuH titu).uredePortm;<t), uisnaturetd'At'toino.
batar<t de Portu~at, avait ct< marie doux j'ois a B«tti(8 ~j!X(t«,
fille de Guitbume de Nassau, prince d'Orange, et & ~QMMC 0«oho,
nt)e d'honneur de )'archiduche~()tsat'et)~C~irc-Eus'n)e.Heut dit
f)tia! et deux (it«, ËtMft<«M«c<-f~<<~etLOM«!-CM<~aMMM,tous [f!; doux
)dus q<t'4 moitié fous, disaient tes contamporains,tont n hit atit'n~,
dh'tow'nous toaiHtRnMt. D'e piotc ardente, ~vec t~otn ttmhit)anx,
extravagants, ne tenant pas CM ptac~, )ts aititio))). d'u" <))it~~c fi

r&Mt!'e.Hs pFPte!td<tientae ffttre fe<;ont'!t!t''e princes de Pt)rtt)g;t), puis

se MfMt moines, et i'ua ctabrasM tnotne !e protGstantistMe. ~a o'eti~

rent pas d'enfants, et avM eux déteignit ta dernière branche de !a

maiMad'Avis.
JËdoM<tt'<<, duc de Gnimaraens (m. 1540), septièmetiis d'Ën'mat)ue) la

Fortune, avait épousé AaM~, C!fe de Jacques, duc de Bra~auce, et
eut d'elle deux fiHes Marie, mapiée & Ataxandre Pafnëse, duc de
Parme, et C<tt~r«M, mariéeà Jean 1' duc de Ht'agant'e, et. un <[)a po~
thutne,~oMafd,duc de Guimaraens, comëtaMc da Pat'tuga!, mopt
santtenfanta.

Ëtntpanuet te Fnrtmté mourut en i&91, pt et) ~578, à ta mort de
Sebastien, it ne restait plus de toute sa nombreusepostérité (tt avait en
att~e enfants), que deux m&tes, un prett'e de soixante~six ans, et un
bâtard de prés de ouquante. Le prêtre meurt deux anii plus tard, et
vers ta moitié du xvt!" siecte meurent sans tai~or de postérité tes deux
dertuors repra~entants de ta maison royale d'Avis, deux fous, exattes
et extravagants, fils d'un bâtard qut a son tour est un bâtard du cin~
qni&me enfant d'Emmanuel )o Fortuné.

Ainai ta maison royale s'est éteinte daus toutes aoa branches, ie~i*
timas et bâtardes, a<nee et cadette, directes et MUatApatee; deux
si<'ctcs de règne avaient suffi pour ta faire dégénérer complètementet
s'<t('indrcpartast(''ri)itcet ta mortprcmaturcc manifestations dude vitaHtc après avoir pass~ par toutes les phases de ),t d('
~uerpscenfe débauches, fotie, crime, nëvropathies,vices de confor-
mation. La couronne de Portugal passe a ta descondimcc féminine. Le
droit ait est apporte on do) a Jean, dnc de Bragance, par sa
femme C~/tfn'Hp<<c Pot'<M~<tj!,d'px-f~M~<e dt( K~MftëtMe /!< d'Km-



manne! le Fortune, et le pctit-fits de cette dernière, jMtt FortMxë,
monte au trône (1640). !) a de sa femme ~OM<M Je GM~moH, fille de
-lean-Emmanuel Percx, <'in<( enfants, et en outre une fille naturelle.
De ses six enfants ctn~ meurent sans alliance ou SOK.! enfants, et
Pierre JJ (m. t706), le troisième u!s de Jean IV le Fortuné, continue
la dynastie. Le uts et successeur de Jean IV, At/'OMse VI (m. 1683),
est un homme faible d'intelligence, sans aucune éducation,grossier et
ignorant; il n'a pas d'enfants, de sorte que la couronne doit revenir de
droit à son frère Pierre Il. Mais cetui-ci n'a pas la patience d'attendre;
il s'empare de la personne de son frère, enferme le malheureux, fait

rasserson mariage avec ~arM-Frat!(:Ot.M'-J!~tM&~de Savoie,duchesse
de Nemours, et t'épousetui-méme.

t'extmct.ionL de la maison de Bourgogne com'&Mc de Portugal
passa, comme nous l'avons vu, la maison d'Avis, issue d'un bâtard.
La branche aînée de la nouvelle maison de Portugal ne tarda pas à
s'éteindre, après avoir occupé le trône à peine un siècle, et moins d'un
siècle plus tard, s'éteignait aussi la branche cadette. La maison d'Avis,
commencée par un prince auquel on décerne le titre de Grand et de
~re de la Patrie, s'éteint, après avoir occupé le trône moins de deux
siècles, par toute unegénéFattdh de fous stériles. Une nouvelle dynas-
tie, tMt~ ~!W Mîaf~ fte Mard (Atfonse duc de Bragance, bâtard de
Jean t",batard de Pierre l"),monteau trônede Portugal. Son fondateur
est un homme énergique,quoique atfahte et doux, très sobre,–qnatité
rare a cette époque ennemi du luxe et du faste, disant volontiersque
tout habit couvre et toute viande nourrit. Mais la fatalité historique ne
tarde pas a frapper la nouvelle maison royale. D~~c enfants de
Jean ~T cinq sont stériles, de ses deux fils l'un est tm6~<M~,l'autre Mtt
s<~Mt'Nf, et dans la postéritéde ce dernier nous trouvons déjà la folie
positive et nettement caractérisée (~srtf-J~ar&e-~ads~ctHe-rA~r~,
femme de Ferdinand VI, roi d'Espagne,M~teJ", reine de Portugal) et
d'autres manifestations directes de la dégénérescence psychique,morate
et intellectuelle,manifestations que nous ne mentionneronspas ici,pour
ne pas empiéter sur le xvni'siècte.



FRAKCE

Manon ds Va)o)S.

La maison de Valois, deuxième branche des Capétiens, monta au
trône de France (enl:~8) avec Phitippe VI de Valois (m. 1350), petit-
fils de Philippe le Hardi et fils de Charles de Valois et de Marguerite
de Sicile. Régent du royaume d'abord, Philippe prit la couronne <)uand

Jeanne d'É~reux, veuve de Chartes IV, accoucha d'une <iHe.

t'tUUPCEVta~aitétemariea:
*) JEANNE DE BOURGOGNE, <iUe de Kobert de Bour-

gogneetd'A~needeFrance; il eut d'eHe:
UEAtt LE BON, roi de France (v. p!usha<).ULocts. Mottenbas~e.mLoms. Mort en bas âge.

IVJEAN. MortenbmAge.
VPmt-tpM u'OBLÈANS; ép. B).ANCHt: DE Pasd'mfMbdecatteaUianee.

FttAKCE, fille posthume du roi Charles IV
)eBc);i)ettt un bâtard:

Leuts D'OttLËANs,évoque de Poitiers, Mort sans alliance.

puis évoque comte de Beaucaire.
VI 6!AK[)!; ~p. JE*!) DE LtMBCM, fils de Morte sans enfants.

JeMtn.ducdeBrabmt.
') BLASCBE DE !<AVA)mE,nUede Philippe d'Evreux

iteutd'eUe:
VU BLANCHE(JEAf)HB),posthumo, fiancéeà JEAN Morte jeune.

n'AKAGOti, fils (t<: Pierre !U, roi d'Aragon.
*)!<. concubine.

VIII JEAN, bâtard dont on ne connait pas le
sort; Thomas Wetsin~ham dit qu'il vivait

en 1350.

JcaH 77 Bas, c'est-à-dire le brave (tn. 1364), roi de France, con-
tinue seu) la postérité de Philippe VJ, tous ses frères et ses sœurs
étant Mior's e'! bas &~e ou sans cotants, excepté Phitippe d'Orléans, qui
laissa un bâtard, d'aiHeurs tnort aussi saris aHiance et qui ne laissa pas
de postérité.



JEAN ).): Box avait été mah~ deux rois, à
*tt!<)'<EMLuxES<BoL'H6,fitt(;de.)Hun,roidc)!f)-

h~tttf;iteut<t'eUe:
1CIIABLES Y LE SACS, roide France (v. plus

bas).
ttLotJts, duc d'Anjou, comte de Provence

etroideN!tp[c')(v.)<)usba!i).
HijEAN,ducdeB''rry(v.ptmt)t<<).
)Vt'Hi[,[)'fE,ducde)}ourgo)!ne(v.p)uf)bat).
VjEANNE(v.p[usbas)
\'tMAH)E(v. plus bas).

Vf) AesKS. MortembM âge.
\'ntMAH6UEtt)TE,rc)if!ieu6eàPois!iy. MortosamaXiance.

)X).SABE).t.E(v.p)usba6)
**) JEANNE B'Acv)SB6SE, fille de Guillaume, comte

d'Auvergne, et de Marguerite d'Ëvre"tout
d'ette:

X BLANCHE.< M~te~une
Xi CATUMME. Moftejemx!.

Des onzè enfants Je ~tth Il !{; Boft sept iais~rent de ta {toâtërite.

L'a!n6 des fils de Jean I!, Charles V le Sage, continua la maison sou-
veraine de Valois (maison royale de France); Ptuiippe te ttardi~ ({ua-
trième fils de Jean 11, fonda !<t maison ducttle dé Bourgogne (de la
deuxiÈmerace). La posterM~Bsetn~ autres entants (te Jean le Bon
s'éteignit bientôt ou passa dans d'autres maisons. Noua allons d'abord

passer en re~ua OeS Cinq tignées, pour Mvenit' «Muitc Attk deux bran-
ehe!! prtnc!pa!eS de <? tnaisoh de Valois !a tM<ëon rd~ate de France et
la maison ducale de Bourgogne.

t!. Louts t*' (m. en 18M), duc d'Anjot. comte de Pro- MciM (s'Ni))tit & la bataille de

vence, retf!eP)apte~etde6iciM;ep.MA!tiE))BeKA. MtteM), perfide, tnJtre,
'DLLON (CE Rt.otit), nUe de OmrhM de Ch&tiMon et de mott de Ctmohm.
Jeann('de[;rEt~nc;i)eut(t'etto!1

A. Louts Il, duc d'Anjou, roi de Naptes, comte de D'aM ??? &«!e6te<

Provence; ep.YOL*t)De,BUedeJeantc'd'AM(!on,
B. CBAtu.ES DU M*tf<E, prince do TareMe, duc d< Wert MM t!tM<tee.

Calabre.C.MMt): MMttKiaht!)~
Louts !t (m. m?) était un prince bon, libéral, aimé do

peuple, mais d'une dévotion exaltée. H avait eu de M
femme YotjmBE c'ABAGON

t) Loa)s U! d'Anjou, comte de Provence, roi de Mort sans enfants.
Nttp)M;ep.MA)tct!<K<t!ni!ed'Atnedce'vn!,duc
de Savoie

~) RMtt tA &<m, d<i<~ de t~M-rutne et de bat', e')')tt<9
de Provence,duc d'Anjou, roi dc!<uj<te<; <-p.

*)tMBt!t(.)!.nH6deCher)c6t",ducneLofruin('i
tteutd'ette:



(nJtAN 11 tt'Attjuu; ép. MARIE, fille de
Charles ["duc de Bourbun;)) eut:

A)~)C!)t.AS,dU(;deLarr.titte. MeftSiUmtttMM.
6) ~AN dUo de )!atat)M. Mort )9tiM.

b) ÏOLANBEtt'ANMU, ép. t'EXM H,Mmto
de Vaudemont.

A)KË(fÊttduc)t6Lon'!iinootde
Btf.

M) JEANNE; ép. CHARLES Uo'ANjou MortcstMenhttb.

comte du Maine.
f;) YOLA!<c~;()p.8t!fU.tf)MKH taftd-

fffavedeHoiise.
D) Marguerite; ëp. KKMÊdac d'Atett" A.YM MO fiis ChMi~i tVs'etci-

cot). jjBittamafMHd'AX'nconetet

le uucMiatWiatittiacou-

ronne.
c)MANGUEMiË D'A~jo)!; ép. HEUHfVt, EMtunfibt~~aix'nmtSM

roi (l'Angleterre. sana laisser a6 {iotttAriM, et
ueuitfiUMmofteitjMtMes.

*) ~ASSE, Hite ds Cet XtV, MM (!e L~a: Psa ê'eMisntsde eett6 &"Mneo.

3) CHAULES t~, comte du Mttine; ép.:
*) CAMBEH.A BucFo.t.< Pm d'enfants de cette aUiMM.

*) tsABELLE DE LUXEMBOURG. (llle de Pierre f
comte de Saint-Pot; il eut d'eUe

a) CHARLES i!t c'A~O!cetnted<tMatM et Mort stiM e<))Sttt9; avec lui
de Provence; ép. JM)ft)B e)! !tOBK*H<t. 9'ëM)!)tiit? ràe, et la Pro-
<!))8 de Mrry )t, comte de Cuise et de MnM!M)'6MëHacmroMt6.
Vaudemont.

<))Lot))SE;ép.jAcet)E8t'A&t)AH«AC tiutaë MorteM~tiB.
Nemourii;eUeBUttf

A) jAcauss.i. Mottjeuiie.
Il) JEAN, due de Nen~ours; ép. YoLAKBE Mort sans Mtt~)M.

DE LA HAYE, fille de Louis de la Htt~e,
<tct{;neur<)eP<t~MVent.

!))Lo<;M,eotntedeOu)M. Moi'tMmiimhnts.
C)MAMUEMtTE, duchesse de NeMOurs.
E CATB~h)t<S) <p. JE*!< H due de Bttùr- Mot«! sam enfants.

bou.
4) MAttB &)«))!; ~p. Ct)*RLt!s Vtt, roi de France De ses dit enfants deux seule-

(v. )0 M<!MM reyate de FMnee~. ment laissent de la postérité;
(h} huit autres meurent en
bas âge, jeunes ou sans en-
!aiits.

5) TfoLAtt[)E"'AMut);6j). *)JEA!)H'A[.Et«;(H(. **)FxAf<- Modesans enfant.
f Cot< de Bret~tie.

Ainsi ta braMche d'Anjou, issue de Louis d'Anjou, fils de Jeatt M le
Bon, roi de Frunce, s'éteignit eu partie déjà avec la première généra-
tion, et la postérité de Louis {1 d'Anjou s'éteignitdans ta deuxième et
la troisièmegénëfatio",et trois fUIes de cette race,passantpar alliance



dans d'autres maisons, y portèrent la dégénérescenceet l'extinction. La

cause de cette extinction de la maison d'Anjou gtt, comme le tecteur
le voit par les tableaux précédents, dans la stéritite d'un grand notnbre
des membres de cette famine, et l'on sait que la stérilité est une des
principales manifestations de l'élément nevropathique, et peut être
regardéecomme pathognomoniquede la dégénérescence.

t!t JEAN t"(m. <4<6)ducdeBerryet d'Auver~nu.aMitété Crud, inmptbte et avide, mais

marié deuxfois.a: aimMttNsdeaœitettesarb.
*) JEANNE, ftUede Jean t' comted'Arma~nac.

**) jEAttttE)!,comtesse d'Auver~nf et de Boulogne, Pu d'eftfMb de cette alliance.

tllle de Jean !< d'Auvergne.
De sa première femme, Jeanne d'Armagnac, Jean de

Berry avait eu
A. CttARt.M DE BERRY, comte de MontpeMicr; ep. MOft MM Mta'~s.

MAtt)~u))edoLou)')deSu))y.
B. JEAN DE BERRY, comte de Montpensier; tnarié MortMfMCttf.tUh.

deux fois, à (CATMRtM, fttiede Charte: V, roi
de France; *) AKSE, BUe de Jean de Bourbon,
comte de la Marche et de Vend&me.

CBONMMBM!tT;cp.:
*)t)ttBtEVtt, comte deS~ote; eMeect de lui

~)At~t):VUtePMM<tae(v. Savoie).
9)B)~B, J~e~ SAYatE, prince ~tte sa~ts enla~ts.

d.'Achaïe.
3) JEAOM, ép. jEM-jACaUtt PAt.tOt.06CE,

nh de Théodore )t,tnar<;)t« de Montferfat
**)BERttA)tC Vtt O'ARMACttAC, MCttëttMe de

tracée,
4) JEAN IV d'Armagnac, ép.

*) BLAttcHE,ntte de Jean V de Bretagne. d'enfants de cette alliance
**)!MB)t)H.E,nHedeCh!trtesm,rotde

P!avarrf!;itentd'eUe:
a) JEAN V d'Armagnac; ep. JKANM, McrtiiMsenhats.

ntiedeCattondoFoijt.
b) CHABLM d'Arma~ac; ép. ÇA- ïm)x)tM,yJoJmt,m)rtf<))),NM

TBEBttfE.ftUe de Jean de Foix, captal eatânts t~itimes; laisse un
de Buch. bâtard dont le fils unique

meurt sans enfants,
c) MARIE, ~p. JEAN Il, duc d'Alençon;

elle eut
a) ~EKÈ B'ALK!<cof. Son tib mtiane mort MM N,-

!mt!.
~Et.jiWNOM.Op.:

*)GAft.LABDMLAMOTMK.L<!M()bMiaMemO)-tsat))tN.-
fitnts.

**)JLt)M< DE CBAt.OK-AtH.A), prince
d'Orange.

a)Ht)6'!M BECBAt.M. MortMMNtfaMti'.



5) BMNANt', comte de PardiM, é{). ÉLÉONORE,

fille de Jacques ii de Bourbon.
a) JACOUKS, ducdc~onours, ép. LoosK Ses enfaaLs ne laissent pas de

t''A~j()f)(~.Anj"u). ()OsM!r!t(;.

t)Jt;AK,eYAt])x:doCastre! MwtsausaUiftnM.

6) RONNE, ëp.CHAKLMU'OfLÉANS. MotteMtMeafaKts.

i) ANNE (de Tordes), <!)). CHARLES Il, duc Pas d'enlanls de cette alliance.

d'Albret.
Elle eut deux bâtards. ToM)M deux mort:; sans en-

hnts.
D. MARIE DE Bt:MY, cj).

*). Loms 111 DE CBMtLMtt, comte de Dunois.
**) fHtUfpt; n'ARTOts, comte d'Eu, tonnetabte.

t) CKAKLES, comte d'Eu ép. Mort sans enfant avec lui
s'éteignit sa maison, et le

eomttd'EupMsti'ttaMison
de HourgogM.

*) JEANNE DE StYEOS)!
**)MÈLi:m;PEMEm!<.

2) BONNE, ép.
*) PaiLtppE CE BM"sose)E, comte de Ne-

vert.
a) CHAHLEsDE HEVERS,ep. MAatE D'AL- Mort sans cnTants.

MM.
t) JEAN, comte de NeveM (v. Bour-

go~ne).
**) PHluppf: )tt LE BON, duc de Bourgogne. Pasd'~ntM decett~attimM

3) eATMEMNË, ép. JEAN M BoMBON-CôXMCY.. Morte sans enfants,
*)JEAK,duLCtteBourbou(v.Bourbon).

Ainsi folie, stérilité, mort prématurée, et. Hnatement exUnction de la

race, tel est le bilan et la fin de la maison de Berry et de toutes ses
branches, tant masculinesque féminines.

tV. JEANNEDE FitAHCE (m. 1373), fille de Jean U te Bon,
roi de France, ép.

*) H~NfU DE BRABANT, duc de Limbourg.
**) CBARLES U LE MAOYAts roi de Navarre, dont

eUeeat:
A. CBAMJM U! t.E KOBH (V. plus ))M).B-Patupp)! MorteaiMsAge.
C.PtEME, comte de Mortain, <5p. CATBEtUNE Mort sans etitauts.

D'At-EKCON.

D. MANE, 6p. A).MNSt c'ARABON, duc de Morte MM mjfuits.
CattdiH.

E. BLANSss. Morte jeune.
P.jEAKKE.ép.:

*) JEAN V M MOttTFOBT, duc de jSM~t'9.



1) JEAN Y; LEtiON,ducdeBretagM. AtM[s(iketdmx)i)!es,mn
fitsatnen'afju'uMfiDt'uni-
q))<sttr)]e;se~f)Mtreautt's
enfants meurent tf)ussaj)SjK)'
térité.

2) AoTBua Ut t,K Jf'sTtCfEH.ducde Bretagne Marié trois lois, mort sans en-
(le connétable Arthus de Bretagne). fant9.

:!) RtcHAMM ))E HnETACKE; ép. MARGUMtTE, A un fib, amete~net s'éteint,

fille de Louis, duc d'Orteant. tante de mMfs, la maia)n du-
cate de Bretagne, et deux
filles stérile:

4) MAR)K,ép. jEAff )" t.E SACB, duc d'Aten- Son tils nniqm a une fille sté-

t<)H. rile, et nn fils, dont le tils
unique, stérile, est le dernier
de sa race; avec lui s'éteint
la maiMnd'AteNi~a.

5) Bf-ASCHE, ep. JEAN IV, comte d'Armagnac. Morte satis enfants.
*) HENRI tV roi d'Angleterre. PM d'entmts de cette aliianM.

G. BosNE Morte sans aUiMM.

Ainsi de sept enfants de Jeanne de France CtH~ meurent jeunes ou
sans enfants, et sa ut!e Jeanne n'a pas d'enfants de son second mari, et
ses enfants du premier lit sont stériles ou donnent naissance à des en-
fants stériles.

V. M<îf~ F~<tMC~(m. 1404), uUe du roi Jean Il le Bon, eut de

son mari jRo~f~duc de Bar, beaucoup d'enfants dont la plupart
mcMr~Kt~'<?MMM sans ~o~M?'t<<

VL JM&p~e de France (m. 1372) épousa GMK Cs~a~o Visconti,
duc de Milan, et en eut une fille, t~t~M~/M de ~t~M, qui fut mariée
à Louis <0<<~t?!s, fils du roi Chartes V et frère du roi Chartes VI

(v. sa postérité dans la branche d'Orléans de la maison royale de
Valois).

Passons maintenant à la maison de Bourgogne, issue de Philippe ff
le /.far~t (m. 1404), quatrième n!s de Jean Il le Bon. La maison ducale
de Bourgogne de la première race s'étant éteinte avec Philippe I" de
Rouvre, mort sans postérité (en i36<), Philippe II te Hardi épousa sa
veuve ~t'~M<'rt<ede F<dM~'< fille de Louis de Mate, comte de Ftandre
et d'Artois.

Margueriten'avait pas eu d'enfants de son premier mari, dans la per-
sonne duquel s'était éteinte ht maison ducate de Bourgogne de la pre-
mière race, issue de RobertI" le Vieux, frère du roi Henri I" elle en
eut neufde son deuxième mari



t.jEAMSAK!PEt'f!,ducdeBourgog')o(v.p)usbas).)!.Lor)s. Mortenbasaoe.
))!. AXTMXH,duc de Brabant et de Limbourg.comtede
Bhëtet,p.:

*) JEANXK BE LuxEXBOtJKG, ftUede Wateran Ut de

Luxembourg, comte de Saint-t'o).
A. JEAN IV, duc de Brabant, ep.JACQUt:).)!<E[)E Mort sans enfants.

!}A\)f;M,ftUedeGui))aumctV(i(;MMit;re,
eornto de Hainaut et de llotlande.

B. pHtnpfE H, comte de S.'int-t'o), duc de Bra- Mort sans atlianM

bant.
**) ËnsABETH DE LKXEMBOL'HC, fi))e de Jean de

Luxembourg, markgrave do Bt'ttndeubourg et de
Moravie.C.Gutt-LAUMt! MortjeaM.B.N.(uneCUe). MerteaibM~e.

tV. PHILIPPE, comte de Nevers et do Rhétel, ep

*) tsABELLE,fiUe d'ËnguerandVit de Coud.
A. Pnfm'pE. Mortenbas~e.B.MARCmmtt: Morte en bas âge.

*) BuKNE B'AMOM, f!i)e de Philippe, comte d'Eu.
C. CHARLES, comte de Nevers, ep. MARIE c'At.- Mort sans enfants.

IJRET, fille de Chartes Il de Navarre.
t). JEAN, comte de Nevers et de Rhétel.

V. MARGOEMtTE.ep. GUILLAUMEIV DE BAVIÈRE, comte
de Hainaut et de Hollande.

A.JAceuELMEDE BAYtERE, comtesse de Hainaut et Fille unique, mariéequatre lois,
de tiothnde:ep., *) JEAN duc de Touraine, morte sans enfants.
dauphin, fils du roi Charles VI. **) JEAN DE
BOURGOGNE duc de Brabant, fils d'Antoine de
Bourgogne duc de Brabant et de Limbourg.

*) HtJMMAY D'ANGt.ETERM, duc de Gloces-
ter, fils de Henri IV roi d'Angteterre.

) FRANÇOIS DE BORSELLE,comte d'Ostre-
vent.

Vf. MARIE, ep.AmedeeVtHducdc Savoie (v. Savoie)
VU. CATHEMNE, ep. LÉofOLD tV duc d'Autriche. Merte sans enfants.

VIIL. BONNE.Morte jeune.
IX.Louts. Mort en bas âge.

Jean sans P<'«T(m. i4i9), duc de Bourgogne, fils de Philippe H le
Hardi, épousa Margueritede Ba~t~'c, fille d'Albert de Bavière, comte
de Hollande et de Zélande; il eut d'elle un fils et six filles.

t. PmuppE !U LE Bos duc de Bourgogne(v. ptus bas)..
Il. MARGUERITE DE BOURGOGNE, ëp. *) LoctS DE Mortesansetuants.
FKAttCE, dauphin, n)9 du roi Charles Vf. **) ARTHUS

DE BRETAGNE, duc de Richemont, connétable de
France.



))) MARIE DE BOt!R6CG!<E,t:t).AMLPiiE[V, duc de
C)eYe$

fV. <ATME)))!<E, ép. JEAX, comte de Cuise, fi)s de LoutS t~te <~a; entants.
d'Anjou.

V. tSAUEt.LE,ep.OL)\tERDE CHAT)LLO;<,comtedePen- MortesMsenhMts.
thièvre.

\). ANitE, ép. JEAN duc de Bedford, régent de France. Morte sans enfants.
Vit. AesÈs, ép. CHARLES t", duc de Bourbon.

JEAN SAS!) PEUR eut encore un Mtard:
VUt. JEAN, b&t~'d do Bourgogne,c\'&quc de C~mbiai.. Mort sans alliance.
PatuppE n Box (m. HS7), duc de Boargogne, avait été

marié trois fois,&:
') MtOfELLE DE FRANCE, fiHe du roi ChM')K< Vf. PM d'ef))Mb de cette fiance.

**) Bo?)!<E M'ARTOts, (iUe de t'hiiipped'ArtoM,comte t'as d'entants de celte a))iattce.

d'Eu.*) ISABELLE ME PtOtTfCAL, fille du roi Jean 1"; il
eutd'cUe:

CBARiLEs LE TEMËBAtftE, due de Bourgogne (v. pM Eut M scc~ de maMie men-
)):)s). )aie,dep))isleqM)sanmtet-

UgenM testa aflaiblie. Carac-
Ure tûugMM et violent.

Pa)Hf'Pt: Ht LE )(ON eut encore des bâtards
11. CORNEILLE,le grand bat!trd de Bourgogne, seigneur
<)cBcures.

III. DAVfD, b&tard de Bourgogne, ë~que de Térouane Mort sans alliance.
etd'Utrec''t.

ty. AttTOME, bâtard de Bourgogne,comte de Grand-
Prê,ep.MARtEUEVtEY!LL):,uonti)eut:

A. Pmut'PE DE BOt'Mocm,seigneur de Bevres, ami- Son fils, Adolphe de Bourgogne,

ral et gouverneur d'Artois. Nnin) de Flandre, est tme
tM Ëraam.

V. BAUDOUIN, bâtard de Bourgogne. Scntus.jMqusdeBou~OBne,
caractère ne~Nj~thique, in.
quiet,mteUi(;eMeYive,em-
brMsa le protettantMme,joua
M certain rôle dans le parti
hugueBot.puisabjufaet re-
toumaancaMUeisme.

VI. PatuppE, bâtard de Bourgogne, seigneur de Somer- Mort sans alliance.
dick, amiral de Flandre, éveque d'tftrecht.

VU.HAt'HAKLDE MEMATEL, bâtard de Bourgogne, Mort sans alliance.
évoque de RoMn.

CHARLES LE TÉMEftAiRE, duc de Bourgogne, fils de Phi-
hppetHteBo(t,MMtetemMi<Setroisfois&:

*) CATMeKittEM FxAt)CE, «Me du roi Chartet Y)t. Pas d'eatmt!! de cette atiiance.
*) tSAMH.Et)E Bot'MOK, fille de ChMtes t", due

deBourbon;iteutd'e)te:
A. MAHtK ME)!ou)tC&GNE dueheste de Bra.bmtt, Fille unique, mourut dessmUs

comtee;ede t'iimdre, deBourgognc, etc., ep. d'une MssMequ'eHeMYM-
MAXiMm.iKK. archiduc d'Autriche,fib) del'etn- M pas, par pudeur, laisser
poreut'Frederic!~ so)i)mr.



t))')UUPPKm)!EAU(v.ËsjMigne).Pos«ri<c~vropathtqne(v.E'
[Mfjnc).2~M\~<;t'E)UTE. ~hr~f~en. fois; morte sans
[.x)..terih!,a~nheea des dé-

bauches mntreMture.
3) FxAS~fS. Mnrtjcntn'.

*)MAK<:t'KRtTEa*Yf)"K,n))edf;Richan!,<)uct'.Md'enf!Httsf)(;cett<tt))MM.
tt'Ynrcttct-i(BU)'dnroiK<)on:)r~)V.

CAffr~M <<' Téméraire (m. H77) était un personnage ~ninonment
nëvropatbique. D'un caractt're violenl, i~upctueux, sans suite, ({'une

imagination trop vive,excitée encore par [,'i)ccturc des romansdcchc-
valerie, il se tançait fonemcnt dans tes entreprises tes plus ttasurdecs,
et y renonçait tout a coup pour pourstnvrf une nouveHo tdec. Apres
!a bataille de Morat it s'enferma au triste et sombre chiYteau de Joux,

en proie a une metancoHcprofomte, qui n'était pas de la ttontc et du
chag-rin, comme le dit Micheiet, mais bien Hne maladie mentaie, )a ~;c-
<aMco<tf'dans le sens médical, psychiatrique du mot, une des formes
de la folie. Cette maladie mentale avait été si intense qu'elle avait
~fyaibti notablement son intelligence. (( H eut une grande tHafs~të de
<<0!<!cMf et de <rM(Msf de cette honte qu'il avait reçue. Et à bien dire
ta vérité, j<! e;'oy gMC~aMftM ~pMts ('< M'ëMf ~'eM~M~m~~ ~t ~~M q't'i)
aMOtcM «ttparat'eMt », dit Commines. « OMc~Mes puis ~d~~e tM<!<«<<M

ne /'u(i!t Mt~e ~M'aM;)<t?'at'~t<, mais 6MMCO!(p et:tMtMM<' de son sens N

(Commincs). Sur Chartes le Téméraire s'appesantit t'inuuence funeste
de la dégénérescencephysique et intellectuelle de sa maison, et avec
lui s'éteignit cette dynastie brillante des ducs de Bourgogne de la
seconde race.

La maison royate de ValoiscontinueavecCharles VfeSa<y<!(m. t380),
qui épousa Jeanne, fille de Pierre P'duc de Bourbon. Il eut d'elle deux
fils et six filles.

t. CBABLMVtMt do Franco. Fou.
tt.LoUts dur d'Orléans, tige do la branche dos Valois- Nevropathique; élégant, bril-

Orléans (if. plus bas). lant débauche, mais violent,

cruel, cynique et incapablem.JEAKH)! Mortejoine.
!V. BONNE. MMtejtitina.V.JKMtf): Morte en bas Age.

Vt.MA)Ht;,ftanc~ACu[t.t.ACtfEV!.oomte()eHaiMutMorte jeune.
etdoHuiiMde.

V([. ISABELLE. ;!ort6jeu))e.
VUt. CATHEHtNt:; ép. JEAMDEBEMT.duc d'Auvergne, Morte sfmsenfMts.

Mtnta de Montpensier.



CA~fs F7 B~H~t'H~ (en ~t22), roi de France, eut de sa femm
Jsabeau de Bavière douze enfants (i)

1. CHARLES. Mortenbas~e.t[.CMAft'.t:s. Mortmbasaoc.
Ut. t,o's, duc de Guyenne, dauphin, ép.MAMUER'TB Mort jeune et sans enfants.

DE )!c);m;OG!<t!, fille de Jean tans t'ear.
)V. jKA!i,ducdeTourain<ducdcBcrry,dauphin, <!p. MMtsmsNuanb.
JACOUEDXE t)E BAYtEM.
V. CHARLES VH, roi de France (v. plus bas).Vt.PmuffE. Mortenbai.aoe.

VU. JEANSE. Morteenbasage.

VU). t.SABKU.t;; ép.
*) KtCHAftc 11, roi d'Angtoterrc. Pas d'enhaM d(' œtte alliance.
*) CMABLES, duc d'Or)eMS, elle eut de tm

A. JEA!<!<E,<~p. JEAN n duc d'Alençon. r'iUe)miquemortea)nsen<!mb.
)X JEAMNE, cp. JEAtfVt.duc de Bretagne; elle eut de
lui:

A. FRASços t", duc de Bretagne, tlp. Assassin de son frère Gilles.

*) YoLAME c'AMOt), fille de Louis 11, roi de
Sicile.

**) ISABELLE STJOART, RUe de Jacques roi
d'Ecosse; il eut d'eue:

1) MARGUEttfM, ep. FttAXtotStt.dM de Fu!euni<tm, morte MMeefmta
Bretagne.

B.P!M!tz!tia:cdeBreMgM,ep.FRAttCOtSEB'A)t-McrtStmmhnts.
B0t9)!.

C. GILLES Il, sire do Chantoce, <Sp. FRANÇOISE Bt Mort sans enfants.
BUNAt!.

B. ISABELLE, ep. CCY XtV de Lavai.
X. MABM, prieure de Poisoy. McrteeaM~iMmee.

XI. MICHELLE; ëp. PHILIPPE LE Bos, duc de Bourgogne. Morte sans enfants,
XH.CATH)SR!M,ëp.:

*) HENt! V, roi d'Angleterre; olle eut de )ui
1) IIENRI VI, roi d'Angleterre. FaiMed'inMHgenM;ses trois

enfants meurent iennes.

*) OwEN TtfDOR.
2) EDMOND Tcooa, comte de Richement. Sa postérité s'éteint un siècle

plus tard, après avoir pré-
senté des cas nombreuxd'ano-
malie morale (Henrt VU,
Henri VH!, Marie'Mor,etc.)
et de stérilité (Arthar, Ma-
m,S)Mbet!),!McuardY!,
Henri Brandon, tes quatre
enfants de Henri VH, etc.).

CHARLESVI avait eu encore D'ODETTE DE CHAMPNVEM

X)H.MAMUEatTE,ep.jE<UtB'HARPADÈKE.

(1) Comme Isabeau de Bavière eut Louis d'Orléans pour amant, quotquet-um de



CA~M Fff <<! ~:c(orMM.(m. 1461), roi de Franco, était d'un carac-
tère faible, indolent et insouciant. Domine par d'indignes favoris,
les laissait pitter le trésor épuise de ta France, et dépensait toi-même
à ieur instigation en fêtes t'argent amassé à ~rattd'peinepour payer
t'armée. « On n'a jamais vu un roi perdre ptus p;a!ment son royaume s,
tui avait dit La Hire. Mais ces favoris, auxqnc)s it sacrifiait fa France,
il tes sacrinaitfacitement a leur tour, et tes livrait à Arthus de Breta-

gne, connetabtcdeKichemont.Comtdantd'honneurs Jeanned'Arc, il t'a-
handonna quand eHc fut prise par tes Ai)~)ais,('tne(it.ricnpourta
sauver. Il mourut d'épuisement, de faim chronique, t par une. trop
grande abstinence, dans ta seule veue qui) (Louis X{ son n).<) ne t'em-
poisonn&t t, raconte VariHas. Or on sait (jue cette crainte d'empoison-
nement, et )c refos de nourriture qui est le resnttat de cetie idée deti-
rante, sont les symptômes patho~nomoniquesti'une certaitte fornie de
la folie.

C'Attr~s ~7 épousa ~arM d'~4t~OM, fille de Louis H d'Anjou, roi de
Naples; i) eut d'eHe quatre fils et huit fUies

). LoctsXt, roi de France (v. ptus t)M).t'tnut'fE. Mortjotme.
Ut. JACtitfE); MortieuM.
tV.CHABLEt), duc «eBen'y. Moft)eua))6tsaMN)fMts.
V. CATHEHME, Op. CHAKt.ES-LE-TKMt:)~[RE duc t! Morte satMet)(MtS.

Bour~o~ne.
Y). MAROUEMTE. Mu)'t6en)M!()e.Vt!.JEAf)t(t: MorteeMt&sA'je.

\')U.jEANM,ép.jEA6f)),duc de t!curt)uti. Mottes&xsf'nfMts.
tX. RADECOtfCE, nattcëo à StNtsMOKD,Hk :<!nc de Fré- Morte jeuM.

déric V,duc d'Autriche.X.MAME. MorteentxMitge.
XI. Yot.ANCE, 6j). A~t~o~B tX, duc de Savtne. Sa postérité s'cteiitt dans la i"

tt)a2*9''t)(!nHMU.
Xtt. MADELEME, êp. GAtTO~ CE r'ûtx, phncc de Viano. Atcc sctt (Mtit-fits Fraotoi.s-

['hehus!ict(;)K(.hfnaisM)de
Fo))t,etteeomted()Mx
[m'ieà)a maison d'Aihrct.

Louis X/ (m. <483), roi de France, présente un exempte frappant de
cet état intermédiaire entre la norme et la foHe, que i'on trouve si fre.'

quemmentdans les famittes frappces du vicephrënopathique. La prédis-
position itéreditaire a ia f'otie, acquise dans le courant des temps par la
race royate des Va)ois, et le vice phrenopathique, ne et devctoppc sous

!ies enfanta sont probat)t<HMntde ce dentier, mais cela ne change rien & notn; du-
monstrMtinn, puisque Loui: d'Ortoaus ctait trere do Chartes V!.



t'influence dissonante de la haute position sociate de cette maison,
avaient abouti chez Louis XI, non à la folie caractérisée commechex son
aïeul, non au caractère impétueux, violent et débauche comme chez son
grand-oncle,non à la faiblesse morale comme chez son père, mais à un
état, que nous avons signalé bien des fois, de mélange singulier de bon

sens et de folie, des qualités et des défauts les plus contradictoires.
Lâche et courageux, rusé et imprudent, d6vot jusqu'à la superstition
la plus absurde et combattant le clergé, il fut toute sa vie malheureux;
sombre, défiant, il vivait dans nu isolement absolu, se laissant dominer
complètement les dernières années de sa vie par son médecin. Fourbe,
cruel, libertin, capricieux, trembtant devant ta mort, adonné aux
superstitions les plus grossières, il est le spécimen le plus complet du
nevropathismc héréditaire. Deux ans s~sn~ sa mort!! eut plusieurs
congestions cerebrates coup sur coup. A Forges près de Chinon « il
perdit de tous points la parole et toute connaissanceet mémoire. Au

bout de deux ou trois jours la parole commença & lui revenir et le

sens. Cette matadie dura bien environ quinze jours; et il revint, quant
au sens et & la parole, en son premier estât mais il demoura très
faible, et en grande souspicion de retourner en cet inconvétuent. »

« L'année suivau~ii perdit derechef la parote et fut quelque deux
heures qu'on cùidait qu'i! fut mort (Commines). Depuis lors il ne
recouvra plus l'usage entier de sa tangue, ne pouvait plus prononcer la
lettre r, et son bras droit resta complètement paralysé; il était comme
mort et tenu en écharpe. < Ït mourut, dit Commines, aprës de !oM~«~

et de dures t?!COMmodt<~ de corps et d'e~rtt. a

Louts H.! ttVtUt été maf!6 deux fois, à
*) MARcomtTE c'EcosM, <!Ue de Jà<~<ta< fot Pts d'aifanbde ?? !tHM)M.

d'JEtotM.
*) CHAXMtTEDES~vo~, <me de Louit, duc de Savoie;
il eut d'eUe:

A. JoACHttt. MoftNtbM~e.
B. CHAULES VHt L'AffABLE roi de Franco, ëp. MortNNStxsMnM.

ANNE DE SKETA6ME.
0. AttNEB~BBA~ttB,~eott, <ip. PtM~ tt t)t! M~te sM!! ittNM d'enfants

BouHBOx; eUeeutdetui: ihMsiMMÏ'ien'eMa'aeiatt
tabmMhe<ttn~dNdmSdee
Bourbon.i)M~t'<M. MotttfthMttft.

S)SNz*MMt!, ép. (JaAttMe )U DE BoM~Mw, MwtesMeatMts.
connétable.

B. <EAt)!')6M BMT<!C$B,dMheMe de Berry, <p. OmtMhite.
U)U)!,<fu.cd'Or(<<nt(Lout<Ht).



Des auteurs avaient prétendu que Chartes VtH était un enfant sup-
posa on est attc rn~me jusqu'à indiquer son origine, et on tui donne

pour père veritabte un houtauger. Si cela était, il faut avouer que
Louis XI avait joue de malheur, et que t'enfant qu'Hauraitacccntc pour
u!s se serait trouve st~riie, tout comme s'il était un membre de ia
famittede~eucreedes Vatois. Ce fait que Chartes V!!t est mort sans en-
fants et son caractère nous font rejeter t'hypothesc de la supposition
d'enfant. En tout cas, av<'<')ui s'éteint )a maison royale <te Vatois, après
avoir passe par la fotie, les nevropathies, iescritnes, ta d<bauche, i'ini-
Mcii!itG,)cs vices de conformation, et cnnn ta «tort prématurée et ta
steritité, et. !a couronne de France passe a une branche cadette des
Vatois, cette des Vabis-Orteans, issue de Louis d'Ortean.s (m. it07),
f!!s de Chartes V, roi de France, et frère du roi Chartes Vt.

Lonts, duc d'Or~an~, ep. ~ALEttDNE M MtLAtf, nUe de
JeanGatea!n\isMnti~ducduMitan;Uoutd'c!ie'

A. CHAHLES. Mortex b~~a.
B. JEAN. Mortenbas~ge.
C. CHABMS,duc d'Ortéana (v. plus bas).
C.H. (uneMte). Morieenbas~e.
E. PHtUtfE, comte de Vertus. Mert mm aliMacc.
F. JEAN M Res, c<Mtte d'Angottt&mo (v. plus ba<).
G. N.(unotiUe). MorteMtbMA~o.
H. MA<t6MER)T)s, ép. motAnn DE BttETAGttf:, comte A un fib a~M lequel éteint,d'Etampes. toute de M)Mes, la maison

ducale (te BMtai)H6, et deux
)i))<issMfii<s.

Cat~LM (m. 1466),duc d'Orléans, fth de Louis d'Orléans,
avait été marié troK foit, à

*) ISABELLE DE FBAttCE, tMe du roi Chartes Vt il
eutd'uUe:

A. ~EAHt<E,ép.JEAN U.dMd'Aten~on. Mor(eàTinj;t-troisa!)ssaa'jn-
fiUtb.

**) BONUS t<'A<mAGt<AC, fUte de Bernard Yf[, comte PM d'enfacts do cette a!!MBM.

d'Arma~nMt connétable de France.
*) MARIE DR Ct~VES, fille d'Adotphe,duc de Ct~es; it
eutd'eUe:

B. MAME, ep. JEAN DE FOIX, vicomte dcNarboOM Morte sans MtMt!.
otcomted'Et.nnpea.

C. Louis, duc d'Ortéana, puis roi de France Mort d'Kpttisement sexuel.
(Louis XII) (Y. plus bas).

D. ANM, ret'~ieuM. Morte NMtUMme.
Lo")sXttLE['ÊREDU FM!'LE(m.t5)5),a<aiteta

)MriMtrs!!t !'<<, a
*) JEASKE, tUte de LouisXt. pM d'eutmb de eetta alliance,
*) A~NE uE BKMACSE, uUe de François H, duc de

Bretagne; iteutd'ette:



A. <"Dauphin. Mort à sa naissance.

H. 2°"))i)uphin. MortasaaaissanM.
C. CLAUDE, ep. F')AS(:Ofs, duc de Valois, puis roi de

France (François f* (v. ptus bas).
D. RÈxÉE, ép. HERCULE D'ESTE, duc de Ferrare, de Très instruite et même savante

Modenc et de Heggio. (Vari))~). Se tit ttHgUNMte.

*) MAR)E 6'A!if.).ETEHM, fille de Henri VU Tudor. Pas d'enfants de cette aHiance.

Lou)s XU eut encore un bâtard.
t{. MtCHEL DH Buct, archevêquede Bourgea. Mort sa's a)iia))te.

Ainsi, après l'extinction de la branche aînëe (royale) des Valois avec

Louis XI et Chartes VIII, la branche cadette, celle d'Or~ans, jnonta au
trône de France avec Louis XII; mais elle ne tarda pas à s'éteindre
à son tour, et la couronne passa a la branche de Ta!ois-Or)éans-An-
~outerne, c'est-à-dire & une branche cadette issue de cadette, descen-
dant de Jean d'AngonIeme (m. 1467), cinquième fils de Louis d'Or-
)éans, qui tui-memcest le deuxième fils du roi Charles V le Sage.

JEAN LE BoN, comte d'An~ouMme, marié à MAXCMEBtTE
CtSHOHAft.Maiteud'elle

A.Louts. Mort jeune.
B.CttAtn.M(v.c!-d.ee.MM).
C. JBANNx.6p,t&comte dëCaSttVy.

CBABLES, comte ~'Angouteme (m. t496). deuxième fils
de~eanieBon.ëpouMt<OMSEMSA.votE,{Ht&<<6
PmupPEMNsTEME.dM de SMoie; il eut d'eue:

A. FRANÇOts roi de France (v. ei-dceMus).
B. MAKCOERtTEDEVALots,ep. Très instruite et spintucue;

écrivain, poète; très (tebm-
cMe.

C)tA)tLM IV, duc d'AJen~on, Ns de Réné, due Pas d'entants de cette alliance,
d'Alençon.

*) MENMH D'ALBRET roi de Navarre, dont elle
eut:t)N.(unO)!!).t. Mottmbaii~e.

2) N. (une fille) Née avant terme,3)!<.(uneane). Née avant terme.
A) JEANNE D'ALBRET.

FRANCOtSt"' (m. t&47) roi de France avait été mariA
doux fois, A

*)CLAUBEt)EFttAt!CB,N)eduroit.oui)!XU;iteut
d'eMe:

A. FHAtt(M!S, dauphin. Mort à dix-Mt)t BM.
B. HE!«tt!I, roi de France (v. ci-dessous)
C. MAOEt.EtKt!, ep. jAcauEs V, roi d'Ecosse. Mortetaix-NiptansaMenianb.
D, CttAM.M, due d'OrMant et de Bourbon. Mort & viagt-troi~ans tans at-

UaMe.E.LONSE.t. MMte'mhMt~.



F. CnARMTTE. MortcenbM~e.
G. MARGUERITE, t:p. )'H)L)HEttT-EMMA'<t'EL DE Savante, YCftUe~SC et pieuse.

SAYOtË.

*) ELKofORE D'AuïtucttE, fille de Philippe le Beau Pas d'enfants de cette alliance,

et soeur do Chartes-Uuint.

7/<'Mrt Ff, roi de France, fils putnc de François I", épouse Cat/M't'tnc
de Médicis, et après M('M/' «Hs <fMHt'OM stérile eut d'eUe

A. FKAKcofs Il, roi de France, ép. MARIE STI!ART. Maladif, sero!u)eM, taiMed'es-
prit;mmommeeteroisMs
vices et Mns yertu')<; mort
jeune et sans euf:u;ts.

B. EuSABETH, (''p. t'muffE!), roi d'Espagne. PestN'iten~rupathique.

C.Ct.AMM,~)). CHARLES U, duc de Lorr!tiac;eUe eut
do lui

<) Ntco!.t;, ép. CHARLES, due de Lorraine. Morte sans enfants.
2) CLAtiM.cp. ~KOLAS-FitAsçots, duc de Lorraino. Sa posteriM' s'eteist dans la 2'

génération.D.JLoms. Mort en bas Age.

E. CHAULES IX (v. ci-dessous). Débauché, perfide, halluciné,
mo'ttou.

F. HEttat !H,ép. LoosE DEVACBEMo"T (v. ci-deMous). Névropathique,déb8,uehcscontre
nature, inceste; mort sans
enfants.

G. MARGUEtttTE DE VALOIS Très intelligente; extrêmement
detmchee; mcestMuse.

H. FftANcofs-HERcuLE.ftucd'Atcncon. UM'he,pH'!ide; incestueuxmort
sâMatUmce.

t. VtCTOtM. Morte en bas âge.J.JEANNE. Morte cubasse.
HEMU n eut encore des bâtards de

*) M"* FLAMMDE LEYtSTO!)

K. HEMt, chevalier d'An~out&me, grand-prieur de Mort sansalliance.
France.

**) N. (une demoiselle de Cony).
L. DIANE, ep. *) HENRI DE FARNESE, duc de Castre. Pas d'enfants de cette alliance.

*) FRANÇOIS DE MONTMORENCY, fils aîné du conné- Eut un fils unique mort sans
table de Montmorency. enfants.

MAHLES IX, roi de France, fils de Henri marié à
ËUSABETHn'AtrnucHE.ÛUedet'empereurMMimitienU,

eutd'ens:
A. MAXtE-EnsABETn. Morte en bas âge.

Il eut encore de MARIE ToucaET
B. CHARLES, bâtard de Vatois, duc d'A.n(;ou[eme< Escrae, tam-momayeM, mais

marié deux fois, a brave et spirituel.
*) CHARLOTTE DE MONTMORENCY comtesse de
Fteix,nHeduconnétab)e;itcutd'(;)te:

~) LoCt!E)t)tAt<t!EL DE VALOIS, duc d'An-



gourme, <p. HEKR~ITE DE LA GUICHE;

il eut d'elle
a)MAB)E-t'RAt<<;oiSE fE VALOIS, <!p. Morte MMMfmts.

fj~'fSDE LoxMAtKE, duc de Joyeuse..
2)FRA!<cn)SDt:VAf.ot'comtcd'A)ais. Morte sans alliance.

**)FHA!<(:otSE DE NARHOs~E. Pas d'enfants de cette alliance,

La famille royale de Valois s'était éteinte dans toutes ses hratiches
(ta branche royale, les branches d'Anjou, de Bercy et <te Bourgogne),
finissant par la folie, des caractères névropathiques,la mort préma-
turée et ta stéritité. La maison des Vatois-Ortéansmonte alors au trône
de France, mais elle s'éteint dans sa première génération, et la cou-
ronne royale passe à la branche d'Angouteme. François I", chef de la

nouvelle dynastie, monte au trône en t515, et soixante-dix ans après
cette dynastie s'éteint avec le dernier de ses cinq petits-fils, et te der-
nier des trois frères qui avaient occupé successivement le trône. De ces
cinq frères, )'a!nc, fraH~tS 7/(m.i560),est faible d'esprit etde corps,
rongé par les scrofules; il meurt jeune et sans enfants. C~aW~ JX, le
deuxième, meurt a vingt-quatreans (~574), épuisé par la débauche et
l'abus des phiisirs. H aie cou de travers (contracture) et des mouve-
ments convulsifs de la face. A vingt ans, il est passé maître en dissimu-
lation H affiche le plus tendre attachementaux personnes dont il trame

t'assassinât, et a le triste courage, après la Saint-Barthélemy, d'aller
insulter les restés de CoJigny, qu'il appelait son père; d'ai))eurs il avait
toujours été cruel et plus que bizarre. On sait aussi qu'après la Saint-
Barthélemy il eut des hallucinations terrifiantes, ce qui pour le méde-
cin aliéniste prouve, outre le remords, encore l'existence chez lui d'un
trouble mental grave, d'une psychopathie,déterminée peut-être par
t'émotion, mais dont la cause YéntabtegH dans son organisation
vicieuse et dans la dégénérescence de sa race; il est mort dans un état
de folie complète rappelons enfin qu'il était hémophite.~feMrt III
(m. i589) est le type du caractère névropathique,tout de contradictions
et d'extrêmes brave eteueminé, esprit brillant et superneiet, rusé et
insouciant, chevaleresqueet assassin, dévot, incestueux et adonné à un
vice infâme son médecin Miron disait qu'il mourrait bientôt fou. Le
quatrième, ~'«MpoM d'Alençon (m. i584},ei!t un homme lâche, per-
fide et faible toujours indécis entre les partis politiques et les trahis-
sant, il ne joua qu'un rote vil et méprjsabte; comme son frère Menri, il

commit l'inceste avec sa soeur Marguerite,et voulut uojourétrangter de

ses mains sa mère. Tous les quatre frères meurentjeunes, épuisés par



la débauche ou par des maladies constitutionnelles François 11 meurt
à ~< ans, Chartes IX à vingt-quatre,Henri III est tué à trente-
spj)f, François d'Atcnçon meurt à <re?~e ans; enfin le cinquième frère,
Louis, M<*M~ au <)erc<'<tM. Des cinq frères, un seul, Ch.'u'Ie.s IX, laisse
de la postérité, un bâtard, avec les deux enfants daquet s'éteint denni-
tivement la race. Des cinq filles de Henri II, deux meurent en bas âge.
Elisabeth a une postérité Ctuittemtneat névropatbique Marguerite,
intelligente, mais débauchée et incestueuse, n'a que des bâtards, qui
meurent tous en bas âge, sauf un, qui se fait capucin et meurt sans
enfants; des deux bâtards d'Henri II, l'un meurt sans enfants, l'autre
n'a qu'un tits stérile. A l'extinction des Valois, la maison de Bourbon
monte au trône de France (1589).

Maison de Bourbon.

Robert, comte de Ctermont, sixième fils de Louis IX, fut la tige de
toute la maison Capétienne de Bourbon. Son fils Louis J"' le Boiteux
(1219-1341) porte le premier le titre de duc de Bourbon. Il eut deux
fits !'a!nc, Pierre 7", tue a la bata'ite de Poitiers (1356), continua la
ligne ducale, et te cadet, Jacques, comte de la Marche, connétable de
France, fut le fondateur de ta ligne royale de Bourbon-Vendôme,qui
plus tard succéda à la branche aînée. Pierre I" eut pour successeur
son fils unique 7.0MM 77 <e -Bot, et à celui-ci succéda son fils, égale-

ment unique,Jfd~f". Cetui-ci eut deux fils tcgitimes C~ftr<M jf°' duc
de Bourbon et Louis 7 <6 BoH, comte de Montpensier,tige de la branche
Bourbon-Montpensier,qui succéda à la branche a!nee des ducsdf Bour-
bon. Charles 7~ eut quatre S!stégitimes, dont les trois aines, Jean 27,

duc de Bourbon, Charles, cardinal de Bourbon (il s'appela pen-
dant quelques mois, après la mort de son frère, qui précéda de peu de
temps ta sienne, Charles J7 duc de Bourbon), et Louis de Bourbon,
évéque, n'eurent que des bâtards. Parmi ces bàtards Charles de BoMr-
bon, fils de Jean Il, fut la tige des marquis de Mataux, et Pierre de
Bourbon, fils de Louis, des comtes de Bourbon-Busset.Le quatrième
fils de Chartes I", Pierre, seigneur de Beaujeu, plus tard Pierre 11, duc
de Bourbon (1439-1503), était marié à Anne de France, GMe de
Louis XI, et eut d'elle un fils, T~OHM~ mort en bas âge, et une fille
SM~CMHP, morte sans enfants. Ainsi avec lui s'éteignit la branche
a!nee des ducs de Bourbon.



Louis P' le'Bon de Bourbon, comte de Montpensier, tige de la bran-
che cadette de la ligne ainée, marié a Jeanne de C~MOM~, fille de
Bcraud ttt, dauphin d'Auvergne, eut un fils unique, Gilbert, comte de
Montpensier, dauphin d'Auvergne, mort en 1496. Le uts aîné de celui-
ci, Louis F/, mourut sans alliance en 150t; le puîné, Charles, le cé-
iebre connétable de Bourbon, épousa Suzanne de Bourbon, fille unique
et héritière du duc Pierre IL et devint par ce mariage duc de Bour-
bon HI*' de nom. It mourut sans enfants, et son frère cadet ~attpo~, duc
de Cliatellerault,étant également mort sans postérité, ce fut leur sosur
Louise, qui succéda à Charles !H en i52?, comme duchesse de Mont-
pensier, dauphined'Auvergne.Mariée d'abord & ~tt<~ de CAaMPt~Hy

mort peu de temps après son mariage sans laisser d'enfants, elle
épousa Louis de ~oMf~oM- ~ettddmc,de ia iigne cadette, auquel elle

apporta en dot tous ses titres.
Cette ligne cadetteétait issue de Jacques f" de BoMt~OM, comte de ta

Marche, connétabkde France, mort en t38L Son fils JcaK/" était père
de JacquesN, comte de la Marche,connudans !'histoire surtout comme
mari de la reine Jeanne JFJ de Naples (1370-1438). H n'eut qu'une fille
de son premier mariage avec B<!s~*M? Navarre. Son frère puîné,
Louis,comte de Tendôme, continua !a maison, et le cadet, Jean de Ca-

rgM< mort en 1458, fut ta tige de la maison de Bourbon-Carency.
Louis, comte de Vendôme, eut pour successeurson fils unique Jean ~f
(i448-I4T$}. l~es cleux fils cte ce tlernisr; l'aln~ Fr'unçois(4~'IU-14J5),(t446-14M). DM deuxNts de ce dernier, ra!ne,j!KfoM(1470-1495),
fut la tige de !a maison royale de Bourbon, et !e cadet, LoMM, ayant
épousé Louise de Bourbon-Montpensier,devint dauphin d'Auvergneet
prince de la Roche-sur-Yon. H mourut en 1520 et eut de sa femme
Louise de Bourbon-Montpensierdeux nts

I. LoMM le Bon, duc de Montpensier, dauphin d'Auvergne,marié en
premières noces à Jacqueline <~Lo~M?y, et en secondes & ta cétèbre
Catherine de Lorraine, fille de François, duc de Guise, et soeur de
Henri le Balafré, l'héroïne de la Ligue. Il eut de son premier mariage
Fr<!tK;o<ste prince-dauphin, marié à jR~K~e d'j4M~oM, niïede Kicotas
d'Anjou, marquis de Mézieres, dont il eut un fils unique, RëM~duc de
MomtpeNsier (1563-1608), marie à ~fMtWeMi'-Cs~r! duchesse de
Joyeuse, héritière de cette maison. La ûUe unique de Henri, duc de
Montpensier, Marie, héntiére de tous les biens de Montpensier et de
Joyeuse, épousa Monsieur (Gaston, duc d'Orléans, frère du roi
Louis XIII) et fut mëre de la grande Mademoiselle.

II. Charles, princede la Roche-sur-Yon,fils cadet de Lonis, dauphin



d'Auvergne et de Louise de Bourbon-Montpensier, avait épouse Phi-
lippe de MoKfe~xMoM,dont il eut

A. //<'Mr<, marquis ()cBeaupréau, mort avant son père d'une chute
de cheval dans un tournoi.

B. Suzanne, mariée à Claude de J~~M~.

FftANtOit, duc de Vendôme, tige de la maison royale de
Bourbon, avait cutroifitib:
t. CHAULES, due de Vendôme ()M9-)&37).

II. FKANçois, duc d'ËstfhjteviUe pour avoir épousé l'hé-
ritière d'EstoutAville ()Mt-tM5j.

t)t.Lot;H,Mrdinat(U!)3-t557).
CBARMS.duc de Vendôme, épousa FRAtf<:otSED'AL):\t;<,

et eut d'eUe~)t<outs. tfortmbas~ge.
2) ANTOttX!, due de Bourben, roi de Navarre, ti, de
la maison royale de Bourbon.

3) FRAUÇOM, comte d'Enghien, vainqueur à Cerisoifes. Mort jeune et MMatliMCe.
4)Leos. Msrteshas&ijc.&)CaAftLM. MortsatMitttianM.
6) JEAN, duc d'Ëstoutevitte. Mort sans enfants.
7) Louis,prince deCondé, tige de la maison de Condé.
8) MAME. Morte sans alliance.
9) MAHGnMttZ, ép. FRAHCOM t*' M CLÈVES, duc de

Nevers.
iO)MAMf.MSE,religi'!uM.MoriesansatUmM.
11) CAmEMNE,reiigieuee. Morte sans alliance.
12) REtfË)!, religieuse. Morte sami alliance.

13) ELEOtfORE, reUgieuse Morte Mas aiUMM.

14) CHARLESde Bourbon de Bourd.

Antoine,duc deBourbon,roi de Navarrepar son mariageavec la reine
Jeanne d'Albret, fut la tige de la maison royale de Bourbon. C'était un
homme débauché et pusillanime, méprisé par ses contemporains pour
son incapacité et sa tacheté, tt fut tué d'un coup de feu au siège de
Rouen,ce qui ne releva pas sa réputation on s'en moqua même,a cause
qu'il fut tué en urinant dans la tranchée. Sa femme, Jeanne d'Albret,
est célèbre, au contraire, par son esprit et son caractère énergique
et décidé. Ils eurent

Humu duc de Beaumont. Mort~t'~e dedMïaM par
MeMmt.

9) HEMi iV, roi de France.
8) LouM-CHAttLM,conte de la Marche. Mort au berceau p4[ accident.
4) CATBMU))~ép. BEKM BE LoMAME, duc de Bar. Morte sans pœtMM.



Le roi Antoine eut encore un bâtard
5) <~tAM.Es, bâtard de Bourbon, archevêque de Rouen.. Mort MmaMmce.

~<Wt FV ~5M')()iO), roi de France et de Navarre, avait été marié

deux fois, et eut encore de nombreuses maîtresses

*) MARCUMHEDE\At.o's. Pas d'enfantsde cette alliance.

**) MAR)K DE MÉMOS, dont il eut
i) Louis XtU, roi de France (v. plus bas).
2) EuSABETH, ép. PittUFFE tY, roi d'Espagne, dont

eUc eut
a) CMABLEs-BAMA!AB. Mort sans tUimce.

b) Mxii6t'MtTB-MM)E Morte en bas ~e.
c) MAMUEtHM-M&M-CMaEMKE Morte en bas tge.d)MARtE. Mottembas~e.
e) MABtE-AKTOttETTE Morteenbastge.
f) MARiE-TaÈnÈsE. A. moitM imMtite, tMMive,

très grasse.
9) CHtHSTtNE, ép. ViCTOtt-ÂMECEEt*' DE SAVOE (v. Sa-

voie).
4) HEKht. duc d'0rt)'sns Mort en bM ~e.
5) GASMN d'Ort6aM(v. plus baa). IAche;tr~tre; emputem.
6) HEKRtETïE.cp. CHAKt.Est", roi d'Angteterre. Sensuelle, galante, brouillonne

et têtue.

HENRI IV eut encore de ses nMttrMMs 1:

*)B'ESTHM. H.OUed'unm~istMtde ta Ro-
cheUe.

7)N. UnNihntmcttaabocem.
*) GABMELLE B'ESTREES

8) CÉSA&. duc de Vendôme. MbmetM; inf~B~ dts t'~e de

quatom ans.
9) ALEXANDRE DE VENMME, grand prieur. Débauches infâmes; mort sans

aittMCe.

iO) CtTBEMKB-HMBtEim, ëp CHARLES, duc d'Etbeuf.
*)CATHEKH!)E-HE!!RtM'[E DE BALZAC D'Et)-

TttAtCUES,marquise de Verneuit.
11)N. Un enfant mort-né.

12~ HEfR), d~c de Verneuil, ép. CHARLOTTE SECUtSt. Mort sans enfants.
13) CABMELLE-ANGËMOCE; ep. BEttNAXB DE LA VALETTE

CE fou, duc d'Epernon et de Candate.
;I ) jACQt)t.UNE DE BEU!L, comtesse M MABjET-

BOUMOtt.
t4) A!)Mtt<E, comte de 6taret MMt ~m tAUtaM.

*) C)tA<H.OTM DES ESSARTS, comtesseDE ROttO-
BANTM.

i5) JjSANOB,reU~ieuM. tbr~ M~ allianee.
t6) MAttE UEmnEtts. reMgieuM. Morte sans aUumte.

De sept fils du foi Henri IV trois seutemect hissera de t~ste-



rité; ce sont J~OMM XIII roi de France, Gaston duc d'Orfeans. et
César duc de Vendôme (t).

I. Louis XIII (voy. plusbas).
il. Gaston, duc d'Orléans, était t&che, crapuleux et débauche, tou-

jours intriguant,et toujours livrant ses amis et ses partisans. I! avait étc
marié deux fois, à

MARtE DE BofttBOX duchesse DE MONTPENStEK, dont
itout:

))At<'<E-MAtt)E-[,outSE. duchesse deMootpet'sicr,Mortssansen[ants.
prineessso de Dt'mbct,duehcMcd'Auvergne (LA

CRANCEMAOEMOtSE~E);Hp. AKMtKE KOMPARDE

CAUttOM, DUC DE LAUZUf) (?)
*) MA.MCEMTE DE LORRAtSE, dout il eut

2)H. ducdeYatois. Mortcnbai!~e.
3)MAf)GUE'«TE-L()UHE~ép.CoSHEm deToMane.
4) EUSABKTM;ép. LOCtS~OSEPtt duc de Guise.
!')FBA!t(:0)SE-MAMLEtt)E; 6p. CHARLES-ËitttA-

KUEt. II duc de Savoie.
!t eut encore un Mtard6.)LoutscomtedeCh!trny. MfntMMpcstMhiM~ithBe;

eutunMtat'dmortsaM.en-
hn!s.

III. C~ar duc de Vendômeétait un personnage tout à fait nul, mâ!é

sans éclat à toutes les intrigues de son temps. Son frère ~Ke.raM~rf', le
grand prieur, mourut à la Bastille, empoisonné, tandis que Richetieu

se contenta d'envoyerCésar en exil. Tous les deux étaient adonnés aux
amours infâmes. César était marié à la fille et héritière de Philippe-
Emmanuet de Lorraine duc deMercoeur, et eut d'eue deux fils

t)Lût:)s duc de MercfBur; ép. LAfHE MANCINI, nièce PeKO)tM()t(outà{aitnu!.
du cardinal de MMarin, il eut d'elle

(t) Michetet fait entendre, sans t'ttfttrmer toutefois, que ni Louis XIII, ni Gaston
n'étaient fils d'Henri IV; le premier serait tus d'Orsini. le second do Concini, comme
ptus tard t'hitippc d'Ortéans serait fils non de Louis XIII, mais de Mazarin; Miehelet

se fonde sur le peu da ressemblance morale des nb avec le père, et surtout sur leur
dégénérescence physique et morale. Mais cette dernière prouve précisément qu'its
étaient bian des fils de roi; et quant au peu de ressemblance, Msar de Vendôme,
qui était bien fils d'Henri iV, ne iui ressembiait pas plus que Louis Xm. D'ailleurs
la ressemblance des traits de visage, qu'on constate chez beaucoup de leurs descen-
dants, avec le chef de la race, prouve la légitimité de leur naissance.



e) Jt').Es-CÉSA)t. Mort en bas âge.
2) t'BAKçfxs, duc de Bcaufort. Le Mineuï roi des Haiies; trM

b~ye, mais nu vraie brute,

Louis XIII (i 601-1643) roi de France. Le caractère de ce prince
paB~ittréséMigmatique.Jtavajtdu courage, de l'esprit et même des
tatents,quoiqu'il eat étéMssépar sa mère dans la plus profonde
ignorance. Pour expliquersa froideurpour les femmes et ta mélancolie
dont it était afHfgé, les historiens ont affirmé qu'il avait été adonné dès
le jeuneâge à ta masturbation., Marié a l'âge de quatorze ans à Anne
d'Autriche, qui en avait treize, et qui était déjà complètementformée
et très bette, il paraît n'avoir pas usé de longtemps de ses droitsconju-
gaux. La chasteté de ses rapports avec M"" de la Fayette et de
Hautefort est hors de doute, « Les amours du Roi, dit le marquis de
Montglas, n'allaient pas plus loin que la conversation. t On avait forte-
ment soupçonné la nature de ses relations avec ses favoris, mais ces
soupçons ne paraissent être fondés que pour Cinq-Mars. Les autres
favoris n'avaient jamais encouru l'infamie qui avait pesé sur les
mignons du roi Henri HJ; ainsi de Luynes n'était ni jeune, ni beau, et
tëyertueMX et rigide duc Charles de Luynes n'a jamais eu à défendre
larép~tationde son père contre des bruits injurieux. La faveur qui
valut a de Luynes te titre de duc et pair, il l'avait gagnée par ses ta-
lents comme fauconnier, et surtout par son art à dresser des pies-
grièches et à sonner du cor sans baver dedans. D'aitteurs, le roi
Louis XIII avait toujours été très maladif; madame de Mottevitte dit

a) Lons-JosEM duc de Vendôme; ép. MARtB-AKM Célèbre général; c;'nitjue, ex-

DE CoKOÉ. tr~manent malprolire et ]H-
rMsem adonné à )a débauche

CNt)de)M<:et aux amours in-
t~mes, se maria aymt le nu.

rongé par la syphilis; mort

sans enfants.
b) )'MfU)TE, grand prieur de Vendôme. Connu Mnuue mue et athée, ?

vantaitde ? coucher ivre tous
)? joursdepuisquaranteans.
SitiMt-SitNm raconte en détail

ses trahisoM et ses tacheté!
Mort sans alliance; avec lui

s'eteigMt !a maisonde Ven-

d&me.

~!HBhM!e,Tic)eet,6&MtNcme

j tBstruction, plongé dMa )t
plus crtpnteuse débauche;
mort sans alliance.



qu'à sa mort t it était si cassé de ses fatigues, de ses chagrins, de ses
remèdes et de ses chasses, qu'il ne pouvait plus vivre. » On peut tenir

pour certain qu'il était tout à fait impuissant longtemps avant sa
mort.

Louis XIII appartient corps et âme à la pathologie. Bègue, malade,
impuissant, usé sans avoir vécu, it n'était pas plus sain sous Je rap-
port mental que sous le rapport physique. Malveillant, méchant, mais

sans énergie même pour faire le mal, déliant, mélancolique, ennuyé,

sans affection ni attachement pour qui que ce soit, pliant sous toutes
les influences, il est le spécimen le plus complet de la dégénérescence.

Marié à Anne d'~M~rtc~c, Louis XIII avait eu d'elle

L LOOS XIV, chefde la branche ainée (royale).
{t.PMUfPE, due d'Odëans; ép. *) HEiOttMTE D'ANGLE- Adonné desd~anchs er;tp(t-
MttM;) EUSABETB-CMAKMTTEDE BAVtÈHE. leuses, mais Surtout a d6<

.H-<O.i"A.amouMiniSmcs.

Le roi Louis XIV (i688-i'fl5) avait épousé

*) MAMB-TH~BÈM,fille de Philippe tY roi d'Espagne.
tt eut d'elle

A. LoHs (te~raHdBMphin}.
B.PHtLippEduc d'Anjou. Merten)Ms4j;e.
6. Louis duc d'Anjou. MM'tMbas~e.D.AttuE. Mofteeabas&ge.E.MAMtE. Morte en bas Age..F.MAME-TaÉR~sti. Morte en bas &ge.

'*) FR~NÇOfSE B'ACBfCN~ MARQUISE DE MAINTENON. Pas d'entMtiide cette alliance.

Lot<MX7Vavaite<icoreeude:

*) LMtSE DE LA BAEM LE BLANC DUCHESSE DE
LA VAt.).tt:ftE

G. MAB)E-At)!fE(M"'deB)ois);<!p. Louis ARMAND Morte sans enfants.

DE CoMt (voy. plus bas).
H. Louis comte de Vermandois Adonné Ml amours iNMmts;

mort jeune.
**) ASTBËttA~ DE ROCHMHOUANT DE MORTEMAXT

MARQMSECEMoNTMPAK:
Locts-AucusTE duc de 5taine. Bossu, lâche et m~tnt.

J. LoufSB-MAME(M"° do Tours). Morte m )a; ~9.
K. Loms-CËsA& comte du \'exin. Très intelligent; mort jeune

d'ânemaladie c~rebraie.

L. LotnsE-F!tA')60t!tE(M"'de!<antes);<!p.Loots 1II Intelligente mais bixarrc, me-
duc de Bourbon-Condé. chante, fausse et débauchée;

beiteuse.



M. Louts-ALEXAffME,comte de Toulouse.
N. FRAStOSE-MANtE (M"° deBtoix); ep. pHtUfpE t[ Tr~ grasse; adonmieaaï bois-

<tuc d'Orléans,régent. MM.*) AxGtLfCUE !)E KOHSStt.LE !)R SCORA)Lt,ES DU-
CHESSE DE FONTAKGM:O.K. MOTt-*) MACAtfE DE SOCBtSE:

P. Le cardiMtdeSoubue, grandaum&nier de France. Mcmrs int&mM; homme-femme

(Michtte'). Mort MMenfmb.

Trois des fils de Louis XIV laissèrent de la postérité; ce sont le
grand Dauphin, le duc du Maine et le comte de Toulouse.

.Louis le grand Dauphin (1661-17~) avait été marié & jfarte-AMMe-
CArt~~tMc-Ftcfo!redeB<!p<~re,fille de t'étecteur Ferdinand-Marieduc
de Bavière; on le disait plus tard marié secrètement à ta demoiselle
CAow. H mourut de la petite vérole. C'était un homme sans esprit,
d'humeur très inégale, d'une paresse extrême, silencieux jusqu'à
l'incroyable, futile et méticuleux dans les petites choses, complètement
insensible & la misère et à la douleur d'autrui; méchant, il serait crue!
s'it n'était paresseux. Saint-Simoadit ds lui < H était sans lumières
ni connaissancesquelconques, radicalement incapable d'en acquérir,
très paresseux, sans choix, sans discernement, né pour {'ennui qu'il
communiquaitaux autres et pour être une boule roulante au hasard,
par impulsion d'autres, opiniâtre et petit en tout à t'excÈs, absorbé
dans sa graisse et dans ses ténèbres. TcHe avait été aussi sa mère,
la reine Marie'Thérèse, princesse à moitié imbécile, à laquelle on n'a-
vait jamais pu faire comprendre, par exemple, qu'elle n'avait pas a se
hàter pour arriver aux cérémonies, tant elle avait peur qu'on ne lui

prenne sa place (i). Le grand Dauphin était extrêmement gros; il eut
une attaque d'apoplexie & l'âge de trente-neuf ans. On ne lui connais-
sait qu'un enfant naturel, quoiqu'il soit devenu veuf à vingt-neufans;
il n'eut jamais d'enfants de sa Choin, et n'eut qu'une fille de made-
moiselle de ta Force.

jLOMM-~M~M~e duc du Maine était tout à fait contrefait, bossu et
boiteux. D'un caractère tache, méchant et ténébreux, il se déshonora

par sa tacheté à ta guerre et dans les complots contre le régent. Marié

à ~MMe-LotMM-.BM<M'<<' de Bourbon, fille du [prince de Condé, il eut
(t'elle

L )!:tj)j)c)onsque l'empereur Claude avait précisément la monte crainte.



A. Loufs-CoMTASTM. Mortmhas&ffe.
B.Loms-AucuMEpriMedeDontbes. HortsaMattiance.
C. Lems-CHARLES comte d'Eu. Mort sans alliance.
D. N. duc d'Aumale. MortcnhM~f)e.
E.N. (unefitte). MortembereMU.
F. N.funeOUe). Morteenbas~e.
G. LoL')SE-FaAt<coisE. Morte sus alliance.

Le prince de Dombes, mort à cinquante-cinq ans, et le comte d'Eu,
mort à soixante-quatorze ans, avaient été des personnages tout à fait
insignifiants.

LoMts-.Ate.catxtre comte de Toulouse avait la réputation d'un
homme brave, il avait gagné une grande bataiMe navale comme ami-
ral de France, honnête, modeste, mais d'un esprit médiocre.
épousa une parente de la Maintenon, Sophie de Noailles, veuve du
marquis de Gondrin, et eut d'elle un <Us unique, LoMM-Jeam-Afaftf
duc de Penthièvre,célèbre par sa philanthropieet son espritéclairé. Dans

sa jeunesse il s'était distingué à Dettinguen,à Fontenoy, etc., se retira
ensuite à RambouiHet, ne s'occupantqu'à faire le bien, et mourut pen-
dant la Révolution, entouréde l'estime générate. tt avait épousé Jfarie-
'TA~f~e-F~tctM, fille de François-Marieduc de Modène, et eut d'eUe

A. j~OMts-A<<'a7<ïMare-~M!s<<Mprince de Lamballe, qui ~tOM~Kt

~<*MM<'à la suite de ses débauches. On accusait Philippe d'Orléans (Phi-
iippe-Ëgatite) de l'avoir débauché et poussé aux excès pour abréger sa
vie et hériter de ses biens et de ceux de son père. Marié à M<M'M-

Louise de SsM!C-Cart~M<!K, il n'eut pas d'enfants.
B. LoMtSc-jMarM-~d~aMe,épouse de Philippe d'Orléans(Philippe-

Éga!ité).
Le grand Dauphin avait eu de sa femme Jtfan'e-~MHe-CAns~M~-

Ftctott'e de Bavière trois fils
A. Louis duc de Bourgogne.
B. Philippe V roi d'Espagne (voy. Espagne).
C. Charles-Emmanuel due de Berry.
Le duc de Berry promettait beaucoup dans son enfance et était

le favori de toute la famille royale, mais ne fit preuve ensuite que
d'incapacité, Son ignorance extrême il ne sut jamais qt)o lire et
écrire le rendit très timide. H était gros et gras comme son père. Il

épousa jMM'Lotttse d'OrMaMS, iiUe du Régent, et mourut a t'age de
vingt-huit ans, sans laisser de postérité.

Louis duc de Bourgogne mourut à l'âge de vingt-neuf ans. Saint-



Simon dit de lui que dans son enfance il se livrait à la masturbation.
Dans sa jeunesse il était dur et colère jusqu'aux derniers emporte-
ments, même contre les objets inanimés, impétueux jusqu'à la fureur,
incapable de souffrir la moindre résistance, même des heures et des
éléments, sans entrer dans des fougues à faire craindre que tout ne
se rompit dans son corps, opiniâtre à l'excès, passionné pour toute sorte
(te voiupté, et pour les femmes, et, ce qui est rare, à la fois, avec un
autre penchant tout aussi fort. H n'aimait pas moins le vin et la bonne
chère; il aimait la chasse avec fureur, la musique avec une sorte de
ravissement, et te jeu, où encore il ne pouvait supporter d'être vaincu,
et où le danger avec lui était extrême. Souvent farouche,naturellement
porté à la cruauté, implacable dans ses railleries. Du haut de sa gran-
deur il ne regardait les hommes que comme des atomes, avec lesquels
it n'avait aucune ressemblance, et a peine MM. ses frères lui pa-
raissaient-ilsintermédiaires entre lui et le genre humain, quoiqu'on
eût toujours affecté de les élever dans une parfaite égalité. L'esprit,
la pénétration brillaient en lui, et jusque dans ses fureurs ses réponses
étonnaient encore. »

Ce caractère changeaquand il eut passé ses dix-huit ans, et vingt
it était an'abte,donx) humain, modéré, patient, modeste; mais avec
cela il tomba dans une dévotion outrée, jusqu'à refuser obstinémentt
d'assister à un balle jour des Rois. On se moquait de lui, et « les re-
montrancesde la dévote fée, et les traits piquants du roi t ne lm fai-
saient pas défaut. Son père le détestait et le lui faisait grossièrement
sentir, mais lui se réjouissait de tous ses ennuis, « il attacha avec
joie cette sorte d'opprobre a la croix de son Sauveurs. Sa dévotion
nuisit même beaucoup & sa réputation de courage pendant la cam-
pagne de Flandre. Cependant ce zèle religieux se calma avec le temps.

< Ses scrupules, ses malaises,ses petites dévotions diminuaient tous les
jours, et tous les jours il croissait en quelquechose. a

Il était bossu et contrefait au point d'en être boiteux, quoique ses
jambes fussent très belles et parfaitement proportionnées. Sa physio-
BMBie était désagréablecause de la mâchoire inférieure qui emboî-
tait sur la supérieure.

Le duc de Bourgogne avait été marié, tout enfant encore,& ~<M<tMe

de Sat'oe, qui mourut en même temps que lui, et de ta même ma-
ladie. I! eut d'elle



A. N.ttuc'ieBretagno. MortMhercem).
H. t.ot.'Mdtx; de Bretagne, 'J.tup))i)t. Mortcnbasitge.C.N. Une))tMt,Mavanttcrme.
B-Louts XV roi do France (<7!0-t77'it).

Il est inutile de rappeler le ciit'act&re cruputcux, les dchauchesigno
))[es de Louis XV, son insouciance des intérêts de Soli pays, <{u'i).sacri-
fiait au caprice de ses mattrcsscs, sa sécheresse de cœxr, son insen-
sibitite aux mathenrs, a ta matadie et à la mort de ses proches («h'o~tc

tHora~e). On sait qu'il détestait son fUs, et s'il aimait ses filles d'un
amour incestueux, il n'avait guère d'attachement pour elles. Il s'amu-
sait à les griser, à leur faire suivre, jeunes fiHes deMcates et mala-
dives, ses chasses, assister à ses orgies, passer nuits htanches a
taMe, même quand elles étaient malades il ne voulait pas que la
maladie de ses filles dérangeât en rien ses plaisirs, ou même ses ha-
bititdes, par exemple cette de les avoir à ses chasses et à ses soupers.
Quant à son inceste, il parait qu'il avait toujours eu un };out tout parti-
culier pour ce crime. Outre ses filles, il eut encore une liaison avec la

veuve de son fils, qui mourut même d'une fausse-couche,et en prenant
une ma!tresse, il trouvait particuHèrementpiquant de débaucher aussi
ses Meurs, et de vivre ainsi avec elles toutes à la fois. Il n'est pas dou-
teux non plus qu'H se soit (ivre à la débauche avec des enfants, ce que
l'on a voulu nier;Michetet dit qu'il éleva lui-même en secret, sans
i'as'sistance d'une femme de service, dans une chambrette de son ap~
partement une enfant qu'il acheta a t'age de neuf ans, dont it fit lui-
meme i'ëducation, lui enseignant les prières, etc., et puis !a débaucha
et la rendit enceinte. Notonsque des son enfance il était bizarre, ner-
veux et adonne aux amours infâmes. Il lui survenait souvent (les
dartres sur tout !e corps.

Louis XV avait été marieàJtfar!<C/t(!~o!te-F<tC:(<' Z.M~tM&< il
eut d'eUe

<) LoutSE-EuSAMtM; ëp. P)ttf.!fpËdut' de Parme. Dstrire))~; tr~depM~'f.
2) ANM-HMRfETTE. DMtMMe, maladive; mM~.

tueuse, morte sans aUifmee.
3)LoMS,<huphin.
4) MAME-ADËLAïDE. Ëpiteptiqae;biauTe, violente,

incestaMM; morte sans at-
tiaMe.

5) Y)CTOtRE.Lot![SE-MABtE-TMËRt:sE. Morte sans altiance.
6)So)'atE-PHH.tpptt<E-EusABE'm-JusT)NE. Scmtu)euse, mal~ive; morh:

sans alliance.



7) Lo)L')SE-Mttt<E. Scrofatease, maMive, yio-

tents morte sans alliance.
Mcutenco''edeM"<'6ENt:st.t::
8) Loufs. Moftafthercem.

A l'exception de t'ainée, aucune des filles de Louis XV n'avait été
mariée; nous avons vu qu'elles avaient eu une liaison incestueuseavec
leur père, et tecomtedeNarbonne,ministre de Louis XVI et de Napo-
léon l", né en 1755, passait pour être le fruit d'une de ces liaisons.
Madame Henriette et madame AdétaMe étaient, du reste, presque les
maîtresses déclarées du roi leur père. Louise-Élisabeth, ambitieuse,
débauchée et extrêmementdépravée,passaitpouravoirpoussé Louis XV

à prendre ses filles pour ma)tresses.~<ïrte'~i<M<<tMcétaitorgueilleuse,
attiére, cruelle, bizarre, violente, d'un esprit court etfaux, saccadée
dansses mouvements, é<ait<?p~<<Mp,faitdeIaplus hautegravité.Le
fils unique de Louis XV,!e dauphin Louis (n39-i'765),était un homme
d'une intelligence très bornée, d'un caractère bizarre et d'une piété
ardente. < I) était mal né physiquement,mal conformé. A douze ans il
avait déjà la grosse tête et te caractère lourd qu'on vit plus tard. Il
grandit, il grossit, lourd, bizarre, discordant, entrevoyant parfois sa
fatalité très mauvaise. A dix-sept ans il écrivait au vieux Noaitlesje
traîne péniblement la Htasse pesante de mon corps. De Luynes le
trouvait enfant à vingt ans, variable et lourdement léger, passant
d'une chose & une autre, de plus, étrange, absurde, chantant par
exemple y~K~'M avec sa femme, la seconde daupinne, dans la
chambre lugubre où fut exposée la première. C'était un cerveau,ce
semble, marqué des manies sombres du roi demi-fou de Madrid. H se
crut nécessaire, appelé et voulu de Dieu, fit effort et s'ingénia. Là parut
un esprit très faux, un sot subtil. Son père l'aimait peu, le voyait

comme un être a part, déplaisant dans le bien autant que dans le
mal. (Michetet.) Complètement nul comme intelligence, il ne fut
qu'un instrument inconscient du parti espagnol et clérical. A vingt
ansit devint d'une corpulence énorme; c'était une < montagne de
chair, un < monstre de graisse ». It avait été marié deux fois et eut
neuf enfants, dont quatre morts en ~M< des cinq autres
Louis X~f< C~ottMf! et Madame Élisabeth moururent sans enfants,
C&aWM .X eut deux fils, l'un mort sans enfants, l'autre n'ayant qu'un
fils stérile (le comte de Chambord que les légitimistes appellent
Henri V), et Louis XV/ eut deux fils, morts en enfance, et une fille,



Marte-Thérèse (madame Royale), d'un aspect masculin et morte sans
enfants.

Bourbon-Orléans.

Philippe f (t640-i70t) duc d'Anjou, ensuite duc d'Ortéans, fils de
la reine Anne d'Autrictn', fut la tige de la branche des Bourbon-
Orléans. Ce prince, très brave à )a guerre, était ptonge dans ta dé-
bauche la plus saie et se livrait aux atnours infâmes comme Henri UI; il

avait peu d'esprit et aucune instruction ;d'aiHeurs versatile,. sans ca-
ractère, futile et eneminc. Il avait été marié deux fois t° a..fjfe?trte«<;

<fAK~(crre; 2' à ~<sa~<A-C'As/~M<' Z~ fille de Charles-
Louis électeurpalatin, Comme sa première femme était aussi la mat-
tresse du roi son frère, il est assez difficile, maigre les calculs de Mi-

chelet, de décider si les enfants de cette princesseétaient de son man
ou de son amant. Le duc d'Ortéans était excessivement gros et obèse, et
mourut d'apoplexie foudroyante a ta suite d'une violente querelle avec

son frère. It a'ait eu de

*) UEfOUETTE tt'ANCLETEBHE

)}-PHtup)'E-CnARLEs duc de Vittots. M(M&l'4gededetH!ms;s!m9
avoir comment ni patter,
ni mfaie 4 mM'eher; avait

une jambe cotitNctee.
2) MAXtE-LoutsE;6p.CHAM.ES H roi d'Espagne. Morte saMeKt<mts.
3) N. (une<iUe). Morte le jour même de sa nais-

sance.
ANKE-MARtE 6p. ~tCTOR-AnÉBEE![ roi de Sar-
daigne.

**) KUSABETH DEBAYtËttE:
5) At-EXANDKE-LoL'ts duc de Valois. Mort a )'5(je de trois ans.
6) PmupPE tt duc d'Ortéans.
7) Ët.'SABET)t-CBA&LoiTE;ép. LÉOPOLD duc de Lor-

raine.

Philippe H (1674-1723) duc d'Orléans, régent. Voici comment en
parle son ami le duc de Saint-Simon Je l'ai vu sans cesse dans
i'admiraticn poussée jusqu'à la vénération pour le grand prieur (de
Vendôme),parce qu'il yavaitquaranteans qu'il ne s'était couchequ'ivre,
et qu'il n'avait cessé d'entretenirdes maîtresses et de tenir des propos



continuels d'impiété et d'irrétigion Il était né ennuyé. It ne pou-
vait vivre que dans le mouvement et le torrent des affaires; il lan-

guissait dès qu'il était sans bruit et sans une sorte d'excès et de tumulte,
tellement que son temps lui était pénibte à passer. Enfin jamais
homme né nvec tant de talents de toute sorte, tant d'ouverture et de
facilité pour s'en servir, et jamais vie de particulier si désoeuvrée, ni si
livrée au néant et a l'ennui. Un des matheurs de ce prince était
d'être incapable de suite en rien. Le Relent est le type de ces orga-
nisations brillantes,pleines de talents, mais stériles intellectuellement,

comme nous en avons vu dans les famiUes frappées du vice phrénopa-
thique. Doué de qualités hriHantes, de talents hors ligne, d'un esprit
vif. d'une conception prompte, d'un grand amour pour les sciences et
les arts, il était habite chimiste, érudit distingué, musicien, composi-
teur, peintre, graveur, générai habile, brave soldat, mais malgré tous
ces talents, c'était une intelligence,brillante sans doute, mais forcé-
ment stérile. D'ailleurs il se plongeait de gaieté de cœur dans ta dé-
bauche la plus crapuleuse, qui était attée jusqu'à l'inceste. Ses amours
avec ta duchesse de Berry, sa fille atnée, sont hors de doute; quantaà
ses filles cadettes, Adétaide et Agtaé, son inceste avec elles est plus
douteux. <tH mourut sur le champ d'honneur avait-on dit de lui; en
enet, il succomba à une apoplexie foudroyante dans les bras de sa
maîtresse la duchesse de Fatari il avait a peine quarante-neuf ans.
Phitippé H d'Orté~ns avait été marié à Françoise-Marie de Bourbon,
(madame de Blois), légitimée de France, fille du roi Louis XtV et
de mademoiselle de Montespan. H eut d'elle huit enfants 1" une fille

morte <!M&erecaM. 2' Ma~-LoKts<jÉ!Ma6~, mariée à Chartes duc
de Berry, n!s du grand Dauphin, morte jeune et sans postérité elle
eut de nombreuses /NM.!SMeoMcAM; tombée dans la déba.uchelaplus
abjecte, maîtresse de son père, se prostituant dans les n< s'eni-
vrant, elle était en même temps excessivement orgueilleuse et altière,
et prétendait aux honneurs royaux. 3" Louise-Adélaïde, religieuse,
M!or<<! sans alliance. 4" CA<tWoMc-<<t~, mariée à François-Marie
duc de Modène. Ces deux princesses étaient presque aussi débauchées
que leur ainée; le ménage du duc de Modène était un scandaleper-
pétuel. 5" Louis 1 duc d'Orléans. 6<'JLoMtS0-E!tsa6et~,mariée à
Louis t roi d'Espagne, mais ce mariagen'avait pasétéconsonMné. A

l'âge de treize ans la princesse était déjà corrompuepar ses soeurs, et
sa conduite était tette qu'on fut obligé de la faire enfermer. A1a mort
de son mari, qui succomba à la petite vérole, et qu'elle avait soigné



elle-méme avec beaucoup de dévouement, elle retourna en France et
sehr/YtA de fc~o.'tf~~aMcAc.s que la cour de Madrid ne voulut pas
lui payer sa pension de reine douairière. 7" P/:<<~pf-J~<<sa6f<A, morte
~MMc et MHS ~<!aMCf. 8° Z,oMM<Dt~ mariée à Louis-François
prince de Conti, morte jeune. Elle n'eut qu'un fils unique, personnage
absolument nul, mort sans enfants, et avec lequel s'éteignit la maison
de Conti. Le Régent laissa encore deux bâtards C/<M)'<<<<<<' Saint-
/t~'M, archevêquede Cambrai, et .A'MM-PM~c chevalier d'Ortéans,
grand prieur de France pour t'ordre de Malte; tous les deux mouru-
rent sans enfants.

~OMtx (1703-1752) duc d'Orteans était un homme très bigarre, et
on le considérait assez génératcment comme presque idiot. Il était
complètementétrange)" aux affaires et même il la cour,ptongé dans
la dévotion la plus exattée, vivant avec des convulsionnaireset des
jansénistes, et passa même les dernières années de sa vie dans une re-
traite rigoureuse. Il avait cependant avec cela des goûts littéraires,
protégeait les savants, et était lui-même un hébraîsant fort érudit; il
laissa quelques écrits et forma un cabinet de médailles et un autre
d'histoire naturelle. Marié à AttaM~Mat'M-J~MKc, fille de Louis-
Guillaume marquis de Bade, il n'eut d'elle qu'un fils

I-OMts-PAt~c 7 (1725-1785) duc d'Oriéans. C'est chez ce prince
que nous voyons paraître pour la première fois te type des d'Orteans.
Courtisan de la du Barry, qui le traitait de « gros papa, ji) il savait en

même temps ménager sa popularité en s'opposant à la cour dans l'af-
faire des parlements. H était prudent, très économe, et bourgeois dans

ses goûts. Après la mort de sa première femme Louise-Henriette de
Bourbon-Conti, il épousa ~t MMr~Mf\s<'de ~fo~soM. 1) eut du pre-
mier lit 1° Z,oMi.PM~t'-Jo.s<duc d'0r)éans (Phitippe-Êgalité),
et 2*LoM<x<jM<t<e-y'/t<e&t', mariée a Jean-Henri-Joseph duc de
Bourbon-Condé.

Maison de Condë.

Louis 1 de Bourbon prince de Condé (1530-) 569), septième fils de
Charles duc de Vendôme et de Françoise d'Atettpon, fut le fondateur
de la maison de Condé. Ayant embrassé le calvinisme, il devint le chef
du parti de la religion, et, brave et entreprenant,éclipsa complètement



son frère aine le roi Antoine de Navarre; il faillit devenir martyrdesa

cause, et la mort de François Il le sauva seule de t'échafaud à la suite
de l'affaire d'Amboise. Il était de très petite taille et bossu (1). Très
débauché.iteutungrand nombrede maîtresses, avec lesquellesil n'était

pas toujours très déticat. Ainsi il accepta de Marguerite de Lustrac,

veuve du maréchal de Saint-André, le magnifique domaine de Va)éry.
U périt à la bataille de Jarnaca Fage de trente-neuf ans. Il avait été
marié à

*) h.E<wonE CE Ro\E,OUe de Chartes comte de Kouei;
iteutd'eHe:

t) HEXttt f prince de Condc. Très petit de taille, scura, peu
intelligent.

2) CHARLES. Mort jeune.
3; t'ttAtcms prince de Cunti ép. PathitMM dUtiMUe, était sta-

pide. (Ta)[. d. Mau~)
*) JEAKKE DE CotsMt!, fille de Louis de Lucé, Pas d'enfantsde cette alliance.

veuve de Louis comte de MonUtM.
**)LoutSE-MAMUEMTE DE LORRAINE, fille de Eurent une fille unique, qui ne
Henri duc de Cuise, vécut que douze jeMS.

*)N. une concubine, dont il eut un Mtard:
a) NMO!,AS, dit ce GttAMMoU! abb~ Mort Mm aUtance.

4) CHA&LM, eardtn&t. MMtjMme et sans pMt~rit~.
5) Louis (jumeau du cardinal Chartes). Mort en bas âge.
6) N.(Mte). Morteenhasaoe.
7) N.(SMe). Morte en bas Age.

8) N.(Me). MorteenbMage.
'*) FRANCOtSED'0)tt.tAt!S,BELO!<6UEYU.LE,Ûtte de Fran-

çois d'0r)éan< marquis de Rothetift.
9)CBARmcomtedeSoiMons. Ttes borné et bizarre, mais

homme de eoiur.i0)t.ot))$. Mortenbasage.tt)Bt!<jA)t)N. Mort en bas âge.
*) ISABELLEDE LMEMtL, concubine.)i!)f). Mort au berceau.

Ainsi de douze enfants de Louis 1 deux seulement, Henri 1 de Condé

(t552-i588) et Charles comte de Soissons (1566-1612), eurent de la
postérité, et encore celle du second ne tarda pas à s'éteindre en
eSet

(t) M. le duc d'Aumate cherche à faire croire qu'i) notait que voûté, sans appuyer
du reste cette assertion de la moindre preuve (M<<fon'e d« princes <<e Condé peu-
<<(tt(<J« XM*<stM~.p<nt,Michel Lévy, 1893, p. M).



CHARLES comte de Soissons. marié à ANNE DE MONTAnÉ,

<!utd'e))e:
))LomsE;ep. Henri d'Orléans duc de Longueville; Ses deux fils moururent au

elle eut deux fils et une fille, berceau.

2) Loutscomte de Soissons. Personnage brillant, l'ennemi
le plus redoutable de Riche.
)iN),tainqueMràtahtt4iUe
deMar[ee;mortsansa)tianee.

:!) MARiE ép. 'fnofAs-FMAx~Ms CESA\o)Ë-CAm- DesMtroistitst'aMestsourd-
CKAtf. mnet.tedeMiemehegueau.

point de n'avoir pas la parole
articutee.CHARLOTTE. Morte jeune et sans aUianee.

R) EDsABETM. Marte en bas àj]e.

Le comte de Soissons avait eu encore deux fi)[<"t, reli- Mortes sans alliance,
gieuses.

HENRI 1 DE BouRBo!) prince de Condé avait été
marié deux fois.a:

*) MARIE DE CLE~Es, fille de François t'~ duc
deNever!i;iteutd'e)t'<)CATME)tttfE. Morte jeune et sans alliance.

**) CHARLOITE-CATHERME DE LA TRÈMOUH.LE,
fille de Louis Ut duc deThouars; il eut d'cUe

3) ELÉOMRE; ep. PmuppE-Gun.t.ACMEDE Morte sans enfants.
NASSAU prince d'Omn~o.

3) HENtu H prioce de Condé.

~MftN(i588-t646) naquit posthume, et la légitimitéde sa naissance
avait été sérieusement contestée (t). C'était un homme avide, avare,
intrigant, incapable, poltron et escroc; il était adonné à des débauches
infâmes. I! eut des démêlés avec Henri IV et le cardinal de Richelieu,
fut mis à la Bastille sous le maréchal d'Ancre, mais finissait toujours

par faire sa soumission en gagnant de fortes sommes et des gouverne-
ments. Marié par Henri IV à Charlotte-Marguerite de Montmorency,
fille du duc Henri î, et que le roi se réservait pour maîtresse, pen-
dant deux mois et demi il ne profita pas de ses droits conjugaux, gar-

(!) Michetet croit qu'il était bâtard adultérin, mais c'est à tort. Louis était boMu,
Henri f de très petite taille (on connait la chanson < Ce petit homme tant joU, Qui

toujours chante et toujours rit.); 0 or tous les Condés furent petits de tante, et la
plupart (Henri-Jutes, la duchesse du Maine, la duchesse de Vendôme, Louis III, le
comte do Ctormont, et Louis-Henri, ainsi qu'Armand t de Conti et son fils François
Louis, étaient contrefaits. Quant au peu de ressemblancemorale, a quoi Michetet at-
tache ia plus grande importance, elle s'explique précisément par la dégénérescence
sui ~eMM'ts que présentent les familles haut placées, et est aux yeux du médecin au
contraire une preuve de la Sintion iegitime.



dant sa femme intacte pour le roi, et se contentant de la dot. Mais,

trouvant plus profitable de se rapprocher de l'Espagne, ou, peut-être,
dans l'intention de tirer du roi amoureux de grosses sommes d'argent,
il fit valoir ses droits, et eut de sa femme six enfants dont trois mou-
rKr~tt en bas d~c; tes trois autres furent: Louis H de Bourbon prince
de Condc (le grand Condé), tige de la branche ainée, celle de Condé;
Armand de Bout'bon prince de Conti; /tHKë-G<'Keft~e,la célèbre du-
chesse de Longueville, t'héroïne de la Fronde, connue par ses galan-
teries et ses aventures; elle termine sa vie chez tes jansénistes dans la
dévotion.

Branche de Condé.

« Encore une de ces familles qui, comme celle de Pierre le Grand et
tant d'autres, semblent destinées à mettre en évidence la communauté
d'origine de la prééminencedes facultés intellectuelles, de l'excentri-
cité et de l'originalité de caractère, de la perversité morale, du rachi-
tisme,de!aff))ie,etc(i).»

Z-OMMjfjt de BoMr<'OH (1621-1686) prince de Condé (le grand Condé),
le célèbre vainqueur de N~rdiinguen, de Rocroy, de Lens et de Senef,
était un homme dur, très ignorant, violent et capable de toutes les
trahisons. Il était amoureux de sa soeur, la duchesse de Longueville,
mais, du reste, on le disait extrêmementfroid pour les femmes. Dans
savieiUesse il se fit courtisan adroit de Louis XIV, s'acquit un grand

renom de gourmandise, et vécut après la campagne de Senef dans
l'obscurité. se maria par politique à Claire-Clémence de Maillé,
nièce de Richelieu, femme énergique, vaillante et même cruettM. Ils
eurent trois enfants dont deux MtOMfMr~ en &<its ~~e.

~cMft-JM~M~BoMr~OMprince de Condé (1643-1709), fils unique
du grand Condé, était remarquable par sa difformité physique;
~re~Me M<n de taille, il avait la <~c très grosse et la figure rouge~t~ était sujet à des accès de rage furieuse, et /M(<OM;OM~

un ~MM ~OM~ sa femme et ses enfants. A la ~M de sa vie il devint
coMtpM~Mcat/oM,s'imaginant dire tantôt lièvre, tantôt plante, et
CH cette qualité voulait qu'on l'arrose, <<tMM< chauve-souris; une

(!) MOREAU de Tours, De la po/eto~te m<)r&Mte daM <M rapports, etc. Paris,
i85!),p. 548.



autre fois t~ se crM~ mort. H eut de sa femme ~HMf de Bavière, fille
<rËdouard prince palatin du Rliin

2) HENRI duc de Bourbon. Mort en bas af)e.

3) LOL'ts III duc de ttuurbon, prince de Condé.
4) HENRI comte de Ctfrmont Mort en bas âge.

5) Loos-HEKm comte de ta Marche. Mort en bas Ajje.

6)AtttfE. Morte en bas fuje.

7) ANKE-LomsE. Morte a \'inj)t-emq ans sans al-
liance.

8) BtNÉDtCTE;ép. LE DUC ou MA)NE. Uoiteusc et presque naine, mais
d'un caractère ferme et décidé;

9) Ant<E-MAH)E;ëp. LE DUC DE VEKMKE. '?"! bide, bossue et méchante;

mourut sans enfaMts.

10) N.(ti)ie). Morte an berceat).

Louis 7~(i068-n!0) fut le seul des fils de itenri-Jutes qui laissa
delà postérité. Tyrnttnise par son pttre, auquel il ressembtait extrême-
ment au morat comme au physique, <tMMt MfttK, <M/rorMM', ctMporM et
cruel que lui, il lui -survécut à poitte quchjues mois, et MOMfM~ ~o-
plexie à r~ de ~M«ratt<<M.B << i) eut de sa femme ~oMtiM-

Ft'aMfOtM de BoM~'OH (M' de Nautes), u))c naturelle de Louis XIV

)) MAB)E-At)t)E-CABfUK).LE.Morte sans alliance,
2) LoCM-HEKRt duc de Bourbnn, prince de (~)ndë.
3) LoutSE-ËUSAftETH ép. AttMAND-LOUtSprincede (~'nde
1) MARfE-AKNE. Morte sans alliance.
5) CHARLES comte do Charutais. Fon soeterat, cetebre par sa rajfe

])omicide et ses débauches

6) tfEN!UETTE-Lot)ME,religieuse. Morte sans a))iance.
7) KLtSAMTtt-ALEXANMttfE Morte sans alliance.
8) LoofS comte de Ctermont, abbé de Saint-Denis. <).eboussumec)(ant.'A,<ause

d~ sa difformité il embrassa

9)N.(Mte) Morte en bas âge.

);MAHtE-THÈitÈSE; ép. FRANCOS-Louts prince de De ses sept entants six meurent

Conti. jeunes ou sans posterihi, et
celle de Louis Armand Il, je

seul qui ait survécu, s'éteint
dans la troisième génération.

elle était Famé de tous les
eompiois contre ie itégent

sanglantes; mort sans al-
liance.

l'état religieux, c0!))ma))da

eejiCMdaut t'armée française
dans la guerre de Sep! ans,
où il ne fit que des fautes et
lut honteusement battu.



Ainsi des trois fils de Louis tt! un seul laissa de la postérité. C'était
Z.OKt)!-7/<'M?<duc de Bourbon, prince de Condé (1692-1740), premier
ministre en 1723-26, personnage borné, dissolu et vil, agioteur sous
Law, ministre incapable, amant complaisant de M"" de Prie; il
était de très petite taille, mal conformé et borgne. Marié deux fois,
il n'eut qu'un fils unique, Louis-Joseph prince de Condé (1736-1818),
qui fut aussi marié deux fois, mais n'eut d'enfants que du premier lit.
Son fils ~Hrt duc de Bourbon, prince de Condé, fut trouvé en 1830
pendu dans sa chambre. Était-ce un suicide? Était-ce un assassinat?
Le roi Louis-Philippefut fortement soupçonné, comme on sait. Le fils
de Henri, le tétcbre duc d'Enghien, fusitté par ordre de Napoléon,

mourut sans alliance. Louise-Adélaïde princessede Condé, abbesse de
Remiremont, fille du prince Louis-Joseph et sœur de Henri, mourut
sans alliance; avec eux s'éteignit la maison de Coudé.

Branche de Conti.

~trM<!H<f 1 prince de Conti (t629'i666), fils cadet de Henri I! prince
de Condé, et frère du grand Gondé, tige de cette branche, étant bossu,
futdestinéd'abordaMordres,mais quitta l'état religieux et épousa
Aune Jiartinozxî, nièce de Mazarin. Il avait été (MHOMfeM.c de sa
tOfMr la duchessede LongueviUe, et jalousait son frère, ce qui contri-
hua beaucoup à lui faire quitter les ordres et embrasser la carrière
des armes. Il eut de sa femme

1) Loms-AHMA~D t oE BocMos prince de Conti; ép. Mort sans enfants.
MAR)E-At(fE DE BOURBON (M"" de Btois).

9)FftAt«;otS-LocHDEBouBBO!princedetaRoche-sur-
Yon, puis prince de Conti, élu roi de Potognc.

François-Louis (1664-1709) prince de Condé était célèbre par sa
valeur et son esprit, et Louis XIV le détestait par jalousie pour ses
bâtards, qu'il éclipsait, selon les uns, pour ses saillies spirituelles,
selon les autres. Le roi fit tout son possible pour faire échouer son
élection au trône de Pologne, en le privant de tous les moyens dp la
soutenir, et ne voulut pas le laisser aller à la guerre. Cependantdans
l'intimité François-Louis était opiniâtre et fantasque, très inégal d'hu-

meur et de caractère, se prenant pour sa femme tantôt de haine au



point de vouloir la tuer, tantôt d'amour jusqu'à ne pas la laisser
s'écarter d'un pas; du reste extrêmement débauché. Madame dit dans

sa correspondance qu'il passait pour avoir la tête MM peu ~raM~<?, et
Bussy-Rabutin dit qu'il avait la taille gâtée. Il avait été marié à ~<n<?-
T'A<'rM<* de SoMr&OM-CoK~ et eut d'elle

) ) N.,(Hts). Mort ~e de quatre jours.
2)MAH)E-Asnt:; ep. Lou's-nH!<nt duc do Bourbon Morte sans eufMts.

prince de Condé.
3) N., prince de la Roche-sur-on.Mort;t t'~e de quatre ans.
t) Loms-AtUtANCIl prince de Conti.
5) LouiSE-At)Ët,AtOB Morte sans alliance.
6) !< comte d'Atai: Mort ~e d'un an.
7) N. ,(fille) Morte âgée de deux ans.

Louis-Armand prince de Conti (t695-n27), mort a t'agede trente-
deux ans, n'a joué aucun rôle dans l'histoire. H eut un fils et une fille
t.OMMe-~fcMrteMe de Bourbon (M" de Conti) épousa Louis-Philippe
duc d'Orléans, et le fils, LoMt.Ft'<tHpOt.<, n'eut qu'un fils unique,
Louis-François-Joseph prince de Conti, personnage absolument
nul; marié à Fortunée-Marie d'Exte, fille de François-Marie duc
dcModéne,it mourut sans postérité, et avec lui s'éteignit la maison
de Conti.



La dynastie ducale de Normandie,fondée par Roton ou Robert en
912, ~'<<'< éteinte ~M< la quatrièmegénération,après une existence
d'un siècle à peine, avec Richard III, mort en 1028 sans postérité, et
son frère Robert 1 le Diable, mort en 1035 sans enfants légitimes.
Guillaume le Conquérant (1027-1087), bâtard et héritier de ce dernier,
ayant fait la conquête de l'Angleterre, y fonda ta dynastie normande,
qui ne tarda pas d x'~t'M~re à son tour après moins ~'H~
(f(';Kts(eMce. En effet, des trois fils de Guillaume î, l'aine, Robert Ï
Courte-lIeuse,ne laissa qu'un fils, mort sans enfants; le deuxième fils
de Guillaume 1, Guillaume Iï le Roux,!nourut sans alliance, et le
troisieme.HenrilBeaucterc,n'eut q~ deux enfants légitimes, un 6ts,
GuillaumeAdeUng, mort4 d&huit ans, et une fille, Mathitde,
qui porta la couronne d'Angieterre a )a maison d'Anjou. Son ~!s,
Henri 11 Piantagenet (H33-H89),eut de sa femme Éteonore d'Aqui-
taine cinq ~s: raine, Guittaume.mottrutjeune;tedeuxième, Henri,
mourut & vingt-septans sans enfants; le troisième, Richard LCcBur-de-
Lion (1157-1199),mourut à quarante-deuxans sans postérité légitime;
le quatrième, Geoffroi, n'eut qu'un fils, Arthur de Bretagne, tué a.

!'àge de quinze ans; et le cinquième,Jean'sans-Terre (1166-1216),
lâche, débauche et assassin, continuaseul la dynastie. Son fils Henri III
(t20G.1~72) eut deux fils, Édouard 1 le Long (1240-1307) et Edmond
le ~OMM (1245-12%), tiges de deux branches, de ta branche royate et
de la première maison de Lancastre. Cette dernière s'éteignit bientôt
J~dmond/CjSoMM eut un fils, Henri comte de Lancastre, qui eut six
nUéftet un seul fils, coM<re/(t<(, Henri, surnommé Tort-Col, le dernier
mate de cette maison; t'ainée de ses deux filles, Blanche, porta tes
droits de !a maison de Lanca~tre a ta couronne d'An~tetf'rreson
mari Jean de Gaunt, troisième fils d'Edouard Il et tige de la seconde
maison de Lancastre (Ro$e-Rougc).Edouard 1 le Long eut trois fils; les

deux cadets, Thomas et Edmond, n'eurent chacun qu'une Btte unique,

ANGLETERRE



et avec eux s'éteignirent les branches cadettes de la maison royale des

Plantagenets; !'a!n6 seul continua la dynastie.
Édouard ~7~ Cact'Harpo~ (1282-1327), roi d'Angteterre, épousa

Isabelle, fille de Philippe le Bet roi de France; il eut d'elle

EDOUARD DE WINDSOR ()389-t3M) roi d'Angleterre.
X. JEANM'ËLTHAN comtedeCorMuai)tM; ~p.MAtttE MoMitdh-septaMMMeohnts.

d'Espagne.
Ht. JEANNE ép. ))AY)C, fils de Robert Bruce roi d'Ecosse. Morte sansentants.

tV.E).M!«)M;ëp.RE!<At!D)t comte do Guetdfe. Morte jeune et sans enfants.

EBOUAttD [H roi d'Angleterre, eut de sa femme
PtnufMXE, Me de MuiDaume comte de Hainaut

t. EDOUARD DE WoOMtOCK (te prince Noir) ép. jEAMt:,
fille d'Edmond deWoodstocu.etpetitc-ttUc
d'Edouard t*' te Long; il eut d'elle:

RMa<.M t! TM d'~n~ete)T&(~?6-1999). assassin de son one)e le duc de

(itocester; marié de))! fois,

mourutsaMpMbirité.
Il. f'iAMM.s; êp. EifCVEitRAKB m CoccY duc de pasd'entaHbmMN.de'.esdeM

Bedfort. MiMoMstM)'.
)<).!<. (unMii). Mortmbas~e.
<V.!S (unato). Mort en bas age,
V. LtOKEt-c'AKVEKSduc de OaMneo; MMi~d~ixMs; a'eHt~'tu'c

!i)leMi<jue;avee)u)s'e[ei.
Smt~hKmfAedeCbmnce.

\[.J))!A!fMCAt)NTducdeLaMMtre.
\!t.EBM!<cMLAN6!.Eïducd'YoA.

VIII MARtE; ëp. JEAN V LE VAILLANTduc de Bretagne. Morte sans pMtMM.
tX.MAH6MMTE;6p.jEA!<HASTM6S comte doPem-

brock.
X; THOMAS DE WoocsToot duc do Glocester; ëp. Son fils unique mort sans pos-

E~MOREHuxFHME'r. MriM..r.Ainsi sur dix enfants d ndouard ut sept ne laissèrent pas de posté-
rité mâle ou même n'en laissèrent pas du tout, et la maison royale des
Ptantagenets n'est plus représentée que par deux branches cadettes, la
maison de Lancastre, issue du cinquième fils d'Edouard III (3°'° en ne
comptant pas, comme on le fait aussi, les deux fils morts au berceau),
et la maison d'York, issue du sixième fils d'Edouard IM. La rivalité de

ces deux branches de la maison royate Guerre des Deux-Rosés
deso)a l'Angleterre et donna le dernier coup à la dynastie des

Ptantagenets.Crimes, débauches,assassinats, trahisons,foti(',epitepsu',
imbedHite, stertUte, tel fut le bUan de ia seconde moitié du xv° si~t-te

pour les Ptantagenets, qui s'éteignent en laissant la couronne d'~n-
gleterre auxTudors. Ë)) eifet, ~M<'< 7~~BttMtH~trocA' (i3GC-J4t!{),



roi d'Angleterre, fils de Jean de Lancastre et de Blanche de Lancastre,
était épileptique,et vers la fin de sa vie devint halluciné; il mourut de la
lèpre, tourmenté par des visions terrifiantes et des remords d'assassi-
nats qu'il avait commis. Marié deux fois, il n'eut pas d'en fants de sa
seconde femme Jeanne, fille de Chartes le Mauvais roi de Navarre; de

sa première femme Marie de Bohun, fille de Humphrey comte de Hert-
ford, il eut

HENRI V DE MouMOUTKroi d'Angleterre; ép. CATHE- Tris dtbaucM.
BINE, fille de Charles V! roi de France; il eut d'elle

A. HENRI DE Wf!)DMtt roi d'Angleterre et de Faible d'esprit, plus tard fou.

France; <p. MARGUERITE, fille de tténéle Bon,
duc d'Anjou et roi de Sicile; il eut d'elle:
i) EDOUARD DE LANCÀMM prince de CaUes; Tué jeune; ne laisse pas de

ép. ANNE NEVfL, uUe de Richard comte de posMntti.

Warwik.2)?).(uneu))e). Morte en bas 4e.3)'<.(unen))e).Morteeabas~e.
B. TMMM DE LMCMTRE duc do Carence; ép. Mort)6BMetMmMhnts.

MARGUERITE DE IIOLAND, fiUe de Thomas comte
de Kent.

C. JEAN DE LjmcASTM duc deBedfort, régent de Mort sans enfants.
France; ép. *)A!tfE, fille daJean-'taM-Peur,
duc de Boargoene,) JACOtiEUNB M LMM-
BOURG, fille de Pierre comte de Sfint-PoL

p.HctnniXTB~LA<MMKt!dNcde Ooceater.rë- MertsaBsenimb.
gentd'Anj;teterre;<'p.).<tC(iCBLH<EMBAV)ÈM
comtesse de MaUtaut et deHottandc;) ELÈo.

MRE CoBBAtt, a~e de Réginatii de Sterborough.
K.BLASCHEDELAKCASTKE; ép. LOUtSLEBARBOCE SontitSBniqMRebeft-i'ABgItiS

WtTTBLSBACHduc de BMiere-Jngotstadt. mortàYingtMSMnsenfMt!.
F. PHILIPPINE DE LAKCASTRE; ép. Eric de Pâme-Mortesans entant.

ranie roi de Suède, de Norvègeet de Danemark.

Ainsi s'6teig;nit!a branche deLancastre de !a maison des PIantagenets,
après avoir passé par l'épilepsie(Henri IV), l'imbécillité(Henri VI), la
débauche (Henri V), la folie (Henri IV, Henri VI), la mort prématurée
deux flUes d'Henn VI, Thomas duc de Clarence,Robert fils de Blanche
de Lancastre), ta stérilité (Édouard fils d'Henri VI, Thomas, !e duc de
Bedford, ie duc de Giocester, Robert de Wittetsbach, Phitippine reine
de DaDemarh), etc.

La maison d'York (Rose-Blanche),nva!e de celle de Lancastre,
était issue d'Edmond de Langley duc d'York, sixième fils (quatrième
si l'on ne compte pas tes deux fils morts en bas â~e) d'Edouard m, et

par conséquent frère de Jean de Gaunt duc de Lancastre.



Les deux fils d'Edmond moururent vers l'âge de quarante ans. L'ainé
Édouard duc d'York, tué à la bataille d'Azincourt, ne laissa pas d'en-
fants de sa femme Philippine, fille de Jean lord Mohun de Dunstcs. Le

cadet, Richard comte de Cambridge, décapité sous Henri V, avait été
marié deux fois; il n'eut pas d'enfants de sa seconde femme Mathilde,
tille de lord Clifford, et de sa première femme Anne Mortimer, arrière-
petite-fille et première héritière des droits de Lionel duc de Clarence,
fils d'Édouard IH de Windsor (elle était fille de Roger Mortimer comte
de la Marche, fils de Philippine de Clarence, fille unique de Lionel;
voy. plus haut), il eut te célèbre Richard due d'York, protecteur du

royaume. Les intrigues, les complots et la rébellion semblaient être
dans le sang des York. Edmond de Langley avait pris part à la révolte
de son frère Jean de Gaunt Richard comte de Cambridge, fils d'Ed-
mond de Langley, complota contre Henri V, que son père avait aide à
monter au trône, et fut décapité. Richard duc d'York, fils de Richard
de Cambridge, passa toute sa vie dans les intrigues et la rébellion,
tantôt battant les troupes du roi Henri VI, ou plutôt de Marguerite
d'Anjou femme de ce dernier, tantôt battu par elles; tué à la bataille
deWakedcld en d460, il laissade sa femme Cécile Nevil

). EDOUARD 1 duc d'York, roi d'Angteterro (t442- AssassinaHenri YI son prison-
t4M); ép. EusABETH, fille de Richard WoodviUo; aier, fitmMsacrer Édouard,
iteutd'eUe: Msd'HmriYt.etno~son

propre [rere Georges duc de
CttLMace; mturNt~qaMante
et M ans, épuisé par la dé-
bauche.

A.EnsABF.TH <!p.))E!<MYUTU[)0)t roi d'Angle-
terre.

B. EDOUARD V roi d'Angieterro. Assmin~ t'&go de douze ans

par son oncle llichard Ht.
C. RICHARD duc d'York. Assassiné :tt':tge de dix ans

avec son frère.
U. EDMonc comte de RuUatid Assassine à rage de douze ans.
!U. GEORGES due de aareuce.ép. ISABELLE ifEVtL, Assassina Edouard prince de

fille de Richard comte de Warwick (le Faisenr de Galles, fils d'Hemi Y!, tra-
rois) il eut d'elle hit le roi son frère, ensuite

ses nouveaux alliés; mts à
mort.

A. EooUAM comte de Warwick, surnommé LE DER- Passa ta mott~ de sa vie en
NfE<t DES PLANTACENETS. prison; décapité pour com-

ptât.
B. MARGUEtUTE comte!se de Salisbury; Hp. RfCtfAM

~f'oLG.POLE.
[V. RtCHARD m duc de Glocester, roi d'Angleterre Assassina Edouard prince de



ttM-M.):t-AtiSE t<6~tt.,f!t!e dettichard comte M)M, fils d'Henh \t, et

Wa)-w<k, il eut d'elle epMM sa Ytaye; perdit par
ses caiom))i<!s MO trefe Ch-

A. ËMUAXC prince deGaOes. AsMiSioe~t'~odeNtxeaM.
V. AME; <'p. *) MMm HOU-ASt) Pt:C O'EXETM;

Y).EusA)!ETH;ép.Jt!At<DESuFFOL~.
t)t.MA)K;)!«tTE; <)'. CMAXLES LE TEMERAtBE due MortCMM~fantt.

<)c Bourgogne.

Ainsi s'éteignit dans le crime ta branche d'York. La dégénérescence
des t'tiuttajtenets pesa lourdement s~ ~es deux branches rtv~tes de !a
Rosp-Hougc et de )a Rose-Bianche; les Lancastres étaient une famille
de fous et d'imbéciles, !es Yorks,une famUtede scétérats; mais chez ces
derniers la per~onnatité physique de Richard III, bossu, boiteux et
paratyse d'un bras, indique nettement )c caractëre nevropathiquede
!asceteratessedesYorks.

Les deux familles s'étant éteintes dans les mates, Marguerite de
Beaut'ort, fille de Jean duc de Somersetet petite-fillede Jean de Beau-
fort comte de Somerset, frère de Henri iV, hfritiÈre des droits de
Lancastre, les transmit à son nts Henti Tudor, qu'elle avait eu de son
premier mari Edouard Tudor, fils d'Owen Tudor et de Catherine de
Valois, fille de Charles VI roi de France et veuve d'Henri Y roi d'An-
gleterre. Ayant cpouxé Élisabeth, fille d'Edouard IV, lienri VH (1456-
i509)r<~unittesdroits )Ies deux fatni)!e:' rivales de Lancastre et d'York
jans la famille de Tudor. Henri VI! n'est remarnuabte que par sa
rapacité et ses exactions, et encore par la fondation de quelques
coHëges et maisons retigieuses, ce qui lui fit donner le titre de « Prince
pMM.cet ami des J!ëM/'c~w, titre qui ne lui avait pas survécu et qu'il ne
garda pas dans rhistoire. Cependant il parait que c'était un homme
réellement instruit; ainsi il ne voutut pas accepter la traduction latine
de la Sphère de Proclus, que Thomas Linacer, précepteur de soit fils
Arthur, lui avait dédiée, parce que cette traduction n'était pas la pre-
mière.

rence, empotsmm son autre
ircre le roi ~douant IV, as-
sassina se deux (ib et leur
oncle Rivers. Boit<)K, )??)),
parai; d'un bras. Persan-

nei)e «MminmMt patholo-

giqueau physique comme au
KMMi.

v c.,n. ~il1l.A ao r~tt~e \"t't>¡. a 'j~n'II.1.a'.r.h',a n.

ThomMS~MT-LMEt).

Henri Vtlavaiteuhuitenfants:



). AamMt prince de Galles; <p. CATHEBtNE c'AsAGON, Mort jeune et sans enfants

fille de Ferdinand le Catholique.
f).MAOCt'Em'tE;Éj). *) JACQUES. [Vroid'EcoSM;

**)AMHAM)tAt'D DOUGLAS comte (t'Angut;)
HEKRtSTL'ART.

m.HE!<MVtttro)d'An(;tetorre.
tV.N. (unfit~ Mort en bas âge.
Y. N.tmMs). MortenbM&ae.

M: (t'neOUc). M9rteenb!H&(}e.Y!).!<.(uneBlte). MorteenbasAge.
V)U.MAR)t:ép.:

*)LoctSXn,raidoFrancc. rasd'eufMt.sdeMtteaJJisBCe,
*) CHARLES BNAKnoN duc de Sufïetk. !~n !i)s unifie mort sans pos-

térité.

La dynastie des Tudors, qui ne se rattache que de loin par les
femmes à la famille royate des P!antagenets, est cependant; à peine
montée au trône, durement frappée des la première génération, et la
dégénérescence y marche rapidement, comme on le voit. Henri VIII,
(1491-1547) est un personnage éminemment névropathique, cruel,
sanguinaire, lascif et dévot, prodigue et cupide, entête et versatile. Il
décapita deux de ses femmes pour en épouser d'autres, et faillit faire
périr une troisième; auteur d'un livre contre la Réformation et ayant
mérite le titre de défenseur de la /bt, que le pape lui décerna, il intro-
duit, lui profondémentcatholique, la Réformation en Angleterre pour
une misérable question de femmes, et l'imposeviolemment par des
exécutions et des cruautés. On dit qu'à son lit de mort il s'en repentit
et dit à son entourage x Mes amis, nous avons tout perdu, l'État, la
renommée, la conscience et le ciel, B et l'on prétend même qu'il ne
communiaque sous une espèce. Marié six fois, il n'eut que trois en-
fants, Afart'ë<tM&etAet Édouard. H désigna d'abord pour son héri-
tière t'atnée, Marie, t'étoigna ensuite de la cour, lui enleva son titre de
princesse de Galles, et la traita comme une bâtarde. Cependant,ayant
désignépour son successeurÉdouardVI, il voulut qu'en cas qu'Edouard
mourrait sans enfants, Marie lui succédât.

Édouard VI (1537-1553) mourut à t'age de dix-huit ans sans
alliance.Marie (1515-558),fanatique,sanguinaire et féroce, mérita par
ses cruautés le surnom d'A~~e~MJVord, pendant de celui de tigre du
Midi qui fut donné à son mari Philippe II d'Espagne, fils de l'empe-
reur Chartes-Quint; elle fit décapiter la malheureuse Jeanne Grey, et
trois fois fut sur le point de faire mourir sa sœur Elisabeth elle mou-



t'K< sans enfants. Élisabeth (1533-1603), qui lui succéda, eut un des
reines tes plus brillants de l'histoire cependant c'était une femme
futile, et qui, '('après la remarque de Bayle, ài'encontred'Agrippine,
ne s'était pas affranchie, malgré les graves soucis du pouvoir, des
faiblesses et des travers de son sexe. Très vaine de sa beauté, de
la blancheur de ses mains, des formes de sa gorge, elle cherchait
à provoquer des passions ou du moins des désirs, et c'était un sur
moyen de parvenir que de faire voir qu'on la trouvait désirable,
comme aussi de louer sa toilette, dont elle faisait la principale occu-
pation et le grand souci de sa vie. Cette coquetterie de femme, elle
la conserva jusqu'à la vieillesse la plus avancée à soixante-cinq ans
elle portait des robes ouvertes sur la poitrine et le ventre et, faisant
mine d'avoir chaud, d'un mouvement de la main elle écartait la
robe et faisait voir aux ambassadeurs étonnés sa vieille gorge Hétrie
et même son nombril, qu'elle croyait avoir très beau. A soixante-
huit ans, elle croyait encore inspirer des passions et acceptait comme
sincères les compliments les plus ridicules «de danser comme Vénus,
de monter à cheval comme Diane, demarchercommeJunon), etc. Elle

pensait sérieusement que laguerred'Espagnen'avait d'autre cause que
la passion de Philippe II pour elle. La politique de l'Angleterre, ses
relations avec les autres pays, dépendaient de ce que tel ambassadeur
avait dit de la robe d'Élisabeth, de son chant, de sa prononciation
française. Cependant cette femme si futile était la digne fille
d'Henri VIII; aussi cupide que lui, mais de plus avare jusqu'à la la-
drerie, fausse, vénale, avide, violente et cruelle, comme tous tes Tu-
dors, elle souffletait ses favoris et battait cruellement ses filles d'hon-
neur; de p)us, c'était la même insensibilité, la même stupidité affec-
tive verser le sang humain ne lui coûtait guère, et les motifs les plus
futites suffisaient pour lui faire prononcer des arrêts de mort. Marie
Stuart périt sur l'échafaud, surtout parce qu'Élisabeth ta haissait
comme sa rivale en beauté; le favori Essex fut décapité non pour ses
projets, mais par dépit amoureux. H parait qu'Élisabeth n'eut réette-
ment jamais d'amants, et cela par une raison qui est d'une importance
capitale pour la question qui nous occupe. Élisabeth avait une atrésie
incomplète de la vulve, qui devait rendre le coit difficile, sinon impos-
sible, et qui, en tout cas, menaçait Elisabeth de mort, d'après les idées
du temps, en cas de grossesse. Son entourage insistant sur la néces-
sité pour cela d'accepter la main du duc d'Alençon, elle répondit
qu'elle ne croyait pas être aimée si peu de ses sujets qu'ils voulussent



ta voir mourir avant le temps; elle défendit aussi qu'on touchât a son

corps quant! elle serait morte et qu'où ta m!t a uu.
Élisabeth mourut dans un accès de mc<a~co<t<? avec stupeur. Avec

elle s'éteignit dans sa troisième génération la dynastie des Tudors, et
ta couronne d'Angleterre passa par droit d'héritage aux Stuarts. En
effet, Marguerite Tudor, fille d'Henri VII d'Angleterre, et par consé-

quent tante des trois enfants d'Henri VIII, qui avaient successivement
régné en Angleterre, et avec lesquels s'éteignit ia dynastie, avait
épouse en premières noces Jacques IV Stuart roi d'Ecosse, en secondes
Archambaud Douglas comte d'Angus, en troisièmes Henri Stuart, nls
d'André Stuart. Elle eut du premier )it Jacqm's V (15)2-1542), écri-
vain et poète, mort/OKAt/'CKtc MH.s, qui eut de sa seconde femme Marie
de Lorraine, fille de Claude duc de Guise, ia célèbre Marie Stuart. Celle-
ci fut mariée trois fois 1° à FrançoisII de Valois roi de France 2° a son
cousin Henri Stuart de Darntey, fils de Mathieu Stuart comte de Lenox

et de sa femme Marguerite fille de MargueriteTudor et d'Ar-
chambandDougtas;3"a Jacques comte de Bothwell. Marie Stuart eut de

son deuxième lit Jacques VI, qui, comme arrière-petit-fils de Margue-
rite Tudor, était héritier légitime du trône d'Angleterre tant par sa
mère, qui était seule représentante de la branche aînée, que par son
père, qui était le représentant a!né de la branche cadette les préten-
tions d'ArabeHa Stuart n'avaient donc aucun fondement.

Jacques 1°'' (VI comme roi d'Ecosse), plus théologien que roi, était
faible et indécis de caractère, lâche en politique comme dans sa vie
privée, faible et très gros de corps. Puéril,gauche, débauché, bègue,
baveux, pleurnicheur,tenantdes discoursde bouffonou de pédant, il futt
en Angleterre un sujet de dérision et de dégoût. H avait vingt-deux ans
quand sa mère fut exécutée; cependant il ne chercha pas à la venger;
sa lâcheté était telle, qu'il tombait presque en faiblesse à la vue d'une
épée nue, ce qui ne l'empêcha pourtant pas d'étouffer avec beau-

coup d'énergie et de promptitude le complot en faveur d'Arabella
Stuart. Marié il Anne, fille de Frédéric II roi de Danemark, il eut
d'elle:

!.HE!<M-FRËDÉ))ic prince de GaUes. Mort:tdix-nea!Ms.
Il. EusABETH;ep.FKÉ))tRtcV~tecteurt'ahU~(Yoy. Ambitieuse et énergique,poussa

plus bas). son mari & aMeptetla cou-

ronne de Bohême et partagea

ses dangers.
fH. CHABLKS 1 roi d'Angleterreet d'Ecosse (t600-~6~9);



ép.HENMETTEMAfttE, fille d'Henri tV roi de France;
i)cutd'e)!e:

A. CBARMS H roi d'Angteterro (1630-1685); ep. TresdebMche,epiiepti<)ue;)Mrt

CATHEft~E, nHe de Jean tV roi de Portuga). sans posteritéMgitime.

B. MARtE; ép. GUILLAUME U CE NASSAU prince Morte )enM; Son fils Miqae

d'Orange, mort S4M posMriM.

C. JACQUES tt roi d'Angtoterre. B~e.trisbcn~moiti~eu,
dewt, debaueM et sm~M-
Mire.

!).HEM)ducdcG)ocester. Mertjeme.
E. HE!<s)MTE-MAB)E(Madame); ép. t'hiiippe duc PM de pfeMn~ mMe: une de

d'Ortêana. ses deux tiHes est stérile

(pour ('autre rayez Vic-
tor'Amedee H duc de
Savoie).

JACQCM n roid'An~eterre (t633-t'!0t); cp.
ANKE HYDE, fille d'Edouard comte do C.!t!'e"d9!

H eut d'eUe

A. (un)!):). MertetttM~e.
B. MAXtE i! reine d'Angteterre; ëp. Gmt.LMtH! os Morte )mne et auNeniatlis, in-

NASSAU grince d'Orange, puis roi d'Angteterre. MtioettMtr~tMtnee.

(N., uneH)te). Mor<eenhas&ge.

B.ANSE reine d'Angtoterre; ep. GEOHMs,Ms Mb)ed'mteHisence,CMmtiYe,
de Frédéric U) roi de Danemark. adonaee aM boissons tortes;

eut onze enfants tous morts en

bas ~e.E.(!).,untHi). Mortechts~e.
F. (f(.,tntn~). MMtmb!N4ae.
C.(:<aMM)':). Morte en bas âge.t!.(N,unAb). MertenbMAge.

**) MABtE-BtATN!CB-!iL!E))N()K):«'ESTE, fille d'At-
fontetVducdoMod&ne:

t. (!).. unnJ!t). Nottentas~e.J.(N.,unetUte). Morteenbasage.
K.(!)., une6)te). Morte enbas âge.
L. (N., uneMte). Morte en basane.
M. JACQUES-EMOAttO-FMAKCMS(te Prétendant,

<688-t766).
N. LomsE-MAXtE-EnsABETM. Mmte jeune.

On le voit, le tableau généalogique montre déjà les Stuartsen pleine
~oie de dégénérescence, qui devient plus évidente encore, quand on
rappellèle caractère des derniers rois de cette famille. Charles 1 était
perfide, sans honneur et même sans courage; « la perfidie paraissait
tenir à sa natufe même; une inclinationincurable le poussait toujours
aux moyens sombres et détournés), dit Macaulay. C'était un fourbe

sans scrupules, traitre~meateur, violant a plaisir les serments les plus
sacrés et sa parole d'honneur de roi et de gentilhomme; sa perfidie,



ses mensonges, son manque de parole. finirent par décourager et dé-
goûter ses partisans les plus dévoués et furent la vraie cause de sa
chute. Ce <! roi chevalier refusait tout aux vœux de sou peuple, et ne
cédait qu'aux menaces il fut même tacite sur le champ de bataille
(Macaulay).Onsait qu'il fut fortement soupçonné d'avoir empoisonne
Jacques I, son père. Chartes II, fils aîné de Charles I, était d'aussi
mauvaise foi, aussi perfide que son père, mais frivole, inconstant,scep-
tique, indifférenttout, sans dignité, sans patriotisme, d'une ignorance

crasse et extrêmementparesseux. Privé de tout sentiment, bon comme
mauvais, il était insensible a la flatterie comme aux offenses, au dé-
vouement comme à la haine; faible par insouciance, il prodiguait des
grâces à des misérables qu'il méprisait. Il n'avait ni reconnaissance
ni rancune; son aversion même et sa haine étaient faibles et fugaces.
Extrêmementdébauché, il était l'esclave de toute femme qu'il désirait,
l'esclave de ses maîtresses, qui se livraient cependant sous ses yeux à

ses courtisans. H ë'M~Rna A ta débauche ta plus crapuieuso, s'en-
toura d'un harem, se livrant avec ses courtisanes aux amusements les
plus frivoles ainsi, pendant que la flotte hollandaise brûlait les vais-

seaux anglais devant Chatam, il s'amusait à poursuivre, avec une
foule de femmes, un phatene dans sa salte a manger. Vers la fin de sa
vie il eut, para!Mt, des accès d'épilepsie;ett~Het, vers la un de l'an-
née 1684 il devient irritable, grossier, ce qui ne lui était pas naturel;
auxpremiersjours de février 1685 sapensée s'égara,et il eut un accès

passager de folie complète et de stupeur, consécutifa. un accès d'épi-
lepsie. !t n'eut pas d'enfants légitimes, mais laissa plusieurs bâtards.
De LucyWatters il eut Jacques Ct'o~ duc de Monmouth, le célèbre
< roi Monmouth libertin, incapable, irrésolu, mais ambitieux, il
conspira contre son père; pardonné, il recommença, dut prendre la
fuite, voulut tenter la fortune des armes contre son oncle, mais aban-
donna ses partisans et s'enfuit à la bataille de Bridgewater, et, fait
prisonnier, se montra ignoblement lâche, chargeant ses amis et s'avi-
lissantd'une façon abjecte pour sauver sa vie. Charles 11 eut encore de
la duchesse de Cle~eland le duc de Crafton, qui trahit son oncle, et
les ducs de Southamptonet de Northumberland;d'ÉléonoreGwynn,
le duc d'Athans; de la duchesse de Portsmouth, le duc de Riche-
mond.

Jacques H, deuxième fils de Charles I, aussi sensuel et égoïste que
son frère, était, de plus, sot, méchant, grossier, impitoyable,rancunier,
féroce, taux, traitre et menteur, comme tous les Staarts, extrêmement



dévot, et complètementabruti par la superstition avec cela escroc,
malhonnête, cupide et vénal. Il réprima avec une férocité inouie les
troubles en Écosse et dans l'ouest, fit massacrer et piller des popula-
tions entières et en plaisantait lourdement à table. Il prenait plai-
sir a assister aux tortures et à épier l'agonie des patients donnant

au conseil privé, en Écosse, l'ordre de traiter les rebelles avec la der-
nière rigueur, it lui recommandaitsurtout de ne pas leur épargner la

torture des brodequins dont il avait gardé un souvenir particulièrement
agréable. Sous ce rapport comme sous beaucoup d'autres, il rappelait
t'cmpcrcur Claude: aussi méticuleux, aimant le travail paperassier
de burea'tx, aussi passionné pour l'acte sexuel et indifférentà la per-
sonnatité morale et même physique de la femme. En effet, sa pre-
mière femme, Anne Hyde, était taide; 'ita délaissapour une 'naitressc
plus laide encore, Arabella Churchitt. Son autre maîtresse, Catherine
Sediey, était aussi laide et désagréable(Chartes II assurait qu'elle avait
été imposée a Jacques par son confesseur comme pénitence), mais
d'une impudence rare; elle-même s'étonnait de la passion de Jacques
pour elle, disant qu'il ne l'aimait pas certainement ni pour sa beauté
puisqu'elle n'en avait pas, ni pour son esprit, étant incapable de l'ap-
précier. Effectivement, il était hors d'état de comprendre même le
plus simple raisonnhement il croyait répondre victorieusement aux
objections qu'on lui faisait, en répétant, et cela dans les mêmes termes,
l'idée contestée, et si t'en n'était pas de son avis, il s'en offensait, com-
prenant qu'on mettait en doute sa véracité, ce qui rendait toute conver-
sation avec lui impossible enfin, c'était un imbécile complet, mais un
imbécile méchant, haineux et implacable Macaulay n'hésite pas à af-
firmer qu'it était le plus cruel de tous les rois d'Angleterre. Après
t'échaufouréede Bridgewater, il poursuivit avec une implacable féro-
cité non seulement son neveu Monmouth, mais encore toute la popu-
lation, n'accordant jamais de grâces autrement que dans uc' intérêt
ignoble de tucre. « Sa clémence, dit Macautay, prenait sa source dans

un sentiment ou sordide ou malfaisant la soif de l'or ou la soif du

sang. Pour être gracié, même étant innocent, il fallait ou payer de

grosses sommes, ou dénoncer d'autres personnes contre lesquelles
il n'avait pas de preuves, et lui fournir le moyen de les dépouiller ou
de les mettre & mort; sa seconde femme, Marie-Béatrice d'Este, pre-
nait une part active à ses ignoblesexactions. !t avaitd'abord poursuivi
les nobles, mais comme leurs biens lui échappaient, gr&ce aux substi-
tutions, il sévit contre tes négociants,qu'il pouvait, dit son historien



Macaulay, et pendre et piller. Avec cela il était d'une tacheté
ignoble, abjecte, et quand parut le manifeste (le Guillaume (('Orange,

son intelligence, qui n'avait jamais été bien lucide, se troubla complè-
tement quand il fut arrêtéprès de Sheerness, « la peur le dominant, et
sa sottise étant égarée par la terreur, il se mit à divaguer et a tenir
des discours incohérents Dans son exil à Saint-Germain, les cour-
tisans de Versailles le méprisaient pour sa bêtise; on. disait que qui-

conque avait eu l'honneur d'entendre S. M. britannique raconter sa
propre histoire, ne s'étonnait plus qu'elle fût à Saint-Germain et que
son gendre fût à Saint-James.

Marie, la fille ainée de Jacques H, était une femme douce et ver-
tueuse, mais tout à fait bête elle scandalisa tout le monde il son en-
trée à Whitehall après la fuite de son père; sa sœur Anne, aussi bornée
qu'elle, timide, et de plus adonnée aux boissons fortes, fut l'humble
servante et l'esclave de l'altière lady Mariborough. Marie était stérile;
Anne eut onze enfants, tous morts en bas âge une troisième fille de
Jacques M mourut jeune.

Son fils, le Prétendant, roi titulaired'Angleterre, duc de Glocester,
chevalierde Saint-Georges, était un homme très borné, lâche, mesquin,
envieux,jalousantson propre ils et cherchant à faire échouer ses pro-
jets de restauration. Il épousa Msrte-CMNMttîtttë, nUede Jacques-Louis
Sobieski, et eut d'elle deux fils i° CAaWes-EdoMSf~-jLoMts (le Pré-
tendant), prince de Stuart et comte d'Albany; 2° Henri-Benoft-Marie-
CMmf)t<-B(!oMardducd'York, cardinal. Charles-Édouard était éner-
gique et brave, mais peu intelligent, complètement illettré (il ne peut
pas arriver à apprendre à écrire), ivrogne, finit par devenir tout a fait
fou et tomba enfin dans la démence avec accès d'agitation maniaque
il mourut de paralysie. U n'eut pas d'enfants de sa femme J~OMMe-

~farM-Caro~tMe-EMtmsMM~c, fille de Gustave-Adolphe prince de
Stolberg-Gedern; avec lui et son frère Henri-Denoit,mort sans alliance,
s'éteignit la branche royale de la famille de Stuart, et la cou-
ronne passa à la famille régnante de Hanovre, qui y avait droit comme
issue d'Elisabeth, B)te du roi Jacques t d'Angleterre. En effet, ta
branche cadette de la dynastie de Stuart, issue de Marguerite Douglas,
fille de Marguerite Tudor et petite-fille d'Henri VII, s'était confondue
dans son rameau ain6 avec la branche ainee par le mariage de Henri
Stuart de Darntey, (Us aine de Marguerite Douglas, avec Marie Stnart,
et eteit~e dans son rameau cadet, ArabeUa Stuart ((inc de Chartes
Stuart comte de Lenox, qui était tui-memc second fils de Marguerite



Dougtas) étant morte sans postérité. La branche atnée elle-méme
s'était divisée, le roi Jacques ï ayant eu deux Sis, mais l'ainé mourut
à dix-neuf ans sans alliance, et la postérité de Charles fils cadet
de Jacques t, s'était éteinte aussi, comme nous venons de le voir, tant
dans les m&tes que dans les femelles, ayant porté même la stérilité
dans ta maison de Nassau-Orange,a laquelle elle s'était alliée. Pour
trouver des héritiers légitimes à la couronne d'Angleterre il fallut
donc remonter la ligne des Stuarts et trouver quelque rameau qui se
serait détaché de la dynastie et se serait perdu dans quelque autre
famille. Or nous avons vu que Jacques 1 avait eu, outre les deux fils,

dont l'un ne laissa pas d'enfants, et la postérité de l'autre venait de
s'éteindre, une fille, Élisabeth, qui avait épousé l'électeur palatin Fré-
déric V. Celle-ci avait eu beaucoup d'enfants ~tgMsra HtSMfweMt ~tt
bas d~e. Ceux qui vécurent étaient Chartes-Louis, électeur palatin,
mort en 1680, ne laissa qu'une fille, Charlotte-Elisabethde Bavière,
catholique, et qui d'ailleurs avait épousé Philippe 1 duc d'Ortéans,
prince catholique et français; Élisabeth mourut aussi eni680jMtt<
alliance; Maurice MOMrMt jeune (trente-quatreans) et sans alliance;
Louise tMOMfM~ sans alliance; Édouard, comte palatin, devint/btf et
mourut a r<~ <t'eH<e-~eM~~Ma?~ <aMMM<que (rois enfin

Sophie, la cadette des enfants d~Éttsabeth, qui futdéctarée en i70i par
le Parlement héritière de la couronne d'Angleterre, et qui, ayant
épousé Ernest-Auguste de Brunswick-Lunebourg,avait des enfants
protestants. Son 0!~ Georges-Louis,éiecteur de Ilanovre, succéda à la
reine Aune sousle nom de Georges I, en i7i4.

Nous nous arrêtons ici, au seuil du xv!U* siècle. Dans l'espace de

tempsque nous venons d'examiner, depuis Edouard II, monté au trône

en 1307, jusqu'à Georges 1 de Hanovre, c'est-à-dire en quatre siècles,
le trône d'Angleterre avait usé et tué six dynasties, les Plantage-

nets, tesLancastres, tes Yorks, les Tudors, tes Stuarts et les Oranges,–
et ta septième, celle de Hanovre, venait de ceindre la couronne. Faut-
il rappeler l'histoire lamentable de cette dernière? Inintelligence,
folie, débauches, alcoolisme, stéritité, mort prématurée, adultère,
honte et scandâtes,– tel fut le partage de cette famille depuis qu'elle
était montée au trône royal d'Angleterre sa décadence et sa dégéné-

rescence ne peuvent guère être douteuses pour qui connait l'histoire
de cette dynastie depuis les Georges, et ~M~M'a nos ~OMM.



DEUXIÈME PARTIE

LE TALENT

Sive Phtani credimu* « Frustra pocticas fores campes
tuipcpnttt <

tive Aristoteli « KoHutn mt~num ingeniunb
ttncmitttura démentie fuit. tNonpotMt~mndo~MK)
et supra ceterott<Mtuin)&tmotat!tcns<

(StXf:<;A.~f~MiM.<!Htm<,XV.)

CHAPITRE PREMIER

Extinction des aristocraties. Aujsmentationdu nombre des andn<!9. tnNuence
de ta civilisation sur le développement de la Mie.– Lëtut et Moreau (<)c TouM).

Nous venons de passer en revue les dynastiesqui avaient régnedans
les pays de l'Europe occidentale, et le lecteur a pu s'assurer que la
dégénérescence, le vice phrénopathique, la mort prématurée et ta
stérilité les avaient frappées,comme t'avait été ta dynastieJulia, dynastie

que nous avons analysée pour donner un spécimen de ce genre de
recherches, et qui, loin d'être une exception, n'est, comme nous l'avons
dit, que le type de ces races en voie de dégénérescence nerveuse,et qui
présente le tableau classique des états pathologiques par lesquels
passent les familles avant de s'éteindre définitivetnent.

Mais la stérilité, les psychopathies,la mort prématurée, et finalement
l'extinction de la race, ne constituent pas un avenir réservé spéciate'-
ment et exclusivement aux dynasties souveraines. Toutes les classes
privilégiées, toutes les familles qui se trouvent dans des positions
exclusivement étevées, partagent te sort des famittes régnantes, qnoi-
qu'aundegré moindre et qui est toujours en rapport direct avec ta gran-
deur de leurs privilèges et la hauteur de leur position sociale. Cette
particularité singutifrc avait déjà été remarquée dés tes temps les plu:



anciens, et bien des moratistes, des philosophes, et même des médecins
avaient cherché une explication de ce fait. On sait que dernièrement
cette question avait même donné lieu à des théories nouvelles sur la
fécondité. MM. Howorth, Doubledayet plusieurs autres auteurs avaient

cru que les bonnes conditions hygiéniques favorables & ta santé de
l'individu, sont funestes à la prospérité de l'espèce; qu'it existe entre
l'individu et l'espèce un certain antagonisme qui se traduit, chez les
animaux forts, vigoureux et bien nourris, par la stérilité ou du moins

par un affaiblissement de la faculté génésique, et que la fécondité, au
contraire, et la prospérité de l'espèce étaient en relation directe des
privations et des mauvaises conditions hygiéniquesauxquellesl'individu
est exposé.

On sait que toutes les aristocraties, toutes les classes privilégiées

sont constamment en voie de dégénérescence, qu'elles sont frappées de
stérilité, et que le nombre de ces élus du sort, bien loin d'augmenter,
diminue au contraire très rapidement; les aristocraties de tous les pays
et de tous les âges ne se maintiennentque grâce à des anoblissements
de roturiers. Le fait général avait déjà été remarqué dès l'antiquité. A

Rome on était forcé de recourir & des anoblissementsen masse pour
conserver l'ordre patricien, dont tes ~mittes s'éteignaient avec une
grande rapidité. A ta fin deta royauté il restait déjà si peu de familles
nobles du temps de Romutus, que Brutus dut instituer une nouvelle
noblesse m!MorMMt ycM<tMM; et cependant après la deuxième guerre
puniquete sénat ne comptaitplus que cent vingt-troismembres, et t'on

en créa cent soixante-dix-sept pour comptéter le nombre réglemen-
taire de trois cents. En 179 le sénat ne comptait que quatre-vingt-huit
patriciens pour deux cent douze plébéiens (i).Jutes César fit par la toi

Cassia une nouvelle fournée de patriciens; Auguste anoblit aussi par
la loi S(CKt<t un nombre très considérable de familles,et cependant, à
peine cinquante ans après, l'empereur Claude dut faire de nouveaux
anoblissements,l'aristocratie de Jules César et d'Augustes'étant déjà
éteinteen grande partie. Quand la classe des chevaliers acquit l'impor-

tfmce politique et financière qu'on connaît, l'extinctionde la race, qui
n'avait frappéjusqu'alors que les familles patriciennes, s'étendit aussi
à l'ordre des chevatiers. En vain Auguste avait-i! édicté des lois sur
le célibat, en vain encourageait-it les citoyens à avoir des enfants, en

(i)W!LLEMS,Sénat de !ftT~"H. rom., p. 366.– [))j'MUY, Ilistoire HomatM, t. )[,p. !)t5..



vain les princesses successeurs accordaient-its des privilèges politiques
et économiques aux pères de famille, tescta&ses privilégiées ne pro-
duisaient que peu d'enfants, le chiffre des naissances restait, inférieur
à celui de la mortalité, et les familles s'éteignaient.

Mais à Rome les dernières classes de la société, la piebe la plus
misérable, constituaient encore une aristocratie dans le vaste État

romain, formaientunectassc privilégiéedans le monde méditerranéen,
aussi leur nombre diminuail-il continuellement, au grand effroi des
hommes d'État, et Rome et l'Italie se peuplaient de plus en plus
d'étrangers. Il avait fallu ouvrir aux Gantois les portes du sénat, accor-
der l'anneau d'or aux affranchis, la toge ornée de pourpre et de bro-
deries aux barbares.

Les Spartiates n'étaient pas un peuple, c'était la classe privi-
légiée, ta noblesse de la Laconie. Après Lycurgue neuf mille Spar-
tiates prenaient part. aux syssities; ils étaient huit mille en 480,
six mille en 420 (Ottfr. Mutter), deux miiic après Leucres (en 37i),
mille au temps d'Aristote, et sous Agis IV, en 230, il n'en restait que
sept cents, dont cent seulement pouvaient prendre place aux tables

communes, et du temps de Xenophon, sur quatre mille personnes
assemblées sur la place puM'que i! n'y avait que quarante Spartiates,
les deux rois, les éphores et le sénat compris. Sparte périssait faute
d'hommes, dit Potybe.

Les aristocraties féodales de l'Europe moderne eurent le même sort.
Au commencement du xv° siècle il ne restait presque plus de familles
remontant aux croisades. La noblesse anglaise s'éteint avec une telle
rapidité, que certains titres nobiliaires ont été portés successivement

par six, sept, huit familles et par un ptus grand nombre même.M.Dou-
bteday (t) insiste sur ce fait que )e peerage actuel n'est gencratement

pas de date ancienne, et qu'il ne reste que fort peu de débris de la
noMesse des Tudors; les deux tiers des lords (272 sur 394) datent de
H60 seulement. Le nombre des baronnets tend aussi à diminuer,
malgré ta création faite par plusieurs souverains et les anoblissements
si nombreux de Jacquesl ainsi sur 1527 titres de baronnet,creesdepuis
1611, il n'en restait en 18t9 que 635, dont 30 seulement datent de
i6'H. En 1451, Henri Vf convoqua 53 lords temporels pour la session
du parlement, 29 seulement purent être convoqués en i486 par Henri
V!t, et de ces 29 plusieurs avaient été récemment élevés à la pairie

()) True !atc o/'jMpt~attox, London, I8M, chap. tv.



(Macaulay). Ametot dit que de son temps à Venise deuxmi!!ecinq cents
nobles avaient voix dans le conseil, et du temps d'Addison il n'y en
avait ptus que quinze cents, sans qu'il y eût guerreet quoique plusieurs
familles eussent été anoblies dans l'intervalle.

La statistique nous montre de la façon la plus indubitable quêta
mortalité en générât, et cette des enfants en particulier, est notablement
moindre dans tesctasses privité~iées (tue dans le reste de ta population,
et que ta vie moyenne y est ptus longue; comment expliquer dès lors
l'extinction des familles aristocratiques? On cite ordinairement trois
cit'c.onstam'es, qui donneraient une explication de cette extinction des
classes prn itc~iecs ce seraient t'intempérance et tes excès de tout

genre auxquels se )i\rent les aristocraties, les mariages consanguins, et
entin la volonté arrêtée de ne pas avoir beaucoup d'enfants, pour ne
pas divisertes domaines. On dit quêta noblesse et tes classes privilégiées
de tous les pays s'adonnentà des excès in Bacc&o et VeMere; c'est pos-
sibte.mais il est au moins étranged'accepter te fait sans analyse etsans
réflexion. Ou les excès auxquels se portent les aristocraties de toutes
les nations et de toutes les époques sont poussés à un tel point qu'ils
détruisent les sources mêmes de la vitalité de la race et finissent par
t'anéantir, ou, sans que ces excès soient aussi extrêmes, les aristocra-
ties ettes-mèmes résistent moins a leur influence délétère que tes
familles moins heureusement placées dans la hiérarchie sociale. Dans te
premiercas, âpres avoir constaté les excès, chaque médecin tant soit

peu verse dans la médecine mentale,posera nécessairement la question
pourqnoites aristocraties se montrent-ettesparticulièrement disposées
& ces excès? Nous savons que t'ivrognerie et ta débauche ont une
inBuence,capitale sous te rapport du diagnostic psychiatriquecomme
sous celui de l'étiologie et de la pathogénie des psychopathies. Nous

avons parlé déjà plus haut de la liaison intime qui existe entre ces
excès et t'étément névropathique nous pouvons donc nous attendre à
priori à ce que ces excès soient plus fréquents dans l'aristocratie que
dans le reste de la population, et les faits nous donnent raison. On
Objectera que les classes privilégiées y sont plus adonnées parce qu'elles
possèdent plus de moyens de s'y livrer, mais cela ne paraît, guère être
exact. L'ivrognerieet la débauche sont malheureusementaccessiblesa
tout le monde, à toutes les bourses, aux pauvres comme aux riches, et
il faut convenirque les uns et les autres font égalementun abus déplo-
rable de cette accessibiiité. Nous doutons même que l'aristocratie
anglaise, qui s'est fait une triste célébrité par ses excès in Baccho,



puisse surpasser sous ce rapport la misérable population irlandaise ou
les classes industrielles des grandes villes manufacturières. Mais ['aris-
tocratie anglaise est dans des conditions hygiéniques très favorables,
grâce auxquelles elle atteint un âge très avancé en conservant sa force
et sa vigueur. Comment se fait-i! donc que les excès produisent chez
elle la stérilité et l'extinction des farniHes, tandis que les misérables
Irlandais, pour lesquels mourir de faim est, pour ainsi dire, une situa-
tion normale, pullulentcomme des lapins ?

Si, au contraire, les excès qui produisent la dégénérescence et
l'extinction des races privilégiées ne présentent rien d'anormal comme
intensité et comme fréquence, et ne peuvent par conséquent être
regardés comme nu symptôme grave du vice pbrénopathique, il faudra
supposer que la vitalité des aristocraties est faible, et qu'elle résiste
moins aux influences pathogéniques, malgré les excellentes conditions
hygiéniquesdans lesquelles vivent ces familles privilégiées, ([ne celle
des misérables populations industrielles et des Irlandais faméliques.

L'aristocratie anglaise est adonnée aux excès de table et a l'abus des
spiritueux, et elle s'éteint; mais l'aristocratie italienne est généralement
sobre, l'ivrognerie n'est pas un vice italien, comme on sait, et
cependant elle s'éteint également. La noblesse romaine s'éteignait
déjà dés les premiers siècles de son existence, malgré sa sobriété et ses
vertus domestiques.Les pairs de Sparte menaient une vie chaste, sobre

et simple, et cependantc'est précisément cette partie de la population
qui s'éteignait avec une effrayante rapidité. La noblesse vénitienne, qui
s'éteignaitau temps des doges, ne se distinguait certainement pas par
un ascétisme exagéré mais on sait qu'après la chute de la république
la jeune noblesse se jeta. avec une sorte de rage dans les excès en tout
genre, et cependant ce mouvement d'extinctiondes familles s'arrêta.
N. Doubleday (i)dit que le même fait s'était présenté citez tes Francs-
bourgeois de Newcastle, qui formaient autrefois une caste privilégiée
de riches marchands et d'artisans ils diminuaient de nombre pendant
tout le temps où ils ont joui de leurs privilèges, et n'ont commencé n
multiplier rapidement qu'à l'époque où ils les ont perdus. A Berne~ te `

patriciat, riche et puissant,si nombreuxencore il y a deux siècles, s'est
éteint presque complètement;sur 487 famittes admises dans la bour-
geoisie de Berne, de i583à!G84, il n'en restait plus que 108 enn83,
et cependanton sait qu'il avait toujours mené une vie sobre et morale,

(t) toc. cil.



se manant jeune, et afftectant dans son genre de vie, comme dans son
maintien, une dignité froide et hautaine. Mais ni cette sobriété, ni ses
vertus domestiques,ni sa vie de famille, sévère et sombre,n'avaient pas
sauvé le patriciat bernois du sort de toutes les aristocraties, tandis que
ta classe pauvre de Berne, qui s'était acquis en Suisse une triste répu-
tation d'ivrognerie et d'immoralité sexuelle, croissait et se multipliait.

D'ailleurs, si ce sont les excès en tout genre qui produisent cette dé-

~cncrescence et cette extinction desfaxntiespriviiégiées~nous devons
constater chez elles tout d'abord et en premier tieu des phénomènes
morbidesdus à l'influence de l'alcoolismeet de la débauche, influence
dont tes résultats physiques et somatiques ont un caractère tout spécial
chez l'individu comme chez la race petitesse de taille, teint plombé,

terreux, faiblesse des muscles, aspect hâve et famélique, vie moyenne
notablement plus courte, etc. Est-ce là ce que nous voyons dans tes aris-
tocraties ? RessemMe-t-ette à ces < pâtes voyoust, & cette population de
rôdeurs de barrières? Non certainement. Nous constatons,au contraire,
chez les classes privilégiées,une taille généralement au-dessus de la

moyenne, le système musculaire et osseux bien développé, l'individu
fort et vigoureux, la vie moyenne notablementplus longue que dans te
reste de la population (<), et ta dég<MMscenc<~ cette « ferscA~cA-
<<TMKS' des CMcA~c~ t, selon t'expression attemande, si pittoresque
et si énergique, porte en première ligne, tout particulièrement, exclu-
sivement même, sur le système nerveux, et précisémentsur tes fonc-
tions les plus hautes, sur l'intelligence, le raisonnement et les senti-
ments affectifs, tandis que les anomalies somatiques ne viennent que
beaucoupplus tard, et comme résultatde la dégénérescencenerveuse.
Ainsi, en bonne logique, nous devons supposer que l'élément pathogé-
nique frappe tout d'abord la vie intettectuette et affective.

Quant aux mariages consanguins, sans parler de ce quêteur in-
fluence a de douteux, sans rappeler à ce sujet les arguments et les faits
d'une grande valeur scientinqueque bien des auteurs avaient rapportés
pour prouver teur innocuité pathogénique, nous ferons remarquer que
ces mariages ne sont nullement ptus fréquents dans t'aristocratie que
dans les autres classes de la société, que dans la bourgeoisie des
petites vi!!es de province et dans les campagnes (2). D'ailleurs, chez les

ft) BMOtSTot DE C)<M't:nw:L'F,/)M)'M dMftmiHM tM~M en franco (<t'!)t. d~
~tMM, janvier )84G.)– (9) V. MoKKt-, Traité <fM fM~etM'r<Mce!!ce<t p/tj/.tt~MM, etc. Pa-
ris, tS. nt:\At,H'i<'M dM /amiMe.<, t858. DM~an~r~M utt't'n~coMsan~KtMt
CM point de ')«e *tttt<u' J'M~ tS<M. MÈSttiM, <tf;M«e wdtcs~c, t8M.



peuples sématiques, qui se multiplient avec une extrême rapidité, ces
mariages sont très fréquents, et c'est même à cette fréquence des
unions consanguines qu'on a rattache la fréquence de la surdi-mutité
et de la folie chez les Israélites, fréquence qui serait beaucoup plus
grande que chez les chrétiens (1). Ces unions étaient au contraire une
chose inouie à Home, où cependant l'aristocratie s'éteignait régulière-
ment et très rapidement. Encore moins peut-on parler du désir de
l'aristocratie, et généralementdes classes privilégiées, de ne pas avoir
d'enfants; ce sont là des cas individuels, qui peuvent avoir une cer-
taine imporlance dans l'histoire de telle ou telle famille, mais auxquels
on ne peut évidemment pas rattacher un fait aussi générât que celui de
('extinctiondes races et des familles priviiégiées. Ce désir n'a pas lieu
dans les familles régnantes, où l'on n'a pas à se préoccuper de l'avenir
social des enfants, et cependant ces familles s'éteignent encore plus
rapidementque eettes de la noblesse. Dans certaines aristocraties on se
fait même gloire d'avoir beaucoup d'enfants, un honneur d'avoir
des familles nombreuses, et cependant elles s'éteignent comme les
autres. Szczapoff(2) a signalé même l'extinction rapide et la dégéné-
rescence des famittes des grands négociants russes en Sibérie, où,
faute de vraie noblesse, elles constituent de fait l'aristocratie du pays.
Ce n'est certainement pas par suite de son désir de ne pas avoir d'en-
fants, puisque la stérilité est regardée comme une honte, un grand
nombre d'enfants, au contraire, comme une bénédiction du ciet chez
les marchands russes.

Cette dégénérescence,cette stérilité qui n'en est qu'une des manifes-

BocDtH, Danger des unions CMMa~tttttM et MeceMiie des croisements, etc. (Ann.d' 2. série, t. XVUt,)862). BEWtSs, ~M-tmencott med. /te~eM, t857.
ANDEIt60NSIIITB, Lancet, 22 febr. 1861.- VOISIN, ~yfariages consanguins(Ann. d'hyg.,
AfMMON FALRET, Arch. gén. de méd., 1866; et ~«n~M coMangttttM VOISIN, HILLET,1866. FALRET, /trch. j,)eM. de med., <866; et ies artidcs de MM. Vosm, RfUET,
CHOSAKAfN, ALFRED BOURGEOIS, CHH'At)LT, RAUSE, DALLY, BAtLLARGEH, MOMAU, etc.
Du reste, plusieurs exemples de petits groupes de familles, isolés dans des îles nu
des localités peu visitées, où l'on ne se marie qu'entre parents, ont rendu l'influence
pathogéniquedes unions conMn~uiMS très douteuse, et l'on admet maintenantassez
generatonont que la consanguinité n'est pas dangereuse tant que les géniteurs sont
sains. Voyez là-dessus la discussionsur ta conMnguinitëdans)e Bulletin de la Société
de medectne de Paris, 1867.

(I) $ol~ntN, toc. cit. -LIEHREICH,Ueutsche klinik, 1861, n° 6: LECOVT"De ftcïié-(t) BOUDIN, toc. cil. –L)EBBE)CB,DeMt<c/)eM)ttt:, t86t, n" 6. LEGOYT,De i'aHe-
nation mentate e< dtt suicide cne* les ~t/s, JoMfft. de <<t Societë de <(<ttMHçMe,

)0' année, n" 5; Amt. medtCO-pit'/cA.,janv. 1871, p. 157 extrait).–KKONEtt, 7r)'etM(<t-

<M<<& tn Berlin ~et~chft~ /t<t' Psychiatrie, 1868, 3 ileft. –(2)AMMa!e<patriotiques
(russe), octobre 1872.



tations multiples, cette extinction des familles privilégiées, ne sont

pour nous que le résultat immédiat et direct de leur position exclusive,

en vertu de laquelle ces familles s'unissent entre elles, et, sans faire
précisémentdes mariagesconsanguins, choisissent tes conjoints toujours
dans le même milieu social, élevés identiquement, ayant subi les

mêmes influences, vivant de la même vie, coulés dans le même moule;

ce qui fait que l'élément névropathique, né sous l'influence des

troubles fonctionnels de la vie intellectuelle et affective, se développe

HYcc une grande rapidité et arrivevite à sa plus haute puissance. Aussii

voyons-nousles familles épuisées, en voie de dégénérescence,refleurir

par suite d'une union en dehors de leur caste. Si l'idée que nous nous
faisons de la dégénérescence des classes privilégiées est vraie, si notre
théorie est juste, nous devons retrouver le même phénomène de dégé-
nérescence dans tous les cas de sélection sociale, quelle que soit la
sphère dans laquelle cette sélectionaitlieu, quel quesoit le principe en
vertu duquel elle s'exercerait, quelles que soient tes particularitésaux-
quelles elle s'adresserait. Pour vériner cette hypothèse, il nous faut
donc étudier quelqueautre forme de séleetit!B,~uelque autremode de sa
manifestation mais avant de passer & t'analyse de cette forme, nous
allons indiquer au lëctear la marche que nous avons suiviepour arn-
verau choix de cette forme.le mécanisme intellectueldu trayait de

la pensée, dont cette deuxièfne partie de notre ouvrage est le résultat.
Les statisticienset les médecins aliénistesont discuté bien des fois

ta question si la folie et les psychopathiesen généralaugmentent de fré-
quence. Les faits bruts répondentaMrmativement, 'trop affirmativement,

et la statistioue donne sur ce sujet des chiures positifs. Le nombre de cas
de folie augmenteavec une rapiditéeffrayante, hors de toute proportion
Mect'accroissemeut de la poputation.Les asiles d'&Uénés s'élèvent de

plus en plus nombreux, de plus en plus vastes, et à peine terminés,
sont encombrés et deviennent insuffisants. Le nombre des aliénés in-
ternés dans les asiles a augmenté en France dans la proportion sui-
~MUe



En cotnparantt'accroissementdetapopHtationdes asiles avec celui de
la population de la France, nous voyons que ta pmtni&t'e augmente
beaucoup plus rapidementque ta~eecado,e<MHmeie fait voir le tableau
suivant

Années.
At)<n~ Ah<«/<

AnntM. des deux sexe..
Amëes. desdf'uxs'x~i-)M5. )0.53') <853. M,7.~51836. lt.()9)1 )8~t. ~t.5~1837. H.~0 1855. M.8961838. H.983 )85(; 25.t851839. 12577 1857. 2<i.Mr.ItHO. (3.28:! 18M. 27.?818H. i:).887 18M. 27.878184a. 15.9899 1860. 2878)18~!). )5.78'; 186). :i0.37.it8tt. tt!.M5 tM<)3. 3t.fi(!818.M. )7.t)89 )863. :92718.M. )8.0t3! t8M. 3:97(i1847. 19.CM 18fi5. M.797!84<< 19.57~ )86<i. :j5.:)i018t9. ~O.M9 1M7. 3<i.tCr,)850. M.08) 1868. ~7.5M185t. 9t.353 18G9. ~8.5t518&a. "g.~95

Ainsi dans l'espace de trente-trois ans la poputation de ta France a
augmenté de H,23p. iOO, tandis que celle des asiles a augmenté
de 349,55 p. 100, c'est-à-dire qu'cUe a plus que double; par consé-
quent t'accroissementdu nombre des aliénés en France a été plus de
vingt-deux fois plus rapide que celui de la population du pays. Cet
accroissement paratt plus rapide encore,si t'en compare non seulement

AUe~tmtmtement
ropufahonAMM i,F tt<)M)MM)t'!tdetat'rtMe.

puhtt<:tet[~!«'t..i836. 33.MO.9)0 «.<?!t8H. 34.230.n8 t:)(!M1M6. 35.!00486 tS.Ot:!t~t. :}5.M:).UO ~).h:;i8M. :?.<:?.:?! 2.'i.M.')iMt. :)7.:t86.3t:t H0.3TtMM. :)8.067.C6t ~5~t869. 38.t3'.) 38.5).



le nombre des aticncstraités dans les asiles, mais aussi celui des a)i<n('!<

recensésàdomicHe()):

*<on)bMdetthën<~
Population ProportionAnnées, j.nFrance,

dans les asiles .~n~dchFmnce. poto'tO.OCOtmbftmto.et&domMth.
<8:!6. M.~M.HtO n.5M 5.~t8U. :H.2W.)M )8.3!67 4.37!?! ?.783.170 46.3&7 12.H5
1856. M.139.t 59.8M 16 M

1861. ~7.386.3)3 8A.<8t Sa.M
1866. 38.067.06t 90.700 23.8~
1869. ?.?7.439 93.3M M.28

Ainsi pendant que la population totale de !a France augmentait
de H ,23 p. iOO, le nombre total des aliénéstraités tant à domicile que
dans les asiles, augmentait de 530,87 p. 100, c'est-à-dire que l'ac-
croissement du nombre des aliénés était plus de $tMnMf<M~fois
plus rapide que celui de la population du pays.

Cette augmentation progressive des cas de folie se retrouve par-
tout, et dans des proportions tout aussi eBrayantes; ainsi nous voyons

pour Ja Grande-Bretagnepar exemple

AMLETEME ET PAYS CE CALLEO

Nf)mhfede«t)i&)~
i.~m<MM. M.<M~M. 33.605

ECOSSEi8M. 3.990it!6S! 5.~7

MLAtfM (2)<Mt. 8.9721865. 8.846

En ca!cu!ani !a proportiondes aiienés, on trouve

(1) LUt~H), Be r<tM~BMtt<a<tOMp!'oc''<MH)e dM c/t!e dM eMnM (~ttMt~ Mtd'M-
p~~o~t?<t«,jan~ef<870, p. M.)– (9)JoMm<t<de me<<ect)M! M<M<a<<, t. 1866,

p. 35i.t.
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En Suéde, d'après les documents statistiques fournis à M. Lunicr (1)

par M. Salomon, médecin de t'asite de Matmoë, il y avait en 1855
3893 atones, soit t aiipné sur 935 habitants, et en 1880 jeur nombre
s'élevait à 7542, soit t sur 512. En Toscane, le oombre des atiénés en
185'? était de 449, et en 1866 de 707 (2); etc.

Ces chiffres n'indiquent pas, bien entendu, l'augmentationréelle de
la fréquence de la fotie; bien d'autresfacteurs, dont il est diflicile de

faire toujours exactement la part, concourent à étever progressivement
le nombredes aliénés recensés: un recensementtoujours de plus en plus
soigneusementfait, t'amétiorationdes asiles, ce qui fait que les familles

se décident plus facHement à y placer leurs malades, les progrès de la
médecine mentale, qui ont pour résultat immédiat une augmentation
très notable de ta vie moyenne des aliénés, et par conséquent un en-
combrement toujours de plus en ptus grand des asiles, etc. Mais, en
faisant la part de toutes ces conditions, qui n'augmentent que d'une
façon apparente le ehiCre des aliènes, il reste encore pour les progrès
réels de la fréquence de la folie des chiffres encore formidables,
phénomènebien triste pour le présent et menaçantpour t'avenir.

« Parmi les causes prédisposantesgénérâtes, on a noté, dit Marcé,
surtout la civilisation, et voici sur quels arguments on s'est appuyé. En
Europe le nombre des aliénés est considérable, et tend chaquejour à
s'accroître avec les progrès des arts et de l'industrie, à tel point qu'en
France le rapport du nombre des aliénés à la population totale, qui en
1836 était de 1 sur 3024, s'est trouvé en 1851 de t sur 1676 habitants.

(t) /.oc. cit. (2) P. GRILLEI, yat'oie e<< <tMtofatM)!)t ~te<M<tete det Alanicomio
Fiorentino. Firenze, 1869.

A'<C[.ETHHREKT)'AÏ.SMCA).t;S

j~o'Hbrcd'habtt.antsAnnées.l nnces. jNrunahfin'itnterne.~tt. 802i8.')2. CHtMX. Ml18(j8.M2
t:COSSEt:t8.8. MUtKtit. ?6)M8. m'J



Au contraire, chez les nations nomades asiatiqueset chez les sauvages
de ('Amérique la folie est extrêmement rare. I)esgenettes, d'après
Gcorget, n'a trouvé que quatorze fous dans t'hûpita) du Caire. M. Mo-

reau a vu très peu d'aliénés en Orient, il n'en a pas rencontre un seul
dans la Nubie. M. Aubert n'a observé que deux idiots dans l'Abyssinie,
qu'il a parcourue dans tous les sens (t). Le docteur Williams, qui ré-
sida en Chine pendant douze années, a dit récemment que t'atiénation
mentale y esttt'ës rare, et de Humbotdta cherché vainementdes aliénés
parmi les sauvages de l'Amérique. En Europe même nous vcyons le
nombre des aliénés devenir plus constdérabte a mesure que les
centres de population sont plus importants. A Gand, d'après Guis-
tain (2), la statistique indique 1 atiéné à peu près sur 302 habitants,
tandis que la population rurale de la province offre atiéné sur
1474 habitants. M. Renaudin a trouvé que la populationtotale du dé-
partement de la Meurthe compte 1 atiéné sur i438 haMtants, tandis
que dans ce nombre la ville de Nancy figure pour t sur !K)0 habttants.
C'est en se fondant sur les documents do cette nature qu'on a dit que
t'immobitité, l'ignora ce, l'absence d'idées des peuples primitifs, res-
treifinaientle déveioppement de ta. falie, tandis que t'activité névreuse,
les désirs sans limites, l'effervescence continuette de notre civilisation
moderne, accroissaient le HOtBbrcde? atiénés, enmattiptiant les causes
d'excitationcérébrate solution Yéritabtement désolante pour les amis du
progrès. Posée de cette façon, ta question de t'inCuence de la civilisa-
tion sur le développement de la folie est trop vague pour pouvoir être
nettement résolue. Ainsi que l'a dit avec raison Parchappe (3), tes pro-
grès de ta civilisation ont une influence complexe sur te nombre des
atiênés qu'ils tendent à accroître par certains de leurs éléments, et à
diminuer par d'autres. –Les faits que nous avons cités du peu de fré-
quence des aliénés en Orient perdent toute leur valeur lorsqu'on songe
à l'absence totale de documentsstatistiquesdans les pays peu civilisés,

aux aliénés vagabonds dont personne ne prend souci et dont il est im-
possible d'apprécier le nombre. Si la proportion des aliénés devient
plus considérante & mesure qu'une nation devient plus civilisée, cet
accroissementtient à ce qu'ils sont plus connus, ptus secourus, au dé-
veloppement et au perfectionnement de l'assistance publique. C'est là,

(1) Ann. ~9. pMH., t. XXXt et XXXH. (2) ~.efOM <Mf tM p~<!nopa<MM,t. tt.
p. 19. (3) /!<eAen~M <<J)t<M<<~HMsur les catMM Mte)M<t<M mental, 1839
(~wt.M<Mtf-o-p<fh.8M,p.3):t).



comme le dit Parchappe (t), « un résultat, mais un résultat glorieux,
de la civilisation ~(2).

« La question de l'influence de la civilisation moderne, dit Criesin-
ger(3), devrait plutôt se décomposer en une série de problèmes isolés,
tels que l'influence de l'accroissement constant de la population des
grandes villes, l'innuence du travail des fabriques, etc. H faut ad-

mettre comme possible la supposition (4) que l'accroissement du
nombre des aliénés, que l'on observe presque partout à notre époque,

ne soit qu'apparent; qu'il y aurait plus d'aliénés aujourd'hui parce que
la population s'est accrue, parce que l'on met plus de soin à rechercher
et a constater la folie, et aussi parce que le sort des aHénés dans les
asiles s'étant beaucoup améliore, la durée de leur vie est prolongée, les
admissions y dépassent de beaucoup les cas de mort, et, partant, le
nombre des fous va sans cesse en augmentant. Cette supposition est
possible, dis-je, mais elle paraît très peu probable; je préfère me ran-
ger & l'opinion de !a plupart des aiiénistes d'aujourd'hui, à savoir, que
l'augmentationdu nombre des maladies mentales à notre époque est

une chose réelle, en rapport avec l'état de ia~societé actuelle, dans
laquelle certaines causes, dont l'inHuence est évidente, bien qu'on ne
puisse l'exprimer en chiffres, ont acquis une intensité et une extension
plus grandes qu'autrefois. L'activité imprimée ad'industrie, aux arts et
aux sciences a pour résultat immédiatun surcroît d'activité des facultés
cérébrates. L'agitation industrielle, politique et sociale gagne chaque
individu en particulier, comme elle atteint les masses. On vit plus vite
la fièvre du gain et des jouissances, qui caractérise notre époque, la
discussion incessante et passionnée de toutes les questions politiques
et sociales, tiennent aujourd'hui la société dans un état perpétuel d'exci-
tation.On peut dire, avec Guislain, que les conditionsdanslesquellesvit
la société moderne en Europe et en Amérique, entretiennent uu état
d'excitation cérébrale qui ressemble assez à l'ivresse et doit disposer
aux troubles intellectuels.»

Sans entrer dans la discussion de cette question, nous ferons re-
marquer qu'on est actuellement a peu près d'accord pour admettre
l'augmentation réelle, et non apparente seulement, de la fréquence

(1) Ann. medtco-jMj/cM., t. XVU, p. M, séance du 39 novembre i8&2.
(2) MAM&, rt-atf)' pratique des maladies mental. Paris, 1869, p. ')6. (3) Tr<!t<é
<<M fMOisdtM mentafM (traduct. franc, de Doumic), p. )65. ('i) Nous avons d&
changer cette phrase de la citation, la traduction française ne rendant pas exacte-
menttoseMderoriginat.



de la folie, et que les derniers travaux sur cette question ne permet-
tent encre d'en douter (1). Aux auteurs qui croient pouvoir affirmer

que l'accroissement de la fréquence de la folie n'est qu'apparent, et
est dû exclusivement à une organisation meilleure de l'assistance
publique, et, partant, à une plus grande confiance qu'elle inspire main-
tenant aux Réputations, nous ferons remarquer en outre que, malgré
ces grands progrès, le nombre des malades soignés dans les établis-
sements hospitaliers avait augmente dans des proportions beaucoup
ptus modestes. Hn enet, le nombre total des personnes soignées avait
été (~)

Ma)adM)Mih!< AU<5n<!<traitc<
nnces. datxtotMpitaux. dtnatesotitM.!H;!C. -t50.(m0 ~.Ot)ti8H. M6.6M i3.887tttM. M3.H3 18.0)3<?! M6.0H M.35S

Ainsi, dans le même espace de temps, le nombre des malades soi-
gnés dans les établissementshospitaliers a augmentéde 30,222pour 100,
let celui des a!ienés daMiesasiiesdé 9~525 pour 100, c'est-à-dire
plus du triple. En comparant le rapport du nombre des malades soi-
gnés dans tes hôpitaux et des &!iCnes traités dans les asiles au chiffre
de !a poputation totale de la France, nous trouvons

Malades dans tes hûpitaux, Aliénés dans !M asiles,8.
proportion pour tO.tXM habit, proportion[miMO.OOO M1836. <3.42 3.3ti8H. 16.55 1.05tM6. i6.8C ~Mi85f. 16.38 5.97

Ainsi en quinze ans i'amétioration de l'assistance publique et du
Service hospitalier avait produit une augmentationde 22 pour 100 du
nombre relatifdes malades somatiques, et de 80 pour 100 du nombre
des aliénas soignés dans les étabhssements hospitaliers. Les pro-
grès de la médecine mentale seraient-ilsdonc quatre fois plus rapides

(1) Voyez le traçait de M. W*MHEHdan<)eCo)Y«poH<<ett!tM<t<t/!ffP~<!<naMe,tMH,
et celui de M. LuxtER dans te'~tMtM t)t~tco-p~eAo/oj;janv.1870.–(3) MAC
!UCEBt.oc)t,~<a<M~<te((e!e~mM<~t.t.p.976.



que ceux des autres branches de la médecine? Et surtout la confiance
du public aux asiles d'atiénés croltrait-eflequatre fois plus rapidement

que sa confianceaux hopitaux?Posercettequestion,– c'est la résoudre.
Il faut avouer que si l'augmentation du nombre des aliénés tient à

ce que ces malades sont plus soignés, ce qui serait, comme dit Par-
chappe, un résultat de la civilisation, mais un résultat glorieux, il
faut avouer, disons-nous, que la civilisation fait preuve à l'égard de
ces malheureuxd'une tendresse et d'une sollicitudetoutes particutieres

tes mauvaises langues diront, peut-être, qu'elle se morttre ett cela
bonne mère, en n'abandonnant pas ses enfants.

Mais, encore une fois, nous n'insisterons pas sur ces objections, re-
connaissant tout ce qu'il y a de vrai dans les observations sur ta na-
ture apparente de l'augmentation de la fréquence de la folie. Il est
évident que la question de l'influence de la civilisation sur le dévelop-
pement des affections montâtes, posée comme elle t'est actuellement,
et avec les données statistiques que nous possédons, ne peut être ré-
solue de façon à satisfaire aux exigences de la science. Pour apprécier
cette influence de la civilisationnous avons deux méthodes. Nous pou-
vons comparer soit le nombre des aliènes dans quelque localité ou
quelque pays à diverses <'po~ttesde son développementintettectue) et
social, soit les chiffres des cas de folie dans diverses localités, nota-
blement différentes entre elles par le degré de leur civilisation. La
première méthode méthode historique est tout à fait inappli-
quable par suite du manque complet ou de l'insuffisance des données
statistiques sur les époques même peu éloignées. Que savons-nous sur
la statistique de la folie en France au xvin'siécte?

On pourrait supposerque la méthode géographique présente toutes
les conditions nécessaires pour arriver a un résultat positif. Si la sta-
tistique est faite d'une façon din'érente dans les divers États de l'Eu-
rope, de sorte que les données qu'elle fournit ne peuvent pas être di-
rectement comparées, dans un seul et même pays au moins, malgré ta
différence de densité de la population,du degré de son instruction, etc.,
la statistique est faite d'une façon uniforme, d'après te même principe
et une méthode identique pour tout le pays. Ainsi en France, par
exemple, nous pouvons comparer directement les chiffres statistiques
des départementsles plus avancés a ceux des plus arriérés,de la Seine,
du Haut et du Bas-Rhin~ avec ceux des Pyrénéeset des Alpes, le Jura
avec la Corse, la Bourgogne et la Bretagne. Mais cette comparaisonne
peut nous donner aucun résultat positif. Il est évident qu'il n'y a pas



que la t'nitisation qui influe snr la fréquence de la folie; la race, le

plus ou tuoins de bien-être matériel, peut-être le climat, bien d'autres
conditions encore, dont il est impossible d'apprécier exactement l'ac-
tion, doivent entrer en ligne de compte. Ensuite la statistique de
l'aliénation mentale se trouve dans une position exclusive et présente
des particularités qui introduisent dans les chiffres des éléments tout
à fait étrangers à la statistique proprement dite de la folie. Un asile
peut être encombré, ou parce que, grâce à son excellente tenue, il

conserve longtemps ses paralytiques, qui seraient morts beaucoup
plus vite s'ils étaient bien moins soignés, ou parce que le chiure des
admissions dépasse notablementcetni des sorties, si grande que puisse
être la mortaiité. Certains asiles ne reçoivent que des aliénés de leur
département, tandis que d'autres et c'est le cas de tous les asiles
des grandesvilles reçoivent toute sorte de malades, quelle que soit
leur origine. Puis tous les asiles ne sont pas égalementbons, tous ne
jouissent pas à un degré égal de la confiance du public;. on comprend
donc que les famittes aisées préfèrent garder leurs aliénés chez elles
que de les placer dans des asiles mauvais ou réputes têts; d'autres fa-
milles et c'est la majorité enverront leurs aliénés plutôt dans
des étabtissfments ptus éloignés, mais m<<MtxtenM et dirigés par des
médecins atiénistes qui se sont fait un nom dans la science. De cette
façon un asile aura des aliénés appartenant exclusivementà la classe

pauvre de ta population, tandis que, dans un autre, les classes aisées

auront un plus grand nombre de représentants, ce qui influe néces-
sairement sur ta vie moyenne de ta population totale de ces asiles.
,Toutes ces migrations, et bien d'autres circonstances encore, peuvent
changer complètement tes chiffres statistiques et en altérer le sens, de
sorte qu'il est impossible d'en faire usage sans courir risque de tom-
ber dans des erreurs graves.

La question de l'influence de la civilisation sur le développement de
la folie avait été traitée bien des fois par des aliénistes célèbres, par
des hommes de la plus haute valeur intellectuelle et scientifique. Par
leur positionofficielle dans le service des aliénés ils avaient pu avoir
des chiffres et des données statistiques aussi complets que possible,
des renseignementsnécessaires sur des questions de détail, indispen-
sables souvent pour bien comprendre et apprécier les chiffres géné-

raux. Leur haute intelligence, la juste célébrité qu'ils se sont acquise
dans la science, nous sont de surs garants de l'emploi judicieux qu'ils
avaient fait des données statistiques mises à leur disposition, et néan-



moins la question de l'influence psychopathogénique de la civilisation
n'a fait que peu de progrès. L'aborder encore une fois, sans aucunes
données nouvelles, serait plus que présomptueux, et si les noms les
plus glorieux de la science mentale, les intelligences les ptus hautes,
les spécialistes les plus justement autorises, n'ont pas pu arriver à une
solution positive de cette question, il est de toute évidence qu'elle est
insoluble dans l'état actuel de la science, qui ne nous fournit même

pas de moyen, ne donne même pas de méthode directe pour l'étudier.
Mais quand ou ne peut pas vaincre un obstacle, on peut quelquefois

encore le tourner; quand il est impossible d'arriver par le chemin
direct, il faut chercher un détour. Les méthodes d'investigation indi-
rectes sont d'un emploi journalier dans les sciences physiques, quand
l'étude et les recherches directes sont impossibles. Quand les change-
ments ou les différences de température sont trop faibles pour être
constatées et mesurées directement par le thermomètre, le physicien

a recours à l'appareil de Melloni, à la batterie thermo-électrique et mi
thermo-multiptieateur, en transformant ainsi la chaleur, dont l'étude
présentait de grandes difficultés, en électricité, qu'il peut étudier avec
des appareils plus sensibles. Dans les recherches sur le son on utilise
les diapasons munis de miroirs, tes flammes sensibles, le phonographe
transformant ainsi te son en mouvement mécanique, etc.

Le même principe nous avait guidé dans notre travail, et c'est en
recourant à cette méthode do transformation d'un sujet inabordable à
l'étude directe en un autre, plus facile à étudier, que nous sommes ar-
rivé & l'idée d'utiliser les données qui constituent le point de départ
de nos recherchesactuelles. Mais avant d'en exposer les résultats, nous
devons dire d'abord quelques mots d'une autre question psychiatrique,
qui joue un grand rôle dans notre travail, où elle se trouve intimement
rattachée à la question de l'influence médico-psychologique de la
civilisation.

En d836, M. Lélut, alors un jeune homme encore, sans le nom bril-
lant qu'il s'est acquis plus tard dans la science, avait publié un livre
qui fit sensation. En effet, il abordait dans cet ouvrage une question
très sérieuse, et surtout très délicate, du moins pour les personnes
habituées à respecter sans examen les réputations établies, les positions
faites,les idées et les phrasesgénératcmentacceptées;il s'agissaitdeshal-
lucinations qu'avaienteuescertains grands hommes et de la signification
symptomatique et médico-psychotogique de ces haltucinations. Dans la

personne de Socrate,M. Lélut avait attaqué tous les personnageshisto-



riques qui avaient eu des visions, d'âpres la terminologié irrévéren-
cieuse de la science mentale, toute cette foute d'hattucinés htstoriques,
et avait prouve que l'humanité tout entière, les demi-dieux et les
héros comme les simples mortets, les personnages les plus illustres

comme les individus les plus obscurs, sont faits de la même argile et
sujets à des affections somatiques et psychiques identiques, et que,
plus encore que devant la loi, tous les hommes sont égaux devant la
pathologie.

Ce livre 1) fut suivi d'un autre ouvrage du même auteur, ayant
pour objet Pascal (2), et qui déchatna une véritable tempête dans la
littérature. Matgré toutes les phrases creuses de Sainte-Beuve, de
Pelletan, d'autres écrivains tout aussi compétents dans ces questions
mâture tes parattètesironiquesentre fauteur et tes sujets de sa" étude,
t'idée de M. Létut fit son chemin. Les études sur Socrate, sur Pascal,
rappetf'rent qu'une foule d'autres personnages historiques avaient pré-
sente des singularités, des bizarreries, des particularités psychiques
très étranges, des visions, que la postérité avait acceptées comme des
faits bizarres, sans les examiner et sans en tirer aucune conclusion.

M. Létut avait ouvert à la science un nouveau champ d'investigation,
mais il ne se doutait même pas à quetsrésuttats devaient arriver dans
ta suite ceux qui le suivirent dans cette nouvelle voie, quelle conctu-
siou sera tirée de sa doctrine, et à quelle sorte de recherches va être
appliquée ta méthode qu'il avait créée. Quand ses adversaires, recou-
rant à un moyen très employé dans la discussion et ta polémique,
poussaient sadoetrinejusqu'à ses dernières limites, jusqu'à ses dernières
conséquences,pour arriver ainsi logiquement à l'absurde, ou ce qu'ils
croyaient tel, Lélut protestait avec indignation, disait qu'il aurait fallu
être M?t <î')'~ idiot pour avoir pu penser quelque chose de semblable.
Et cependant, en 1859, un des hommes les plus remarquables de notre
siécte, un des esprits les plus brillants et les ptus profonds dont peut
s'enorgueillir la France, M. Moreau (de Tours), reprit t'idée de Lélut,
t'appliqua (3) & toute une longue série de grands hommes et de familles
remarquables, qui avaient joué un rôle considérable dans l'histoire,

(1) Le /)enxM <<e Socrate. Spécimend'une application de la science psychttogiquc
à celle fie t'hittOiM, par L. F. LËH)T, Paris, i8:t6. Deuxième édition, Paris, J.-B. Bail-
titre, tftM. (~) /)7tM!<!«e de Pascal, pour servir à l'histoire des hallucinalions,
par L. LEu'r, membre de t'tnttit.ut de France. Paris, J.-)!. Itait)i<'re, ttitti.
(:!) J. MottEAu (de Toura), ~)~c/to<o~te mortMe (~aM M< ro~ori: HMC la p/t'<c-
~f)~))e<fentnt(o;f€.Pari!),V,MMso!),t8M.



et, rattachant les resuitats ainsi acquis a la doctrine de t'hcrMitA né-

vro et psychopathique, arriva a )a conclusion que toutes )<'s tu)omaii<'s

_1.~ 8~ u1_ a.. I~. _6w1-psychiques, toutes les déviations, en plus comme en moins, de ta régie

commune, ont entre elles une correction intime de parenté, de con-
sanguinité, d'origine et d'hérédité. On savait depuis longtemps dans
la science mentale que toutes les affections du système nerveux, y com-
pris les psychopathies, ont une relation intime avec certaines auec-
tions et anomalies, comme les scrofules, les vices de conformation,
les diObrmités du squelette, les anomalies et les maladies des organes
des sens, etc., ont une importancecapitale. D'un autre côté, tes méde-
cins aliénistes savaient aussi que la folie n'est qu'une des manifesta-
tions nombreusesdu vice phrénopathique, et que comme tette elle est
tiée de la façon la plus intime, par la communauté d'origine, par teur
transformation à leur passage héréditaire d'une génération à la géné-
rationsuivante, par leur alternance dans les familles entachées du
vice névropathique, la folie est intimement tiée, disons-nous, aux anec-
tions et aux anomalies graves ou tégércs du système nerveux, tant
périphérique que central, te!tes que i'épitepsie, les paralysies, les né-
vralgies, la chorée,!es tics, les vertiges, etc.

Dans la sphère morale les psychopathies,comme nous l'avons fait
remarquerbien des fois dans la première partie de notre ouvrage, ont
aussi une connexion intime avec toute une série de particularités
psychiques, depuis les singularités intellectuelles les plus légères, qui
constituent souvent, aux yeux des personnes étrangères à ta médecine

mentale, une originalité aimable, donnent à l'esprit un charmepiquant
et particulier, jusqu'aux anomalies psychiques les plus graves, telles

que la débauche sanguinaire de Caligula, du maréchal de Retz, du

comte de Charolais, qui relevaient la fadeur de l'acte sexuel par la vue
des tortures et du sang. A cette classe d'anomalies psychiques appar-
tiennent aussi les débauchesexagérées et contre nature, l'ivrognerie, la
disposition au crime, au suicide, etc. En vertu de la loi de transforma-
tion des affections cérébrales et nerveuses, et des manifestations mut-
tiples de l'hérédité psychopathique,loi d'après laquelle les psychopa-
thies, passant par la voie de l'hérédité aux générationssuivantes, peu-
vent se transformer ou en affectionsnerveuses et cérébrales autres que
la folie, ou en anomalies purement psychiques, et vice versa; en vertu
de cette loi, disons-nous, les familles marquées du sceau psychopa-
thique présentent, à côté de sujets brillants, de tateuts hors tigne, aussi
des imbéciles, des idiots, des aliénés, des épiteptiques, des débauchés



des ivrognes, des criminels, des suicides, etc., et en fait de formes plus
tég'res de t'affection et de la dégénérescencenerveuse, des tics cho-
réiques, des anomalies d'organisation, des vices de conformation de
l'oreille, et enfin des bizarreries intellectuelles et morales, souvent
difficiles à décrire et impossibles à caractériser.

Les recherches de M. Moreau (de Tours) l'avaient conduit à la con-
clusion qu'un très grand nombre de grands hommes, de génies et de
talents remarquables, ont présenté eux-mêmes, ou dans leurs familles,
quelques-unes de ces affections et d'anomalies somatiques ou psy-
chiquesqui prouvent l'existence chezeuxdel'étémentpsychopathique.
De cette façon l'anomaliedu génie et du talent se trouve avoir une ori-
gine commune avec les anomalies psychiques ou somatiques beaucoup
moins heureuses, dont elle n'est qu'une transformation; à ce titre le
génie, le talent hors ligne, sont des membres de la grande famille
névropathique. H serait certainement absurde de les identifier avec
les phrénopathies, d'affirmer que le génie n'est qu'une folie de forme
particulière,comme avaient voulu le faire dire aux atiénistes leurs
adversaires;mais cette doctrine signale en effet, il faut t'avonert ta
liaison de parenté, de consanguinité,s'il estpermMde s'exprimer ainsi,
entre toutes les anomalies intettectueUes et psychiques possibles, et
jette un jour tout ~oaveam sur tes questions iesphts comptées et tes
plus obscures de la psychologie et de la vie intellectuellede l'homme.

Elle explique aussi cette singularité, remarquée depuis tongtemps,

que les enfants des hommes, remarquables sont ordinairement soit au-
dessus (hérédité du tatent), soit au-dessous de l'humanité normale,
mais rarement à son niveau, quetes favoris des dieux t meurent
souvent jeunes, et que leur postérité s'éteint après un petit nombre de
générations.

Cette doctrine, tout en rendant compte de bien des phénomènes qui

ne peuvent pas être expliqués autrement, basée comme elle est sur un
très grand nombre de faits et confirmée encore par les travaux ulté-
rieurs, n'est cependantpas encore admise définitivement dans lascience,
où elle figure encore à t'état de théorie ptutot que de loi. Certains
a[ién!stes ta rejettent encore, pour des considérationsassez peu scien-
tifiques il est vrai, la trouvant,par exemple, outrageantepouria dignité
de l'humanité et de ses ptus nobles représentants, etc. Mais itfaut dire
aussi qu'à côté de ses objections, au moins singutières, on peut lui en
ferai plus scientifiques. ni. Moreau (de Tours) avait donné

~)ne tonguc liste de personnagesremarquables ayant présenté des ano-



malies et des affections qui indiquent chez eux t'existeuce d'un étémcnt
pathologique, héréditaire pour ta plupart. Cette liste, toute tong'ue

qu'elle est, pourrait être facilement augmentée encore, )n;tis;dot's
même elle ne serait pas encore concluante. En effet, pour faire voirr
la connexion intime, la parenté pathologique du génie et du talent

avec les anomalies et les affections psychopathiques et nerveuses, il ne
suffit pas de dresser une liste des faits dans lesquels ces deux facteurs

se trouveraientreunis. L'histoire et la vie ont crée une telle infinité de
combinaisons de tous les éléments possibles, qu'il n'y a rien qui ne
puisse être prouvé par ce moyen. )t n'est pas possihte d'imaginer de
combinaison si étrange des cléments les plus disparates dont l'histoire

ne nous offrirait pas d'exemptes plus ou moins nombreux, et l'on peut
toujours en dresser une liste assez longue pour en imposer à première
vue. Une pareitte série de faits n'a de signification et ne passe à t'état
de preuve que par comparaison. Au fond ce n'est que ta méthode sta-
tistique, méthode des grands nombres, mais imparfaite et ne présent
tant aucune des garanties qu'on est en droit de demander aux argu-
ments de nature statistique. M. Moreau (de Tours) a assemblé un
grand nombre de faits très remarquables par la réunion du génie ou
du tatent avec i'étément névfopath'que, mais quelle preuve avons-
nous que ces faits, très curieux certainement, font la régie et non
l'exception,que la réunion du génie ou du talent et de l'élément né-
vropathique n'y est pas une simple comcidence? Pour que la liste
dressée par M. Moreau (de Tours) ait réellement l'importance d'une
preuve, itauraitfattu:

't° Faire le choix des faits non arbitrairement, ne citant pas seule-
ment les faits favorables à la théorie, mais en se basant sur quelque
principe fixé d'avance; comparer, par exemple, tous les person-
nages remarquablesd'une certaine origine, d'une certaine époque,
se guider enfin dans le choix par quelque régte, quoique considéra-
tion indépendantedu caractère des faits.

2° Analyser ensuite la liste ainsi dressée et démontrer que les faits
favorables à la théorie font la règle et non l'exception.

3° Prendre enfin uue certaine quantité de simples mortels qui satis-
feraient aussi à la condition prise pour règle dans le choix des per-

sonnages remarquables, –d'hommes ordinaires qui appartiendraient

au même pays, à ta même époque, qui seraient de la même origine,
d'après le principe de cff~n.! ~<tr<~K.s', analyser également leurs per-
sonnatités et leurs familles, et démontt'cr que chez ces individus nor'-



maux les affections psychiques, les anomalies, et en général les troubles

nerveux et cérébraux sont plus rares que chez les personnagesremar-
quables par leurs talents, leur génie, leurs capacités,etc.

Cette dernière condition est indispensable; expliquons-le par un
exemple. On sait que les hommes à cheveux roux sont génératemcnt

peu nombreux relativement à la totalité de la population. Ils le sont
plus ou moins dans divers pays, mais partout en minorité; on en
compte 25 0/00 (pro mille) à Vienne, 30 en Styrie, 6 en Bohême, 13 en
Lombardie, etc (<). Si, ignorant cette circonstance, nous avions
voulu faire une statistique des soldats de l'armée autrichienne qui s'é-
taient distingués par leur bravoure, il est évident que nous aurions
trouvé les roux généralementen minorité, mais qu'ils seraient quatre
fois plus nombreux parmi tes Viennois, cinq fois parmi les Syriens,
deux fois parmi les Lombards, que parmi les Czeches. Serait-il juste
d'en tirer la conclusion que les roux sont moins braves que les blonds

ou les bruns, et que les Czechesroux sont les ptus taches?Si un certain
nombre de familles qui comptent parmi leurs membres des hommes re-
marquables par leurs talents, présentent des symptômes d'hérédité
morbide, on n'est pas encore en droit d'en tirer quelque conclusion
avant d'avoir déterminé quel est le nombre proportionneldes familles
ordinaires qui présentent le même éténtent pathologique.S'i! se trouve
que te nombredes familles atteintes du vice phrénopathique héréditaire
est égal dans les deux groupes, il faudrait en conclure évidemmentque
l'hérédité morbide ~'aaaeun rapport avec le génie et le tatent (2).

Après &voir exposé l'état de la question et rappelé les faits et les
théories de la science mentale qui ont servi de base et de point de dé-

(1) BEDDOE, 0)! <Ae p~tco! character of the ~attOM o/ Mme par<< of ~<a~ and cf
the ~MMan OommMMM (rrat)MC<(<MMo~ the B~nc~icat &)de~ o/' London, 186t.
p. i9t-t32.) (?) En faisant ces observations, nous ne voutoM certainement pM
nous élever contre la théorie de M. Moreau (de Tours), encore moins cherchons-
nous à dimumer l'importance de son beau livre. M. Moreau (de Tours) a tracé la
voie; il a ouvert à !t science un nouveau champ de recherches, montré des horizons
fouveaux. tt n'avait qu'à faire resaorlir la connexion qu'il avait découverte entre
te génie, le talent et te< névropathiet.A chaque jour tuMt sa peine, et une fois la
théorie faite, 009 partisans et M< adversaires <e chargeront déjà de la vérifier A l'aide
de la statistique. Architecte, U a tracé te ptan des recherches,et a indiqué le but et
le résultat, et c'est & nous, manoeuvres de la science, d'amasser tes matériaux et de
{{aeher le mortier. En écrivant les lignes précédentes,nous n'avons voulu qu'indiquer
seulement quelles sont tes conditions auxquelles doit satisfaire une théorie pour être
reconnue comme loi dans la science, et faire voir ainsi pourquoi la doctrine de
M. Moreau (de Tours) n'est pas encore aussi géncridcment acceptée comme elle de-
vrait t'être:



part à notre travail, nous croyons devoir dire encore quelques mots
sur ta marche que nous avons adoptée et sur le programme de nos
recherches, dont un détail peut, à première vue, paraître quelque peu
singulier.

En parlant de la théorie de M. Moreau (de Tours) nous avons di

que, quoique appuyée sur un grand nombre de faits, ette n'a pas encore
été néanmoins acceptée définitivement dans la science mentale, et cela,

non qu'on lui ait fait. des objections irréfutables, mais simplement
parce qu'elle n'est pas suffisamment prouvée, et surtout parce que les

preuves citées à son appui ne présentent pas, comme nous t'avons expli-
qué plus haut, les garanties qu'on est en droit de demander dans la
science quand il s'agit d'accepter une loi nouvelle. Ainsi donc, jusqu'à
ptus ample informé, elle n'est regardée par les uns que comme une
théorie, extrêmementprobable sans doute, mais néanmoins comme une
théorie, et non une loi; par les autres que comme une hypothèse ingé-
nieuse et brillante. Quoique ne doutant pas personnellement de son
exactitude et de sa justesse,nous n'avons cependant pas le droit de l'é-
riger,de notre autorité privée, en loi de la science, et par conséquent

nous ne pouvons en faire le point de départ de notre travail.
Cependant ta logique et la science admettent un certain mode ar-

gumentation dont on fait grand usage dans les mathématiques infé-
rieure: et qui consiste en ceci la thèse à prouver est supposée
provisoirementêtre une vérité déjà démontrée, et l'on en fait le point
de départ d'une série de raisonnementset de constructions logiques qui
doivent aboutir à des résultats et des conclusions positives et faciles à
vérifier. Si ces résultats et ces conclusions se trouvent être exacts et
conformes a la vérité des faits, il est évident que le point de dépMt
avait été également exact et juste, et la thèse se trouve être prouvée
ainsi par ses propres conséquences.Nous utiliserons dans le cas actuel

ce mode d'argumentation, employé à chaque page de la géométrie élé-
mentaire. Supposons donc provisoirement prouvée la théorie de
M. Moreau (de Tours) sur l'origine commune et les transformationsalter-
natives des psychopathies, des névropathies,des anomalies psychiques,
et de l'autre coté du génie et des talents, et voyons si les conclusions
auxquelles nous arriverons dans nos raisonnements en la prenant pour
point de départ se trouveront être justes et conformes à la vérité des
faits.

En partant de cette théorie nous arrivons tout d'abord et en premier
lieu à la conclusion immédiate que si le génie, le talent, tout ce qui



fait l'homme des rangs de la médiocreté,ont pour origine un cer-
tain clément pathologique, ils doivent être d'autant plus fréquents dans

une population, que cet élément y est plus répandu, qu'un plus grand
uombrc de f:tmi)ks en est atteint. En d'autres termes, entre les diverses
manifestationsde l'étémeMt morbide, te génie, les talents, les psycho-
pathies, les névropathies, les bizarreries, les anomalies somatiques
inteOectuettes et morales, il doit existerun rapport direct, et plus sont
fréquentes tes unes de ces manifestations dans une population, plus

doivent l'être aussi les autres. Ce raisonnementnous conduit à l'idée de
remplacer dans notre étude le chiure des personnes atteintes d'anec-
tiuns psychiques, chiffre qu'il nous est impossible de savoir au juste,

par le chinre de certaines anomalies intellectuelles, anomalies heu-

reuses, qui font l'orgueil et la gloire du pays. It nous reste donc à

comparer ta fréquence dans un pays des hommes do génie et de talent,
des personnages remarquables à quelque titre que ce soit, dans les
diverses époques ou & divers degrés decivilisation. Les chiures que
nous donnera cette statistique nous fourniront leséléments pour l'étude
de l'influencemédico-psychotogique de la civilisation.

Mais pour que cette statistique de personnagesremarquables puisse
donner des résultats réellement dignes de CbnSance, il faut que les
ehin'res sur lesquels nous auronsa~péper soient assez grands pour
exclure complètement l'élément accidentel, le hasard. Dans des re-
cherches aussi neuves,et surtout aussi délicates,plus qu'ailleurs i) faut
s'en tenir à la loi d~sg~cd~ nombres. Nous devons choisir par consé-
quent pour champ d'étude un pays assez vaste, assez peuplé, et pré-
sentant sous ce rapport la plus grande richesse possible.

Mais dans les pays les plus grands, les plus riches en personnages
remarquables, les hommes de génie, de talent, d'une grande activité,
de grandes capacités, etc., ne poussent pas comme des champignons;
ils sont, au contraire, des exceptions rares et partout peu nombreuses.
II faut donc prendre une époque assez longue, dans le courant de la-
quelle le pays ait pu produire un nombre de personnagesremarquables

assez considérablepour qu'on puisse en tirer des conclusions.
D'un autre coté, les périodes longues présentent précisément pour

ces sortes de comparaisons un inconvénient grave. Plus l'époque est
reculée, moins, en thèse générale, nous la connaissons; les talents les
plus brillants, les personnages les plus remarquables s'enacent dans
les brumes du passe et nous restent inconnus, à moins qu'ils n'aient
j oué en même temps un rôle politiqueplus ou. moins considérable et



encore! Aussi le chiffre des personnages remarquables diminue-t-il

avec une rapidité réellement extraordinaire & mesure que nous pas-
sons aux époques de plus en plus reculées. En comparant tes périodes
très longues, nous aurions donc introduit dans notre statistique un <té-

ment qui lui est complètement étranger, t'étément de notre ignorance,
de l'insuffisance de nos connaissances historiques et biographiques.

Mais les divers degrés de civilisation, au lieu de les chercher dans le

temps, ce qui présente de grandes difficultés, comme on le voit, nous
pouvons tes chercher dans l'espace, c'est-à-dire, au lieu de comparer
les diverses époques d'un pays, nous pouvons comparer plusieurs pays,
pris a une seule et même époque, et présentant des degrés suffisam-
ment différents de civilisation, en un mot, nous pouvons adopter la mé-
thode géographiqueau lieu de la méthode historique.

Pour que la comparaison sous ce rapport des différentes localités
puisse nous donner des résultats dignes de confiance, nous devons nous
tenir strictement au principe de c«'t<'H~ paribus. Il faut que la statisti-

que des personnages remarquables soit faite dans les diverses localités
d'une façon identique, qu'il n'y ait ni exclusions arbitraires, ni aug-
mentation injuste et partiale du nombredes personnagesremarquables.
!t est absolumentimpossiM~tto-satisfaire à cette condition en compa-
rant entre eux des pays de nationatitÉdin'érente. Les historiens et les
biographesfrançais, anglais, allemands, italiens, etc., altachent,comme
de raison, beaucoup plus d'importante à leur patrie qu'aux autres
pays, et citent leurs nationaux en beaucoup plus grand nombre, de
sorte que l'examen du chiffre comparatif des personnagesremarquables
appartenant aux divers pays, et cités dans les recueils de biographieset
les dictionnaires historiques, fait toujours reconnaître la nationalité
des auteurs de ces ouvrages. On ne peut non plus comparer les diffé-

rents pays en utilisant les ouvrages consacrésspécialement a chacun de

ces pays, puisque leurs auteurs sont généralement guidés par des con-
sidérations différentes et n'écrivent pas d'une façon également dé-
taillée, de sortequ'en suivant cette méthode nous risquonsencore d'in-
troduire dans nos recherches un élément qui leur est complètement
étranger, celui de la personnalitéde plusieurs auteurs.

Récapitulant tout ce*qui vient d'être dit, nous arrivons aux conclu-
sions suivantes touchant tant les conditions que doivent présenter
l'époque et le pays, que les considérationsqui doivent nous guider dans
leur choix.

i° L'époque doit être assez rapprochée de nous pour nous être connue



dans tous ses détails, pour que nous n'ignorionsaucun de ses person-
nages remarquables, dans quelque carrière qu'ils se soient distingués,

dans les sciences, les arts, la littérature, l'industrie, la guerre, la
politique, etc.

2° L'époque doit être assez éloignée de nous pour que la postérité et
l'histoire aient déjà prononcé sur ses hommes leur arrêt. Que cet arrêt
soit sévère ou favorable, que l'histoire ait reconnu leurs actions comme
utiles ou nuisibles, jugé leurs personnalités dignes d'éloge ou de
blâme, de respect ou de mépris, ta n'est pas la question, et nous ne
devons pas nous en préoccuper. Il suffit que l'histoire ait déjà séparé
la graine de l'ivraie, qu'elle ait eu le temps d'oublier les nullités et
de distinguer dans la foule les hommes réellement remarquables, quel

que soit d'ailleurs son jugement sur eux.
3° L'époque doit être, autant que possible, riche en personnages

remarquables.
On conviendra que le xv!n" siècle, plus que toute autre époque de

l'histoire de l'humanité, satisfait à ces trois conditions.
Dans le choix du pays nous nous sommes arrêté sur !a France, et

cela pour les raisons suivantes:
La France est généralement le pays qui présente le ptus grand nom-

bre de personnages remarquables,et elle a été particulièrement riche

sous ce rapport au xvm* siècle.
L'histoire de France & cette époque est mieux connue dans tous ses

détails, et surtout quanta la biographie des hommes remarquables.
La France au xvnf siècle constituait un grand État homogène et

n'était pas divisée en une multitudede petits États indépendants,ayant
chacun leur histoire, comme l'étaient l'Italie et l'Allemagne. Aussi le
cercle d'action et d'influence des personnagesremarquables était-il en
France plus vaste, l'appréciation de leur personnalité par conséquent
plus juste que pour cette foule de petites célébrités tocates dont le

XVIII' siècle avait été si riche en Italie.
La division politique de la France aété~omptètement abolie préci-

sément à la fin du xvm' siècle,et toute traceen est a peu près complè-
tement effacée.Les grands événements qui se sont accomplis en France
à cette époque, la division nouvelle en départements, une longue ïérie
de guerres, tout cela avait anéanti jusqu'au souvenir de l'ancienne di-
vision en provinces, et la Révolution,les guerres de la Républiqueet de
l'Empire, l'invasion des alliés, les grands désastres nationaux, avaient
créé en France an sentumeat tr&s vif et très énergique de t'unité



nationaleet de l'indivisibilitéde la patrie. Le patriotismeétroit de clocher
et l'amour-propreprovincial se sont complètementeffacés en France, et
les auteurs, ainsi que la postérité, apprécient plus impartialement les
hommes des époques antérieures, sans se laisser influencer par des
considérations de leur origine de telle ou telle province, de leur in-
fluence locale, etc.

M nous reste à dire encore ou nous avons pris le chiffre immense
de noms et de données statistiques qui ont servi de matériaux a notre
travail, et quelles considérations nous avaient guidé dans le choix de
la source à laquelle nous avons puisé ces matériaux.

Nous avons déjà indiqué, plus haut les raisons pour lesquelles nous
n'avons pas cru pouvoir utiliser les ouvrages sur l'histoire particu-
lière des provinces. Il est impossible d'admettre, disions-nous, que
tous ces ouvrages soient égalementdétaillés, que leurs auteurs n'aient
mentionné que des personnages rem.u'quab'es à titre et a degré
égal, que leur choix ait été également sévère et judicieux. Faire
nous-même ce choix, nous ne nous en avons pas cru le droit, puis-

quece serait introduire dans notre travail un élément complète-
ment étranger à la question, celui de notre propre personnalité, de

M;< opinions, de notre jugement personnel. L'histoire générale de l'é-
poque à laquelle nous nous sommes arrêté dans notre choix ne nous a
pas paru non plus être une source convenable de données statistiques
utilisables dans nos recherches. Les auteurs ont beau s'attacherà pré-
senter le tableau le plus complet possible de la vie intellectuelle, scien-
tifique, littéraire et sociale de l'époque, il n'en est pas moins vrai que
le côté politique est toujours prédominantdans ces sortes d'ouvrage,
que le côté intellectuel, artistique et industriel y est plus ou moins
sacrifié.

Pour le but que nous nous sommes proposé, nous avons cru mieux
faire en nous adressant à des ouvragesde caractère indifférent, qui pré-
senteraient simplement une sorte de liste des personnagesde l'époque,
remarquables à quelque titre que ce soit. Plus cette liste est longue,
complète, et surtout impartiale et indifférente sur le caractère des

personnages, mieux elle nous conviendra. On comprend donc que le
plus simple et le plus conforme au sens de notre travail était de nous
adresser aux dictionnaires biographiques, français naturellement,
puisqu'il s'agit de la France.

Le choix du dictionnaireest en lui-même indifférent, pourvuqu'il soit
suffisamment complet. Nous avons préféré la Biographie MMttW-



«'~c (t), qui est aussi complète que les grands dictionnaires biogra-
phiques, surtout par rapport à la science et à fart; elle est même plus
riche sous ce rapport que la grande Biographie générale, mais ses
articles, courts et concis, rendent le travail mécanique du dépouille-
ment plus rapide et plus facile. Pour plusieurs personnages, la j8t0-
~'np/t«' MKi!t'ersc<~ n'in'dique pas le lieu de naissance, pour
d'autres ne )c fait que vaguement, disant que le personnage est né
dans telle province, dans tel diocèse. Nous avons cherché à compléter

ces indications,ainsi qu'à rectifierquetqueserreursqui s'y sontglissées,
de sorte que le nombre de personnages dont le lieu de naissance n'a

pas pu ctre détermine est tout à t'ait insignifiant, surtout par rapport
au nombre immense de noms qui a servi de base a notre travail. D'ail-
leurs le manque de renseignements et l'incertitude du lieu de nais-
sance d'un personnage indiquentdéjà, dans l'immense majorité des cas,
que te personnage en question avait été bien peu remarquable, qu'il
n'avait joué qu'un rôle effacé, ou qu'il ne doit l'honneur de figurer
dans les dictionnaires biographiquesque grâce sa naissance,à quel-

que hasard, à quelque circonstancefortuite, quiluiavMtdonnéun ma-
ment de vogue ou de célébrité, après lequel il était retombédans l'oubli
dont il n'aurait jamais dù sortir. Ainsi dans cette liste de person-
nages dont le lieu de naissancen'est pas connu nous trouvons d'abord,
et tout particulièrement nombreux, des porteurs de grands noms
historiques, iilustréspar leurs ancêtres, mais qui, nuls eux-mêmes,ne
s'étaient distingués en rien; ensuite des fils, des neveux, des frères,
des parents, des personnages remarquables, dont cette parenté fait
seule toute l'illustration.

La liste des noms que nous avons recueillis de cette façon, liste qui
avait encore été complétée sur d'autres dictionnaires historiques et
biographiques, présente toutes les formes, tous tes modes de mani-
festation de l'activité de l'homme. Le caractère même de notre travail
et le point de départ que nous avons adopté pour notre étude nous
interdisaient tout choix, toute exclusion. Tous les personnagesremar-
quables, à quelque titre que ce soit, rentrent dans le cadre de notre
étude; nous avons donc noté indifféremment les hommes d'État, les
militaires, les savants, les écrivains, les poètes, les théologiens,les

(t) BtOj~apAteMt<MfMHe, suivie d'une table chronologiqueet alphabétique, où se
trouvent repartit en 54 ctaMM tes noms mentionné* dans t'ouvrage, par LUD. LA-
LANNE,L.ïtEt!tM,Ttt.BZMtAM~6tO.



orateurs, les peintres, les sculpteurs, les graveurs, les voyageurs, tes
missionnaires, les aventuriers, les grands criminels, tout ce qui est
sorti de ta médiocrité, tout ce qui s'est étevé au-dessus du vulgaire, et
nés en France depuis te 1" janvier 1700 jusqu'au 31 décembre j7!)f)

inctusivetnent, et morts avant 1845, année de la publication de )d

~to~ra~~ MMi!<< Leur nombre monte à 3311, cbin're im-

mense dont la grandeur exclut complètement t'étement accidentel, te

hasard. Nous pouvons dire hardiment que peu de travaux médico-sta-
tistiques de (tétait, peu de monographiesont pour base un chiure aussi
considérable.

Quoique la division de la France en départements n'ait été faite qu'à
la fin du xvn* siècle (en 1790), nous avons préfèrefaire la statistique des
hommes remarquables, non par provinces, mais par départements. Les
provinces étaient de grandeur très iné~ate; aussi pour les petites pro-
vinces, qui comptent forcement peu de personnagesremarquables, l'é-
lément accidentel, le hasard, peut jouer un très grand rote et modifier
d'une manière grave les données statistiques. D'un autre coté, les pro-
vinces trop grandes présentent un autre inconvénientnon moins im-
portant tes particularités locales s'y trouvent noyées dans t'enscmbte,
et ta statistique no danne que des moyennes inutiles, sans portée,

sans signification sérieuse; Enfin et~ c'est le principal nous ne
possédons pas de statistique des provinces, tandis que nous avons cette
des départements, dressée avec beaucoup desofn.

Les personnages remarquables se répartissent entre les départe-
ments d'après te tableau suivant, où lie figurent pas les départements
de la Corse, de la Savoie, de la Haute-Savoie et des Alpes-mari-
times (1), ainsi que les colonies. La raison en est facile à comprendre.
Les renseignementssur les colonies sont tellement insuffisants,qu'ils
ne peuvent qu'induire en erreur. La Corse avait été réunie a la
France'par~dit royal en 1169, mais la réunion réelle et définitive n'eut
lieu qu'en 1790; t'Aigérie n'est française que depuis 1830, et les trois
départementsde la Savoie, de la Haute-Savoie et des Afpes-Maritimes

'que depuis 1860.

()~ Il a été tenu compte de la partie <)e l'ancien département du Var, qui fnit M-
tuencment partie de celui des A~fes-Mahtimcs.



Nombre Nombre
tl.·t,arteraoute,

de Person.
Départamonts,

de person
f~j'artotHOtt~. de person- Départements, de person

remarq. remarq.Ain. 2'J Lot-et-Garonne. MAisne. M2 Lozère. 4AUier. 11 Maine-et-Loire. 26
Alpes (Basses-). i Manche. ?
Alpes (Hautes-). 7 Marne. 15Ardeche. t7 Marne(Haute-).Ardennes. 27 Mayenne. 11Ariège. 5 Meurthe. 7tAube. 21 Meuse. MAude. 20 Morbihan. 11Aveyron. M Moselle.
ttouches-du-Hhône. «2 Nièvre. ttCidtados.52 Nord. 42Cantal. 13 Oi'e. MCharente. 5 Orne. 27

Charente-inférieure. 28 Pat-do-Catait. 45Cher. 5 Puy-de-Mme. MCotït-M. t6 Pyrenée!i(BaMe).-). M
C'ttc-d'Or. 95 Pyronee<(HMte:-). 2
Mte-du-Nord. h Pyrénéet-Orientates. 8Creuse. 3 Rhin (Bas-). MCordogne. i8 Rhin(Haut-). Mi)«ub! M RMne. 1)8Brome. 17 Saane(Kftttte-). MEure. ? S!Hihe-et-L<tire. 38
Eure-et-Loir. M Sarthc. 17Finistère. 35 Seine. 764tGard. ? Seine-tnferieure. M
Caronno(Haute-). 47 Seine-et-Marne. 25Gers. ig Seine-et-OiM. 87Girontte. 45 Sèvres (Deux-). 13Herautt. M Somme. M
tUe-et-Vitaino. M Tarn. 14tndre. 11 Tarn-et-Garonne. 17

tndre-et-Loirs. M Var. 3Ntsf're. VauciuM. 41Jura. 48 Vendée. t~Landes. 7 Vienne. 13

Loir-et-Cher. i2 Vienne(Haute)- !6Loire. ta Yoegcs. M
Loire (Haute-). 11 Yonne. 3t
Loire-inférieure. i8Loiret. 4t Total. 3311Lot. 12



Statistique (icpartemcntitto. Critérium <tc ta civilisation. Les villes
et tes campagnes. Sétection par l'intelligence. Le suicide.

Les chiffres cités ci-dessus, indiquant le nombre de personnagesre-
marquables nés dans les divers départements de la France, sont des
chiffres absolus, et comme tels ne peuvent évidemmentêtre directe-
ment comparés entre eux. Le nombre absolu d'hommes remarquables,
nés dans tel département dans te courant d'un siècle, ne peut nous
être d'aucune utilité et n'indique rien, tant que nous ne prenons pas en
considération le chiffre de la population du département. En d'autres
termes, ce n'est pas le nombre absolu de personnages qui se sont dis-
tingués dans quelque carrière que ce soit, mais~<M'MOMt&rëfe!att/,
leur /f~MeKC~la fécondité de la population sous ce rapport qu'il

nous faut comparer, et ce ne sont que les chiffres qui expriment cette
dernière condition qui peuvent servir de base à la comparaisondes dé-
partements entre eux et de matériaux statistiques pour notre étude.
Pour obtenir ces chiffres, il aurait fallu diviser le nombre absolu de

personnages remarquables par le chiffre de la population entière du
département pendant tout le xvm" siècle. On comprend aisément
qu'une statisti que pareille est impossible à dresser, même aujourd'hui,
à plus forte raison pour le siècle passé, quand la statistique n'existait
pour ainsi dire pas. Il est donc évident que nous ne pouvons pas pré-
tendre déterminer la richesse réelle des diverses parties de la France
en personnages remarquables pendant le xvm" siècle, mais on ne peut
pas en dire autant de la richesse coMtpar~tpe. Les générations se
succèdent avec une grande régularité, comme on sait; nous n'avons
donc pas besoin, pour déterminer ta fécondité comparative des popu-
tatiqns ou personnages remarquables, de prendre ta WtMM de toutes
les générations qui s'étaient succédé dans le courant du siècle, il

nous suffira pour cela de connaitre le chiffre de la population des dé-

CHAPITRE !1



partements à un moment donne. Si la population des divers départe-
ments n'augmentait même pas avec une égale rapidité, la méthode que
nous nous proposons de suivre n'en serait pas moins juste et exacte,
puisque cette marche de l'accroissement de la population était pour
chaque département en particulier uniforme et régulière, et avait lieu
selon une certaine toi, de sorte que la position respective des départe-
ments est toujours indiquée, sauf exceptions particulières, en
thèse générale, par le chiffre de leur population, chiffre qui est le
produit de cette toi. Pour la seconde moitié de notre siècle cette mé-
thode serait inapplicable et nous mènerait à des erreurs graves. Les
grandes entreprises industrielles, les chemins de fer, les centres ma-
nufacturiers, se créant maintenant et se développant avec une grande
rapidité, produisent des perturbations très sensiblesdans !a vie écono-
mique des localités et provoquent des immigrations, en attirant à eux
les forces productivesdes localités voisines, et augmentent ainsi artifi-
ciettf'ment. pour ainsi dire, les chiffres de la population de certains
départements aux dépens des départements limitrophes et voisins.
Cette force attractive des centres industriels avait certainement existé
de tout temps, mais son action était plus ré~uHère et plusuaMoMae.
La population de telle ou telle localité aagmeatait suivant une toi
toujours la même, de sorte que la densité compàrattve de ta population
dans une localité a un moment donné pouvait servir d'indication sur ta
loi de t'aecroissement relatif ide la population, et par conséquent le
MOHt&t'f r~att/'d'Hidividusqai y avaient vécu durant une certaine
époque. r

Passé les quarante premièresannées du siecte actuel ces conditions
ont complètement changé. Les chemins de fer, et surtout les grands
centres d'exploitation industrielle, qui surgissent maintenant et se dé-
veloppenttrès rapidement, ~r&ce & la facilité des communications et du
transport des produits, ont violemmenttrouMé la marche naguère régu-
lière et uniforme de l'accroissementde la population. Aussi voyons-nous
la loi de cet accroissementchanger complètementdans certains départe-
ments. Tantôt ta populationaugmentepour ainsi dire touta coup à cause
de la ~ottdationdans ces départements de centres industriels qui attirent
la poputation ouvrièredes départementsvoisins, tantôtelle reste station-
naire ou diminue même, grâceà un développement rapide de l'industrie
dans quelque département peu éloigné. Cette perturbation du mou-
vement, naguère si réguHer et si uniforme de ta population,avait com-
mencé avec te grand développement qu'avaient pris les machines à va-



peur, et particulièrement après la constructiondes chemins de ter. La

vapeur permet maintenantde créer en peu d'années de grandesexploita-
tions industrielles, et les voies ferrées, en facilitant le transportdesma-
tériaux et des produits, permettent de fonder des industries et des ma-
nufactures dans des localités pauvres et peu peuplées, qui resteraient
autrement toujours en arrière. On pourrait citer beaucoup d'exemples
de cette perturbation de la loi de l'accroissement de la population. La
population de la Bretagne augmente rapidement depuis que l'industrie
y a pris plus de développement,attirant la population agricole de la
Normandie; du recensement de 186t a celui de 1866, c'est-à-dire
dans l'espace de cinq ans, la population du Finistère a augmente de
5,61 p. 100, celle du Morbihan de 2,84 p. 100, des Côtes-du-Nord de
2 pour 100, de ta Loire-Inférieure de 3,34 pour 100, tandis que ta po-
pulation de ta Manche a diminué de 2,96 pour 100, du Calvados de
1,27 pour 100, celle de t'Orne de 2,<'6 pour 100, celle de t'Ëure de
1,05 pour 100. L'mdTfsine du fer avait augmenté ta population du
départementpauvre et peu peupté des Pyrénées-Orientatesen cinq ans
(de 1861 à 1866) de 4,25 pour 100, mais cela en partie aux dépens du
département voisin de l'Ariège, dont la population dans le même es-
pace de temps a diminué de 0,56 pour 100. L'accroissement rapide de
la population eommercMe et indastHeHedesBouehes-du-Hhone,qui
avait augmenté, de 1861 a 1866, de 8,04 pour 100, s'était fait aux dé-
pens de la population agricole des départements voisins, où elle avait
diminué dans le Vaucluse de 0,81 pour 100, dans le Var de 2,21

pour 100, dans les Basses-Alpes de 2,30 pour 100. Le développement
rapide de l'industrie du fer avait augmenté, de 186t à 1866, la popula
tion de t'Attier de 5,54 pour 100, de la Corrèze de 3,23 pour 100, de
la Loire de 3,85 pour 100, tandis que la population du Cantal ava!t
diminué de 1,05 pour 100, celle du Puy-de-Dôme de 0,82 pour 100, de
t'Ardeche de 0,35 pour 100, du Lot de 2,20 pour 100, etc. L'inuuence
des anciens centres, leur force d'attraction, avaient aussi notablement
augmenté; aussi la différence de densité de la population des départe-
ments agricoles d'un coté, et des départements commerçants et indus-
triels de l'autre, est de plus en ptus grande, et la populationdes grands
centres croit de plus en plus rapidement. Ainsi, de 1817 à 1836
t'accroissement de la population de Paris avait été de 21,63 pour
100, c'est-a-dh'e il peine supérieur a 1 pour tOO par an, et de 1836 a
1846 it avait été de 21,404 pour 100, ou de 2,14 pour 100 par an, par
conséquent dëM~' fois ~tM n~tt~. La populationde 3C3 villes chefs-



lieux d'arrondissements était de 3709021 en 1781, de 4951684 en
1 836, et de 6230995 en 1856; l'augmentation annuelle était donc
pendant les cinquante-cinq ans, de 1781 à 1836,de 2;427pour 100, et
pendant les vingt années suivantes,de 1836 à 1856,de 6,284pour 100,
c'est-à-dire qu'etie a presque triplé. < Le rapport de la population des
chefs-lieuxà l'ensemble de ta populationde la France s'est maintenu
co nstamment, de 1789 à 1831, au chiffre de 14pour 100; ce rapport
s'est élevé à 14,75 pour 100 en 1836, & 16,5 pour 100 en 1841 et 185t.
et enfin a atteint en 1856 le chiffre de 17,3 pour 100. La progression
~M'a suivie le chiffre de la ~opM~tûMde ces ctt~ a ~MasM~ régu-
lière ~Ms~M'fK 1836, et ne dépassait pas 5 pour 100 en dix ans, ou de
1/2 pour 100 par an, chiffre très normal. De 1836 à 1846 <'acc?'ot<-

MN!CH< cs< plus considérable; it avait été en moyenne de 1,4 pour 100

par an (1) f/t!~rc pf'ps du triple de celui des p~fto~ antérieures.
En comparant l'accroissementannuel par période~ quinquennalesdela
population des vities de deux mille habitants aggloméréset au-dessus,
des communes d'une population inférieure, et de celte de ta France
entière, on trouve:

AMM~tMMt *!<?)? MM <<?.

Vi)i<)ttte~M<)htMt.Ce)Btamtet)tB-dMMtM~M.. ~WMh.M.. ~«<-="
t836–H. ~.7t<~ O.M"/t O.M'o<Mi-M. 2.!4 0.46 0.68i8M-5i. 0.63(3) O.i2 O.K!i85)–M. 9.~ –0.18 0.20t866–t. 1.85 0.02 0.32t8M-M. l.M –0.09(3) 0.36(4)

Nous avons dit que pour avoir les chiffres exprimant la richesse re-
lative des départements eu personnages remarquables, il faut diviser
le nombre absolu de ces personnages par le chiffre de la population
prise à un moment donné; mais quet moment choisirons-nouspour
cela?

Ea i?00 il avait été fait un dénombrement,mais les chiffres qu'ii

(<) MAOttCE BMCK, .S!«««~t<e de te Nattée, t. p. M. (3) Profonde perturba-
tion amenée par la révolution de 1848, chômage des fabriques, stagnation des affai-
res, wc' preoccup~iOM politiques, jtnqu'en 1M!. (3) La population des eom-
munes au-dessous de 20CO habitants diminue depuis 1857 par t'émigration vers les
grandes villes. (4) LMOTT, Proj~M des a~omm~'a<MM ttr&a<~M<, etc.



avatt fournis sont si peu dignes de confiance, qu'il est impossible de
s'en servir. Les statistiques de (762, 1772 et 1778 sont encore moins
exactes, ayant été des résultats non de recensements, mais d'évaluations
assez hypothétiques de l'abbé d'Expilly et d'autres économistes. Les
chiffres de la statistique de 1784 ont été calculés par Necker sur le
nombre des naissances, multiplié par 25,75. Les recensements de 1801,
1806 et 1821 avaient été effectués si peu soigneusement,par des per-
sonnes tellement incompétentes, que les chiffres fournis par ces recen-
sements n'ont aucunevaleur.Ainsi, d'après ces statistiques, l'accroisse-
ment de ta population pendant les cinq ans, de 1801 à 1806, aurait été
de 1,28 pour 100 par an, et pendant les quinze années suivantes (de
1806 à 1821) de 0,31 pour 100 seulement, c'est-à-dire quatre fois
moins rapide. La statistique de 1826 n'avait été dressée que sur une
simple évaluation. D'un autre côté, nous ne pouvons pas utiliser pour
notre travail tes chiffres fournis par tes recensements postérieurs à
1836, et voici pourquoi. Tous tes recensements antérieurs à 1841
avaient pour base le domicile on ne comptait que les personnes réel-
lement domiciliées dans la commune, sauf pour les militaires, qui
étaient recensés part. Ce mode de procéder fut abandonné en 1841,
et l'on substitua la résidence au domicile; on attribua à chaque com-
mune tous tes individus qui y résidaient de fait au moment du recense-
ment; on déclara en même temps que les populations flottantes com-
prenant les troupes de terre et de mer, les prisons, les bagnes, tes
hospices, les aliénés, les collèges spéciaux, les séminaires, les commu-
nautés religieuses et quetques autres catégories seraient recensés en
masse. Or il est facile de comprendre que le premier mode de pro-
céder, malgré la supériorité indubitable du second au point de vue de
ta statistique, est beaucoup ptus convenable pour notre travail, ou H

s'agit de ta statistique des personnagesremarquables par lieu de nais-
sance, et non par lieu de résidence par conséquent,c'est la population
domiciliée, et non la population résidente, dont il nous est important
de connaître le chiffre. Nous ne pouvons donc pas utiliser pour notre
travail les chiffres des recensements postérieurs à 1836, ce que d'ail-
leurs nous n'aurions pas pu faire à cause de la perturbation violente
de la marche, régulière jusque-là, de l'accroissementde la population,
perturbation dont nous avons parte plus haut, et qui commence préci-
sément à cette époque. Nous nous arrêtons donc aux chiffres fournis
par le recensementde 1836.

Notons encore une considération qui a contribué à nous faire adop-



ter précisément le recensement de cette année. H a déjà été dit

que nous avons pris pour base de notre travail le nombre des person-
nages remarquables nés en France pendant le xvm~ siècle, de 1100 à

1800. Mais dans l'immense majorité des cas, les personnages remar-
quables ne déviennent tels, c'est-à-diren'obtiennent des droits à la
célébrité, àJ'attention publique et à celle de l'histoire, que passé l'âge
de trente à quarante ans, et s'it y a des exceptions, on conviendra
qu'elles sont trop rares pour entrer en ligne de compte dans un travail
statistique où l'on opère sur des chiffres considérables. Prendre les

personnages remarquables K~ dans le courant du xvnf siècle revient
donc à peu près à prendre ceux qui avaient vécu en France de 1735-40

à 1835-4C, c'est-à-dire durant le siècle qui finit précisément par le
recensement dont nous avons adopté les données. n'y a, nous l'avons
dit, que deux recensements qui aient été effectués d'une façon qui
convient aux conditions et au sens de notre travail, ceux de 1831 et de
1836; or c'est le recensement de 1836 qui clôt, pour ainsi dire, le
siècle que nous analysons; c'est pourquoi nous l'avons adopté.

Pour déterminer la richesse relative des départements en person-
nages remarquables, il nousreste donc à diviser le chiffre abiiotu de

ces personnages par celui de la population du départementdans lequel
its étaient nés. Nous auroM ensuite, pour en tirer des conclusions, à

mettre en parallèle les chiffres ainsi obtenus avec la civilisation rela-
tive de ces départements.

Mais cette civilisation relative–comment t'évaluer? Quel moyen
avons-nous de la mesurer et de l'exprimer en chiffres? Existe-t-it un
critérium que nous puissions appliquercette appréciation? La ré-
ponse & cesquestions difficiles et délicates dépend de la méthode que
nous adopterons pour la recherche de ce critérium. Quand il s'agit
d'apprécier la civilisation, la moralité, quelque autre condition, quel-

que autre phénomène moral complexe, on choisit d'ordinaire assez
arbitrairementun des nombreux facteurs de cette condition, de ce phé-
nomène, ou une de ses manifestations,qui sont susceptibles d'être
exprimés en GhiSn"; ou évalués en général d'une façon exacte, et qui
servent alors de mesure, de critérium. Ce facteur ou cette manifesta-
tion, qui ne constituent qu'une faible partie de la question, sont
regardés alors, en vertu du principe pars pro toto, comme un échan-
tnbn sur tequet on juge J'entier, c'est-à-dire toute ia masse complexe
des facteurs, dont ta réunion constitue le phénomène moral qu'on se
propose d'étudier. Cette méthode n'est pas erronée en principe, mais



tout dépend, on le comprend bien, du choix judicieux du facteur. Mal-
heureusement. dans la grande majorité des cas, ce choix est toin d'être
heureux. On choisit ordinairement t'cchantiftonsur la foi de quelque
lieu commun ayant cours chez !c vulgaire, de quelque aphorisme
bana!, tout à fait inexact, mais mis en circulation par quelque
auteuren vogue ou, ptus souventencore, quelque personnagehaut placé

et accepté sans examen et répète a satiété par le troupeau de
Panurge.Quin'a))), a propos (tu petit nombre de détenus dans les prisons
suisses, des tirades émues et attendries sur la moratite. qui est sensée
être ta conséquence de ta liberté politique et des moeurs républicaines?
A qui n'est il .jamais arrive de j"a; de t'l'onnetet6, de la moralité, de
)a civilisation d'une popu)ation sur (!es données de ce genre? Et cepen-
dant il suffit d'un moment de réflexion pour s'apercevoir du peu de
fondement de pareilles conclusions. Avons-nous la moindre raison de
croire réellement à nn rapport direct et immédiat entre le plus ou
moins grand nombre de criminels détenus dans les prisons d'un pays
et la moralité des habitants do ce pays? Avons-nous droit de supposer
que le petit nombre des condamnés indique réellement une grande
honnêteté de la population ? Qu'est-ce qui nous prouve que le rapport
H'ost pas précisément inversë?Dans un pays où le niveau de la mora-
)ite pubtique est très élevé, la moindre infraction, le moindre déiit,
provoquant t'indignation publique et des poursuites judiciaires,
arrivent devant les tribunaux et sont condamnés, et par conséquent se
trouvent notés dans les tableaux statistiques. H est évident, au con-
traire, que dans les pays à moratite retachce, ou la majorité des habi-
tants négligent les préceptes de la morale, les crimes graves et les
délits exceptionnels arrivent seuls à la connaissancede la justice et de
la statistique, qui peut M'oiîrir alors qu'un chinre de criminels remar-
quablementpetit. Si un de)it ou même un crime est entré, pour ainsi
dire, dans les mofurs du pays, le .jury se montre envers lui d'une
indulgence extrême, qui peut allerjusqu'àrendreun verdict négatifdans
la majorité des cas. Ainsi te jury italien se montre en général très peu
sévère pour les ca<(f<htte (coups de couteau), le jury américain pour
toute sorte de fraude, surtout envers t'État. Le fameux aphorisme de

sagesse pratique, qui dit que t wo:'?M il y <<e voleurs au bagne,
p/Ks y en <! dehors n'est pas toujours un paradoxe plaisant, une
boutademisanthropique;ii iui arrive souvent, matheureusement,d'être
une triste vérité, et dans certains cas la science eite-meme l'avait ac-
cepté comme telle. Ainsi d&ns ta statistique des crimes le chinre des



aecMAM traduits devant les tribunaux tend déjà à remplacer complète-
ment, comme critérium de la criminalité, le chiffre des condamnés,
quoique en principe ce dernier doive être regardé comme le seul juste
et vrai. H ne viendra certainementnon plus à personne l'idée d'appré-
cier, par exempte, la moralité sexuelle des habitants d'une ville par le
plus ou moins petit nombre des filles publiques inscrites au bureau
des moeurs. Or, dans l'appréciation du degré de civilisation d'un pays,
nous voyons souvent employer une méthode analogue et prendre pour
critérium un facteur choisi tout aussi malheureusement que le serait,
dans l'exemple que nous venons de citer, le nombre des filles pu-
btiques inscrites, pour l'appréciation de ta moralité; nous voulons par-
ter de cette malheureuseidée de faire du chiffre des personnessachant
tin' et écrire le critérium pour l'estimationdu degré de civuisationd'un

pays. Il n'existe certainement pas d'antagonisme entre l'instruction
primaire et ta civilisation, mais on ne peut pas s'empêcher de trouver
très étonnante l'assimilation,qui n'est faite que trop souvent, du phé-
nomène si complexe de la civilisationà un fait de détail d'aussi mince
importance que l'est l'instruction primaire. I! a snH! queM.de Bis-
marckdise que c'est le maître d'école qui avait vaincu ~Sadow~ et a
Kœnigsgraetz, pour convaincre te monde entier que c'est l'instruction
primaire qui crée tes armées btea of'ganMees et les grands États mili-
taires. Le baron Stein.tcgrandministre prussien,avait dit après ïéna
quêta Prusse devait devenirune écote et une caserne.Or à Sadowa et à
Koenigsgraetz,comme jj)!us tard à Reichshonenet à Sedan,ce n'est cer-
tainement pas l'école qui a vaincu, mais bien la caserne, ce qui est
toin d'être ta même chose.

Sans avoir nullement ta prétention ridicule de définir la civitisation,

nous ne croyons pas néanmoinstrouver de contradicteursen disant que
la civilisation d'un pays ne consiste pas dans l'instruction primaire
ptus ou moins répandue dans le peuple, mais qu'elle est constituée par
la réunion très complexe d'une multitude de facteurs d'ordre moral et
social, de conditions morates et intellectuellesdu pays et de sa popula-
tion. La civilisation c'est la richesse en idées,le respect de la science,
le sentiment du grandet du noble dans la sphère morale, du beau dans
la sphère physique, la faculté des masses populaires de s'élever jus-
qu'aux hautes conceptions philosophiques,jusqu'aux nobtesjouissances
morates, un certain degré de réceptivité morale et intettectuette du
peuple, son aptitude à arrêter sa pensée dans la sphère abstraite de la
réftexion spéculatif à prendre vivement part aux intérêts inteHectuets



et moraux de son temps et de son pays. Personne ne niera que toutes

ces conditions sont loin d'être toujours en rapport direct avec l'in-
struclion primaire; bien ptus, on ne peut même pas identifier l'instruc-
tion en générât avec ta civilisation. Les Athéniens, à l'époque de la

guerre du Pétoponése, ne savaient certainementpas tous lire et écrire,
et la grande masse du peuple n'avait reçu aucune instruction, et ce-
pendant on les voit avoir un sentiment très vif du beau, du vrai et du
juste, on les voit se passionner pour t'ar), pour les idées généreuses,
et les comédies mêmes d'Aristophane prouvent chez le peuple athénien

un haut degré de réceptivité intetiectuette et morale. Les ouvriers de
Paris n'ont généralement pas reçu beaucoup d'instruction, et cepen-
dant nous les voyons se passionner pour les grandes idées humani-
taires, pour tes grandes conceptions philosophiques; ils ont fait les
journées de juillet au nom de ta liberté de la pensée, celles de février

au nom du suffrage universel, du principe républicain, et jusque dans
la chaleur du combat et dans t'enivremcnt de la victoire, ils ne se sont

pas laissés entrainer ni par le désir de la vengeance, ni par l'appât du
lucre, et ont soigneusement préservé de la destruction les oeuvres
d'art dans tes palais conquis. En protestant contre la guerre avec ta
Prusse, et cela au nom de l'humanité, de la fraternité des peuples,
idées un peu vagues, qui font sourire les sceptiques,mais pour les-
quelles on est heureux de voir se passionner les masses en adressant

aux ouvriers attemands un manifeste de solidarité fraternelle, ils se
sont montrés évidemment plus civilisés, dans le sens large et élevé du

mot, que ceux des bourgeois allemands, qui, tout en étant plus in-

struits certainement, font cependant venir de Paris tous tes modèles
de fabrication, qui applaudissaientau bombardementde Strasbourg et
demandaient à grands cris le bombardement de Paris. En Suisse tout
le monde sait lire et écrire, et cependant la masse du peuple y est,
dans beaucoup de cantons, lourde, grossière, peu intelligente, indiffé-

rente aux idées et aux intérêts intellectuels et moraux qui passionnent
les populations dans les autres pays. Les punitions corporelles étaient
appliquées en Suisse, it y a quelques années à peine, sur une assez
large échette, et jusque pour les délits de presse. La littérature y est
nutie, l'art n'existe pour ainsi dire pas, sauf, peut-être, le canton de
Genève, le plus petit de toute la Confédération, la science, à part un
petit nombre d'exceptions, y est représentée par des étrangers.

Les volontaires de 92-93, qui ne savaient pas lire, mais qui endu-
raient les fatigues et les privations de la guerre, s'exposaientaux dan-



gers des combats, au nom de la liberté universelle, de la fraternité des

peuples, de t'égatité des hommes, de hautes et généreuses conceptions
potitico-phitosophiques; tes garibaldiens, dont beaucoup n'avaient

reçu aucune instruction, mais qui dépensaient leurs derniers sous,
teurs pauvres épargnes pour venir en France, en 1870, défendre un
principe et verser leur sang pour une idée, étaient certainement plus
civilisés que les sotdats des armées permanentes, dont un grand
nombre sait cependant lire et écrire.

En comparantsous le rapport de la civilisation, comprise dans le sens
targe que nous venons d'indiquer, les villes et tes campagnes, nous
voyons dans les premières une vie intettectuetie et sociale plus ou
moins active, plus ou moins intense, tandis que les campagnes pré-
sentent, au contraire, une stagnation intenecmeiieet morale complète.
Le petit nombre d'habitants, la simplicité et l'uniformité des occupa-
tions, ne produisent que des relations sociales simples, ne créent que
des positions peu complexes, arrêtent l'imagination, bornent les désirs,
suppriment tes aspirations. Aussi les combinaisons sociales, simples
et peu nombreuses, s& répètent continuellementavec une monotonie
désespérante, en détruisant toute initiative, arrêtant !a pensée, et bor-
nant l'activité mentale à une simple répétittoa Maécaniquéde processus
intellectuels toujours tes mêmes. Aussi voyons-nous les habitants des
campagnes généralement grossiers et ignorants, peu intelligents, rou-
tiniers, à esprit paresseux et peu acttf (i). Ils ne peuventni ne veulent
accepter, ni même comprendre, tes idées nouvelles, tes hautes concep-
tions qui passionnent t'habitantdes viites et t'entrainent à des actions
dont te récit fournit à l'histoire ses plus belles pages, ses dates tes
plusgiorieases. Les campagnards restent stupidement indifférentsaux

{Considérationstes ptus simples de t'ordre politique ou social, incapables
qu'ils sont de comprendre leurs propres intérêts même, dès que la
question s'élève au-dessus de la vente des produits agricoles ou de
l'achat de bestiaux. Aussi voyons-nous en France, par exempte, les
habitants des campagnes être les défenseurs et les partisans fidèles des
mesures, des constitutions et des hommes funestes au pays, et pat-
conséquenta eux-mêmes. Après le coup d'État du 2 décembre, quand
le sang versé fumait encore, les habitants des campagnes,par une ma-

(1) Cela est si vrai,que m~me les idiots des yiUMont.un esprit plus éveillé et sont
plus Mpabtco d'instruction que les idiots des campagnes f)BELA!<c. Mfo< an(</mt<
<:t«t< t-h. v, y're<t<me«().



jante écrasante de 7 millions et demi de voix, et à deux reprises, jus-
tifièrent ce crime historique,cetattentat contre te pays, et donnèrent
le trùne à son auteur. Par le plébiscite de 8 mai 1870 ils témoignèrent
par une majorité de 7 millions de voix encore une fois leur confiance
et renouvelèrent les pouvoirs d'un gouvernement qui venait de faire
l'expédition du Mexique et de laisser taire ta guerre de t866, et qui,
moins de quatre mois plus tard, s'ecroutait dans le plus effroyable dé-
sastre, entrainant la France dans sa chute.

Comparant ensuite les petites villes de province aux grands centres,
nous voyons entre eux une différence analogue. Les petites villes, qui
semblent au campagnard si animées, produisent sur t'habitant de la
capitale l'impression opposée. En effet, leur vie intellectuelle et sociale,
plus active que celle des campagnes, est pauvre etpitoyabte en compa-
raison de ta vie des grands centres; leurs intérêts sont petits et mes-
quins, teurs idées étroites, leur horizon borné, tes combinaisons des
conditions sociales et des circonstancespeu complexes et encore moins
nombreuses, en un mot il faut répéter des petites villes comparéesaux
grandes ce que nous avons dit des campagnes comparées aux villes en
généra!.Le même raisonnements'applique égalementaux grandes villes

~de province comparée~ aux capitales. La concentration dans ces der-
nières des autorités suprêmes, de la représentation nationale, de l'ad-
ministration du pays, de la littérature, du journalisme, de l'art, de la
science, de l'enseignement supérieur, de toute la vie politique, intel-
lectuelle et sociale du pays, les met bien au-dessus des autres villes,
et cette supériorité imprime un cachet très net à toute la popM<aMo?t

de la capitate. Toutes les productions, toutes les fabrications qui de-
mandent beaucoup de goût, une grande habileté ou un esprit très in-
génieux se font à Paris, non seulement parce que les ouvriers les plus
habites y affluent de toutes les parties de la France, mais aussi parce
que leurs enfants, plus richement doués déjà, sont élevés dans un mi-
lieu plus intelligent, qu'ils prennent part à la vie politique, intellec-
tuelle et sociale, s'intéressent aux questions abstraites, aux spéculations
de l'esprit,auxquelles l'habitant des villes de province, qui n'en entend

que t'écho plus ou moins affaibli, reste toujoursplus étranger et plus
indifférent.

Les mouvementspolitiquesse font à Paris,y commencent du moins;
c'est. r.tns aussi que se créent tes formes et les formules nouvelles de
ta vie intettectuette et sociale, les théories et les utopies, les idées et
les partis politiques. Les formules républicaines, l'égalitédevant la toi,



la démocratie,le socialisme,le vote universel, –c'est Paris qui les avait
donnés à la France (1). En 1792 et 1793 la population de Paris montra
l'exemple au pays, lui inspira l'enthousiasme de la tiberté, du patrio-
tisme, de certaines idées abstraites et des conceptions philosophiques,
enthousiasme qui créa quatorze armées et donna aux volontaires, mal

vêtus, peu instruits et pas du tout chaussés, la victoire sur les vieilles
troupes aguerries de l'Europe.

Les villes, comparées aux campagnes, présentent deux conditions
qui ont une influence capitale et directe sur la vie psychique des habi-
tants, et dont l'absence dans les campagnes produit l'inactivité de l'in-
tetHgence, la lenteur des processus psychiques, l'engourdissementde
l'esprit, le manque de réceptivité intellectuelle, la pauvreté et t'étroi-
tresse des idées, qui caractérisent les populations rurales. Nous avons
déjà signalé la première de ces conditions, c'est-à-dire la complexité
et la diversité des relations sociales, des circonstances,de toutes les
combinaisons psychiques et pratiques possibles, qui tiennent l'esprit
du citadin constammenten éveil, en excitation,tandis que l'uniformité

(t)Nousnevoulons nuttement dire que tout ceta Mit bon etj(ttte, encore moins vo))-
tont nous exalter Paris. Que ces idée: et ces théonesmie~tgrandes, bettes et géné-
reuses, comme le prétendentleurs partisans, ou erronées, subversives et absurdes,
ainsi que t'affirment leurs adversaires, qu'elles soient la gloire ou la honte de ta
France et du siècle, nous n'avons pas a nous en occuper. Médecin et non mora-
liste, nous n'avons pas à juger les idées et les théories, comme nous n'avons pas A

juger tes hommes, ainsi que nou< t'avenu déjà dit ptus haut. Ce qui nous importe
dans les deux cas, c'est que les personnages soient remarquables, les idées et tes
théories neuves. Que ces personnagesaient <![é utiles ou funestes à leur pays, que
ces tMortea tojent onéreuses ou subversi~M, nous n'atons ni qualité pour les
jM~ef.nt droit d'en apprécier ta vaieur intrinsèque. L'important pour nous, c'est que,
q<M(tte que soit la moralité des idées et des hommes, les uns comme les autres dé-
notent une activité intellectuelle plus grande, un certain degré d'exaction cérë-
brate, ainsi qu'it sera expliqué plus bas. La Communede )87t peut servir d'exempte
qui fera mieux comprendre notre idée; tous, ses partisans, ses adversaires, tous les
témoins impartiaux, et sous ce rapport les articles médico-psychologiquessur la
Commune, articles écrits par des médecins atiénistes (MM. f~grand du Saut)o, La-
borde), sont particulièrement instructifs, tous, disons-nous, constatent chez la
populationparisienne à cette époque une excitationcérébrate très intense, qui s'était
dévetoppée sous i'inftuencede mauvaises conditions hygiéniqueset morales, des pri-
vations fie toute sorte, de t'atcootismf,, etc. Nais quelles qu'aient pu être les causes.
le fait important est cette exaltation morale et cette excitation cérébrale qui do-
minent et caractérisent toute cette période néfaste de l'histoire de Paris, depuis )<-

commencementdu siège de Paris jusqu'à i'entt'ée dos troupes de l'ordre dans la ca-
pitale, excitation qui «intratte singulièrement avec t'abattemont et l'apathie des
provinces à cette époque. C'est précisément ce contraste qui est le point cardinal
de notre raisonnement.



et la simplicité des occupations et des relations dans les campagnes
enlèvent à l'esprit toute initiative, l'habituent a la répétition monotone
et mécanique des processus pj.ychiques peu nombreux et toujours les
mêmes, et le plongent dans l'engourdissement. Mais comme chez l'In-
dien des prairies américainesla nécessité d'être toujours sur ses gardes
exerce les sens, leur donne plus de finesse, plus d'acuité et de péné-
tration, et les tient dans un état de tension perpétuelte, de même cette
complexité des conditions pratiques et psychiques de la vie des villes

exerce l'esprit du citadin et t'entretient dans un état d'activité et d'ex-
citation continuelles. Ces influences chroniques qu'exercent les villes
et les campagnes sur les générations successives de leurs habitants,
doivent forcément aboutir chez le citadin au développementd'un esprit
éveillé, actif, flexible, réceptif, accessible aux idées nouvelles, plus
capable et plus entreprenant, tandis que l'esprit du campagnard, lent,
engourdi et peu sollicité à l'activité, doit nécessairement s'affaiblir
et s'atrophier, comme s'atrophient les yeux inutiles des animaux qu
vivent dans l'obscurité des cavernes et des souterrains.

Une autre condition que présente la population urbaine, condi-
tion beaucoup plus importanteencore,-agit dans le même sens. Tout
talent, toute capacité, toute nature active, tout ce qui s'élève au-dessus
du niveau commun, tout ce qui sort du vulgaire, tâche nécessairement
de se frayer un chemin dans la vie, d'élargir son horizon, et cherche
une issue de cette vie pauvre, monotone et engourdissante des cam-
pagnes. Tous les hommes, non seulement de talent, de capacité, mais
simplement plus actifs, plus remuants, affluent des campagnes dans
les villes, y périssent on s'y frayent réettement leur chemin, arrivent à
la fortune, à une position sociale, ou traînent une vie tnisérable et
précaire, mais ne retournent à leurs villages que dans des cas tout &

fait exceptionnels.Dans l'immense majorité des cas ils restent dans tes
villes, s'y marient, produisent des enfants, qui seront nécessairement
de beaucoup supérieurs à leurs contemporainsruraux, puisque leurs
parents avaient été, pour ainsi dire, la crème, le dessus du panier de
leur génération. Cette immigration systématique et continue vers les
villes des hommes les plus intelligents, les plus capables et les plus
actifs du pays, doit évidemmentcontribuer encore à étever te niveau
intellectuel des citadins, et abaisser, au contraire, celui des campa-
gnards. Les hommes 'ntet!igents et actifs, venus des campagnes dans
les villes, y épousent les filles des hommes les plus actifs et les plus in-
telligents de la génération précédente. Ainsi les villes présentent un



phénomène social de la plus haute importance, c'est celui de la
sélection de l'intelligence et de fac~tetM. Par suite de la puissance
attractive qu'exercent les grands centres, toutes les forces vives du

pays, tous les hommes intelligents et actifs y affluent; leurs familles
s'allient entre elles et se régénèrent encore par l'immigration conti-
nuelle des meilleurs(1) étéments de la population rurale. Le niveau in-
tettectm't doit donc s'ctever continuellementdans les villes, tandis qu'il
doit baisser, et cela non relativement, mais d'une façon absolue, dans
tes campagnes, dont la population, à esprit naturettementtent, engourdi,
peu sotticité, est encore continuellementécrémée dans chaque géné-
ration au profit des villes. Comme les campagnardss'allient,dans l'im-
mense majorité des cas, entre eux, en envoyant dans les villes tout ce
qui est plus intelligent et plus actif, le même phénomèneque nous ve-
nons de constater dans les villes a lieu aussi dans les campagnes,mais

en sens inverse. tt s'y établit aussi une sélection, mais c'est la sélection
de l'inintelligence, de la paresse et de la lourdeur d'esprit. A ces deux
conditions nous devons en ajouter encore une troisième, à l'adoption
de laquelle nous sommesconduit par des considérationsexclusivement
médico-psychotogiques. Les excès de travail intellectuel, l'activité fié-

vreuse, les aspir&tMms, les désirs inspnés~ eattetenaa pM~ne vie
active et énergique, les perturbations et les secousses morales, la dé-
pense excessive, trop souvent l'abus inconsidéré de la force nerveuse,
t'inégalité des conditions, la misère des uns et le luxe des autres, qui
excitent la jalousie et ta haine dés premiers, la méfiance et le mépris
des seconds,–toutes ces conditions doivent produire nécessairement

un haut degré d'excitation cérébrate et entretenir le cerveau dans un
état permanent de tension et d'excitation. Cette activité exagérée du
(:e)!'y~au, cet état permanent d'excitation, transmis héréditairement aux
générations suivantes, s'y manifestent très diversement. Le cerveau,
comme tous les autres organes, a une limite de force, et quand cette
limiteestdépassée, il unit par succomber. Par conséquent, si la tension
et l'excitation ont atteint chez un certain nombre d'individus un haut
de~rc, elles produiront chez leurs descendantset dans tes générations

(t) Meilleurs sous le rapport spécial qui nous occupe. D'autres peuvent trouver que
comme morttMM, comme quatités de coeur, comme caractère, c'est au contraire
l'écume de la poputation du pa)S qui afllue vers les centres. Ceux qui pensent ainti
n'ont qu'à renverser les termes de notre raisonnement;quant & nous, médecin et
non moraliste. nous n'avons pas, nouste répétons encore une fois, a nous occuper
du cjtti moral de ta question nous ne la traitons qu'au point de vue exclusivement
medico-)n~ch<~ogiqM.



suivantes ont' série d'anomalies, d'affections et de troubles, depuis les
talents hors tigne, tes capacités britiantes, jusqu'aux psychopnthics,
jusqu'aux affections nerveuses, aux difformités psyc!n<[ucs même, mais

surtout aux anomalies morales (bizarreries, suicide, excès en tout

genre, crime, etc.), et enfin à tout te cortège ordinaire des symptômes
de dégénérescence, tels que la stérilité, la mort prématurée et l'extinc-
tion dela race Un degré moindre d'excitation cérébrate donnera, peut-
être, dans tes générations suivantes des esprits briHants, une grande
activité de t'inteUigence, en un mot une vie psychique plus forte, plus
variée, mais qui restera dans les timites physiologiques. On comprend

que plus la cause déterminante sera forte, la vie psychique active et
fiévreuse, l'abus de l'activité céréhrate excessif, plus les résultats d'un
tel état de choses peuvent être tristes, et plus rapidement ils pourront
aboutir aux formes pathologiquesultimes. Comme les circonstanceset
les conditions qui produisent cette excitation du cerveau .sont de ptus

en plus fortes et intenses à mesure que l'on passe des petites villes de
province aux grands centres, et de ceux-ci aux capitales, nous devons

nous attendre, si notre raisonnement est juste, a trouver dans ces der-
nières une plus grande abondance de formes ultimes des affections et
de& anomaliess&matiques et mentates, formes auxquelles doit forcé-

ment arriver dans ses transformations successives l'élément psychopa-
thique, qui croit et se développe sous t'influence excitante de la vie

urbaine. It a été déjà dit ptus haut que dans les chiffres des cas d'af-
fections mentales et de suicidequel'oncompteà Paris, il est difficile de
déterminer sa quote-part véritable, d'établir quel est le chiffre des cas
qui lui appartiennent réettement; mais si les chiffres de la statistique

ne peuvent pas être utilisés directement et pour des recherches de dé-

tai), néanmoins la statistique générate des psychopathieset desstttcides

nous fournit des données qui ont leur importance.
Nous connaissons la liaison intime des névropathies, des phréno-

pathies, du suicide, de t'atiénation mentate, des psychopathies, de
t'hérédité morbide, et leur rapport excessivement probable avec le
génie, le talent et les capacités hors ligne. Si notre analyse des con-
ditions morales et intellectuelles de la vie urbaine et de leUrin-
fluence psycho-pathogêniquen'est pas erronée, nous devons affirmer à
priori que le nombre des cas de suicide et d'autres manifestations de
t'étément psychopathique et névropathique doit être plus grand dans
les villes que dans les campagnes, dans les capitales que dans les
villes de province. Or on sait que la fréquencedusuicide en France croit



génératementà mesurequ'on s'approchede Paris, de Marseitte, etc(l)
mais ici nous devons faire des réserves. Le suicide n'est pas produit
exclusivement par élément psychopathique, quoique ce dernier y joue

un très grand rôle. Comme l'hérédité morbide ne conduit pas néces-
sairement et inévitablementau suicide un certain nombrede membres
des familles frappées, de même et d'autant plus te suicide ne reconnaît

pas toujours et exclusivement pour cause l'hérédité morbide. Ces deux
éléments, touten ayant une connexion intime entre eux, peuvent néan-
moins exister séparément et indépendamment.Ainsi, dans un certain
nombre de cas de suicide une partie revient nécessairement à )'été-
ment psychopathique, mais une autre partie reconna!t pour cause des
circonstances fortuites, comme perte de fortune, chagrins domestiques,
dérangementd'affaires,maladies douloureuses,crainte de punition, etc.
Nous ne pouvons donc pas nous attendre à ce que te chiure des cas de
suicide soit dans un rapport direct mathématique avec !e chiure de la
densité de la populationpour chaque départementen particulier; mais
si l'on compare les départements par groupes à la densité de la popula-
tion très différente, la loi devient plus apparente et plus marquée.
Prenons, par exemple, la moyenne des suicides pour 14 départements
ayant la population la plus dense, et pour 14 autres dont la po~at~-
tion spécifique est la p!us iaibte (2)

MEXtMCMHM MMtEMECMUP):.

Nambred'hab.Kombrt Nombred'fNh. Nombre
Départements. par kilomètre deeat Départements. par kilomètre da cAs

<ttT~. OeMtCtAe- carré. de~uteido-

Seitte. 3.63&.69 MM A!tier. 47.90 4.t8
Khane. ~!4.~0 <058 Marne. ~.N 36~)Nord. 213.40 1353 PynenéesOr-. M.40 5M
JHaamhu). )33.00 903 Aveyron. 41.30 188~~IRhitt. tM.OO t07& Cher. M.60 797
Pas-de-Calais. 108.60 1309 Aube. -M.83 MMLoire. 10H.38 :!7t <~nta). 4J!.4M 335
Manche. tOO.M 4M Loir-et-Cher.. 4~.10 1296
Bouches-du-R. 92.27 1700 Hauto-Maroe. 41.40 905
Somme. 99.M 1488 tndre. 39.70 755
C')tes-dt<-Nord. 92.49 M5 Landes. 33.80 b48
ffaMtore. ?.00 883 Lozère. 37.M ?&
Catvadot. 86.04 155 Hnutes-A)?' 33.40 968
Seinc-et-Oiae. 86. M 3250 UMMs-Atpe:. 8t.90 ~520

Moyenne. 389.37 )24i).5

1

Moyenne. 38.57 930.56

(t) OMTMM.t" MtMt~ach fie;- medteinMcheMStatoHt, Tubin~cn, iM5, p. 73!').

(2) GuMRY, ~<<tf<j)<(~ueMorate de l'Angleterre et de la France. DI. BMOt, Sta-
<it<t9Me(!eiafM<M'e.t.t,p.



Kn comparant !a fréquence relative du suicide et tu poputation spe-

cifiquc des dix <)q)artementsicsj))us peuples et des dix les inoins

peuptes, nous avons:

MEMtËKt.XOt'PË. DEUXIÈME (iROUt'E.

FmquencM Ff'~juence
Dep.irtenMnts. t'upuhtt. relative Ufp~'tentcnts. ['opubt. relative

iipecif. (iu~nicidc. spceif. du suicide

Seine. :636.66 98.~ Cher. M.60 6.7
)!h0f)e. ~-M.'K) G~5 Aube. ~.M 23.7tord. ;!):K) M.7 Ganta). 4~M t0.7
Haut-Kin. tM.OO -H.~ j.oir-et-Chcr. 4: 20.5
))as-R))h). tat.UO :M.5 Haute-Marne. 4).'tU t6.H
Pas-de-Calais. )~.M 30.t )!).)re. M.70 M.9Loire. t<)6.38 :)9.5 ~des. 33.80 9.t
Manches. tOO.M Xt.O Lu~re. 27.30 i2.2
Bouche-du-R. 9~.27 8).'2 th~tes-Aipes. 23.M )0.~
Somme. 9~.27 ~2 t~sses-Atpea. 2t.90 )5.9

Moyenne. 481.?0 52.M
1

Moyenne. 36.851 17.~7

Non seulement on voit la différence si marquée et si évidente de la
fréquencedu suicide dans tes deux groupes, et la dépendance de cette
fréquence de ta densité de ta population, mais, en examinant ce ta-
bleau, on remarque même une concordance positive et indubitable
de la marche décroissante de la population spécifique et de celle de la
fréquence du suicide dans chaque groupe en particulier. En comparant
la fréquence du suicide dans les différents États de l'Europe, il est
assez difficile de retrouver cette loi de parallélisme entre le nombre
des cas de suicide et la population spécifique, à tel point t'inftuence de
cette dernière est masquée et modifiée par d'autres conditions, telles
quela race par exempte. Voici les chiffres ())

(1) Les chiffres de la fréquence du suicide sont empruntes à WAWAEOS, Allge-
Mewe&'MeHfenM~Matte,!f, <73.–BAUD)N, ~MM~sd'&~tene, 1861, janvier 1863.
–OEMERLEN,f7a')dtHe/tdermedtCt))MC~)t~<atn(t<729.–CASpEft,D<'nAwMerdtg&e«ett
MftKediCftt~<a«t<t&,t8M,it7.–LOMBARD,/H/h<MfC<pM/'MifK)MM;' dMt'~tte
la Me. Genève, 1835. –LECOYT,Z.e suicide en Europe (Journal de ia~ooeiede statis-
tique de Paris, tX, novembre; Atw. me~tCo-p.o/cAo! mars t870, p. 326. ~ecMeH de
i!<atMttÇMepub)iépar le ministère de la guerre (russe), !Y. –Marc d'~SPME,~<M!<t~!t6
mortuaire, etc. Dans ce tableau manquent beaucoupd'États, en partie parce que nous
n'avons pas eu de données, en partie à cause du peu de confiance~u'on peut accor-
der aux chiffres publiés. Du reste, itfaut le dire aussi de la statistique du suicide en
An){fetet're, où il est considère comme un crime par la loi, et de la statistique des
États-Unis (voy. Journal de médecine mentale, 1866, p 256).



Ébti. FreqmjHCcPopuht. ÉM~ Pr~quencef'opu!
du suicide spécif. dit suicide tjx-cif.

Saxe-Altenbourg. 303 108 t'rance()MO-66). 110 70.1
t)a<tem.tr)i(t860-R5). 288 48.5 t8.t9-M). '02 68.3

(t815-56). 256 43.5 Kaisau (1843-55). 106 92.3
Saxe royale (1860-65).. 251 171 Bade. 109 86.A

(1847-51). 20206.8 N«rw~e(iS60-65). M(?)5.5
Canton deGen'e. 157286.3 (t8.t6-55). ~08 5

Schfeswig-Hoistein. t9[ 57 t!aviere()86<)-65). T3(?)M
Mecktcnburg-Schwcrin )5M 4t.5 ()8t.t-5t!). M M.6
Lauenburg. )56 .t2 Ang)eterre()860-65). SH(?)101
OMenbur~ tM5 M ~859-M). 64(?) 88.2Russie. 129 11.9 Suède (1860-65). 66 9.6
Hanwe(<860-<t5). i28 51 <'i8~-50). M 8.9

()895-43). ~) 4 Bct!:ique«8f!0-65). 55 178
(t8<8-&5). il3t"" (I84t-50). 56 155.6

Prusse (t860-65). 193 7) Autriche. 43 58
(t835-41). 103 61.4 Etats-Uni!). 33 3.7(?)
(i849-52). 108 6).~ Espagne. 14 33

Mais si ce tableau ne donne pas l'idée de ta relation directe entre la
fréquence du suicide et la population spécifique, on peut le décomposer

en séries de détail, dans lesquellescette relation ressort positive et in-
dubitable. Ainsi nous avons

Ëttt*. t-M~MMO Population
dMMM<M. <p&:ittt)ne.SMefoy&te. 9M 136.8NafiMu. ?.3Franco. MS 68.3PruMe. 6~tBavt&re.t M. 59.7HMOwe~ 84 47.4S~MW~ M 6.67

En France la fréquencedu suicide augmente régulièrement à mesure
qu'on s'approche de Paris, de Marseitie,des grands centresen général,
et c le petit tronçon de la Seine qui traverseParis engloutit dans un seul
mois d'été plus de suicidésque tout le reste du fleuve dans le courant
<!ëfaMée<(i). Les suicidesde Paris font un septièmedes suicides de
toute la France (2), et ceux du départementde la Seine MM sixième (3).
A Londres et dans les arrondissements voisins du Sussex, du Surrey,
du Hampshire, etc,, le nombre relatifdes cas desuicide est beaucoup

(t) GUMMr. A'MMtM tftt~MM. IX,472. OMTMLM.toe.e{(., ?35. (9) ~M-
na~nt~dteo-~yeAo; ~7«, mani )8M. <3~ BLMt, !oe. et< t. p. 150.



Les autres provincesne peuvent être comparées directement il cause
de la diN'érenc~ de race, qui a, comme on sait, une importante capitale
dans l&questioaqm nous occupe. Bans la période de 1816-22, sur 4870
c&s de suicide, 2190 appartiennent aux villes, c'est-à-dire 57 pour 100
du nombre total dans le pays, tandis que la population urbaine était
au-dessous de 25 pour 100 de la population totale; 100 000 habitants
donnaient 4 cas de suicide dans les campagnes, et 14 dans les villes.
Pendant la période 1835-41 dans les provinces du Brandenburg, de
Saxe, de Poméranie, où 1/3 à peu prés de la population vivait dans les
villes, 100000 habitants donnaient 17 cas de suicide, et dans les pro-
vinces de Prusse, de Westphalie et de la Prusse Rhénane, où là popu-
lation des villes comptait pour 1/5 de la population totale, 100 000 nà-
bitants ne donnaient que 6 cas de suicide.

Malgré toute l'insuffisance de la statistique dusuicide en Angleterre,
et surtout à Londres, où une faible partie seulement des cas de sui-
cide sont enregistrés comme tels, à cause des dispositions spécialesde
la loi, les données statistiques de la Grande-Bretagne connrment éga-

(t) OESTERLEN, <oc. cil.,735. (3)t.o)tBA)t)),~MMcedes pfofeMMtM sttr ta durée
de la fie, Genève, ts38. (3) CASPM. ~DeMAtCtter<<t~et<ett .t. mefMc. ~<<a<M<tA,

p .141. (4) Ce chiffre s'explique par te peu de densité de la population (t761 hab.
par tuitte carré), malgré te chiffre rctativement ctevé du t~ la population
urbaine.

Districts et provinces. de la population NonfbredecatdeaMicKio
urbaine. pariUOOOOOhab.

(t85S-~).PottdamftBerlin. 5t.°/. 27.42
Province de Brandenbourg. 39 3).ldeSuxc. 33 15.8
!)ist.nct.<K<Bmgsberg. 25 13.7
ProvincedePoméranie. 27 13.t (4)

plus grand que la moyenne pour l'Angleterre entière, tandis que dans
la principauté de Galles, le Glocestershire, etc., il est au-dessous de
cette moyenne (i). Dans Je canton de Genève, où la population est di-
visée juste par moitié entre laviHe de Genève et la partie rurale du

canton, 64,7 pour 100 du nombre total des suicides revient à la popu-
lation urbaine, et 35,3 pour ~0 seulement à la populationrurale (2).

La Prusse (3) présente sur la statistique du suicide des donnéesqui
confirmentpleinementnotre manière de voir. En effet, on conviendra
que les chiffres suivants ont leur éloquence



tement la fréquence plus grande du suicide dans les villes que danss
les campagnes. Ainsi 100000 habitants avaient donné (1)

Nombre de suicida. A LondrM Cant )'A')j[)o-

terre entière.

Eni858. 8.5 6.6
En1859. 9.1t 6.*

Si l'on compare dans tes thèmes pays les populations rurales et
celles des Vtttes~o~octiënt tes rés~tttats suivants

EnP~M~, i87 suicidespour 1000000d'habitants pourt'ensembte du
pa~, et 102 seulement pour les campagnes. En Do Memart,villes, 307;

campagnes 27. En FraMee (1866) dans les villes suicide sur
3944 habitants, et dans les campagnes 1 sur 12268, c'est-à-dire plus
de trois fois moins.

Cette augtnentationde la fréquence relative du suicide se voit aussi
<ÏMts le temps comme dans l'espace, c'est-à-dire que non seulement les
locatites plus peuplées présentent un chinre retatifde suicides plus
grand, mais que dans ta même tocaHté, dans le même pays, la fré-

quence du suicide augmente à mesure que la population spécifique
s'accroit, produisant ces chinrestoujourscroissants du suicide, chiffres

(1) OMTERLEN, <OC. Ctt., ??. (9) /M., 735.

At~eb~M~e. PmMe. DttMnurk.

Dans le pays entief. 69 <i0 i33 M8Dtnsjitcapitttte. M6 M 447

On comprend que la différence serait notablement plus grande si
l'on comparait sous ce rapport Londres non au pays en totalité, où
les grands centres grossissent fortement la moyenne, mais aux cam-
pagnes seules.

Dans te Danemark, ~00000 habitants fournissenten moyenne 25 cas
de suicide par an, mais le même nombre d'habitants en donne 39 à
Copenhague,30 dans les villes de province, et 23 seulement dans les
districts ruraux (2).

Le dernier travail de M. Legoyt sur le suicide en Europe donne, sur
la question de la fréquence plus grande du suicide dans les villes que
dans les campagnes, les renseignements suivants Les suicides, dit-ii,
soMtpht! rares dans les campagnes ~Me~M~ pt~r<OM<
daM <M ~rsH~svilles. On compte par 1 OOOOOQ 4'~M~~



Depuis 1855 ce mouvement a continue; le chiffre relatifdes suicides
avait Été de HO en 1856-60, de 124 en 1861-65, de 134 en 1866.11 y
avait n39 cas de suicide par an en moyenne dans la période de i 826-30~

et en 1870 il y eut 4i57 cas de suicide; ainsi la fréquence du suicide
avait presque triple en quarante ans.

Présentant ce fait sous une autre forme, pour rendre plus appré-
ciable l'augmentation énorme du chiffre annuel des suicides, hors de
toute proportion avec l'accroissement de la population, nous ferons

remarquer que dans le même espace de temps (de 1826 à 1865) la po-
pulation de la France avait augmenté d'un peu moins d'un cinquième,
tandis que le nombre des suicides avait augmentéde près de 150 p. iOO

par conséquent l'accroissement de ce dernier a été près de ~Mtt fois
plus rapide que celui de la population.

Am~e*. Moyenne des Nombre do DeMit<!dc
cMde DUteMepar hpopuhtion.
suicide. iOMOOOhttb.169:9-30. ~M 54.C 58.99183t-35. 2M3 64.5 60.301836-40. aM4 18.7 M.10)8<t-15. 2M5t 8C.3 63.2218M-50. 316S 97.i' 65.55185t-55. MM tOt.i)J 66.M

qui avaient enfin effrayé les gouvernements et porté des sociétés

savantes à proposer des prix aux meilleurs travaux sur la statis-
tique de cette calamité, et surtout sur les moyens d'en prévenir le

développement.
En effet, la fréquence du suicide croît avec une rapidité réellement

terrifiante. Dans la Bavière, le Danemark, la France, le Hanovre, le
Mccktembourg, la Prusse, la Saxe royatc et la Suéde, pays sur lesquels

on a des renseignements remontant à vingt-cinq, trente et même cin-

quante ans, <c snicide progresse ~MX n~~HCHC que <a po~M~tOM
et<ftwo?'!<'<J'<<e~<!M(')'<)!<c.

Sur un million d'habitants l'augmentation annuelle a été dans la
Saxe, le Danemark et la Suéde de 2 à 5; en France de 1,86 en Bavière
de ~'H; dans le Mecktembourg de t,70; en Prusse de 1,40; dans to

Hanovre dei,20.
En France l'augmentation de la fréquence du suicide a suivi la

proportion suivante



(t)WAMAN)S,t.C.128; n,t34.–CASPER,!.<LMOTT, t.C.~tttt.M~p~cho!
1872, novembre,p. 466. Voyez sur ce sujet: CAïAuvtm[.,TR<:BccatT,A<ttt.<1859.)
–BMEMEDE BoMMO!)t,~x<cMeet /MteMMeMe.–HoMBAUM,Urtuc/K~de.'in nexerM
Zet< ~MMtmettdett ~ett~mordM. (AH~<i<acAr. /P~cy)M<fM', i859), et les

ouvrages et articles dej4 cité!. (9) LOMBARD, c. (3) MAUB. BLOCK, ~(a<M<)?M

)Êttt< et ïH)M. Sur 100 CM de micido.
Hommea. Femme*.JPfa<M(t850.52). 82 18

Canton de Gen&ve(1838-5S). 82 18Bavi6re(t844-~). 75 25DanemMk(t835-66). 75 25
Copenhague(t835-56). 70 30Fr<tnce(t849-54). M ?(lt!70). 81 19

Paris' (1849-54.). 68 32An~eterre(1858et59). 73 27

tendre*(1858et69). 69 31

Dans le Danemark le nombre des suicidesavait été de

En 1835-39. 261.6liMO-M. 300.221845-49. 330.6i850-54. 389.81855-56. 414.0

H y eut donc en 1835-44 2i9 cas de suicide sur 1000000 d'habitants,
250 en 1845-54,288 en 1855-59.En Prusse, le nombrerelatifdes suicides
était en 1818-22 en moyenne de 7 sur 100000 habitants, en 1849-52

de 10,8; en Bavière, en 1844-48 il avait été de 5,8, en 1849-56 de 9,8;
dans le Nassau, en 1818-35 de 7,4, et de 1843 à 1855 de 10,6 (1).

Ainsi, en partant de certaines données de la science mentale sur le

rapport pa[hogénique entre le suicide et l'élémentpsychopathique,nous
sommes arrivés par une série de raisonnements à conclure a priori que
le suicide doit être relativement plus fréquent dans les localités à po-

pulation dense que dans celles qui ont une population spécinque faible,
dans les villes plus que dans les campagnes, dans tes grands centres

que dans les petites villes. Les mêmes raisonnements nous font ad-
mettre a priori que le suicide est plus fréquent dans les classes éclairées

que dans les classes inférieures, chez tes hommesque ch~xlea femmes.
A Genève, les classes aisées fournissent~,37 pour 100 du nombre total
des suicides, et 4,20 pour 100 seulement de la mortalité générale (3).

Le tableau suivant présente la fréquence relative du suicide dans
tesdeuxsexes(3):



L'accroissementde la fréquencedu suicide est beaucoup plus rapide

pour les hommes que pour les femmes. De i83G à ~8(i6 les suicides eu
France se sont accrus chez les hommes de 92 et de 51 chez les
femmes (1).

de la France. WAM'AEus, <. c.–OESTERMt). c. LEGOYT, <. c. (.lnn. médico-
psychol., ~872. notenthre, p. 466 et suiv.).

(1) LECOïT, Le suicide en Europe (~HTt. tiMdtco-o! mars, 1870, p. 325).



CHAPITRE III

Le crime et la folie. Fréquence des maladies nerveuses et de la dégénérescence
dans les villes et les campagne*.

Nous avons dit que l'élément psychopathique héréditaire et la dégé-
nérescence peuvent aboutir, entre autres formes ultimes, aussi au
crime, ou du moins à la disposition au crime, mais il ne s'ensuit pas
que le crime en général reconnaisse, non seulement toujours, mais
souvent même, pour cause la psychopathie ou l'élément névropathique.
On conviendra que dans l'immense majorité des cas les crimes ont des
motifs pratiques dans lesquels la science mentale n'a rien à voir.

A cela on réplique avec raison que la cause déterminante, occasion-
nelle même, peut être quelconque,–considération~ pratiques, circon-
stancesfortuites, etc., sans exclure pour cetat'éMmentpsyehop~athique

comme cause prédisposante.Cela est justes–maiscet élément psycho- `

pathique, de quelle nature est-it ? Est-ce bien l'excitation cérébrale,
l'abus de la force nerveuse? C'est bien peu probable. Les criminels

ne sont pas poussés en gé&écat au crime, comme les suicidés le
sont souvent à la ntort volontaire, les monomaniaques au meurtre,
à l'incendia,Ms n'en sont pas seulement assez re<cHMs. Ce que l'on
trouve chez le plus grand nombre de criminels,ce n'est pas l'excitation
inquiète, c'est au contraire une indifférence stupide, un manque plus

ou moins complet de développement des facultés intellectuelles et mo-
rales (1). Sous ce rapport il est particulièrement instructif de lire les
écrits des personnes qui, par teur position, étaient à même d'étudier de
prés et intimement les criminels, et les mémoiresde Vidocq, qui n'est

pas un bien profond psychologiste, en apprennent cependant plus sur

(t) t1 est bien entendu que tout ce qui vient d'être dit et ce que nous disons plus
bM sur la nature psychotique du crime ne se rapporte qu'aux criminels de pro-
feesioM et aux individus appartenant à ce qu'on avait appelé les classescnmineite!
et nullement aux malheureuxque des circonstances particulièrement dëTavorabies,
te hasard, la passion, etc., avaient poussé à commettre an crime isolé.



la psychologie des criminels de profession que tous les ouvrages des

légistes et des médecins sur ce sujet.

« t'armi les hommes civilisés, au milieu des cités et des districts po-
puleux, on rencontre des groupes, des castes, qui n'échappent pas à
t'mit de l'historien naturaliste et du médecin observateur; les mineurs,
les pécheurs, dont les générations se succèdent dans le même labeur,

en sont un exemple, Mais de toutes ces variétés aucune ne présente un
cachet plus frappant que celle de la population criminelle, C'est une

classe <M/<'r«'Kf'f, et la physionomie de ses membres se décele si bien,

que tous tes employés de la police pourraient aller les recueillir au
milieu d'une nombreuse réunion. Ce type <f~'s~ se distingue au
centre m~m~ des prisons; les traits ne sont pas ceux d'un ouvrier
exerçant une industrie honorable, d'un fermier, d'un employé du che-
min de fer, etc. Visage grossier, <!M~K<eM.)?,<!6~ct,stMptde;MM teint
pâle. Les femmes sont laides de formes, de /'sftes et de HiOMt~Mem~

toutes ont une ea;presstOM de physionomie et de maintien aussi si-
nistre que répulsive. Tous les employés des prisons, directeurs, aumô-
niers, médecins,gardiens, s'accordent à affirmer que les prisonniers,
<;OMMMeC~MM,OHtune intelligencefaible et défectueuse; qu'ils sont
~~K~a!eMeM~{Mpt<fM, et ~Mc beaucoup M~me sont tmM<<es (1). » Le
même auteur ajoute encore <~M quarante ou cinquante jeunes prt-
~OMMters que l'on cherchaitàinstruire, et qu'il visitait tous les jours,
se nzoratraient Lourds, bor·rarss, et deur in8tittrteur disait qu'il corzsidé-se HtOM~aMMt <OMrds, &o)'M<!s, et ~Mf tMx<ttHt~Mr dtsat~ ~M't< eo?~td~-
rait le tMrs d'entre eux comme ~~Mt état d':mM< Ces CM-

/aM~f faisaient eo~aratt~eMcM~/?<?M ~pro~r~; ils semblaient in-
capables d'att~HttOM et d'application, et manquaientde mémoire. Ils
étaient volontaires, entêtés, et c~Ma; qui pro/s~M~ sensiblement
/<tMSMMtea!!cep<<OM.–Les inspecteurs du gouvernement pour t'in-
structionrapportent, à propos des jeunes détenus de Parkhust, que (cMf
organisation physique est défectueuse, que beaucoup sont faibles de

corps et d'esprit, et que leur aptitude à l'instruction n'est pas com-
parable à celle des classes industrielles et plus élevées. Ni la dou-

ceur, ni la sévérité n'ont d'influence sur eux (les criminels). Chaque
jour ces individus s'avancent davantage dans le mal. Ils en parlent
sans cesse, quoiqu'une telle conduite leur attire de nouvelles priva-
tions. Beaucoup ont été des ivrognes invétérés, et leur constitution est

(t) 0' TnoMMM), blental ~CtMice, )' trim. 1870. Analyse de M OuMsmh, Ann.
M~dtM-p~cttof., mai 187~.



usée ou affaiblie par le vice et t'irrégutariiéde leur existence défaut
de nourriture, logements misérahtes et insalubres, vêtements insuffi-
sants et malpropres. Aucun d'eux, à proprement parler, ne succombe à

une seule maladie, car presque tous les organes sont plus ou moins
atteints, et je m'étonneque la vie ait pu se maintenir dans des corps si
altérés (1). Leur tta~Mt~ morale semble aussi compromiseque leur or-
ganisation physique, et tandis que leur séjour en prison rend du ton à
leur état somatique, il est douteux que leur esprit bénéncie de la
même manière ou y gagne tant soit peu. D'après une longue pratique
avec des criminels mtKCMrs, crois que neuf sur dix présentent
une intelligence inférieure, mais tous sont ea?ces<tpemetttrusés. »

On conviendra que cet état mentat est tout t'opposéde celui qui fait le
sujet de notre travail. Les traits principauxde caractère des criminels
sont précisément le manque d'intelligenceet /s <<Mpt~!f~ intellec-
tuelle et morale, c'est-à-dire juste le contraire de l'état cérébral qui
se développe sous l'influencede la civilisation et de la vie fiévreuse des
villes. De ce point de vue il faudrait, peut-être, supposer que l'état
mental du criminel est plus proche de celui du campagnard que de
celui du citadin; en tout cas tes chiffres stâtistiqneane nousfournissent

pas de données positives & ce sujet. On sait et d6}&Sasper t'avait
prouvé que, en thèse générale, !fti&équeceëdes crimes erott:tvec
la densité de la population et du O/Ô de t& population urbaine; mais
ici il faut tenir compte d'une circonstancequi a une importance capi-
tale sous le rapport qui nous o'<!ieupe. La statistique criminelle, telle
qu'elle est faite actuellement, nous indique les localités ot< <c commet
le plus da CM~<,et B~ les MëMa? de naissancedu phts grand nom-
6rc <!? c~tMtMMs, et c'est précisément ce dernierpointqu'it serait !m-
pojr~at de conna!tre. Ainsi de 33250 accusés, jugés contradictoire-

imentpendant la périodequinquennalede <853-1857,H 035, c'est-à-dire
34 pour 100, ont commis le crime dans un départementautre que celui
dans lequel ils sont nés (2), et la répartition est loin d'être uniforme
pour tout le territoire de la France. Tandis que la majorité des crimes
commis dans les départements peu peuplés, le sont par des personnes

(i) TotM let observàteuMont constaté cette dégradation somatique des criminel!
considéfttt coMtmecta«e,tcaftaUta au-dessous de ta moyenne, leur faiblesse <nu<-
cctairo, etc. LoxsMM, ~tMmodtHn~fHfe <<t<dta<o in rapporto aH' ~M<fopo~M,
eHe ~«Me<M e <tMe dMCtpHtte MM~'ahe. Mitano, 1876. Voyez aussi KIND, tBELANB,
KtMfT-EBmc,MAUD6Mt,W)MON, etc. (3) <fAU«. BLOCK, ~<e<M<(~M<!de <<t ~<t<M<,
). p.)39.



nées dans le département, les accuses pour crimes commis à Paris
sont rarement originaires du département de la Seine.

I) faut faire remarquer encore que dans les grandes villes <: les classes
criminelles ont un local et une communauté à cites. Jamais on ne les
voit exercer un commerce ou une industrie honnête. La presque tota-
lité se compose de voleurs; ils ont un quartier, un repaire, où ils s'ai-
lient entre eux et propagent une population criminelle. Ces commu-
nautés n'ont aucun respect, aucun souci des lois du mariage et de la
consanguinité.Ne se mêlant qu'entre eux, ils ne donnent naissance
qu'à une classe dépravée, héréditairementportée au crime. Leur ma-
ladie morale (i) existe ab oro. Ils sont nés dans le crime, élevés,
nourris, dressés pour le crime, et l'habitude devient une seconde na-
ture, qui s'ajoute à leur dépravation morale originaire (2). »

Ainsi ces colonies du crime, vrais parasites des villes, prospèrent au
sein des grands centres, profitent des occasions et des avantages que
leur fournit la vie urbaine, mais elles échappent à son influence. Ces
colonies existent à cdté de la civilisation, mais en dehors d'elle, et

ne peuvent évidemment pas lui être imputées. Les criminels de profes-
sion vivent, pour ainsi dire, de la chasse à l'hommecivilisé; its bra-
connent sur te territoire de la civilisation, mais ne ici appartiennent
pas plus que les naufrageurs, qui vivaient des épaves, n'appartenaient
& la marine.

Mais, en dehors de ces considérationséconomiques et morates, nous
avons des faits qui nous interdisent de rattacher d'une façon aussi in-
time le crime en général aux psychopathies. En effet, le docteur Thomp-

son, qui est particulièrement partisan de cette idée, avait trouvé sur
5432 prisonniers soumis à son observation, 673 ayant, selon lui,
besoin de soins et de traitement, vu leur état mental. Il les classe de
la façon suivante

Faibles d'esprit,imMciJM. 580
ayant des impubioM au suicide.. 36Épiteptiques, 57

Sur 5432 nous ne voyons donc que 93, c'est-à-dire 1,71 pour 100, qui
présenteraient des symptômes se rattachant directement aux psychopa-
thies 580 sont faibles d'esprit, imbéciles, mais il serait de la plus

(t) Quelle est cette maMfe morale? Serait-ce une affection psychiquede nature
spéciale, une psychopathieMt fjf~M'~? (!) D' THOtfSCN, 1. c.



haute importance de conha!tre la nature de cette faiblesse d'esprit.
Combien de ces MO cas appartiennent à la pathologie, combien ren-
trent encore dans la bêtise physiologique? Les bergers dans tes hautes
Alpes sont presque tous plus ou moins imbéciles,mais cette imbécillité
provient du genre de vie qu'ils Mènent depuis des générations, fau-
drait-il donc la rattacher aussi à l'aliénation mentale?0r, M. Thompson
dit lui-même que la plupart de ces 580 faibles d'esprit ont été, dès
leur c<t~'< jugés tels ~OMr cause cot~eHt'taJ'e probable, et il ajoute
qu'une observation analogue avait été faite dans les autres prisons
d'Angleterre et d'Irlande. On se demande de quel genre de soins mé-
dico-psychologiques peuvent avoir besoin les imbéciles de naissance,
et quel traitement il croirait pouvoir employer avec des faibles d'esprit

par cause congénitale?
Nous ne voulons nullement dire que les criminels, s'ils ne rentrent

pas dans le cadre nosologiqne des psychopathies,doivent être regardés

comme jouissantde la plénitude de leur libre arbitre, et comme com-
plètement responsablesde leurs actes. Cette pensée est loin d'être la
nôtre, mais nous croyons que les questions psychologiques sont beau-

coup plus compliquées qu'on ne pense. L'absence de maladie psychique
n'implique pas toujours et nécessairementla responS~bi!it& complète;
il existe des cas d'irresponsabilitéphysiotogtque,<;<te dans~int~ de la
science et de la vérité il faut distinguer de l*'Cresponsabiiite patholo-
gique. Des considérationsjudiciaires et la sympathie pour les malheu-

reux, si généreusesqu'elles soient, ne peuvent ni ne doivent guider la
science et primer la vérité.

Pourenrevenir & notFS sujet, rappelons que toutes les statistiques
pénitentiaires denaentà peu de chose près les mêmes chiffres. Coindet,
médecin aiiéniste, et qui avait recherché avec le plus grand soin les

St cas~de trouble psychique, a trouvé à Genève i5 cas sur 329 détenus
(4,5 pour iOO); Lélut a constaté 0,7 0,8 pour 100 d'aliénés dans la
prison du dépôt des condamnés, et dans une enquête faite dans toute la
France au i" avril 1844, il avait été constaté que sur 18 845 prisonniers
il existe 359 aliénés (à peu près 2 pour 100). De même Sauze, sur 2400
prisonniers,a trouvé 44 individus présentantdes désordres intellectuels
(i,83 pour dOO). La statistique des prisons en Angleterre donne les
chiffres suivants en 1873 il y avait sur iOOO détenus (hommes)
30 faibles d'esprit,aliénés ou épileptiques,et38 sur iOOO détenues (1).

(1) MARct, ?1r<ttMpr<!«~M<<esmalad. wett<<~M, p. 125. C"Y, /}M<t~ of censures
of the population o~ConMctphMMo/'&t~Md, <eAett <tt t863 and 1873.



Nous lisons dans te Rapport statistique s~r les prisons et etahtissc
ments pt''nit''ntiairt's (anm'c i8<i8) les chiffres suivants (t)

H'jxuncs ï''<;fnn)es

Au3)d(;ccm))ro<867tenom))redesa)icn('S(Jans
tesmaisuns centrâtes 6taitdo. 91 13

Cas constatés pendant t'atm<!e. 46 22

Tcta). ~7 35

Au3td~cpmhrc~867)6 nombre des épileptiquesn~nati~n~itHt.titd' )00 H
Cmcon~tatespcndantt'annce. 41 2

Tuta). ttt l3

La population moyenne des ('tarissements pénitentiaires avait été
de 15346 hommes et de 3420 tommes. Ainsi, sur une population de
18 760 individus des deux sexes, il y avait eu 172 aliénés et 154 épilep-
tiques; le j)ombre des aliénés ne constitue,par eonseouent, oue 90,17

pour 100 (moins de 1 pour 100), et celui des épileptiques que 0,821

pour 100 de la population totale des établissements pénitentiaires.
M. G. Virgitio a examiné 266 condamnés, spéciafement au point de

vue de la relation intime qu'il croit exister entre le crime~t la folie, et
n'a trouvé que 10 -aliénés et 13 épiteptiqncs, en tout 23 ou 8,65

pour 100, et ceta sur une population criminelle déjà matade (2). En
Italie, ou cette idée de la relation intime entre te crime et la folie est
très répandue, grâce à Lombroso, l'enquête médicale, faite en 1874,
n'a constaté sur toute la population des pénitentiaires du royaume que
97 épileptiques et aliénés, y compris les idiots et les crétins (3). Si
l'on compte parmi les prisonniers 3 pour 100, ou même 2 pour 100 seu-
lement d'aliénés, c'est là un fait d'une importance très grande, et qui
doit donner grandementà rénéchir au moraliste, à l'homme d'État, au

magistrat; mais enfin s'il a sur 100 criminels 3, 4, 5 aliénés même,
c'est que les 95 autres ne le sont pas. Est-il logique, est-il scien-
tiGque de généraliser au point de négliger 95 pour 100, en ne prenant
en considérationque les 5 pour )00? Qu'on dise que la folie peut con-
duire au crime, que la criminalité prédisposeà la folie, rien n'est plus
juste, et l'on sera dans le vrai; mais identifier le crime et la folie

(t) Annalesmefitco-ptj/cho; mM's 't873. (2) Sa~to (<t ncet-c/M! t~ts ttatufa rnor-
<'(M« de< f<eii<it) me analogie colle nata~te mentali. 0.sM)'t'MfotM raccolle nfifft casa
</« MMds/MM~t fM('«Hd< e M~ MaHtcomM MMMetx'e dt e~erss f~t'cAtt)totfaMtMoper le
WMia«iMerfOM,i875,mai-juiUet, p. 'M).~eMM<fK!pertmeK(a!eai /t-eMM<rM 1875, t-H,
p. 143 (extraits).-(:i) Archiv. «a< 1875, Mpt.-novemi)re.



parce que dans 5 pour 100 de la totalité des cas de crime on trouve des
troubles intellectuels,c'est faire là de la statistique un singulier usage.

Une dernière remarque. Pour pouvoir utiliser dans le but que nous
nous sommes proposé dans notre ouvrage les chiffres et tes données
statistiques de la criminalité, il aurait fallu d'abord prouver qu'il existe

un rapport direct de causalité ou de parenté entre le crime en générât
et les psyehopathies proprement dites, en les comprenant dans leur
sens et leurs limites actuelles, sans reculer outre mesure les bornes de

leur champ, et sans y comprendredes états psychiques de nature spé-
ciale, SM: ~<'?!pr< qui n'ont ni cause, ni origine, ni marche, ni issue,
ni processus pathologiques communs avec tes pbrenopathies et les
névropathies appartenant à la médecine. Or, ce rapport n'existe pas, i!

n'existe pas aussi direct au moins qu'on veut le faire croire. Pour s'en
convaincre, on n'a qu'à comparer les conditions de manifestationde ta
criminalité et de la folie. En effet

DE LA FOLIE

t'5M!e;
Est un peu pftH) sn-an<<e c~ la femme

~M<!CAMfAomM<

9'~e~
a. /tMtj)ttn~!t)tt<ea~t)t)< M~e de vingt «M.

b. Sonntaxint))mestà!5-30ans.
c. Diminue lentement avec r4~e,
d. La Me~MM af<!M~e M< «tMf'- for-

<eme~<e«eM<e.

3'/M<)~e<MM;

;MMCMt<!tt<eaMCt'M<<nMf)M),Otr<OU< r<H-
~FM~OM aupérieure.

~° PfO/MMOa;

a. Est moindre chez les travailleurs
des champs.

&. Est MtatiMtnent moins grande chez
les domestiques attachés à h personne.

c. Mit j~fantte chez tes rentiers.
d. E.<fe<MetMH< ~raH~e chez les per-

sonnes appartenant aux professions Ube-
rales.

5° Oft~ttx

Est retativoment pttM jp'ande chez les
citadins que chez les campagnards.

LA nuScOEME

BCCMM

EttA~~MjMM~'M~eetMf~MMM
~etet~t~HMme.

a. ?'f~tjj~<!«<<e déjà aMM< ~ecfe
vingt a)M.

b. Son maximum cet MM 45 aM.

e. Diminue <)'M rapidement avec l'âge.
d. La M<<~M <tMM<~e est à peu yrex

indemne.

~nttttMe Mec Mt)~n<c<tOH,surtoutn«-
t<)'«c<Mttsupérieure.

a. Est plus grande chez les travail-
leurs des champs.

b. Est relativement phu grande chez les
domestiques attachée à la personne.

c. /tMt~ttt/!<!<t<< chez les rentiers.
d. Moindre chez les personnesapparte-

nant aux profeB)ions libérâtes.

Est relattvemantmoins grande chez les
eitadim que chM tas campagnards.



En comparant le caractère des attentats auxquels poussent la folie

et la criminalité, on trouve encore que

t.MATTENTATSPMVOOUMt'AK

LA MUE LBCiOME

Sontp<tMyfe~uett<<contreloBper5onne!i Sont n'otM fréquenta contre-les pc'
que contre les choses. sonnes que contre les choses.

On le voit, les différences sont nombreuses et essentielles. elles tien-
nent à l'essence même des deux états, tandis que les points de contact
ne sont que des coïncidences et ont un caractère essentiellement
accidentel,qui ne tient en rien au fond psycho)ogique. Ainsi, entre
autres causes, la folie et la crjminnHté reconnaissent également
l'alcoolisme, la misère, la débauche, et cette étioto~ie commune, en
leur donnant certains points de contact et en faussant les chiffres sta-
tistiques, peut en imposer a première vue, et constitue le principal ar'
gument de cette idée, généreuse certainement, mais non moins certai-
nement erronée, de l'identité du crime avec la folie.

Nous ne voulons évidemment nier en aucune façon la part de
!'aIténsMoa mentale dans l'étiologie du crime et de la-disposition au

crime, disposition qu! apparaît dans les famiUes frappées de t'héredité
morbide,- phénomène sur teque! nous avons insisté nous-méme plus
d'une fois dans cet ouvrage.Pfous n'ignorons pas non plus que certains
crimes en particulier, tels quête viol et l'attentat à la pudeur, commis
surtout sur des enfants, et l'incendie commis surtout par des individus
n'ayant pas encore atteint l'âge de la puberté, se rattachent plus étroi-
tement à l'aliénation mentale, mais le médecin aliétMSte doit faire une
distinctionessentielle entre les diverses sortes de crime selon leur na-
ture psychologique. Les crimes qui ont pour motif le désir d'ae~«~
(sauf certains cas spéciaux de vol, par exemple le vol commis au début
de la paralysiegénérale) sont, en thèse générale, d'une nature mentale
tout autre que ceux qui constituentune violence directe et immédiate,
qui portent dans l'acte même la satisfaction du désir qui l'avait fait
commettre.

Toutes ces considérationsnous font regarder le crime (1) comme
l'expression et le résultat d'un état mental particulier, sui generis,

(t) Encore une fois, il est bien entendu que nous partons du crime habituel ou
ayant le caractère de profession, et non des cas malheureux où un infortune y est
poussé par h fataHté des circonstances,



n'ayant que peu de points de contact avec t'atiénation mentale, et en
tout cas ne rentrant en aucune façon dans le cadre nosotogique des
psychopathies telles qu'on les comprend actuellement dans la science
mentale. Dans un travail uttérieur nous espérons démontrer que le
crime en gênerai (sauf les cas spéciaux dont il avait été question plus
haut) est une manifestation de t'a(opt.!NM, un retour à l'état psychique
de nos ancêtres les plus éloignés, tout comme la microcéphatic. Ce

n'est pas le réveil des instincts, ainsi qu'on l'avait prétendu, opinion
erronée, comme nous croyons t'avoir prouvé dans un autre travail (t);
encore moins est-ce la dégénérescence, comme semblent lé croire beau-

coup de médecins atiénistes;– c'est, au contraire, un cas de recul dans
la marche du progrès ethnique, un pas en arrière, un retour a t'état de
sauvagerie et d'idiotie morale, d'indifférenceet d'insensibilité stupide
de nos ancêtres des époques préhistoriques, état mental dont nous
voyons encore jusqu'à uu certain point t'anatogue chez beaucoup de
peuplades sauvages. Le docteurThompson fait une remarque très juste,
et qui confirme pleinement notre manière de voir, c'est que les crimi-
nels, comme les sauvages, matgré leur stupidité et la faiblesse de leur
intelligence, sont excessivement rusés. Rappelons leur imprévoyance,
leur insouciante, leur incapacité absoines de catcn!er !es eoBséqueMes

de leurs actions, d'en peser les avantagespossibles et tes incbhveni~tt
probables. < L'imprévoyance est fort remarquable chez la plupart des

criminc!s. Ette tient & une smguH&re dispc~ttion d'esprit dont ils sont
tous plus ou moins affectes, <e M~reHMM~ a~or~ p<t~ désir
qu'ils ~proMfeH~ ae~MC~~eme~. On dtr<ït'<que leur pensée M~ se porte
pOtH< SM~ ~'aP~tf, ~~t<!t~< pOMrCM.E comme s'il ne devait jamais
arriver. Les cons~t[Mencesdu crime qtt'its méditent ne les impression-
Mttt poiMt, et s'ils pensent aux châtiments, il leur semble que ces

Mijf~timents ne pourront jamaisles atteindre. Satisfaire les désirs présents

que leur conscience ne reprouve point, voilà de quoi s'occupe leur
esprit. Aussi presque tous poursuivent-ifsleur but, songeant à peine

aux punitions, courant sans crainte après un avantage matériel des plus
tmaces, après de misérables sommes d'argent sottement gaspilléesen
peu de jours, en quelques heures. Cette imprévoyance extrême et
cette absence de crainte donnent aux criminels une audace et une
effronterieétonnantes (2). ) Ce tableau ne rappelle-t-il pas les Indiens

(t) JAMBY, Considérations sur la MOtMMaHtM [mpM~ifM. Gen~O, 1868
(t) t'fto~pEB OESpjNE, Étude sur l'état psychique 'fM enn)mf/< <~t)n. medtco-p<c<M<
tM9, Membre, O~).



de l'Amérique, qui ne peuvent comprendre qu'on puisse travailler a ta
terre en vue d'un gain qui ne viendra que l'année prochaine, et qui
vendent régulièrement pour un verre d'eau-de-vie les semences qu'on
leur fournit.Enfin, on sait que t'anatomie pathologiquede la criminalité
confirme aussi notre manière de voir (~). Mais revenons à la patho-
logie.

En continuant à suivre le raisonnement qui nous avait guidé jusqu'à
présent, nous devons supposerque les diverses formes et manifestations
de l'élément phrcnopathique doivent être en rapport direct entre elles.
La fréquence des matadies nerveuses dans une localité doit dépendre
directement de l'intensité et de l'extensité de t'eternent névropathique,
et du degré d'excitation cérébrale chez la population de cette localité.
Or, nous sommes arrivés par la voie du raisonnement à affirmer que
cette inten-.itc de l'excitationcérébrale se trouve eite-meme en rapport
direct avec la densité de la population et le 0/0 de la population
urbaine. Nous devons nous attendre par conséquent à trouver que ta
fréquence des maladies cérébrales et nerveuses estplus grande dans les
capitales que dans les villes de province, dans ces dernières que dans
les campagnes, chez les hommes que chez les femmes. Voyons donc
si les faits confirment les conclusions auxquelles nous sommes arrrives
à priori.

Desdiverses maladies nerveuses nous ne prendrons, pour en com-
parer la fréquence, que !e groupe des méningites et encéphalites dans
toutes leurs formes, les ~tattstiquesne les distinguent pas, le ra-
mollissement des centres nerveux et Fepitepsie,et cela en vertu des con-
sidérations suivantes:

Toutes ces maladies sont des affections directes, immédiates, des
centres nerveux, tandis que dans tes autres maladies, comme l'apo-
plexie, les paralysies, etc., t'atfection cerebraie n'est souvent que se-
condaire, ou du moins elle est comptiquëe d'affections d'autres organes
ou appareils, comme de l'appareil de la circulationpar exemple. L'alié-
nation mentale ne donne, comme nous l'avons dit, que des chiffres peu

dignes de confiance; les névralgies n'ont pas de statistique; t'éctampsie

(t)Ces lignes étaient ecrftes en tS73, et depuis, plusieurs auteurs ont soutenu cette
thèse.Outre l'ouvrage mentionn<!plus haut de LombrMo, nuM citerons ie beitu tra-
vail de M. le docteur BoRUtM, Étude a'tfhro~oto~tçue <fK)' une sefte de crânes
if'agsasi`riâ i,~ier~e d'aatl:rajratoric,!'évrier 1879); 1tlo¡¡IZ li~:vt~t~r, Anatomtsche Sfu-
~'oMasttu (/!ei!ue ~HtAro~o.'o~M, 'éyrier !87~); MOHMJ!KNMtH, ~M<atnJsc~e Enrico(ften an fertree~er CeAimot; mt< )'2 ïa~ei~. Wien,t879; C. Vtnmno, i. c.; Eurico
MoMEu.), /t stttc~to t)ei tietin~uet)it(~et)Mfo~eritnen<a<e t~ ~rent<(<f'a Ï87S, !-f{ p. 86).



ne peut être prise en considération à cause de son rapport intime avec
le puerperium. Le crétinisme est une maladie endémiqueet dépend de

causes telluriques. L'idiotie n'a pas de statistiquepropre, et se confond

tantôt avec le crétinisme, tantôt avec l'aliénation mentale; d'ailleurs
elle ne répond pas au but que nous nous proposons.

La mortalité annuelle par les méningiteset les encéphalitesavait été
de(l)=

1 Sur < M<MO habitants..`^
En tMt-53. En i858. En 1859.

Dans l'Angleterre entière. 19.0 18.0 17.7ALondres. M.O M.6 20.4

Sur i MO Ott de mort.y-
BanarAngteterreentière. 8.4 7.7 7.9
A Londres. tO.O 8.7 9.8

AipsUës maladies innammatoires du cerveau et des méninges sont
beaucoup plus fréquentes chez l'homme que chez la femme (comme 4

à 3) à Londres que dans l'Angleterre prise en entier (à peu prés comme
5à-t), ainsi que nous l'avons prévu. Du reste, les maladies du système

nerveux sont en générât de 23 0/0 plus funestes aux hommes qu'aux
femmes (3). Ces faits sont pour nous de la plus haute importance.
Personne ne mera assurément que dans les conditions sociales
actuelles tes hommes subissent plus directement et plus fortement

(1) OKSfKtn.tss, .~edicitt. SftKM!. p, (2) OESTMhUN, f. C. (3) !MLM)C,
t<MCj/a)td/<M<'Mt<t~,ch.XH,tMum.idMcy.

StrjKMt~etMtMtMto.Sm-i))<)0<!Mdamert.
(morhtit~jf~mte)

KontOM. Femme). Hommat. fettunet.
Angt6terfe(1858eti859).i 40.8 30.6 n.l <3.9
Lond<'<a(t868e).iSS~ 49.1 33. M.6 t5.3.

Notonsencore que la moyenne de l'Angleterreentière est notablement
plus haute que cette des campagnes, de sorte que si ces dernières

étaient comparées seules à Londres, la différence serait encore plus
sensible.

Le tableau suivant nous montre la mortalité relative.par rencéphatite
et la méningite dans les deux sexes pendant tesànmêes 185~ eH85~ ~)



que les femmes, par suite de leur genre de vie, de leurs occupa-
tions, de leur rôle dans la famille et la société, l'influence morale
excitante de la vie sociale, de la complexité des rclations humaines,
de la civilisation en un mot, civilisation qui leur demande beau-

coup plus qu'aux femmes cette activité fiévreuse,cette tension intellec-
tuelle, cet abus de la force nerveuse, qui entretiennent le cerveau dans

un état d'irritation permanente. Si, par conséquent, la civilisation
fait naître réellement un état pathologique du cerveau et crée
développe au moins–l'élément névropathique, lequel passanthérédi-
tairementaux générationssuivantes, et croissant encore sous l'influence

permanentedes conditions excitantes de la civilisation, produit enfin
les formes ultimes dont il a été question plus d'une fois dans notre
ouvrage. Si tout notre raisonnement n'est pas erroné, il est évident que
cette influence pathogéniquede la civilisation doit frapper beaucoup
plus rudement les citadins que les campagnards, les hommes due les
femmes. Les faitsstatistiques, en confirmantnos prévisions.connrment

en même temps la justesse de notre raisonnement et de ses prémisses.
Quoique l'épilepsie doive être relativement plus fréquente chez la

femme que chez l'homme, dans la jeunesse que dans la maturité, par
sa nature même,comme toute névrose convulsive, et quoique les chiures
de la statistique des hôpitaux donnent un léger excédent pour la
femme, cependant elle paraît être en réalité plus fréquente chez
l'hommeque chez la femme, et cela tant par rapport à la population
qu'à la mortalité. En effet, il est mort d'épilepsie (1)

Ser 10000 habitant* SttrtOMcMde mort.
!fman)e<t. Femme!. Hommes. Femmes.

Ang!eterfe(<8t9-53). <1.3 iO.O 4.73 4.43
Loftdre5(iM9-53). 15.8 13.5 6.M 5.59

Angtoterre(t868et59). 12.0 1).35 5.14 5.13
Londre!i(t858et59). 15.8 13.10 6.36 6.M

Dans le canton de Genève, d'après Marc d'Espine, sur 100 000 habi-
tants il succombe à l'épilepsie 9 hommes et 43 femmes; te haut mat
fournit 4,65 pour iOO de la mortalité générale pour les hommes, et
2,i2 pour 100 pour les femmes. Ainsi, malgré son affinité, pour ainsi
dire, comme névrose convulsive avec le sexe féminin, l'épilepsie, en `

qualité de maladie des centres nerveux,est plus fréquente chez l'homme

(t) OESTERUSN, t. C.



que chez la femme. Elle est beaucoup plus fréquente (de i/4 à 1/5 en-
viron) à Londres que dais'I'Angleterreprise en entier.

La mortalité par ramollissementdes centresnerveux avait donné en
'Angleterre, pendant )cs années 1858 et 1859, 23i4cas de mort, dont
1366 hommes et 948 femmes la mortalitédes hommes était donc près
de 60 pour iOO, celui des femmes 40 pour iOO de la mortalité des
deux sexes. Les classes éleyées sontplus sujettes à cette maladie que tes
basses classes: ainsi dans le canton de Genèveles classes aisées avaient
montré une plus grande prédisposition au ramollissementdes centres
nerveux que la généralité de la population. La mort par cette affection
avait donné 50 pour ~00 de la mortalité générale, tandis qu'elle
n'avait été que de 28,5 pour iOOO dans la population entière du can-
ton (i).

Le tétanos idiopathique (le tétanos traumatique ne pouvant évidem-
ment entrer en ligne de compte) avait donné en Angleterre,pendant les
années 1858 et't859, les chiffres suivants (2)

SurtOOOMtmk.tMb. SurtCeOcMdemort.
HoHtfnt'a.Fc'~uiM.HoHna'n.Femme)!.Ent858. O.M 0.0 OJ8 0.09

Un(?9. 0.35 0.90 0.15 0.09

On sait que l'alcoolisme est une des sources~éspt~sjf~ndcs des
maladies cérébraleset mentales, qui sont produites directementd'abM'd

par son action intoxicatricesur te sujet, tadiFBetentetitensuite par son
effet pathogeniquesur les descendants de I*alcoolis6, Mais l'alcoolisme
croît avec !e développement des tBanufactures et du progrès industriel,
et par conséquent,a pour effet e renforcer encore !'inftuencenévropa-
thiquespeciuque de ta ci\'Hisation. Mais outre son influence étiologique,
il a encofe, dans un grand nombre de cas, un caractère symptomatique

6SSt!~tiet;i!ne produit pas seutementdes troubles nerveux et cérébraux,
il peut n'être tui -même que refîet d'une affection cérébrale, n'en être
qu'un symptôme. Nous voyons souvent dans les famiHes frappées de
t'herediténevropaUdqucquciques-unsdes membres s'adonner aux bois-

sons, ici !'a)coo!isme est évidemment syjNptomattque. Aussi la statis-
tique de cette intoxication a pour nous, à ce double point de vue, une
importance très grande, et si les données statistiques confirment aussi

nos prévisions, ce sera un argument d'une valeur essentielle en faveur
.de notre thèse.

(l)OE!iT)iitLEtf,<.e.–(2)/<)[d.



Ainsi i'atcootismo, et surtout le cMt'WMtM <romcms, resuitat direct
et immédiat de rinHuence de l'alcool sur te cerveau, présentent des
conditions de fréquence analogues à celtes des afrections innamma-
toires des centres nerveux et des m<nini;es, de t'epitepsic, du ramot-
lissement cercbra), et des autres auections des centres nerveux; l'in-
toxication a)coo)ique les présente mémo a un degré beaucoup plus
ëieve, ce qui, du reste, était facite a prévoir.

En ce qui regarde les manifestations de fa dégénérescence, il est
dif'ncite d'en citer les chifFres statistiques; la p)up:trt de ces manifes-
tations n'ont pas de statistique propre, d'autres peuvent être encore
les resuttats de diverses influences autres que cette de la dégénéres-

cence proprement dite, par exempte, le dcf'axt de taittc des conscrits.
Du reste, à ce sujet même nous avons des indications positives. Ainsi

on sait qu'en gênera) ta population rurale présente moins d'exemptions

pour cause d'infirmités et de défaut de taitte que la population ur-
baine. « Fortissimi vires et milites strenuissimi ex a~ricotis ni~untur)),
disait le vieux Caton;itteur attribue en outre, par opposition aux
citadins, te don précieux du bon sens, qualité inappréciable certaine-
ment, mais dont il est tout aussi dangereux d'être trop bien pourvu
que d'en être priv(' comme on t'a remarque judicieusement. Que le

Sur tUUWO habitant Sur <OWt'i).t~'mort
Iluninu·s. t~cunu.·s. liumnus. Fel1l1Ht\

t)M';<'An,;t<-tt-rref!nt!(;r. ~.ir. f.ttC 0. 0.1!'ALondfcs. <.ftt ~t.M t.r. ~07

et pendant la période i8H)-M:

nans)'Ann'~crrecnticn; ~.M ().!)0 t.)3 <).«)
A Londres. :«' ~.30 t.20 ~.0:)

La )no)'t:)ii)cj':n')ed'c<<iM/«<<t'<M<MA'av!utetc, pendant tes a)UH';t's

1858 et 5'.)

))an!nt;tetcrroc))th''r~ t.:).') 0.5) !.8. <).f8

A Londres. 7.M 1.70 :()(' O.Xt

et pendarttia période ti't~'J-5~:

t).)ns)'Ant!)''krreenti~r<i.t.KO f).f!S(;8 :OS <).:)0

A Londres. t<)..M 2.10 3.~ u.US

Pendant les années )858<*t F)'.) )a)t)t))'t:dit<'p:t)'a)<'o')iis)nc!ty:)it)''t~:



citadin n'en a pas assez, et le campagnard en a trop, c'est ta un
fait gênera! qu'on a constaté dans tous les temps et dans tous-tes
pays, et un fait, ajoutons-le, de la plus haute importance médico-
psychologique.

On peut regarder comme des manifestations de la dégénérescence
certaines affections, anomalies et difformités congénitales, tettes que
la cyanose des nouveau-nés, le spina-bifida, etc., en partie la surdi-
mutité. Voici sur cette dernière infirmité quelques chiffres statistiques
indiquant la fréquence de la surdi-mutit6 dans les deux sexes par
rapport a la totalité du nombre des sourds-muets dans le pays

Sur fOO sourds-muet: Sur 100 mnrdt-mueh.
t~aj'9.

I"1~
isü)'b.

Hommes. femmes. Hommes. FemmesPrusse. ;)6,.f/. 4;C" Suéde. 56,T'S'Hanovre. 5(!,7 -i3,3 Norvège. M.3 47.tt~rc. 54 M t-'rancc. 57,1 ?,9Wurtctxber, M.2 46,8 tte~iquc. M,2 4t,8
Schicswij{-Hn)s- Crandc-BretagM 51,0 45,1tcin. !,7,8 ~2.8 !r!M()e. 57 43
Saxeroy:))e. 5t)..j. ~),tt ËtatdeNow-York 55,3 4t,8
t)a))emark. 57,2 4~,8

L'idiotie, comme la surdité, est aussi plus fréquente chézI'hoMme

que chez la femme (Langdown-Uown,ïrelande)(l),etc., et remarquons
de plus qu'elle frappe te sexe maseuUt)ptu8 profondémentque te sexe
féminin; l'arrêt de développementdu corps est plus prononcé chez
l'idiot que chez l'idiote. Ainsi !a tailte de i'idiot de dix ans est de 80 mil-
limètrcs au-dessousde la moyenne des enfants de cet &ge,et celle de
ridiotenefcstquede 62 millimètres; à treize ans, elle l'est de i29
chez l'idiot, de 101 chez l'idiote (2). Nous avons dit plus haut que le
crétinisme, comme maladie endémique, ne peut pas nous fournir de
chiffres pour la comparaison des villes et des campagnes, mais il nous
en fournit pour la comparaison des sexes. En effet, on sait que le cré-
tinisme est plus fréquent chez l'homme que chez la femme (3). Ce fait
échappeà toute explication, ajoute Saint-Lager.

La mortalité par cyanose des nouveau-nés, sphtabinda, etc., avaitété:~
<)) Loc. c. (~) K)!<D, t/etef <!«.< ~angefttC(MCft!f(hMM)(ier MfotxM. (/t7'<'A)f. /<

chiatrie. (3) SA)!<T-LMt!)t. ~ix~M !<t)'~ causes du N'etttM))te e< dit </o<<t'e eft~e-
Mt~M. i'ans. J.-B, Btuiticre~fM?, r. tO.



SMr)0()MOh;)))i(.'<nh-. Sur «XMe.T.fte mort.
Uu')ir)tos.i[H)tC~no[ntti''3.i''f't)))ncs.

EntSM-M:An~etcrrn.t) .).<) ~.07 l.SLandry. S.5 C.~ ~.2 2.7

En~858:Aug~etcrfc. < !() B.(i 2.2Londres. 7~ 3.S 3.4

En 1859:A.et"rre. <5 5.0 2.8 2.3t.oodre' S.rt T.() :i.5 :t

Nous voyons donc que non scutement le nombre relatif de ces dif-

formités est plus grand à Londres, mais encore que, malgré toutes les

conditions hygiéniques défavorables de la capitale, la mortalité par
ces anomalies, qui ne sont que des manifestations d'un vice hérédi-
taire, de l'élément de la dégénérescence, comme aussi la mortatité

par les maladies cérébrales et. tes affections des centres nerveux, con-
stitue, ainsi que nous l'avons déjà constaté plus haut, un 0/0 plus
grand de la mortalité générale à Londres que dans l'Angleterre prise

en entier; en d'autres termes, on y meurt relativement plus par ma-
ladies cérébrales et par vice phrénopathique, que par les autres ma-
tadies et affections. Ce fait, d'une importance capitale pour la question

qui nous occupe, prouve évidemment que t'umuence névropathique
qui conduit aux troubles des centres nerveux et à la dégénérescence.

est plus forte, plus intense à Londres que celle des autres conditions
hygiéniques défavorables, telles que l'air vicié, 1'' manque d'espace,
les logements insalubres, une nourriture mauvaise et insuffisante, les
privations, etc., de toutes ces conditions funestes que nous sommes
habitués à regarder comme le néau des grands centres. A quel point
t'influence étiotogique et pathogénique de l'irritation céréhrate, con-
séquence de la vie nerveuse et excitante des grandes vittes, est éner-
gique et intense, à quel point Fétément névropathique qui en est le
résultat est fort et développédans les grandes cites?– les laits suivants

vont nous le faire voir.
On sait que la tuberculose se développe sous i'mnuence des mau-

vaises conditions de la vie, des privations de la misère, de l'humiditédes logements, de l'air vicié, d'une nourriture mauvaise et in-
suffisante, d'excès de travail, comme aussi d'excès sexuels, d'une vie
débilitante, de la faiblesse héréditaire, bref de tout ce qui diminue la
vitalité de l'organisme. Mais ettc peut atteindre des organes différents;



son apparition et son développement dans l'organisme dépendent des
conditions défavorables générâtes mais elle frappera évidemment l'or-

gane, la partie de l'organisme qui présentera, d'après l'ancienne for-
mule médicale, « le lieu de moindre résistance (<OCMS m<nofts
rpststcnttff). Nous savons que dans Fenfance ce sont les organes encé-
phaliques et digestifs qui présentent la moindre résistance à l'insulte
tubercutcuse, plus tard les organes de la respiration. La méningite
tuberculeuse dans toutes ses formes indique par conséquent la dispo-
sition des centres nerveux à des processus pathotogiques;leurrécepti-
vité morbide, et la fréquence relative de cette maladie peuvent, jusqu'à

un certain point, être regardées comme le critérium de l'intensité de
t'etément nevropathique. Pendant tes années 1850-1859 et spéciale-
ment 1858 et 1859 ta mortalité annueiie par tuberculosedu cerveau et
des méninges avait été de

SurMOMOtMtjitanh. SariMOmort~deehaquBMxe..i..°4..¡;
ï!~HtHfs. femmes. UotutncN. Fcmtncs.

En 1851,Angteterro. 50 3T 2:: 17Londres. M 33 25

En MM.Angteten'c. M 38 22 )8
Londres 83 52 3~t M

Enl8&3.Angteterre. ? 37 2t 17Londres. 80 50 30 M

En 1858.Angleterre. -t3 30 18 t:!Londres. M 42 M 20

En 1859.Angteterrc. 43 30 18Londres. M 90 20

Nous voyons dans ce taMeau se répéter encore la même loi il meurt

par affection tuberculeuse du cerveau et des méninges plus d'individus

de sexe masculin que de sexe féminin, plus à Londres que dans toute

Sur 100000 SortMOMs
h~bttan~. <<fifn«rf.Ang)eterrc. 3<i,5 t6,0Londres. M~ &M

Ces chiffres se répartissent ainsi



l'Angleterre prise en entier. On nous objectera que la tuberculose est
~eneraiement ptns ff't'qtn'otc dans tes villes 'jnc dans )es campagnes,
chez les hommes plus que chex les femmes; nous répondrons àcette
objection par le tabican suivant (Je la Mfjnence relative (tes principales
formes de cette maladie.

Pendant les dix ans de la période de 1849-59 ont succombe à la
tuberculose

Snr ~0000 hohit.in~. Sur )MM cas de mort.

Hot~n~'s. Fcftunes. ttonuues. Funtmcs.
))ans)'AnK)etR)')'f'n))tif're:

Tubercuf.dcsorga~c-! respirât. 2~ MO fl() f28
di~t. 28 ))

Tubcrcutosedu cerveau et desméninges. i6 M 20 !5

A Londres

Tubercul. des organes respirât. :)? 2M 135 tl~
dit;est.. M M 1R

Tubercu)o!ie du cerveau et desméninge! M SU M M

Par rapport Par rapport

au nombre d'habitants. à la mortalité générale.
Dans l'Angleterre enti&re

Organes respiratoires –7.7"/() –16.3 o/odigestifs. +<6.7 +M.U
Cerveau et mënmges. +3).l -)-33.3

Pour faire ressortir plus clairement la signification de ces chiffres,

nous présenterons ce tableau sous une autre forme.
La mortalité par tuberculose chez les hommes présente sur celle des

femmes un excédent de

Par apport Par rapport
au nombre d'habitants. la mortatitë f~nefato.

Homme*. Femmea. Homme*. Femmes.
Organes respiratoires +98.[<j, –16.7< ~-f3.(}0/ –t4.3f)/,

digestifs. +M.3 +?.00 +45.5 +~0
CerveauetmÉnin~es.. +73.9 +42.9 +55.0 +60.0

A Londres:
Organes respiratoires. +33.3 +<1.6digestifs. +30.0 +14.3
Cerveau et méninges. +60.0 +2'J.

La mortalité par tuberculose à Londres dépasse celle de l'Angle-

terre prise en entier de



En comparant les chiffres de la mortalité par tuberculosedes prin-
cipaux organes a Londres et dans toute t'Angteterre prise en entier,
chez les hommes et chez les femmes, nous trouvons qu'en Angleterre
la tuberculose des organes de la respiration est de 16,3 0/0 (par rap-
port a la mortalité générale) plus rare chez les AomM~ que chez les

femmes, tandis que celle du cerveau et de ses annexes est de 33,3 0/0
plus /r~MeM~, <!M contraire, chez les hommes que chez les /em?MM.

L'affection tuberculeuse des organes respiratoires n'est que de
23, t 0/0 plus fréquente chez les !)ommes à Londres que dans toute
i'Anptcterre en moyenne, et la tubercutose du cerveau et des méninges
l'est de ~3,9 0~0. Par rapport à la mortalité générale, la mortalité par
tubercntosc (!<'s organes respiratoires chez tes hommes a Londres ne
dépasse que de 13,6 0/0 la moyenne de i'Angteterrc entière, et la mor-
tatite par ta même affection du cerveau et de ses annexes à Londres
dépasse la moyenne pour le pays entier de 55 0/0.

L'excédent de la mortalité de Londres sur la moyenne pour l'An-
gleterre prise en totalité est évidemment le résultat des mauvaises
conditions hygiéniques propres aux grands centres, et comme tel peut
servir de critérium pour l'appréciation de l'influence pathogénique de

ces grandes agglomérations humaines. Or nous avons vu que, tandis

que la fréquencedes affections tuberculeuses des organes respiratoires
dépasse pour la ville de Londres de 23,i 0/0 par t'~ppott ~u nombre
des habitants (de i3,6 0/0 par rapport & ta mortalité générale) ta

moyenne pour l'Angleterre, la fréquence de la tuberculose du cerveau
et des méninges dépasse à Londres de 73,9 0/0 (55 0/0 par rapport
a la mortalité générale) ta moyenne de t'Angteterre. Il faut en con-
clure que t'influence dététere de l'air vicié, de l'humidité et de l'in-
suffisance des logements, de la misère, des privations, de toutes les
mauvaises conditions hygiéniques des grandes villes, toute funeste
qu'elle est, est cependant phfs de trois fois moins nuisible pour les

poumons que nM/htCMCc pa</to~K!~Me ~M coK<M(toms morales de la
vie urbaine <'Mt pour le cerveau.

Paris nous fournit un autre exemple de cette prépondérance de
t'influence funeste de la vie fiévreuse des grands centres sur celle de
leurs mauvaises conditions hygiéniques somatiques. Le vieux Paris,

avec ses rues tortueuses et étroites, à air stagnant où jamais ne péné-
trait le soteit, ses maisons suintant l'humidité, ses cours à atmosphère
méphitique, présentait des conditions hygiéniques déplorables. L'em-
pire, t'ouvrant largement à l'atr et au soleil, l'avait certainement as-



saini, et cependant, grâce. à l'essor qu'avaient pris la spccutafion et
la concurrence,s;ràce a une vie plus fiévreuse et plus nuitée, la morta-
)ité. au lieu de baisser, avait augmenté, et de 2t,92 décès partOOO
hahitant; comme elle i'était en 1860-62, monta en cinq aos (t 862-67)

à 26,5 0/00 (1).
Comme la forme et la capacité du crâne dépendent normalement

(c'est-à-dire sauf tes cas pathologiques te)s que l'ossification préma-
turée des soutures, etc.), do déveioppcmcnt du ccrvcao, il serait très
important de comparer sous ce rapport [es crânes des populations
rurates et urbaines. Que le crâne acquiert, sous t'influence de la civi-
lisation et de la vie excitante et inte!!cctuei!cn)cnt taborieusc des
grands centres, une capacité plus grande, !e beau travail de M. Pau)
~roca (2) t'a prouve de la façon la plus in<tubitab[e. En effet, en
comparant les crânes parisiens appartenant au xti" et au xix" siècle,
M. Pau) Broca a constaté que la cavité crânienne s'est accrue de plus
de !)5 centimètres cubes. H est à remarquer cependant que ce pro-
grès ne se trouve que chez t'homme, et pas chez la femme, puisque le
crâne des Parisiennesest reste stationnaire, s'il n'a même pas reculé.
M. G. Le Bon a prouvé que la différencede capacité crânienne chez les
deux sexess'accroitavec la civilisation. Mais si le crâne féminin ne par-
ticipe que peu au progrès ethnique de la race, i) ne participe non plus
que très peu à déchéancedes races qui redressent (3).

Nous avons dit plus haut que dans la série des anomalies et des

affectionsqui sont des manifestations de l'élément névropathique, il en
est une, qui est la plus haute expression et le dernier terme de la
dégénérescence,de la décadence de la race; c'est la stérilité, la mort
prématurée, et finalement l'extinction. Dans la première partie de
notre travail nous avons signalé le contraste singulier que présentent
sous le rapport de la fécondité les familles frappées de l'hérédité mor-
bide. Tandis que certains membres de ces familles restent stériles,
d'autres, au contraire, sont très féconds, mais leurs enfants meurent
en bas âge, jeunes ou sans enfants. La statistique ne peut pas nous
montrer ces contrastes qui se compensent, et ne nous fournit que des
moyennes qui n'ont dans ce cas aucune valeur et ne peuvent qu'in-

(1) BERTILLON,Gazettehebdomadairede médeci?te et de chirurgie, 7 et 21 mai 1869.(t) BEBT)t.MN,Ga!5e«6AeMoma<<atf<!f<<!m~eot)te'!<(<echt)'Mr~fe,7et3t mai t869.
<~) BttHeMtt de ta ~octeM d'<m<hropo<oat< 1~ sÉrie, t. !)), p. !? et suiv. t. tV,

p. 53. Voyez aussi tâ-dessus t'ouvrage récent de M. te n' LK BoN.–(3)AMCROXAN-

tiMH, note amtro~oto~tcAe <MM<! ~erde~tM. (/cA<MO per ~a~pa/~Me! /a et no-
~ogta, i878,fMcico)oprimo, p. 53).



duirc en erreur. En gênera!, la fécondité des villes (le nombre relatif
des naissances) est plus grande que celle des campagnes; malheureu-
semeftt ce sont surtout les naissanfes iifc~itimes qui constituent cet
excédent. Voici le tableau du nombre relatif des naissances et des
décès (natatite et mortalité relatives) dans les villes et les campagnes
pour plusieurs États de t'Europe.

NtTALtT~. HOXTAt.tT~.

UnenaisNaneesur Undëc~sur

Vi!)' Cm~pa(;ne<. Vi))e<- Campa~nm.
FfanccftSMetai). 32.7t 3!).t9 3i.5t ~.2!
Jt'ays-fiast~M-St). M.)) ~.70 33.55 43.03
)!c)i;iquc(tt<5)-M). 29.47 M.5~ :!i.3r. 44.31
Suéde (t85!-5K). 3~.M 30.4) 28.M 44.86
!).mem.)r)<(~M)-5t). 28.733 30.29 37.41 49.77
Saxcruya)e()8)6-H'). 24.M 24.58 3).i0 34.70
Hanovrf-tctiSM). 32.86 31.52 38.52 41.)7PruMe(~M). 24.7!) 22.M 27.<)7 34.4R
A)'(;[ctorre()850-lKi~ 30.00 3t.(M 37.4t M.34

La fécondité des villes est donc plus grande que celle des cam-
pagnes, mais leur mortalité est encore plus grande (i). Les villes
ont plus d'enfants nouvcau-ncs, mais voyons si elles les conservent.
Sur 100 nouvean-ncsit meurt avant l'âge de cinq ans:

~poM~ OmM'
ht,<'ine<. tetoHnjMj~M.

France(t853ctM). 3Sja 28.56Pays-BM(i850-54). 36.25 '!8.it0SuMe(185i-5&). 38.86 2~.50
Danemark()850-M). 29.66 22.68
Saxo royate()8t6-49). 39.88 36.22Hanow6(iS5<-5S). 28.70 M.47PruMe(t<M9). 36.02 29.47

Sur enfants de t'âge de 0-5 ans il en meurt dans la France en-
tière 29,65, et dans )e département de la Seine il en meurt 51,03.
Sur iOOOOenfantsnesvivantsil en reste à la fin de la cinquième année

Dans la Franceentière. 7.035
Dans le département de laSeine. 4.897

(1) Le docteur jA)tM STOM a fait le relevé de la mortalité des villes et des cam-
pagnes en Ecosse, et a trouvé les chiffres suivants, qui Mnt de la plus haute impor-
tiM~ce. Sur 100 habitants il y a en Ecosse dans les villes principales 2,825 décès
annuels, dans les grandes villes 2,~7, dans tes petites 2/t!H, et dans tes campagnes
!,695 (voy. Ann. d'hygiène, t. XXXfV, 1870, p. 147).



Voici h' nombre de décès sur tOO vivants pour chaque période de
ia vie humaine dans !a France entière et dans te département de )a

Seine:
A~t',an<tt''<?a. t'~nce. P~parLdct~SRhm0- 2'.).M1-) 5).'):!

5-[0 5.90 4.55
~0-)5 3..15 2..M.

i5-t!() 't.«) fi.~5
20-30 ~t'.SU i7.3()
30-40 t«.5() 18.20
40-50 't:t0 2t.GO
5~(;t) 20.70o 30.60

A ta fin de la vingtième année, sur 10000 enfants nés vivants, il en
reste dans la France entière 6H1, dans le département de la Seine
4313; mais aussi t'age moyen est-it (!)France. M ans 10 mois 9 jours.

Danato département do iaSoino. 3!) t4Ÿ
Des natifs du département de la Seine. 24 3 11

Ainsi les campagnes, moins fécondes que les villes (2), conservent
leurs enfants, tandis que ceux des villes sont décimes. Aussi voyons-
nous dans les villes les familles en moyenne moins nombreuses, les
enfants en plus petit nombre, et par conséquent la fécondité réelle
moindre, comme te montre te tableau suivant

Nombre d'enfante par bmiUe Mcondit<! réelle des unions (3)

dim tMviUee. d<M les ema- dans les villes. dans les cam-
pagaee. pagma.France. 3.16 3.M 2.03 2.34

Pays-Bai). 3,91 4.3! 2.49 3.07
Betpque. 3.80 4.17 o

(1) LACNEAU, Ë<M(te (<e <<a<M(~tte anthropologique sur la population parisienne
(Annales d'hygiène pM~. et de médecine légale, t. XXXII, t869, p. !M). C'est ce
tfW!ut que sont empruntés aussi les chiffres des deux tableaux précédents.
(~) M LA6NEAU croit que c'est une erreur, et que les villes produisent mémo un plus
petit nombre d'enfants. < Calcul fait sur la population adulte apte à ta reproduction,
dit-il, il y a

En France. 1 naissance sur M adultes.
t)ans le départ. de la Seine. 1 26

Pendant la période 1854-60 <ur 100 mariages il y avait

EnFrsnce. 313 naissances.
Dans le département de la Seine. Ml

(3) Nous entendons par fécondité réelle le nombre des enfants par famille, moins



Suède. 2.999 4.f) 1.83 3.tC
Danemark.

«
:(M :3t :)t~t ~.M

S.ixcn~tt-t.RU 4.1:1 2.777 2.Ci.i
Hanovre. 2.<M 3.fir. 2.08 2.68
t'ntsse.1.<J() 4.4t ~M() 3.i:!

Considérant toutes ces conditions de natalité et de mortalité, leur
rapport, et surtout i'éténicnt névropathiquc qui se développe dans la
population urbaine, particnticrement dans cette des grands centres,
et la dégénérescence qui est est la conséquence et la forme ultime,
nous devons nous attendre a priori à ce que les capitales et les grands
centres présentent des cas nombreux et fréquents d'extinction des
familles, comme nous en avons vu l'extinction dans les hautes positions
sociales. Le beau travail de M. Lagneau confirme pleinement ces vues
théoriques (t).

En effet, le docteur Lagneau a prouvé par des recherches et des
calculs très exacts que l'extinction des familles est un fait général à
Paris. Cette particularité déptorabte avait été déjà remarquée par
d'autres auteurs qui s'en sont occupés; Dubois (d'Amiens), Boudin,
Gratiolet, de Quatrefages avaient traité cette question, et tous sont
d'accord à signaler l'extinction rapide des familles parisiennes, qui ne
dépassent guère la troisfëme et ta quatrièmegénération(2). Caue(3)dit
aussi que dans Paris les classes pauvres ne se perpétuel p~ au d~d.e
la troisième générationpar des naissancesprovenant d'unions entre Pa-
risiens pur sang, et ChampouiHon dit que <

malgré la multiplicitéet la
persistancede ses recherches, il n'avait jamais pu retrouverque de très
rares Parisiens de la cinquietne génération ceux-là ne fructifientplus

ou meurent en bas âge (4). La populationdeParisserait vite éteinte

sans l'immigration venant des provinces. Chaque génération procréée
dans le département de la Seine est, d'après les calculs de Lagneau,
environ de 0,4 moins nombreuse que la génération procréatrice (5),
et c'est la province qui, en donnant à Paris ses meilleurs enfants, le

ceux qui meurent avant d'avoir atteint t'~e de cinq ans. Ce tabteau et les précédente,
ou du moins leurs ététnentfi, sauf ceux dont l'origine est spécialement indiquée en
UOtC,MntOM)pnmM<AW~MEMftCESTM).Kti<OC.,C~.

(t) Étude de tf<aiM<t~MM<A)'opo~j~Msur <apopuM<Mt panx<~te (/tnn. d'A~.
;))<&<; et <<e m'M. t. XXXH, )8<!M, p. Mt)).– ~) CM~etMdeto SooeM d'a~Aropo-
<ugje, )" série, t. tV, t8(N, pp. 6t, 71, 80. (3) Journal des cottttahMHCM medt-
cales, t85!), 30 juin, p. 37). (4) ~;u.~i! .w le d<')'e<oppem<tt< de <a taille et de ta
constitutiondam fa ~opMh«0)t to~tie et dan, l'armée, Ilecueil de mémoires de wede-
CMM, ett),, 3' t<5r<e, t, )mit, M4. (5j ~c. < P. 2~7.



plus pur de son sang, comble et bien au delà les vides que la
dégénérescence et le vice pbrenopatbique, résultats de la vie urbaine,
font dans la population de la capitale. Mais cette immigration subit a

son tour t'innucnccexcitante de la grande ville, l'effet pathogëniquede
la civilisation, et entre à son tour dans la voie de la dégénérescence,
pour finir par la steritite, la mort prématurée, et nnatement t'extinc-
tion de la race, et faire place a de nouveau-venus.

Ce que nous venons de dire de Paris, il faut le répéter aussi, quoi-
que à un degré moindre, des grandes villes de province, ce que nous
prouve d'ailleurs le tableau comparatifde la mortalité et de la natalité
des villes et des campagnes, tableau qui embrasse une grande partie
de l'Europe. En cn'ct, le chiure de la mortalité dépasse dans tes
grandes villes celui de la natalité; par conséquent leur population
serait condamnée à une extinction prochaine sans l'immigration venant
des campagnes, et cependant, loin de s'éteindre, non seulement elle
ne diminue même pas, mais elle augmente encore constamment, et
le 0/0 de la population urbaine croît, comme le prouve le tableau sui-
vant de son accroissement annuel en France

AccKm'mnx'nt .'mn~'t du Accroissemontanmtc)
Années, <iotapc'pu]aLm'h:t'nc deti'popuïat.

(viUetau-dMs~sdeMOO)!.). de la France entière.
1836-41 t.7t O.M
tM)-<t6 2.<.t 0.68
)8H:-M U.M 0.32
t8!i)-M 2.M 0.20
MM~fii t.M 0.32~)

i86i-66 ~.49 ('.36

En rapprochant ce tableau du chiffre de la natalité comparée à la
mortalité, nous voyons que, pendant que dans les villes le nombre
des décès dépasse celui des naissances, la population urbaine s'accroît
non seulement en nombre absolu, mais aussi relativement, par rapport
à la population totale du pays, et cela aux dépens de la population ru-
rale. Ainsi, en France, dans la période quinquennale de 1851-56, les
villes comptaient une naissance sur 32,74 habitants, et un décès sur
3i,51; en d'autres termes, te nombre des naissances était de 3,0540/0
du chiffre total de la population urbaine, et eelui des décès de 3,2050/0.
La population urbaine devait donc être sensiblement en décroissance,
et celle des campagnes, au contraire, devait s'accroitrc rapidement,
puisque à cette période les campagnes présentaient un chiffre de nais-



sances, moindre de celui des villes, il est vrai (2,552 0/0), mais deux
fois plus grand de celui de la mortatite, qui n'était dans les campagnes
que de t,369 0/0. Et cependant non seuiement les prévisions qui .sem-
bleraient si logiques ne se trouvent pas justifiées, mais les faits leur
donnent le démenti le plus éclatant. Dans cette période la population
des villes a <tM~MMKM de 2,42 0/0, cette des campagnes a diminué de
0,i8 0/0. Ainsi les villes, au lieu de voir leur population diminuer

en cinq ans de 0,755 0/0, l'ont augmentée, au contraire, de 2,42,0/0.
Elles ont donc tiré des campagnes un nombre d'immigrants égal à
3,175 0/0 de leur population, Le recensement de 18<M a fait voir que
sur dt;c?Ht«e habitants du départementde la Seine il n'y en a que 3747

qui y soient nés (~), et pendant la période de i836-i861, tandis que
l'accroissementannuel de la population de la France entière avait été
de 35 par iOOOO, celui de la population du département de la Seine
avait été de 306 par 10000 (2). La statistique nous prouve donc

encore une fois que les campagnes donnent aux villes, ces gouffres
de l'espèce humaine », comme dit Rousseau, le plus pur, le meilleur
de leur sang, et s'épuisent à nourrir le Minotaure de la civitisation.

()) BMCHtM, Rapport sur la statistiquedes décès au W° arrondissement de Paris
pendant la période ~tttn~xettna~e1853-) 857. Paris 1864, p. S9. Voir aussi Statistique
a< ta Grattée, 2' série t. X[[, p. xuv. (2) BERGEMN, t. c., (Statut. de la France.

~fie.t.mi~p.xu-xiu).



CHAPITRE IV

Liste des personnages renmrqnabtes rangés par tien de naissance.

Nous avons dit que les chiffres absolus des personnages remar-
quables, nés dans le courant du xvfii" siècle dans les divers départe-
ments de la France, ne peuvent encore être comparés directement
entre eux, mais qu'it fallait les diviser par le chiffre de la population
de ces départements. Nous allons donner d'abord la liste des person-
nages remarquables, rangés par ordre des départements où ils sont
nés, et ensuite les chiffres de leur fréquence relative, mis en regard
des chitTres de la densité de la population et du 0/0 de la population
urbaine par rapport au chiffre total de la population des départements.

AIN. BELLECARDE Jat/ign~ (Charles). BELLAY /M<a<Ssfann (Anthetme).
–.Mon<eare(F.-Ant.JettMtde).–~tcAerattd (le baron Anthehnc). BOURG-EN-
BftESSH Bohan (F.-Ph. Z-OM&at baron de). C/tMn (F.-ËmiUe /oi)/ de). Goujon
(J.-M.-Ct.-AL). Latande (Jo.-Jer. /.e/'Mt)fa« de). ~aHdrtHot (Jo.). ~c/tstfd
(Jo.). Paradt!de/f<tj/moMiM(J.-X~ctmrie). Picquet (F.). –BuGKir Dallemagne
(0. barnn). CMATa-LON-LES-uoMBES Cerisier (Ant.-Ma.). CommefMM(Ph.).
CHAMt'ACNE-Eri-YALMMEY /a~MU« (Uu.-C.). .CUAZEY-SUR-Attf Dt<pM!/ (L.).
DuMtttEH ~et;d<< (J.-Ju.-Maxi!)t. Bon.). GEX David (J.-B.). Bmsrj/ (Ja.-
Ant.). Girod de l'Ain (J.-L.). NANTUA ~aM'!ta< (M.).–OYOSKAX Baeott-7'a-

con (P.-J.-J.). ~OttMonfM: (Leger-Fe)icite). PoNCtK ~MTM~as (Georges-Simon).
POMT-DE-YAUX Joubert (Bart.-Cat.). t'OKT-DE-VEYLE Carra (J,-L.). SEÏSSEL:

de La Salle (t'h.). YtLLEBOfs Coste (J.-F.).
A)S'<E ANGUtLcouM-LE-SART Hameau (Amabte). BLÉRANMUM Z,Mai (Cl. N.).

–BXAtSt<E-St:R-VERLEJardel. –Bucv Bussy-Castelnau (C. J. Patissier marquis de).
–CAunucouHT CmttMCOMft (Artn.-A. Louia marquis de). C'aMttKcoMft (A.-J
Cabr. comte de). CHAOUME ~ee (J.). CHATEAu-'fHtERRY ~et<o)K<-de-5at)ti-
Alartitt (N.-F.). cornet de /OM<!)«M!.t! (Ant.-F.).– /<ema?-d (C). –CHAUNt /<actne
(Bonaventure). CoucY-LE-CHAtEAU Ptpe~et (F.). SAMT-CoutN ~t(ce de Lan-
ctMat (J.-C.-Ju'ien).–G"ME "enhart (J.-B.). –OMmoMMM (Canutte).–AfercaM-
dier (Roch.). HEKOUEL Fouquier-Tinville (Ant. Quentin). LAON Be~'oj/'de-
~etg~ (u. Abel). Be//)-0!de-BeauM<r(L.-Et.). Be!-iAetem!/ (J.-Sim.). Cotie
(L.). Devisme (Ja.-F.-LMr.). Gouge (F.-Et.). Ilédouville (Gabr.-Thëod.-Jo.



conte d').– Lecorlier (Ma.-J.-F.-Phitihert).– ;Me('/ia<tt(P.-F.-And.). HetteaMMe

de la ?'ac/te. ~e''r«r)er (Jeanne-Mat.-Phijibert comte). LUCY J/ontmionon
(J.-B.t. Mo!)AM['TEHt. ~ros(Jo.). Moxo~ECUts Coluet du /iaM<(Ch.-Jean-
Au~Maxim.). K~t.t.Y-SAtXT-FMXT le chirurgien ~M~ardtM. ORtGKï Godard
(J.-B.) Pi<;t)eatt de Mtaine (P.-J.-G.). O.STEL Cat!)ard (Gabr.-H.) SA)ST-
QuESTîtf Ba&eM~(F.-Naët). Be;te:e< (Ant.). De la Tour (Maurice-Quentin).
Poiret (J.-L.-Ma.). HfMMOM Condorcet (Ma.-J.-A~t.-S. 6en(a< marq. de).
~'at))<-M<atre(L.-Yinc.-J~s). SotSscNS /Mno<( ~Jcr.). Broker de ~eaxre~afd.

/'tM<- (L.-Ant. comte). QMit:<!«e (Ma.).– RoMt*[(C.-F.). 7't;)Sfr<(H.-F.).
SotssostAts ~e~M<t/(t'E;)pe (Mi).). Tmtcï Bardou (J.). \'mY<Ks:Mn/
(Jcan-Ant.).–V)H.ERS-C')iTERETS Demoustier (C.-Atb.). WASStCXY Garnier
(Jean-CuiU.).

ALL[E)t CEBU.LY ~t'ron (F.). MoKTHjçof Barjaud (J.-B.). Chabot de
l'Allier (C.u.-Ant.). MounNS ~«ttHtj/ere (Ant.). Gny<'< de !(t Baume (Ant.-
Citbert.). d'Orvillers (L. GMtHonef'comte). PAttAt-LK-FftËM De<<M« de Tracy
(le P. Bcrn.). KottKBMKKAts /J<~t<MMe(J.-F.-«--))aren). ~Miu« de Tracy (Ant.
L.-CL). FEURtÈHES /<rM~.f (T.). l'hilipeaux.

ALPES (BAMM.).– A).LO!. Richery (P. de). AttCLM Alba (Marc.-David).
Foï: (C.-L.-Et.ae).–BAMCKLOKETTE:~attMe~ (Ja.-Ant.).–D)C!<E: Gassendi (J.-J.-Ba-
silien de). HANOsoot: Z,<t<~ter (M.-Ant.). (JBAJM!) /tard (J.-Ma.-Gasp.).
)tt:tLLANE ~aj~tM ([)o!nin.). )!)Ez Berenger (Laur.-)'.). ~iatte (Atf.).
StSTEMN De~eMM(J.-t')).-F). /<<:aideCar6a)t()'abbcBatthazar). VALENSOLEs:
C'Ao«don (L. ~)/ayeM<). ~t~MeMM (P.-C.-J.-H.-Sytvcstre). VMMT /?a~<e
(Casp.-Laur.).

ALPES (HAUTES.). AspMs Ilauterive (Maurice comte de). BtHASCos Co-
laud (KL-SiIv.).– Morand (J.-Ant.). EMBRUN Jottoe (Jo.). GAt'ENCOfS ~t<tar<
(Oomin.). t'E~HE fOM (J.-L.). VAL-L«U)SE: HoMtgftOt (J.-J.).

ARDËCHE. SAttT-A'iCEoL ~adief-ott~MM (Koe.-Jo.).–AKKONAY ~&Wat

(And.-j. comte). JiEAouK;; ~/o<t<e< (J.). SAMT.FoBTtNAT ~!ompo~ (Ant.
Gniti. comte). JA))JAC futre (Ma.-Ja.-Victorin). Fatre(J.-ttaymond-Auguste).

SAiM-jEAK-CHAMBRE BotMj/d'~t)gta!(Fr.-AfH.). LAttGE!<T)ÈttE:~OMtaet'e
(J.-L. Giraud). –SAiST-MAncEf.:/ite'-ttM(F.-J<)aeh.jde~te)'<e<de). –V)oA).ou-n:7.-
ANfONAt ~OOt~ot/ifr (Ja.-M.). ~<'M<CO~(~Kt-)- VtLLMEHYE-DE-BKHG
Barr!M<(t'abheAugustin). d'BKt''afot<M{EmnMn.-L.-H.-de ~aunet/ comte). Vt-
VARAts Chardon dé <a ~Of'y)ei(e(8im.). ComtaiMS:er(Fr.de Paute). Surville
(Jo.-Et. marquis de). Vt~iEhs ~Ott~eri/MM(Hojtorc).

ARUËNKËS. –A'rtYGttY:DeoaMMe(.).-H.). –AUTHE: /e~e-CtMaM (L.).–C)tAR-
t.EY!L).){: DMftfter (Ct.-)!;t[)h.). DMtoM-Cnmce(Kdm.-L.-A)ex.). CjtEXE t.E
POPULEUX ~<CM< (t'abb<; Ant.). DtttcouRT C<"T[Mft-~emtare<! (J.-fi.).
FBASCMEVA). Berion (J.i. baron). GtYET CoM(amtn< (Thcod. vicomte de).
.Me/tut (Et.-O.). GtYRON ~aMdrtiia)'<(Ja.-Jo.). –CBAKm'MÉ Ilardotlin (H.).
MAUCQ: Savary (Re. duc de /!oftoo). MÊztËMS jUu./<M (Ant.-f.ouia.). /7acAet(e
(J.-M-.P.)–5aMr< (Fe).). HAMCouxT Bonne Xigobert. RaÉTEL ;jC.eMKf(Ph.).
–Narecta! (Dom.-Bern.). MAUCMï P'aMeHer (Jo.). SEDAN Baudttt des
Ardennc!i(P.-C.-L.). –Natma (l'abbé fi.). –~OM(OncMme-M. de).–?*erMM.
(Gu.-t,.).–SïNCLY C<ûtte((J.-F.). –TufME ~amoitte<(P.). WAnEUtfCOURT
Leroy (Chrct.). YyojS-CAMGtiAN Lecuy (J.-U.).

AR!ËCE. SAiKT-AKAtLLE ~aM.cton-Z.aftttise (J. F.). Ax JiottMe! (P.).
COMTE DE Fotx Vadier (Marc. Gu. Alexis). MtKEfOtX Clausel (te comte Ber-
trand).–pAM)ERS:~<tfmMtn~(J..)cr.Ac)uUe).

AUBE. AROS-SUH-AOM CcMt'<of~(E'hn.-Bonav.). –Dan<o)t (G -Ju.). BAR-
SUR-AUM Beuottoi (Jae'[ucs-Ctaudecouttc). ~MMmmerafd (Alexandre). ËKA-



CELocxE ~OftMMW.f fJ.-C.i. C![AMpH;xo). BeMMtpKMtXe (Pierre ~tet de).
('.HAu)')tCE:jt/«trutef<(M.<t.-F.td«Mt<tffde).–)~R.\Y)).).K:CaHrta<Ot)-Û<'<a<.f<re

(J.-C.).–Fo~TKT)H:ft-.)/Ui(e~.t.de~f«McO!nt)'S!tede).–MOKV[LL;KKS:;V«.s'xOM
de~ort;tHter!(t<ic~d.).-SA~"f-PnAL:(.'afre(Henji).–)~t:Nï-).t:-Ft;~KO.'<Vut'MM
de ;a /}oc/te«e (F.-Ti~). –Sot'LA)~K.s /<fmare<s (K.). TnnYF.s Box~aod (.).-)(.-
Wncent). ~etMM[;'e(L.). <~fattd (.).-<). C''o.~e;/ (H.-J.). //ado;(Ma.-
Ad(i)aïde). –~auaK.t: (J.-C. ?')tte<'a)fi<). ~.Mdoi (J.-H.). –&'tmo~ <t;d-)'h.).

AUt)E. AjAC /.Mt" (F. duc ne). CAHCASs~N.~E /atre de t'Aude. Game-
<<M (Ja.). 6,'Ma de;Mfe.< (J.-t'o. de). ~«t~t0< (Ct.). A'o~ttM~ (O.-V.-Jacrjuca
/!<Mne< de). –D'~fM;'t<f/ de <M ~'o~He (Marc.).cootte (J.-f.). ~Mance (J.-)'
~OH~fdo.<dit, –OKcet de <ft(.UM(Cuitt.).–CASTEt.KA' ttA~y :/ht(h'<'o.'Mt(Ant.-F.).
–~ef'f'«M(J.-t'.Ainn'comte).–)''A).')EA.ux:~e~rew(Mu{;.).–).~Mo~x:~f:~)'e
d'~<(!M<tMe. Motfrt'ottT C/te«ter (L.j. Mu~TODK?! ~astout (t..). MoNmtAL
BOM)<t/M de y't Tour (J.-H.). fn'M (G.). NAJtMOSNK fU'JH<<MtHe (J.-J'J. C'a.
tNHM de). J«~<t /'b~iett<e (Jeau-Sim.-Et.).

AYEYXON. SAf~TE-AftH~uM ~t'fdftie (le )'.Ant. de), –j/at/ttett de la /fe-
dor(e(Man-)).-Jo. Kumte). CA)SS.\<; Ma;/e)'(t'icrre-t'M~iti). Cut)tEKt;s /r<t;/<-
settOtM ())en.).– SAiM-CE~Kit: BotOM~re (i'J.). –67tt<~o< (F.). /;< dg ~«ttt<-
C<'))'e: (Ja.-M.). ~f!j/na< (Cu.-Th.-)'). SAttï-jKAK t)t: )!'Knt:). ('[vare.! (F.).
MtLHAt' Po/ro~ (J.-Ct.). i~rÈs d~ Mtf.ttAU uoxftM (L.rujr.-An). vicomte de)
Mt'tt M BAttME /'M~M (J.-J.). P~ST-itE-CYKAN .S'O'f'j/f (A~t..). HtMUKZ.

~«Kterg!<M (P.-Fr.).–(t'a<<on(Ma.-J<j.-tty.'c.de). –~t/o'te (Jo.-F.SALLES-CuftAN
Cs~eiie (Guitt.-Ant.-iicn. baron). ~LLMHAKCHE Aitbert (J.-)j.). Borte< (le
sergent, do ta. <tot!heUc).–PecA)t«~a(J.).–KouKtn!UE:~M<:(L.-(;P.).–ûe<M«!
(ki'.).

it(JUC')ËS-!)H-ttHU~'Ë. AtX /td(ttMon (M.). /t;e)M (J.-)!. ~t/cr man). d').
BetMOM (Et.). BeW<et' (Jn.-Ët.). .NonneM< ()'ub))t; ~ixte-L.-Cunst.mt /ftt//0

de). Css(t~ott(J.-t'Andt'u/~B<MC de). C'aMfe<(<itJC!i-)'.). ~anfh'e-Ba)'-
dort (M.-F ). Cot'td fToussaint-JiK)')) /Mte''x'j. /)eMnyMe.<('fhhud.). ~Miert~on
(ihdth.-Ma.). ~'A'M<rec<Mfe<tM.<; (J.-Ant. /unt). ~'(tM;M de 6'Mt)t<-t't<tce)(< (Ju.-
F.-)'.). –7''<tMW<! de ~'tt))it-~«tce)ti (At.-Ju.-Ant). /<o~Me< (Ët.-Jo. (;t<)e!<M

(HspriL-Ant.). Ctteitx (Jacques). G<<)er< (Jo.-)ta)tha.!ar;. Ctraud (.).-B.).
/~eutaMd (Jo.). J/tO~Mf (A).). ~fcM~ote (Fet.-Chr. Cs~~ de). ~e)/ro)t
(J.-F.-)'.). –e;/ro)~J.-F'). /'o)tt<ef (t'.j. /~ttiter (AugusUn). PfOttMard
(Ju.-Cab)'.). /!t(:/Mrd-tt/K)'teHt (Hotturë-Ant,.). ~tmeon (Jo.-Jcr.). ~a 7'ou-
;OM~'e (L. t'eH~e seigneur de). ruatre (F.). t~mtota~MM (Luc. de C'ts-
;xe;'i! marquis de). AHLt;s Bft'ec/MM (J.-J.). –B)'«Me< (.).). Coj/e.–jattes
(J.-fi.-Ma. /tfe< ma~j. de). .t/orattd (P. de). A'teoM (<u.). ~'OMWe)t
(A).). A)j)<At;xt;:~ttr</tf'<t'm'/<F. mart).de).– ~omer'yMe (F.-Urbain).

SwaT-Caw:v.c Srtj/'rert Suint-1'roire~ (t'Anct. de). Su//i·ert Sairat-l'rvpedSAt~T-CAtSAT Stf~'re't 6'ttt))t-T)0~e4 <t'And. de). ~u/;re~ .SaMtt-f'ro;)g.
(L.-Jm'ùtncj. CAssts Rar(/te<entj/ (J.-Ju.). SAtfsr-CHAMAs ~aM< (t'abbC
A~nan.-Lau.). ËYGH;KMf:s /fej/)'e ~'abM Jo.). tsTKKS /te;;M. LA ttouut:
(fhAtcftU de) ~ri'nt ().<Ph.-Au);uatH comte de). LA. C)OTAT 6'<()t-
ieaMme (le comtu Honore). CardaM (Jo.-Ja.). ~ar<M (F.-L.Ct. ~anxt
dit). MARSHU.E Ac/<a;'d (C).-F.).– Bar&arott~. BarMte (N.fh.). J~MiMe
(J.-F. de). Beau~ard (J.-Sin). Ferreo<). rancard (P.). BcMHMX. BfM-
!)Mi<')-e.< AnL-And.). (<'OM4'tM)'</ (Esprit-Na.). C/'ampe~t (Stanistai)). Dstt-
carffHe (Pien'e-Fr.-Hug.). ~armeï (Mahus-Ëdmond). DaMtMOMrt (Ja.-J.-B.
~«)OU(/ dit.). –Be«a-at-ta())o)nin.).–emoxt's(P.).ontM~e (Jaeq.-Nic6ph.-
P.). ÛM{)aM)t (J.-B.-Ucnri (;ottr~aM« dit). A'tdoM (Marc.-Aut.). ~erCtCM.);
(Ja.-Jo.). JEj~nM'' (Ci.). Lu comte Fortis de ~d/et. ~Mma«f (Et.). Gar-
daM.M (Casp.-And. co!«!.c de). Gautier d'~j?o~ (Ja.). CaMttef d'/t~o~ (Âf!



Eloi). Gautier d'~so<t/ (J.-B.). CfOMon(J.-B~-Bern.). Guay (Ja.). Gt~
(P.-A.). Guys (P.-Atfonse). BM~Me.! (\'ict.). Gantier (Kt.-F. ~e). taM-
rent (P.). Z.eMaM de Guillet (Ant. B/axc dit). jLepK* (L. comte). ~a<ya~
ton (C.). Mc/tetet (Et.). ~<Mt~aH<m (And. Bart~Me de). –<M< (K.~Vict.
de Félix comte de). Noble de la /.otfere (J.). OM~ter (CI.Mat.); Carttter
Paoe:. Pastoret (A.-Em.-Jo.-L. marquis de). PeMe<a't (J.-Cabr.). Pe</<-
sonnel (C. de), Peysonnel (N. de). Rostan (Camille). BoM«ter (P.-Jo.)f
?'erMM(t'abbe Ph. Camion de).– 7'optno-tetrun(F.-J.-B.).–Châteauc'fr:
Fortin de Pilles (Touss.-Atf. comte). –PEUMANE Esménard (Jo.-Alf.). SA)M-
REm Durand d~ /MatHane (P.-Toussaint). Expilly (J.-Jo.). SALON ~ttit~et
(J.-t!Chrest.t<see).–ama?tO!t(R.dePa(tichevai.).–TR!HouEtAtHE~LE<-ABt.E!
Anibert (L.-A!;<t.). TAMSMtt ~'Mrd (L.). f«tre (P.). VEtnrABREtf
~aM~ret (Pier<e). Département des BoucMS-DU-RHOSB BtTjLE (o<t BAtHE) P..

CALVADOS. SAtttT-ANDHÉ B'HtBEMOT Vauquelin (L.-N.). ANCERVILLE
Tessier (H.-A).). –Af[)K[EU: ~Ot/tan< (F.).BAYt:ux Dupont (Léon).- Duval-de-
ffot (NicoL-C.-CL).e/<H-e(R.).–Pttt~tfe~f.-F.-And.-Aa.). BEAUMOST-EN-AUGE

Laplace (P.-Sim.). CAEN Fayett.): (G.). –Bcua~ (J.-J.-M.). CA~-<M(A).-Et.).
CreMeczMf (Natnt-~o/tn de), Decaett (Ch.-Math.-tBidore comte). Devaux

(Gabr.-t'F. ~otfison). Des/bn~me.t-~afaMee (t'ranc.-GuiU. Fougues-Deshayes dit).
BMcaret (And. Coiiee). MadanM Nie de Beaumont(Anne-Louise-Morin NMme<-

Ht~) Girard (P. Sim.).-Larue(l'abbé Gervaisde).-Lebailly(Ant.-F.).-Leblond
(Casp.-M.).omon((O.-J.-B.).–m~M<re (J.-C.-L. de CHncAaMp de) ~a/ottM
(Pa.-Jo.). JMatOMin (J.-F.-A.). fMrpttt (Franc.-Henh). Le tieutenant ~au-
OMe~ttt. CoupE-SAftTRt: Formage (Jo.-C.-Cesar). Co!<D<soK-NomEAU ~Mn)OM<-

Durville (H.-Sëb.-Ces.). EptUAY-sun-Ocox /!tcAafd-~eMOtf(P.). t'ALAtSE De
f~Mxte des Loges (P.-Mathurin). Guérin du Rocher (P.). Gw<:rw du Rocher
()'Robert).–Z.<tRivière (P.-Joach.-H.).–Mo!!fLEUB /A!MeMt (Jacques-FeL-Emm.).

LtvAttOT Dtt-BMO<-A'aHfat/(L.-Gabr. comte). LtStEux Courtin (Gust.-Marie-
Pierre-Marc-Ant.). Grainville (J.-B.-Christ.).aM~ti'f((And.).–~e)tt!-DMfatMf
(J.-F. d'Orgevillebaron de). MATHIEU Rouelle (Gu.-F.). Rouelle (Hi).-Marin).

MoNKKViLLE àlarguerie (J.-J.de).– OMM yxtTMtf de Liniéres (L.). PONT-

).'EvËQt!E Thouret (Ja.-Gu.). Thouret (Ja.-Augustin). VASS~ Oe/ratM-e
(J.-Ma.-Ant. comte).–Vutt; 7'tffpM (Jean-Franc.).– Caste~ (Ré.-Richard).–CAette-
doUé(C. Pteut<de). –PtchO!t(Tt).). Porquet (P.-C.-F.).

CAKTAL.–At.LAMHM:C<m~t (C.).rad~Momin. Dufour abbé de). –ARPAJOK
JMt/MMt (J.-B. comte). -< ÂttKtLLAC Co~M/ta~ (J.-B.). Dehons (Alexis-Jos. ba-
ron). ~MMnc(Jaequc<-Z!tchar.). G?'09Mer(L. Fourci). Pages (F.-X.).
CBAYA6KAC La Fayette (Ma.-Pa.-Rocb.-Yves.-Mbcrt ~or<Mr marq. de). SAINT-
FLOUR Buirette de Belloy (P.-Laur.). MAUKtAC Chappe d'Auteroche (J.),
RUVEL (château de) d'B«aM~ (C.-Uector comte). YoLAY Carrier (J.-B).

CHARENTE. ANGom.&ME Coulomb (C,-Augustin de). –~ott~emi'ef'< (Adr. de).
d't/Mt€M.c (L.). CBABANKAts Dupont de t'B<a!ta (te comte P.). LA CaÉ-

TAttME La C/te'<ard[e (Joach -Jo. 7'ro«t marq. de).
CHARËNTË-MFERtËUM. SAttfT-jEAN-B'AttGELY Valentin (L.-Ant.). Lous-

<aM (Arm. de). LA RocHELU! BeaM/tamaM(F. marquis de).–BtHaud-~arettne~.
De<)-octe< (J.-B.).– ÛMpa< (J.-B. Wereter). De ~.a FatHe (C)em.). GaM~er

(L.). Grammont (Nourry de). Larive (J. J/aMdtft< de). ~on~eAaw~ (P. de).
-Mascaron (L. Beau de).- Nougaret (P.-J.-B.). fiabotteau (P.-Pa.). ~attM~H!/
(Ëdme L. Billardon de). CAtMMnm (P.-Ch. Martin baron de). MAREKNHs

~«M (J.a.-Et.). ROCMEMRT ~udeter< (J.-H.). La P'OMcAe-Mft~e (L.-)t.-
Madel, Levassor de). lie de RÈ Baudtt) (Nicolas). Du Ponceau (Pierre-Et.).
--SAUftES Bottn~tton(F.-Ma.). Guillotin(Jo.gn.).– ~Mc~e< (J.-P.-L. marqui:



de). Richard (Gabr.). .Serin (P.-Ëutrope). fandcf&OMr~ (C. ~ottden< de).
SA'NT-SBRKtK CAaM~O)fp-~aMtf!<(F. n.arq. de).

CHER. BOCMM Pttj/t'aHee (J'h.-Ja. Be~ de). CHATEAUNEUF /)<'i!M!o)t:
(F.-Jo. Ten-at~ P)6Nt; de Launey(J.-B.). SArfCERUR WacdoMtd(Et.-Ja -.).-
AL due de Tarent). Dëpartcfnent du CuEK /?OH;!a;/ (C.-F.-n)arq. de).

COKRËZË. ALLASSAC C/ttMiacde ~a.~tdf (Mat.). )!AR ZaMtMM (P.-Ant.-
Vi<;tt Jt~tret~ de). BOM ~«rmon~t fJ.-F.). Bm\'Es-LA-GA)LLAKDE Brune
(Gu.-Vict.-AnneL CAtn~ae de la Bastide (Pierre). d'Fspa~nac (J.-B~Jo. ~Oa-

.m(tM< de Sahuguel baron). Lah~e (P. And.). ÏVeWtat'd (J.-U. comte).
CosNA< Ca&ottx~C.). 'ru~~E ~eroMM (~.). 3/efon (J.-F.). –~ou/tam (Jo.-
CMht<;)< ~MCHE ~oyer (A)exis ~<)n)n).– ~MnMd (J.-ti.-).eon).–C?'/t'e<-((<u.).

~coa~He (cMteaude) ~eyrac (t'abM F.-Ph. /e~Mre!Mde).
COTE-D'OR. A)(;KAY:e<!<Hafd(Ant.-Uera.).–AR'<A\E-Duc:Narta!'et(Uen.).

–BoMMrd (C.-L.). –.t/orattde (C. y/teMM.ttde). AoMME ;~e~u~e<(Edme~.
Madaine Cardet. C')'atf<( (C).-X. ~ando</)Ae(J.-F). Madame ~ai/tard.

J/t'fjfMei-~ftet (L.-C.). PrteMr-DMMrno)!(C.-A. dit Prieur de la Côte-d'Or).
BEAUME ~tHte (J.-B.-Jo.). t.fottge(Gasj).).– .Moreto< (Sim.). ~Vat~o~ (J.).
Pa~Mmo< (F.). B~E CMmeMf (F.). Bussï-m-CHAXD /u)to< (Audochc duc
d'Abrantès). CnATtu.on-suR-SEmE tMM (Edmo-F.-AHt.-Ma.). ~te~ (Edmc-
Marie). –e<ie<(C)aude). Verniquet (Edmc). Cut'ftTtYMON te marquis de CoM)'-
livron. HUOK Balbatre (CL). Baudot (F.). ~axdo~ (P.-L.). .SatK-e (C).).

Bétltisy (F.-Lam'. de). Fret (Ant.). de Bt'oMes (C. te président. JSottrHer
(J.-B. comte). CaM«e (F.). 6'/taMMter (F.). C~metit (.).-M.-Bera.). Clé-
mM<MorMM. C~M~K~de~VMM(J.-Et.-ticfn.). 6'oAtOK (J.-F.-Ciites). 6'OM~
lois (Bern.). Dubois de Z,aMfHe (t'h.-Dan.). –~ttaMj (Jo.). –~ef)'e<de7''OMfe«e
(C.-Ma.). frocAot (Sic.-Therese-Bénoit). ~'oma<?M< (J.-B ) <u'/<on de ~or-
veau (L. Bern.).– Jacotot (P.). J<!co<o< i'J.-Ja.). ~fte~u~Mt de ~'eM/'e/MMe

(H f. Jo?. C.). Joly de Bévy fL.-Phiiibcrt-Jo.). /,f<<<orde (tienri-Fr.
eontte). I.attema)K! (J.-B.). ~arc/ter (P.-H.). /.eMattc (J.-Bern.).–Jiai~
(J.-B.). )e docteur j!/arei (Hug.). ~/arc< duc de BaïMHO (Hug.). ~an~cr
(CL-P.). ~/ttAaM« (J.-Ber;).). ~e (Ant.-Et). ~«o< (Jo.-And.). ~at)te<-
(L.-Mar.-ttenri). A~ercia (And.t..Andréa de). Pestât (CL-)!cru.). PotMOtt-
ttter (P.-Isaac). Poyet (Bcrn.).– ~ae<e (Léo.). –<}ade< (J.-B.). HameaM
(J.-Fr.). /!ame!/ (CL). ~t'amtoM~ (J.-B.-CL). ~!t~et/de ~u['tgni/ (Jean-Alit.),

Sigaud de ~/bn (J.-Re.). 7'M~o< (F.-CL). Varenne (Ja. de). Varome
JPh.-C.-Ma. de). Vauban (Attne-Joii). ~ergettMC.! (C. Grafte?' comte de).
Is-StM-'nnE Gautherot (N.). JAKC«jXt Dubois <J.-B.). LfsfCKf Legrand
(L.). MONTBAKD Bardt'tt (J.). BM/~M (J.-L. /,ec/erc comte de). DeMteMion
(L.-J.-Ma.). ~aMtettfott (Marguerite). A~adaMii (J.). NU)TS 7'Mro< (F.).
NOLAY CanMtt (Lazare-N.-Marguerite). Ca)tde<o< (L,).–PAMBLANC Clémencet
(Dom.-C.). SËttHR CAaMpapne (J.-F.). CtfetteaM de J/otiM'afd (Phi)ib.).
Pt-ec)/ (L.-F. Perrin comte de). Regnier (Edmo). Sirnon de CiaMt/ (Phttibert).
SAUL~u CoMrtepee (Ct.), VtTtEAUx C/MfmtMre (A. Lepelletierde).

COTES-DU-NORD. SAtNT-BtUEU<; JoMatUtUt (Jos.-Mar.). D)f)At< ~MMon
(Jul.). Jamin (Dom.-N.). ~awattde (F.-Laur.). PttteaM-DMctof(C LAN-

NtOtf ~e<can (Ja.-F.). LAMBALLE jMtcaM!< de /,aM<U))tHe (Math.-Ju.-Anne.).
Pt.~o Foi~e~m (P .-M.-Louischeval de). Po!fm)EUx .&M(tOM (rabbé Yves).
Le Drigant (J.). UZEL AedeMt de Batidoux.

CREUSE. –AueussoN Barai)a!)t(Jo.).–Bot;)tCA?)EUt':ÛM~ou)'(Jo.).–VtEftSAT
Baraillan (~F.).

DOKDOGNE. BEf)CE)tAC ~attte de Bit-an (Ma.-F.-P. Cot~tie)-). DOMME

~atef~e (Jacques de). EïMEl Z,eMO<;t)e (J.-B. ~o~M dit). SAINT-JEAN u'Es-



TiSSAC feKe~n (J.-B.-Ant. de .Sait'ottac abbé de). LAMOTHE-MOKTRAYELLarges
(J.-Laur. de Durfort-Civrac duc de). MusMDAt) Bache!ter de Beaupuy (N.-M.).

Bachelier de Beaupuy (Arn).-Mtch.). PÉBtCUEOX DaMMMntt (P. baron).
C'rard (Stcfeo). Lidonne (N.-Jn.). Paft~fM (J.-F. dttC~'et/ron du). SARLAT

BfaMM)<M< (Christ. de). Loys (J. B.). TrnvtEM Bo"M<M (P.). PÉBtCOM

Bertin (H.-L6.-J.-B). Z.a&ro''Me (Out.-Suzanne CoMrce!(e< de). Lamarque
(F.). Pa~t!. Joubert (Jos.).

Dotjes. –BA~ME-LES-CAMEs Clerc (N.-Cabr.). Coyer (Gabr.-F.). /otf~r<~
d'~r&aH! (C).-Fr.-Doroth marquis de). PeaMtf~tOt (Jean-Pierre). BESANtON
Acton (J.). Arnould (T.-F. ~tMO< dit). Beaumont(C).-H-). Blavet (M.).
B'M< (J.-L.). Breton (L.-F.). Bruand (P.-F.). Comefte (Ct.-Metch.).
CoMrMMter (J.-J.-Ant.). BMMe (J.-F. Cope! dit le përe.). fer)'a"d (Ma.-L.).

Fourier (F.-C.-Ma.). frteM (Samuel baron de). Guillaume (J.-B.).
Labbey de PoM~(e''e.< (G.-X.). –~e~gMe (Prosper). –~a<ro( de~M<i~ne~(Jac<)ues-
t'h.-A.). J)/0ttcet/ (Roso-And.-Joannot, duc de ConeotMtto) Monnier (L.-Gabr.).

~omof (Ant.). Wonfose(t.. Séraphin BcrtMM dit.). –jMotKhtrfe~ (At-Ma.-
Mt'nor. de ,Sait!<attrt<:e prinfe de). ~/H~(fef de ~V<mim<K (F.-Fei.-Syac.).
~V«~ (Anat.-F.). Nicole (N.). ~odter.(Ch.) ~Vontt0«e (Donat).- ~Mno~e
(Ct.-F.). ).e gênera) l'ajol. Paris (P..An<)). Po!-ro (F.-Dan.). ~MOfd (J.-B.-
Ant.). ra~er< (F.-X.). Tinseau d'~moudattt (C.-Ma.-Th~rtse-Lêa.). Tour-
telle (Kt.).– Tourtelle .Ma.-Fr.). ?'r<fMaKO (H.-L. Victoire). ~em!/ (G.-F.).

t't!,)M)er(P.-F.). BLAMOKT: 1Ilas,on (C. F.-Ph.). CMANAM Proudhon (J.-B.-
Vict.). CMATELBLANC Bourgeois(Domin.-F.). –CBARQnEXONT ~Ot<9<tt(P.-Ant.).

CMAux-SEC~E ~tehaMd (C).gn.-F.). DAMMUt) CMenerd (Ant.). Coox-
1.ES-UZIES :De!COMrMere~(J.-Jo.). G));y (l'abbé Ant.-Cervait). LA~CLOSE

Pochard (Jo.). LA RocHE ?'Me6att< (Oit;. lonné). MoNTACNEY Perey (P.-F.
baron). MoNTMt-UAHD C«ffer(Geor~L&)p.-Cht'Fr~d.-Dagob. beronde).–
Cuvier (Fréd.). At/y. (G.-L.). MoxTfEuKUX Gagelin (F.-hid.). MoKTBAO

Bott<)no;t (N.-F.). OtNAM ~i!o< (t'abbA O.-F.-X.). 7'<Mo<(G)~Jo.).L-
Trut<tMe< (Ja.-Jo.). –PoNTAxuEtt AfCon(J.-Ct.-ZMon.~emMAaMdd').–Cro<(F.-N.-
Eug.). Gresset (F<). –~or[o<(Ant.-Jo).MK)te!'(Sophiede BM~e!/ marq. de),

Aforaftde (L.-C.-Ant.-Atexit comte de). QcmCMr BoM (J.-B.). RECGNEY

ûutem! (J.-F.-Hug.). Rout.ANS Pen-cOot (CL Jo ). TMBAtSE Bt!)M<(Anne.
dite tf!Mr Marthe). VAOX Mneano (Cidien Crég.).

BMME. –BEACKECARC Cot<a (Jo.-H. marq. de).–CMATtH.O!f-EN-D)0)S ~ce<t-
nat de Serrione (Jo.). Cf.AVEYSO!) Fontaine des Ber<M< (A!exit). MoftïBH-
XART Faujas de .S<!itti-oMd(Bart.).–frej/cftet (CL-L. de .SaMhet de). Freycinet
(L.-Henri). PtEfUtELATTf! Z,e&rMft-7'otM (J.-Ant.). SAtKT-PAUt.-TMts-CaA-
TEAUX Petit (J.-Ré. de). ROMANS JtfattdWttfL.). Servan (J.-Ma.-Ant.).
Servan (Jos.). Lally-Tol/endal (Th.-Art. comte d~). –DMtey d'Agier (Pierre de).

Up!Ë Didier (J.-Pa.). VAMNCE Bo!/e)- (F.-Perez). CAampMMe< (J.-Et.).
SAtNT-VAU.)EH ~a~moxd (J.-M.).

EURE. -LES AHDEt/M Blanchard (Franc.). ACBEVOTE Beett/oft (H.-Ern.
G''aM< cheval, de). BERtfAY La BoK<tere (Siméon //e)'Me<M! de). Lindet. (A.-Th.).

Lindet (J.-B.-Robert). )!MOUE: Fresnel (AupMtin-J.). CoRME'Lt-E
fourtMOMt (Ct.-Louis) EvMux 0ft)Mt'tHe (K. de). jSutO~ (P.-Lëo.-N.). 5t''e(
(P.-L.). Turreau de Garambouville(L.-Ma. baron). Gxions tema.tMt'te)' (P.
David). LuuvtEM Jamet (P.-C.j. Jamet (F.-L.). /.M<m( (M.). PoNT-Au-

DEMER Lacroix (J.-P. de). PosT-M-L'AKCHf: ~an~toM (Kust.-Hyae.). /.a /{o-
ziére (L.-F. Carnet marq. de). RoaAtf Sepmonville (Cyprien-Ant. baron). VER-

NON .WaMteu (J.-B.). VIEILLE LYRE ~SMOtt (F.). Jlésange (Mat.).
EURE-ET-LOIR. CHARTRES Allainval. Bo«Mfd (P-M.). CAOMMeM~e*



garde (N.). DeMhamps (Jo.-F.-L.) ~e<rtfM (Ant.-F.). Doublet (F.). Du-
de~f (Gérard). ~MtMM~ ((J.). Cuillurd (N.-F ). ~uAo)t (Pa.-Augustin
Obvier). jfo'eMM (F.-St~crin /)c!~)'afier.!). Mi'on de l'illeneune (Jer.).
Saint-Ursin (Ma. de). reMe< (Jo.). ~M)' (Jos.-Ahraha~n/~t<«rd <!itj.

CHATEAttUN M)n<M< (Et.). –CHt/ttttt (J.-Rc.). CMATEAMSKUF-K!)-T)t)MKHA)S ~t-CM.t;

de Radier (J.-F.). ~o~eaM (J.-F.) OitEb'x ~/<f~Mfï(A).-L.). /'A/Mc;' (F.-A~d.
faMtca~ dit). –GotttPY: ~/a)tt de C')tM)p!/ (L.-Edm.-Cahr. f~). jANVtL'.E Co;a)--
</eaM (P.). Louvtf~tt!tiS Bridai (Ja';<)t!e.<-t')crre). MtvMSiSS Co~'M <<7/<fy-

ieet~e (J.-F.). MoxDCNY Pr<')'o<< (!). Cucftereau (Mat.). OuAKVtLLE

B~.M< (Ja.-)\).
F)K1STËHE.–BuEST /«'<))')«<! (Fr.-Ma., comte f~').– C/<t)~Mc< de t.Ht(<u.

Duras (Oairc, ~ecA~t-A'ft'Mttttduchesse <<e). Ct/<'W (N.-)'.). Le CoM.5
(Yve~).– J/oro~Kt'~ (Seb.-F. /~o<, vicomte ~e). OMtt)i<'(!<Ma.). (~atitte
(Pierre). OtOHtte (Yves-M.uie). <~<t)tM<' (Jeanne-Fr!tn{uise). /!oc/Mtt ~A).-
Ma. f<e) /to.fi/t/f.<ros (F.-E., comte <<)– C.XAXAtX De ~a 7'OM;' (<t«Mer~?fe
(ThMOphtto-Maiot Corret). t'.uKQL'ET :t<'f/«tiK<<'('(.f.-F.-Mau.-Agathe). –Mc<ift<e<
(Balthaxar). –CuATEAHL)!! CtMM«o-A'<'r;ft<t<;)i (~.). XAXVKC Z.eM.ffy!te.<(Co-
rentin-Urbain-Jo.-Hcrtrand de). ).A!<;<u.ts Mac (Ct.-Ma.). LAfiDEHpfEAU

~j'/nff-ÛMMt (~c.-M.). Jf<<:ea< (J.-Muthurin).–pMer<'e)t/' (Yvea-Mathurin-Ma.
(~e). –«t~'('Mti~(t'rudenco-Ctt.,baron de). M()r!LA!X:,VoM«« (.).).–SAL'iT-
f'OL-M-Mf'K Coe~o'it;Mt'< (J.-Ciifcii ~f). ~HMt'M //<<!r«te?' (t)ct)is;. A'er-
aMeien-rMMfW'M (Yves-Jo, f~). /~<')t)!ec ()tc.-T!u;op)iitc-t!yac.). ~ef/f<~f
(Aimc-J.-L.<M.). –~<«<e< ~~cM()'ahM Th.-Ma.). /fo~oM (Ja.-Co-
rentin). ~<wott (Etie-Cath.).– futret (~can-Louis-Marie). fottfot (H.-Sim.-
Jo. ~tM~M~ de). Mpartement dit FtStStËRK ~<Mne< de ?'MO;/a<e (Jo.-Ma.).

CAXb.–AtCMS.MonTES:Me<:M/<!K(Ki.).– 7''MaM~O!i(Mar-Emm.-Cm)).).–Af,A)8:
StauvayeJ! (F. l3oistrier:aie). Sau.ucages(P.-AnF,ustixt l3oissier de). 4'artatnale(Ant.&tttM~M(F. BotMt<'f<te).–S<'Ut'<<'s(t'A)),i:')sHn ~ot.<)erde).– ~a))!ma;<*(Ant.

Bn*! de). –AKCÊi!E:Pau<e<(.).t.).–ttACKOLS: /jt<trrMd-CeaM!'e)'<(Ant.-Jos., comte
de). –Ce)t<~(J.-n.-Jas.).-7!n'urtt~(Ant.comte ~c). BEAccAtHt: /lnioreM~
O'Jo.). CANDIAC (château <<e). ~ot)<cu<m df ~tt~-feron (L.-Jo., marf).
(ff). –~)/on<<'aim de C<t'tdtac (J.-L.-t'E)is.). Ct:ssoux Be;)a;c<eM.r (Ant.).
~eparctetM; nevcti(Ant.). –CucsCLAN: Br<(<ftHte(Jo.). –FM)UAX. (Château <<e)'.

f<o''«Ht (J.-P. M«rii: de). LA-SALLH G!f<sa''d ()'.). JU<'A<'j~<w(CH.-At. de).
MASS)LA)t6UE t~M~ (Mart. comte de). –~NtMES 6'<tMirac {J. A'of.'t de).

C'A«t«Md (Ant.). CoM''< de Cebelin (Ant.). Bftcotttre (Ranict). fahrf
(F.). Crt~<:<(J.-M.-ANt.). /Ht/<(Hart.). ~.«-«~< (J. Fa;~ de).
~MOtMfe (J.-L.). ~Ntofre (Chartes). ~ttM~ft)! (Am")).). H(t~HM<-&'(t)<)<-

~<;e?'Ke (J.-P.). –~a&aM~M~MM. –~<t<'<tu<-PoMMte;' (L.-An)..). –fMoM.K
(.).). –ocAentOt'e(At.-H.-['terre). .Sf/ttief (J.-F.). Solier (J.-[' A'oxHM'

df<).– ~tttceM< Det)iMe<< (A).). Wttce'ti ~<;t't~t'< (Jacquet). )'em-S.UNT-
ËSPKH Ca.'p'f't" (Th.-A.). RoQUEMAHRK Cut«'t'f'i(Sun.-L.-)' ntar~uis de).
–CMMefe~Miche), ditf'a/meMtM'). –SOMMtËHES: D'A<~et)H)f(JeanJos.)-UzÈs
B)'!te<< (Fr. de Paute de).)tMt~tM)'int (Annc-U.,vicomte de). 6'c/«/OM (X.).

t~oMfdMd (H.). –LK V)UA!< techevatier d'/hM. VAt.).EK,(GUE //ea)tmeMe
(Leur. A)t~!<t'feiiede la).

GARONNE (HAUTE). BEAUTEVtm: ~«tt~ftHe (J.-L. dM BtttMO); de).
ESÏAMQUX C«'Mt(tM<t de i'Bi!<«MdOtt.t(J.-F.). –FAL(;\V)f.).EFKAf<C))Ë ~/«)'('H(
de ~«~ft (L.-M.-J.-Maxim.). 6'<t/?<)''e~ de fft~« (C.-Ambroise). SAINT-
Ff.).t\ de /!t'<w.'i (A'tt.-Arm.). –Touss~HËT ~iM;'d (t'a~Le ftoch-AmhroiseC«c-

CMt'o't). SA);<'r-FRA)ou DttfM)! (J.). GhENAnE C«M;eif (J.-Ant.-Ma.de).
Chaupy (C'<!j!'nM''t<M ~ef~wtdde). /t;~t«/t (Oomin.-Cath. marf). de). LAS-
CASM. (château de) /.(!ft-Ca<e.<(Mari))-Jo. -M.-A.-Dioudonnc, coa[te de). HmtKT



n<t~<)"f(N.).–?!ocAn[;T'Ch<t;'('t!<Jean-Ant.,cnmt<'dcC~<!Ht<)f;)).–HtKt'x:
.S'Mt'M;M:'<)r.).tO).'LOrS)'ttf~tt'().Po.).f)-<'<!H(t'.).–
/<<());)'.Th. t!t'rn')trft;)f.–7~w'fn(J.-B.-J.-M.).<'fr«K'<d<'
.)fo~tn' C'f!))~))a.<~Lan)b.-)'Th~r<'se). Ca.Aû" (J.). /~ar~M)cr (Augustin).

~<<~ (Ja.-Mat.). /h<')t'~n/ (Jo.-Ma.-Arm.-M.). –Fa<yM(Jo. D)«;Ma

(('.)).-t'r.-Jm. ).Htr~;(J.-Et.-Domi)).). farief. –~aftteffe (J.-t,.). /.Mea!
(Fr.). J'.MC«.t (J.-Pau)). –0)'<<'QM< (Jeanne ;'«'ia de). –A/CM<go<«ard (Maur.-
ja. /<Hf.<,coM)tcdf). /)y<< (P.-M.t.-F..vicomte de). –~afctroMM (Ph. l'icot,
)mron de). HounoxdfJ.-Aroautd). Haj/tta«J.). –F{a~Mt(Fran<). –~fcard
()to~)iu.). ~tti'ah (J.-Pierre). /!oM~.<MM(t*.). –permet (Ant.-Pasc.-Hyae.).
~f La 7'our (Rer~and).– t'fdeMCtOMX't ()')).). t'<M;oo(L.-Michet). t~ar
(~ioc).-(iabr.-Luc.).

C.t.)tS. Accu Dessolle (J.-J~-)'a.-Auguttin).– yarr'MetJ.-Domin.-Lcf)).–
t'jffax'< f<e Joyeuse (L.-Th.). AMHMtSTE /!ctM<t!t (Jo.). BAXXAK Barbeau
(;e R«rr<])t. Co?)B(m B«rrf< (J.-Ja. de). ~aMa</tt<;r (F.), LECTOUBE La-
i;n)M</<' (Jos., comte). –(!nNe<(J.). –M<<st.AUt.T :7?tOre(J.). –MABSAK(ch~-
teau ~) ~OXif~MtOtt(F.-X. duc et ahM de). PEÏHMSK-MAMAS Df)MdM)tt(Ar-
j:tu)~-(.iUe~). K.uL'ELMHK f!o~Meto«!'e (J.-Arm. deBeMMjoMhde).

(!tHO!<t)Ë. RAMs ~MrnMe (Koë) de). BLA~E 7'at«o:MK(J.-Ja.).
HoKMAUX /h)[frt('M (Bertrand). /~H)</<))t(M.). B&r~MtH (Arnaud). Black
(~). Bo'yf-fett/t'fdc ~J.-B.).– Jïoj/er-foH/'t'~e (Henri). Be.!Me (Raymont,
cmntf). /)f.<;M:e (Jo.). ~ucftMt (Thëod.). Ducos (J.-F.). CMpah;
((.hartf's ~<!rct<'r). CaitM (t*.). Gossies (J.). Gavinier (P.). CeoMntte
(Armand). C<MM (Rt.). Gra<tg<neMt'e (Ja -A.). Jaubert (t'abtxS Pierre).

~«Mtcrt (Fr., comte). /ottrtHt-~u&ert (Bernard, comte de ï'M<<a~). Le peintre
t,<t<:ot" ~.a~btt-e<Mt<t< (And.-Dan.). ~«tMe (Jo.-L.~Joachim, vicomte <<e).
Z.otu;)"* (Fr. <)<' Pau)e). ~arhgMac (~B.-Sihera~a! vicomte de). L'amiral
.Vi<)M.<. –tYa<!<Ot<< (Ët.-Aot.-Ma. Ct<tttpt0)t, comte de). –Nod< (P.).OM.
(Augustin). .S«t!ti-M«fd (F. ~o«r~MMC de). ~tMrfgttferM-Sftmt-Jtfatt! (J.-M.).
7'<f<<'< (Mat.). ~ente< (Ant.-C.-Horace). M<a)'M(Marc-Ht)aire). SAtM-
Kt<n.)<)'< Ctt0t~( (Marq.-Ëiie). LA Rf;Ot,B :fa«c/Kf (Ces.). /au<:A<r (Constan-
tin).–A'fMMrtc~B.). –SA)Hï-MACA))tB:Ptt;o«!.);(J.-B.).–MARDU.AcSecondat
(J.-B-, baron de). MÈMc C<tM<e< (J.-And.). PORTETS Deleyre (A!.).
\]).t,EGONCE BMmottiw(Evariste).

MËHAULT. BËt)Att)Et)x liabaut (t'.). BËZtEKs B/'ouM<. Boman-ott
ft.ouis). Gaveau (P.). Chante (P.). Libes (Ant.). ~o~oM (Gu. P<M<at'i(,
abbé de). –CAMEt.SAU foH<eno!/(t,AbetdeBt)tt<)/oM<).–CAt)x Redos-de-Cellei
(Dom.-F.). CMTE ~MMp<(J.-t!Bart.,baron). –COMBES t~net(Gabr. F.).
GASGES fatre d'Olivet. CtesAC Ctoparede (Michel, comte). Laures
(Ant. de). Mo'<Tpt:u.tE)t ~t)e<t (Pons.-A.). Cornet (Pa.-Jo.).
Bejot (F.). ~MtEMc~(P.). Ber<t)-d (Jos.-Fred.). Bonnier d'Arco (Ant.-
Sam.). BroM<!(M!M< (P.-A.-Ma.). Bru~u~e! (J.-Gu.). Gambacérés
(J.-J.Régis de). Cambon (Jo.). CafTt'oH-A'ttfM (Ma.-Henri-Fred.-Etisab.,
baron). C'a~ei/ax (Ant.-Laur.). –C'MMM(P.).–Da~ (P.-Ant.-Bruno comte).

OaM~rMi (J., Berchet). Drapartiaud (Jo.-Ph.-Mmond). Draparnaud
(Vict.-Xavier). DMmH.< (Mathieu, comte). fatfe (F.-Xavier). foua«e<
(tt.). Cafnter-/)e.!cM))M (Mmo-ttitaire). Gastelier de la roM~(Den.-F.).
CoMa't (Ant.). CoMdar (Ange). ~MM< (Laure Pernon, duchesse d'~t6)'att<M).
Aa~oWc (J.-B.-P.). –~ard(P.-A.). –~aMre<Han(CasimirPot<eMtt.vicomtede).

JtMinf (P.-L.). ~oufht (I..). ~Ot<efttt (Jo.). ~)a«e (Ët.-Hyac. de),
~toMet (Pierre t'utcraud). 7!oMd<e< (J.-Ant.).–MadameVerdier (Suzanne~y/Mf).

t'<ett<Jo.-Ma.). MoarMM (Rart.). Vigaroux (Franc.). MotflACKAC ~a-



ittd<!(H.i)/aM'r.td(').–)~))~A'<)~-t'(L.).–f)o)):)rt~!nKntnt:L'!)EMArLT'fttr<'
d<r/M/<.

't.).E-KT-YtLAnE.–CHABSf.ai;o;sO)<ti<'n-Jt)tR."C.–CnL:
roM~({tprtr.)n<)-Au,;ustin).t~r())a.-F.-Gt))es).–7'')Mt<(C.-)!~n:tv.-M.).

FoUGEftES ~ft!'t<'o<.<tere(~Âtn/))'.~i.<;n)~c). -Va<tf~e<<f /.<r,s.mf
de~a). Pot))'ne;<M< (F.-Hc.-J. de). CxtcAet! (Luc.-Urbain du CoKf.t'te.cf'mte
de).–S.UXT-))A).0:BoMfM'Mt(P.-L.).–Brf)M.tM'i!(F.-J~ict.).–~M~M
(Ant.-Jo<-Marc.). DHport-DM<er<re (F.-Joach.). –Ci~'ert (K.-Atan). CoH)'na;/
(J.-a.-Har.-Yinc. de). ~.Me«he (0~j/ de). SMrcoM// (R.). T/tO'etiat'd
(Ant.-J.-Ma.). –SAfXT-M~:~<~fOM(~oa<'f)))))).–MEMAC:~MM'f(J.-M-?)).
M~Mt Bioofde /'re«n)en<'ax. RM~Es Bot~et~t (.(.-df-Oicn-f~tun'tn')). Le

co)on<') BWeoM~tMe. Car''t;(('.u.-L.-J".). Cfx'rion(F.-Tonss.-Ju.). /f CM~tuis
(Cu.-Réoede). Champion (le C''c<' (Jer.-)hri);). –< Chapelier (fsaac-ttH.-CH.).

Deferinon << C~ape~rM (Jos.). ûto~i (An~nry ~meM.t.). ~KMt (Atex.-
Vineent/'t'MeMj-). jEMetMMfJ.). –C<-o/;«~ (Julien). –Certt<'r()'J.-)!.).
C'K~ttftte (P.-L.).M.–madame //tt. (Adetaïtte).–~n<ft'o (f,F~t'x CHUtpxtft'f
de). ~a-ot<e-jPf~M<< (comte Tous').-Gu. fie). /.<t)t/Mtr)Ot.< (J.-t)Hn.). ~eano'f-
reM(<(J.-M.-Kmm.). ~i'/Mr&f (Uom.-Jo.-t'M.).– ).e Mar<)!H''tiû.fM/.
jPcuim-Duparc (A.-M.). Robinet (J.-)!Re.). /!ott~Met (t'icirc). S\)xr-
SEUVAN ;)/at'e.s<[<r(J.). TREttOLÀY Bprtm (Exup&rc-Jo.). DM/bttfaxx'
(Re.-L.). VtTR& BMH~ar<f. –&H)'orj; (X.). Sa)'ar)/ (JutiHn).

t~DRK. –AzAY-M-FËtOt! Ca.M<« (L.-('). C~ATE.\LMux Ber<rat<d (H.-Cra-
tien, comte). DMpt'n (Ci.). CMfMan~Je ~< 7'oMcAe (0.). issounuf Cet'ntif~
(Gu.-F.)' Deguerle (J.-N.-Ma.). CumM (t'h.). ~MHeatt <<e ~otsjerMatM ()'
Jo.-F.). Thurot (J.-F.). /,e-BiaMc(Nicotas). Y)LLECONCtS Dafhonfon'
Helion marq. de).

!NDR!ËT-LO!RE. AMOtSE- Baudeau (N.).- ~e~ucmt/t (J.-Bt'rn.). Saoti-
~a~tM (L.-C) dit <e pAtioM~~e me~HHM). J'oftr~t (Re.). BocNO'Kn-
~a<'er9erte(J.-B.~OMg)er(!)'). Bot)ssAY-M-LocHE'i:.t/<'tM)t(Ja -F., b~ron <ie)

C'ntMX BeaMt. (ttertr..PotWer de). Cnoczt-scR-Lo))!).: 6'/MM))te<OM (F.-t'.).
LOCHES tamt<ard)e (J.E(io). PRE~fLLY C<'e<Mt< (L,-A. /,e ycMHe~<'y, haro..
de). HocHECOTTE HocAMoita (Fortuné CMj/OH comte de). Tot'Ks Ba~'m.
Bouilly (J.-N.).– CMme;(L-J.). –Coii<'M(fM(Th.).-A).).)Hit'm.<(L!t.).
FoM<:Aer(P.).– Groslin (J.-Jo.-L.).e«Weio«/) (N.). ~M~/K'r-~a~aMatets.–
~a)'eMO<(Arm.-Sam.). .MeM.otie)' de la Place (J.'B.-Ma.-C.). S.\MM.içAY
CoA)'er(Louit-J<!r<)fne). Tout)f)A)Kt; ~<-M< de <a ~SMt'apM'e, ~U<e.f de
Cottr&t<(P[<!rre-Atex.,Y[cotote). t'Mt)MM(At.-C).).

tSËRE. –BEAUHEpAtBE ff<Mj;o)!t de Nantes (Ant. comte). DoMMtM Do!o-
mieu (Dfoft.-Cuin.-Sitv.raner.de Cn!<<'<. SA~T-ET!Et<t)E DE CBOtssEY fto~ard
(P.). –GnEe.om.E ~maf (J.-P.). –Leeo'nto /tng!M. BarttSM (Ant.-P.-Jos.-
Ma.). -Barral fP.). –Bat'ro~ (L.-Math.). Barrai (J.). Barra! (H.). Bar-
<he(<n~(L.). Bar~<-m)/ (Mgia.-F.). Beyle (H. Stendhal). Chalvet (P.).
Condillac (Et. Bonnot de). DMdterP.-F.-M.).–Btt&oMchaoe(F.-Jo. Cratet vi-
comte). Fontenelle (J.-Casp. Dt<~OM).–Cen<t<-Bernara'(Picrro-.fos.).at:-
netaire J.-H..Sert'andotti). –amort[ere(Hoche«e de). Z.enotr-Z.aroche(J.-J.).-
J/aHy (Gabr. BoHnot de). –~atet (Ad.). –~OMMer (J.-Jo.).o!tntcr(C).-Ph~.).
–Perter (Casimir). Béat (And.). ~aM(-Prte<<. (F.-Emma~t.CMtgKard comte
de). ytMcan(G.).–De/.a-T<)Mr-du-Pm-CoM'<'rM<(J.-Frett.). faucaMM)t(Ja.
de). CAa&roMd (Ch.). –Pen'er(Ci.). CoMEUtt .Voy<i/-d de Galle (Justin-
nav.).– SA'T-MA"MUt Odier (P. Agathanne). t'oKr-ME-)!E.\fvo)Sfs Cretcf
(Emm. comte de Champmol). –faMitK-DeMdoards(Ant.-Et.-N.). YtËUKE (;a-
chet-d'Artigny(Ant.).– Pichat (M.). Boott0< (~os. vicomte.) VtF Bourgui-



gno~.Oumojiard(C!St;h.).it))Et! ~tricMfF.-H.comte de).–Bnt'tfon~deCBE-
NOBLE :PMpn' (N., inventeur du feu grégeois). CoTE-SA)t<T-At<unt N. (?). (t)

JURA. AttM'R PtC~<ru(Ch.). A)U.AT Bot'rdoMde Sigrais (C).-J",). –R)EF-
M)-For)tc Jantei(Ant.-F.). BouMmux J/ermef (L.-t'E)))man.).–CEftNAM:
Bechet (J.-B.). CHA!(PAC!<0[.E Vuillermet (Ct.-F.). CnMEM'.CnM.css Ber-
<t'tiet (Ct.-F.). SAtsT-CLMcz David de Saint-Geo~et (J.-J.-Atexi;-). Janvier
(Antide). Jo~ (le Père Jo.-Romain). Rosset (Jo.). CLAtRVMX-t.M-VAOX-
D'A)'< Normand (Ct.-Jo.). DOLE ~<(tfe( (te frère J.-Dén.). –~ftire< (Ct.-Fr.).

Lombard (U.-Ant.), WaUei (C).-Fr. de). de Persan (Casimir). tamtert
(CI.-Fr.). CftANfE-RtVtÈRE démarre (Pierre-Akx.). Lo«!t.E-SAm,tit)!R DttMa<
(Rë.-F.). Dtoxas J.-Fr.). Ct~e<a~f (~F.). Jac~Met (J.-C).). J~MM~e
(M.-Ja.). Petett~ (Jo.-)!D~s.). ~er)tter(Th<;od.). MEYtfAt.: OMde< (Ju.-Jo.).

MoxTAKH-'ï RoMge( de i'fs!e. ~ozEROY Ûemetntte!' (JeM-Nic Girardet
(P.-Atexis).–ORGEMT :JoM!t (Augustin-F.). ORCHAMp: Bno< (P.-Jo.). Bno<
P.-Franç.).–LS6PonTEK:/ot(~'fo~(TMod.-SKn.).–PouGt)Y:C~eMttef(F.Mt.).

yfefot (J.-P. baron). SAUNS And)-e<et (Barth.-Pht)ibert Picon abbé d).
feMMttiot de Falbaire (G.-C.). GaMo< (J.-L.). –Jo~ (Jo.). 0)'dtt)<!ttfe(CI.-
N.). –ortte< (Ct.-Bett.). SEfTMKCEt. Gtf~etattd (Ct.-Mit.). TMiMtïE: Bi-chat. –YACAM MjoM- (Cl.).– /.atre(F..X.).–VEMEttBOS:~atM<-
Cermat?! (CI.-L. comte de). VILLENEUVE x'AvAt CMM~r< (Jo.). Département
dnJ<)RA:~a~ette!((,L-Den.).

LANDES. DAX Pofda (J.-C.). ~ef-D~CM. Cfa<e!oMp (J.-B.). La-
barthe (P.). DouzfT Darcet (J.). –SAtST-SE~ER Lamarque (Maxim ). Po)M.

Ptt;ot(A!.).
LO!R-ET-cnER. BMts: CAa)'p«!<Kr(F.-Ph.).–fariaM(Anee-F.d;t, de Saint-

Attge).– fatTa!(Th. Afahj/tnarq.de).– LA-FEMt-!MBACLT :~Mte!'e(C.-F. de
H'~mteatt marq. de). FKETTBVAt FM<Ma« (Jf.-F.). MM J;.e<M)tf (Et.).
Lenoir (Po.-Et.-Mathieu).– RocaAxBEAO:Hochsttt6eeK(BonMtea-Ma.to!;<!e V<-

meur comtede).–YzxBtXt!: WtiMet-Pa(~('Vict. Donatieti.). Robbé de BesMfe!
set ()'Honore).–~oea<fm&eat<(J.-B.de MnMMfeomtede)–?MH«'t«teP<!r~y.

LOtRE. BoEx Terray (t'abbé Jo.a.). SAtM-C~AtONB Dtt~M-MMttte!.
SA)!<T-ETtE!)ttE: BMMa!-e~((Rambert). –FatK'M(Ct.-Ch.) –PoMe&ard(J.-B.).
NMNM Et.-Ma.). FEURS Je coiohet M. Combe. LaoMTAt.: t~oMa (Jo.).
MottïBRMO!): .De/bfM (!B.). ~o<t~(J.-B.). –ROANNE:Peme«t (Ant.-Jot.).

CAamp<~M</(J.-B. ~MKpere de). SAttfT-STXt'amtEtf-EN-tjATE Be!'ctoM:(Jos.)-
TAMARAS BOM«< (C-). Dëp~rtcment de LA LOiM le comte de TMMt.

Caffea<M!(J.-Fr.).
LOtRE (HAUTE). BtuouBE Dupuy (And.-Ju.). Gf€M<f (Jean, bMon).

SAMT-JttST /ou))e-~oitfda!t(Mathieu,dit Coupe-Tête). SA))!T-PACU!N ~«!te<t (P.)
–LE-PUY-EN-'VEt.AY Bo~f (5).) Irailh. (A.-Sim.). ~/OM<CM Duvernet.
SAtNi-tn'ME:~a!'ocAe~M<;(tttM(Domin.cardinal de).–ChâteauDE VAUX: ~stM:(!<oët
Jourdancomtede). –SAMT-VtCTCK-MAt-ESMURT Peyrard(F.). SAtNT-Htt.A!aE
N.?).(2)

LOmE-tSFËRtËtJRE. ABUABE~z BoM!a;Pa<(P.-Sob.). CKATEANBBrAUT
//MHa«M(f.-J.). –Cot'fFÈ CAar<'«e de la Courte (F.-Athanate). –LECMtStcv

~orMM.t (A.-Ju!iet)-Ma.). ittARTjKttHE fott~e ()os. dM~ d'0~att<e) NAMES
B<MMmt (F.). CaeaMi< (F.). Dobrée (Th.). .Oo)'KMt (Ct.-A.) Df/fe~MO~
(Adelaide Gittette Bt«e< dame). –Cnmattd (J.-C. Marq. Gu. de). tet!eatte(P.).

.Motttenm (J.). –CMeffoM (Anne-Gabr. WeMMier de). La princesse de Salm-

(t) Nous n'avonspas pu retrouver )a nom dan~ nos notes.
(2) Koo'i n'avenu pas pu retrouver !c nom.



/~AA (Constance de T/t")). –oit'tdc f,'ntMd)ft'f ()').-Ma.). 7'~t't<(At.-Ët.-
GuiU. haronde). SAffT-SÈUAsuEtf Cftm~ronMe (P.-Ja.-M.).

LOtHHT. t!KA)'CEfif:~ .4~))at[ (Kt.). C'/taWe<t (Ja.-At.-C~~ar). t~csftt
Mtrateftx (H.-Cabr. /{t~tfef(tcomte de). ~tra&e'tu (Andrc-t!o!n('.tf'<:A't~Mc~t vi-
co<nte de). CHATft.LOK-sOK-Loiftt: ic doct'iur /,CM<.T. CouttTKNAY )e doftonr
T'a/'ttt. SA).'<T-))t).A)))E-C'OBLt:AKS Bft"/ (C.-Jo.). MEUKG-SUti-LomE! .~ort)!
(J.). MoNTAnCtS BeauiaioM. CoteHe (L.-Barnabe). GK-ode(-7')'to.MM(An~c-
L.). GudtH(C.-t:t.-Ms.). –~anMe! (L.-P.). NEUYtu.E-Aux-B~s Ptcoi (t'abbc
Michet-t'ierre-Jos.). OtiLEAffs ~Mi)*oe/te(A. f~ ~,ot/)tMd') Ce~M~nt.!(N. de PrMM
de). BMKM)'s (Ch.-Theod.). Be~c.s<e ()!.). BoM~e <Th. Pascal). B<'<-

Mrd (J.~B.). –67<aK~<M.<:(P.-?!.). CAaHmeM(Abr.-Jo. de). CoMree!ie.< (J.-U.-)~
J)))'d~DeM!'nteaM.<:(J.-L.~tj'MC[t<).–DttcreM.E(Gabr.-Marin).–Lcjuri9consuUo
de GMtetMe.–GM/eMte (t!t.-L.).–GM!/o< (t'abb<5 Cu.-Garm.).–yf)M.([)an.).–
t<t/bsM(J.-F. de). jt.ecMM~ (t'Ma.). /.<-<r<Mtte (Gu.-F.). ~o)-o~ue< (('Ma.
Bt~oi baron de). PeHe<te)'ofmeM)tfyB(Bon.), ~tMOK(Aug.-Art)tttr).–t<
(Ant.). ~OM~'ti-<Z.Km;Hi! (Kt.-Jo.). –&'M~rMe(F.).– 7'i~ttt/(Marin Cro.!fe<f).
P)TH)ViE))s:B~uede f''M!M.– ~tt'ot/(Tin)oth<:e de). –foMtOM~fen.-Sifn.).
SULLY-suK-LOtBn: Ces/tamn (Jo.-F.-Ëd. CoMfMntMeM). Département du Loumr:
Peiheu.);(Jo.<-).).

LOT.–t!E[H't:)t:DM)'em~(H.).–CAno)!s:/)M~<tes(At)t.-Jo~ f'hcva). ~M//OM.<Me<,

marq. d/t)-<'om~.)–/{<mtf<.(J.-P.)–?'r<'M<'Mi7 fJo.). –~a/f< de /fc~n~M. (C.e-
raud). F)6t:AC CAaM;)0~tOM(~F.). (.oueons Cf<)'f«~M (.).-)).). ~ena-
ttoc de ~ett)<(!Mr (Raimond). CRAMAT OM&Ot« (te baron Ant.). t.A t:AS-
Tf!)E FO)tTUN)ÈBE Wur<!< (Joaeh.). LtVEHNM De~MM< (.ht.-A~t..) i'KAYSSAC
B<'Mtere< (J.-B. duc d7t<f[e).

LOT-ET-GA)tONNE. AcEff ~cMoc (J.-L.)– ~cf/e (itetn.-Ccrm.-Et. dB la
fH/e-<tfr-<t!teo))tted<)~ma«WM.~(~Vine.-t''c).).–J~o~ffuct (Ant. ~/ofoMtti
de). ~a{n<m<tM(J.-F)orirnonBoKdoM de). ~aiettce (Cyrus Ma.-A), de 7'im-
6fttt!e 7*tmt)'0tte comte de).–Ct.At)tAC:~en')t.ftc (J.-It.-L. d'/tMdetot baron
de).–LEYtCNAC taromtguiet'e(P.).–MAMCMJ.t's ~trce~u.'<(Ma-f,A"g. /)<'t))efr-
<tn de 7')/n<c comte de). MMSAS Z.<!CKee (J.-Ccr.trd de (-omto Je Ce~ac).
MEtLffAN /.aet'OM<' (J.-B. /!M<MO!td Comte de).– MonTACXAC /.aeo.<<e (K!ic).
MoNT)''j.A~eM)K:e)'f<t)td de !a CaM.'iMde(J.-U. Bc~o/.<).–HH)tAC de 7!om<M.

TOtfME)N!t Stadame Co«n) (Sophie ~!ts!oMd). /.(! ~'uttptfj/ott (At't.-i'a.-Jo. de
pNeienduc de).–TouLONCMt) Z.e&~ond (J.-B.). VtLLMKUYE-f'AGËN f «;/«)«<
(P.).-Tftt~te(Jo.).

LOZËR)!. SAtKTE-ENtMft; Cmn<<' (F.-H.-L). FLOBAC: Z,e~/e)-;)<eaK!f!t!.
(B.).–MAHVEJO).s:DM CAft~ttfArm.-Sim.-Marin contta de/~ttt)f/uef).–NASBt-
tfALS Clamer (M.-And.).

MAt!<E-T-)LO)HE. AKCEMs JMc~rd (P.-A.). Bodix (.f.-F.). ~o~u.f
(F.-Jo.). La Bo);t'doM))ai.<(F. Mgn comte de). ~aMnn)/ (J. de, dit C<ttK<My
d'~t)ye<'<). –~ro)t<!<. BAt'ct'. ~K.M/Be.<Mf'.<()\).aMMfM'ife/e(f. de).–
JiEAtfFORT 6'a~non (Arb.). C))A).o'!XM ~,e<!<erc (J.-H.). notÉ <j'«~oi.t(J.). –CoSKARB Pe«ier Jcan-Gahr.).–LA PoMMEBAYE Fore.<iie< (H.). LA
YAKEtiSE ft<'OH-de-~<«rett))e. Mo~TREun.-itEt.LAY Dot'a~f (C.j. )')s-E.
MArGE C<e!tt)MK (JN.). )'CÏ-X«TKE-!)AME Cuë<<!teaM (t'.). SACML~

BodtK (Félix). Dupf'<t<-7'/MM<!M (Aristide). ~~eftf-?'/)ot<ffr< (Aubcft).
/c'</<))) (J.-F).–Chatoattdn MoKTJOUfFftOt CoM<ndf.< (L.-H. Erasutc marq. de).
Mpartomcnt dM MAiNK-M-t-OifE~/JottcA«t));'(ArtuBde). –Z.s tSor<ttn're«:).-F. du
t'erd'fr de). Le che\'a)icr de La 7'<'eH<ttf<<

MAKCHH. A\RANCHKS /.« Bet'rM)~ (René). ~ttUKa!/(J.-B.).–~<cte~ (F.).
/ttc/te)'(Adricn). Catherine TheM (ou 77(eo<). !~</tM&er< (Ju.-Mit.-Ro~.).– HAR-



n.):rf:ftJ/(P.)'<E'f'<fcr(Od~t-J~)i<'n).–tiNETTK-
\nj.t:<Mf'rf7/('(tr~).-h't)')i~t).-C).<;M))tcd<').){)t!f;o);)!f<KC:~m~v<<t.<(J.-
t.ë't.-t'). –CAXK.fTAS A'ftf '<<* /j!f«M<ttOM< (J.-B.-Jo.).–Ct~HKML'KC:/~a)<t'<t«(J.-
);M.i. de). 6't'i.se; (t'bbt'' Jo.). COUTAKCES /feMftf(s(K.~cmoi):<dit.).
/~K/t<tw~<(J.-P-F. CHt~/of.). Po't<(«)(e-i)/a;~r&e(J.). –e~eniH de /a C«~<<-
jttéfc~Cn.-Jc.).herxufe(~Marth.-A.).–Z.AerMttte (P.-Louis).entttt de
Bf<t)fMt)))< (KiC.). –SAMT-CYR C'it'dt't du jt/eMt7(J.-M.).–G)iA!)\)LLB:/?fe~M'j?<'f/

(L.-G. ~Md<d /<'ud<'t~ d<*). /.<'Mf)te-Oe.<ma<.MH< (Ju.). –t!.f/OM/'MeM/' (C.-L.-
F.-ttoMorc). M't~/c /'e~~ (C.-R.). HAMEUX ~/on~ (Ch.-P)).). Htu.E-

vff.t.t::<-c<eH<<~de .M~M/t'' U.-J!.). SAttfr-Lf) ~o&er< <L.-A.)– MoN-

TE)i~f)!n ?!tftty)t<' ~c <<t /ioc/«' (C.-F.). MoMAt~: ~erehottr~ (!<oS)-J.).
SA)KT-SACVKt:H-L~'it)HUK ~fftt'U~ (C.-t' ()uc de P<<!t.M))Ce). SAfKT-SAtiVEUft-LE-

\)t;U)[TK ~OHMtMtEf ((.U.-A'~t.). TBKf.M /,<'C/MM/~r (J.-B.).–UM'H.LE:Btt!
)MM/ (Jean-Loui.s). VAMCNES t'tc't~ <Fc[.). –~e(0!<n)eMr (P.). –Cac'er
(Jo.-JiOt).}. VEaCOKt:EY:~eff/(!))(~i!()'. do ~(!MMt/). –VaKMT ~'rcmtf~eM-
i)r<-s (C.-H.-)-).

MAHKE. CBAt.oxs-su~t-MABM ~ayew (P.). CAedet (Q~enUa-P.). Ct<'t;/
(~nt.). CoH~t/f< (P.-Mamicc). ~.e;)M~ de ta CMtMre (L.). –JYte~ce (Jos.-Nie~-
))h«re). –P~iHott ffe!a/erfé. (Oon.Jo.). –PWeMrdi'~o~n'M.–Farm (Jos.).–
OMMAXS:~dûM.(C).).–C)Ym':<M!OM de CoH~<M<(C.<<e).–SA(!!M.Mt!fE))OMt.))
~'OMc< (J.-)'.). NEtn~LK-AU-t'OKT CttacAe (J.-N.).– RBEms j&e~eM~ (C.).–
/ioM</<<(J.-)'.).–Ct[C'/Mof-~e''MCAe(S)m.).a!w(Huh<'rt).M~e~(i'at)MJa.).

OroMft d'A'r!o;t (.).-)). comte). ~M~ <<7/<y~M~ (Chrest.-Ëtiobeth). Fa-
Mr< d'erM~</ (N. ft~mi). (Andr<i). fitM des OtifMM (Ct.-M.-L.-Ëmm.
~'a/'Aow ~e). –CûM/ttt (F.).–Mftottt't <B.).–JMO&Ao~ (Cer.). –~tt~Me<(Sim.-
K.-H,).–Jt/«)'c~Mart (Ja.-H.).–J/an'</Ma~(L-C.-Menn)–~a~(P.-Fr.doPau)<i).
–3/«~M (L.) Z''0~s~ (Ant-J.-B.-Abrtthtm).– Perm (UÉ.-Lome). P<!</)Mr
(Rf-mi). –~e)'ei~Me de fo<M!it/ (.t.-SimJ.– ~a ~Me de r~an~(S'm.phiftbert.
de).– ,Stf<'((C.-J.-C.). 7'f-onM~t dM CoM<f/ (Ph.-ef).-Jt-'N.).?''WMM<<M
CoMd;-a;/ (Gu.-Atexafxtre). ~~(t'abbéPa.-F.).–SMtM]S:.Ho~CoU<~d
(Ant.()tana<e). V;EMtfK-~E-C<tATeAU Co~o~ (L.-Baniet). –YtTHT &!M<-CMt;<
(A.-N. de). –~jc~uM)' ~e P.-t'.),–Ledocteur ~<trM~r.

MAMt5 (HAUTK-). AKC-ES-BARBOts ?'A~m<M~tn de ~tttM)/ (Be)'n..Jo.).–T/tf)-
maM<K de ;<Mt<M, (P.). AOfEftMM BuMiard ()'.). BoufmosT (ou LEtt;-
COCBT) Cfape~t (C.)< CHM)60ï-LS'i-LA'<G)~S JttM~tt (P.). CaATEAU-
VfLAtN Dee~M (Ban.).– t~tM&OM (C!H.:nn Fe/~rand comte de). –CHAUMOKT
BamremM<(Ch.-M.tf{. ~M~ c«<t)ted<). –ûtt~-d (Laur.). Co!FFy-M-V)t.t.K
?'AeMHO< ~aM~ (C).-F.). SAt'.T-PMiKR .iYa'W (P.-Tou~saict.). JofNVtH.E:
Dft)~)M6(P.).–J[))~M~f (Hdm.-J.-Ant.). LAtCKM CAen!t (Bern.). ÛMC!-
Mr< (!ten. De.t~tMMct,dit.). 7~d<:<'o<(Rcn.). ~MfOt<itt(J.-ti.).–me (F. ~attd;/
de). Codait d'~MMur<. tomt)aMt de ~.an~M<(\'inc.). ~<-tM~ (Ët.-C). de).

Ptepope (N.-Jo.-t'hiitpin de). /!o~ (F.).– t~mj de ~<tM<<<t' –Mau-
T~B-EN-~Eft 'r/t~«K< (J.-Th.). RouvftAY Atttntert (~o.-Amahie). SAWr-
tJMHA~ ~M~<!M/< (KicotM). VARMKES Co~(J.-B.-)..). WAMY CAa't/a~
(P.-G.).

MAYENNE. SAfffT-BMTMEv~ 6'/MM~M (Jean 6'o«erMM dit). CHATEAO-Gox-

Tt))EB ~.o~tûH (C.). ~efCMr <<t Vendée. CKAOK ~otne~ (Constant F. C/'a~-
M&a'u/'comteje). –<jon«o!< C<M'Ht<'f(J.-JL). –s/Mr(e(Y.-Ct.-At.~'an<!<t)t de).
–LA~'AL ~H&MMM't (P.-tJh'ic). –LA BAMCHE-GoxMUtS PaMC<OM (M.-J.).

Mpartcment de ta MAtEKKK B<!f<xm-/)M&ott)'p (J~.). /,e/'e&«M de C/<eM/'M~
(~Mn).t/~(P.-A!.comtcde).

MKCKTttt:. !!ACCABAr ~«M~~ (J'Ant.). ttABO~u.M.a ~Mief(C.).



ftAYOf) C<W'Wf< ().<0p.-)).)st.). )tLAM()XT /!<'f/))i<'t'(C).-Ant.duc dft tVf/t'M).
)i[.\)S\'i).),K-s);M-KAU /fjc/iafd (C.-t..). –CoATfAt'-Yort; ~ax~at'd (Ant.). t'E-
!iMT)tA'i6E;~remo)t<(J.-))a.har')at/e).–LuxEV)t.f.E.?MM~a!t(Ch.-Juste).
Iloufflers (Stanisjat, chcvaUer de). -~MMOH< (.F.). –Ft'rntfM (J'J. <;omte de).
GMt&a<(Xicot.). –Mo(F.-ttcn. baron). –j[.0)'<'at)'e(<A.de).ttHard(Sct)ast.).

~ont'et (Ja.-Ma.-Boutet de.) ~ottntMt (C.-N.-Sigisbert ~/«))0)ico!f<t de).
.Sh~e<(N.). –Gtff'det (Jean). Gt)wd<H(L.-C'itc-Sta))i.~a'X.vit:rcomte de),

~aHcefoMe(Xico)as). KA')C!r ~daw(Lambcrt-Sigishert). Adam (K.-Sëbast.).).
Adant(F. Gaspard). –~t'dnM<(N.-MM<iarf)). –B'~ieMn G«Mt(.).). –C/(U))taM<(J.-J.).).
–CAf)'rie)-(t'Ant.). C~n~re (F.). C/Mmp~ (Et.-M.'trie). C~odtOM (Ci.-
M-).Mc''f)M' (Jo.). f««tf()<.s' (J.-Ch.). Carder (t'Gabr.). C'/W!COM'<

(H.-Ant. He~txjrd de). CMCfOt. (N.-F.)–H7/«))C«r)'tHe(t'F.-Hugcs).–
~<'nr'/de/Jtehepr<(tt.-P.). –<;ttrtde /it<tf~'e'/(Gabr.). –-MMr;/ (P.-F.).
//o~'mat!M (F.-Ben.). //M(;o (Jo.-Lcop.-Sigiabcrt comte de). J«Cf/Mes (N.).
~/<:</M<Mde DoMt~M/e (C.-At.-Jo.). ~Mfei).tn< ((~h.-Luuis). ~or;/ d'~MN</e
(F.-Momin de). –A'eH;'t/<e(Oidiert*.CAtCHKe'fMde). –faitftsot de ~<Mt(enoj/(C.).

P<.M''t'ccut'< (HéMë-Ch.-Guii. df). ~f ~aMCO!«'< (Fran{.-Marie-Antoinette
~auMM«e.).– ~oMhMe)- (L-.Séb.). Wt~emet()')!F.). Wt/~mt~ (N.-
X.-)'.).– NoxxoY: WtHemei (Mmi).– SAt~T-Nt(:OLAS:jt/eott(f)omift.-MM!t.).
POM-A-Mocssotf: t'abbe~e<!Mf'C!yft''d. –~M'oc(}ef.-C!esL-M. due de/touft.–
J<tdefot (N.).–PBALSBOUM: BoMfCt'e)'(Ff.-Ant.).–tc/MM(G. bouton comte de).

Parades (V.-a.-Ant.-R. comte de) PoMt'EY A'o«f< (K.-Ant.). MostÈnE-
Aox-SAf.)tfES Liard (Jo.). SAFLAts F<'<t?tfon de jVeM/cA«(e«tt (N.-L.). Toft.
Caret (Jos.) Co<Ottttter(J.). Co!<~<OM-~a'Kt-Cj/)'(Lan.). Louis (L. Dumin.
baron). –~t9)t;/ (H.eomte de).–&!Mt<Mef« (Autoinette-Ceciio Ctttt'ei dite).

VEBO: C~<'n'<'(H.).E?iDtÈRES~)WtO't(Fr.-Kico).). VKZEUSE ~«M;<-
Lambert (C.-F. marq. <<e). –5<!Ue< (J.-B.).

MEUSK. –AMEM'm.E /)etMtM (t'Emite). BAtt-us-Dnc Broussier (J.-h.
comte). CAMViU.tEM Loysoit (Otivier). HATTOK-CHATEt. fa?)~ (Augustin).
LtC~ï-iM-BAMMS MUete~Me (A!L. de). LotSt:y ~t/ore~ (J.-AL). SAINT-
(MmiEL JToMmtarft (Henri-B. de). MoMMËHY /.e~aute (J.-Aod.). ~MMte
J.-B-). Lepaute d'e~et (J.). RAMBMCOcuT-LEs-t'oTs Sigorgne <).
RcM-M-Vot~M WtfndetatXMtM't (Ant.-ttub.). Sou'LH- 6'oM'<H (P.-F.).
ÏREVEftAï Ilenrion de .P<MM~ (t'Pa.-t.). –TRtANMUM Z,emaK'e(M.-E)oi).
VAEMt)LEt)RS Btf&afriy (M.t.-F. comtesse). –adMCat(J.-B.).–VEm)NN:Bea«Mf
(N.). C't;o< (dom J.-Jo.). C"Jo< (Chartes). /'(Mtc~e< (le Père Potycarpe).
foM de ~efdxft (Th.). \'otD Cugnot (N.-Jo.). Département (Je LA MEME
Casbois (Dom.-M.).),

MORBmAN. ARZAt. ;)MH (Jo.). –AuxAT )'amir.i) Co~de(L.-Ma.). HRECM ·.
CodoMdttt (Georges).- CutxESH BtMOtt (Hipp.). [.0)i!MT. 6'atH~ra)/ (Ju.).
–&ftt!<-J/t<;A~ (Alexis de). ~aMts (F.). BoMt'et (Franç.-Jos. baron).
PoRT-Lottts ~MMtHe (J.-F.-M.t. de). YANJfKS B~dony (Jo. dtf). Beurrier
(Tou!).),

MOSELLE. SAtM-AvoLD OrdeMer (Miche!).–BtTCHE Bumte~e(Marg.-Mi-
che), comte de).– DocLAY: rtHe/'ï (C.-F.-Domin). BtUEï: Bfr«)td-Be<M4(f~
(Ant.-Il.). FOMACH //OMcAard (J.N). –SAXT-JEAN DE ttO)!K))ACM EMf. (J.-t!.).
–MNZ: Ba)-M-tVor&OM (F. marq. de).–BoucAo«e(J.-U.<oef).–Bof«'HOM(J.L.
comte dej. BMtAo.5 (t'Jo.).-C~aMHe (CI.-Ma. de). C'oMe)) (Vict. comte
de). –CM.!<ttte(Adam-)'h. comte de). –D~Mt (CI.-F.-Et. ~aroK).–E))t!ne)'(J.-
L.-CI comte de Cro~odj:). C'BMner!/ (Miche)et). ~e~e~~ot~ i(F.-Ët-).
Lacretelle (t't).). Mtemitnd (t)onun. baron).– /.(!~em<f<t< (Cu.). –aM~<'
(Ant.-C.-L. CoHtMS~ de). L~M~eM(C.-Bruno). –~e~rtMce (J.). –~eM~t-



Mf.o'a (Ct.-F.-And. marq. df). –/vOMM (Ant.). –~<!t<<o~ (Pa.-G&Mon /o!t/ de)
A/an~tn (Cf. ). ~n'c (J. de). A/OM/t'y(C. de ffM), choyât. de). Peroo (tot-
sMM de). /'tM<fe de /to~<er (J.). /ttf~~MM<e (Ant.). yftfdefer (P.-L.
~on~tc de). Serre (Hercule comte de). Simon (Vict.). –.StM&acA (Ja.-t'.JM.,
dit f<M<atne). Ptt.XttKPCNT BttMat-~arC/MM<(K.). SARttECUMtMS: ~OH<a-
<<M<(J.-P. Bac~xt.Mon comte de). TmoSvfLLE: Bock (J.-N.-Kt. <<e). Le ptrc
Co~a!. –.VeWtM de T'AioMt'tMe (Ant.-Chr.).

KfËVRE. –SA!KT-Aums Jourdan Athanase J.-Léger). CaAR)TË-sM.LO!M
~MtoH (J-H.-Syhai))). CLAMMï 7h<Mc~M<< (Pierre). BooxE: ~'oMete''
t'abbë Oaude). DËCHK .aM<tt<< (Ant.-[,L6. <!e). He~Ottt'Hhft- (C).-Fr.-
Lysarde abbé de). NKvms Bourgoing (J.-t- baron de). C/MMme«e(P.-
Gatp.). Co<0)t (F.). OcMt'x Cx~M (Et.). SAtM-SACt-GE War<;A<tM;yt/ (L.-
Ant. de). TAtfNAY Froher (Gabr.). –Bf0<<e!' (And.-Ch.). Mpartoment
de LA K~vftE de /.an<e (ttid.-Et.).

*<OttD. AttLEox Merlin de Douai (Ph,-Ant.). BoCCBA)K ~st<)'en< (P.–J.).
C~nKA) ~Mmofriet (C.-f.-J.). Marc<Mn<(P.). CAtEAU-CAMR~MS Mor-

<)<'r(Ed.-Adr.-CaMmif-Jo. duc de Trévise). CAMEL ~at)<<amme(t)omin.-Jo.
comte d't/HetoM~). Oot)At Abancourt (C.-X. /f<tt~«<'t)M!ed'). Aved (Ja.-
And.-Jo.). –Ca~oMM(C.-A.-A).de). –MMmtfe (Th.). OMtaMfeM (H..Jo.).

Lestiboudois (~B.). –~MM~Me (J.). !)uMMe)tt!:jPe<eaM/'< (~B.).
Gamba (Ja.-F.). GtttHentittot (Arm.-Ch. comte).– ~oMtat'et (P.). –E!
TA)t)E C<?Md«Me ()'Jo.). –LANMECtM C<a~<(H.-Ju.-Cu.duc /e~e).
A/cMM~ (t'abM Je.). LECEOtEX: ~t<ea (Jo.-F.). LtHE: Daignan (Gu.).–
jOe/t«MM/w< (A.-J--B. <~). CoMf~m (PMc.-F.o.). C«t<te.! (Ad.-t,. de
BonnterM duc de). 7/etman (tsid.-Stanifiia!)). j~Mfttotfdoh (F.-Jos.).
Panckouke (And.-Jo.i.–Mxe&oMte (Jos, Pattttottte (Henn). –Wtcaf(J.-B.).

MACBECOE N<'nne< (Atb.-J.-Npien). Michel (Ct.SamMn). POttT-A-

MAOO: ~)o!<tt)d (Ph.-LMf.). –.SAMT-SAUMB:MUeDt<ch<<M!t(JO.-R!fOa).–
SAts: ~a~M<K'' le jeune (N.-t'JO!) ). VAt.EMtEKSEt: C" (Oom.-Ph.-
Jo.). DM/reMO~ (Aod.-tgnaec-~o.). Pttret (F.). –jV&ar< (Citbr.-Ant.-Jo.).

~o~rd'~tf~etMMt marq. de PaMimy (Ant.-M.).– SA)!<T-WA!)Ot(-DE-C<MOÉ
M))eC<on'on(Cia)re-JoMph.-Hipp.~eoy~d~L<tT«d<'dit<!).

OtSE. BEAtiYA)S Agincourt (.S~-OM! <t'). –BMK< (M.). ~fewt (N.-Bt).
CHANTiLLY te comte de Charolais (Char)es de BoM''6oM-6'onde). Le prince de

Condé (L.-Jo.-Henri duc de ~0<<f&OM). Le due dEnghien (L.-Ant.-Henride~Mf
ton). COMFt~sKE Bourdon de t'OtM ~t,.). DMmsfett (C.). tacrotJ!
(J.-Fr. d<). .«e-de~aot~M&M(J.-Ant ). –J/ercter (Ct.-F.-X.). –CftKSpif-
EX-~At.Ots: tecier~de-j/ott~tHOt~C.-Ant.).–SAtKT-JMT t'abb~ ?«; Yaten*
tin FeM! LASStGttY .OemotMtfer(P.-Ant). MMCEAUX /jfett)MOMt) (Ant.-L.-
Ma.). –MEHU ~tmaxt (<)'.). MotT-L'EvÊoUE JPi~Mtt(Eu!t.-Nico!as).
NOYON: Beaucousin (Chrest.-J.f.). –CoMfdm(F.-Ph.). Tondu (P.-H.-Ma.,
dit Lebrun). –OURSCAStP Labarre (Et.). PtMfttE Nollet (t'abbé J.-Ant.).
SENUS BsMme(Ant.).– Ft«eh'MM(J.-B. ~,<e&t)fe)de. TauYE-CMATEAU
Dupuis (C.-F.). –YKRBEttE Cahier (Ct.). V)L).EMETRf:~MK~M~re<(J.-B..
Réné). WEL[.E&-P6Mttt!M ~(t))~tM(L.-Mftt.). O~partementde~'OtSE Por-
«M de ~M<! (L.).

ORNE. L'A)&LE C<!te! (C.-Simon). ALEXCOK La Billardière (J.-to. Hou-
ton de). Bo~/oKM (Ja.-F.-Ma. t~f'Mde). C<M~tny(Edme-Sam.). ~e<-
j/enef<M (Re.-K. ~M/rfC/iebarcH). JErtMM/' (Jean-AugMte).ete<'<(J.-Rë).
Leconte de la ~n'e~e(P.-N.). Lenoir (Jacques-):.). ~e<tOftn<!ttd(Mt[eMa.-
Anne). Od<t!<M<-D<Mo<(P.-Jo.). –t'a~<e(C.-NéonoreDM/Weytede).–BELLESME
BerfAerMM(G.-ff.), MaMOfd (t.). SAtM-CEMM~E-GZttAT Conté (N.-J.).



ExMEs Le /~c)o' d'E.t;M.t (F.). t~jur.SY ~urdoo de la C'o.wcM (Léonard
7?OMrdon). –MAKTu.u A<ot/<'rdf/"yoMr)te)'i<'(Et.).–LKMKH).EBA''t.T ~Uf';Me'«e
(t'H))g.a.). Mn)tTAC?)t:M'.«tj/t'tJo.co)))t<'df).?f<)!<Af):ff')d<it)(<)'!).).
)in'As:7'.<M~<u~(C.-F.).-St:Ry.:CMnfMdft«(F.-)!<). -Charh.tteC'«'d'~r-
t)Mn.<. ~ar)fy)))/ (C.-L.-)te. de Co'Mard comte de). SËMALË Durattd (('' -Jn.).
Tftt'n CK&<M!(J~Laur. ~Mmeou~).

PAS-DK-CALAtS. AMETTEs Labre (Ben.-Jo. te Vénérable). Aa!)BE9 Por-
sennes (J.-Mar-Fr. ~oi~e comte). AMAS ~eaut~tt~Crëg.). –~eattmeh
(Bon.-Abrah. 7.<'inM,c))<'v.tt. ;<<-). C<ti;)"et (Lcuio-Ch.). –De<«:f(Guia)ain-F.-
M.-Jo.). /.fton (Joseph). /'a<<tO<-df-N<*au~OM (Abr.-Ma.-F.-Jo. baron de).

~iotMpterre ()'Matim.-Jo.-)i.idorc). ftoheipferre (Angustin-)!on-.)oseph).
/!o~f<!fre (Char)otte).– rH~~tfMer (C.-L.). tt<:Tt!HNK Ba<< (C.-Jo.). tiuu-
LOCNE BMttt~x'm (F.-At)d.1~o<<ff). (.'Mt'<terde Trie (J.-Gu -A.). ~'MOM
(P.-O.-F.).– /)fM<eu.f(F.). CMfr;/(An().-Joa.). ~e«tft (Constant).–
~eMMe«<! (J.-J.). ~M/M (F.). t!'))J).MMf!t )'abt)é de Trc.~fnt. CALAts
La Place ()'Ant.).[~ttf~-tft!'tt)) (Gu.-C.-Ant.).–CALAM)s Grau (J.-L.).–
COI'RCFT :OKmottMe-6'OMft'e<(C.-L.-Ma. baron). FAUOtJF.MMMUEs Wanf.'if!ttt/
(P.-A).). –Ft)f:E!<T ~oM.e (Christ.-L').<!moM~<te(Ad.). A<(Ph.-
F.-J.). MO!<THEL')).-S)'n-MEB /~Mrir<*< (L.-H.-Jo.). NEUonnoE). ~t~t'ameHe
(Ma.-Dom.-Jo.). SA~T-OfEK ûe~nKffe-de-JVeut'e-Eaixc(H.tes.). ~t'os'te)'
(J.-B.). PAU.'Et.: ~a)tt)itfe (L.-F.-C. tOMM<). SAtKT-Pot. 7)sc;er ~U~<* (Au.
bert L.). Beaurieu (Gatp. G«t~nr<< de). Dar</te (Au~Atex.-Jos). //er-
man (Mart-J.-Arm.). TtU.Y-SAtNT-GEOttCES ~.t~'OK<Mr<.< (J.-B.). VACQUE-

xtETTM WaH~(P.-Jo-). –Mpartement dttPAS-ce-CALAts (<){'(!f'j'. –~M<~tMM'<
(P.-L.-Jo. abbé de). Lamiot (L.-Ma.). Proyard (l'abbé /.i<iM'n-Po))at'.).

PUY-DE'DOMt;. –AtcuEPERSE~ D<it«e(Jo.).– AMBERT DMt)<'rnef(t'abb~Th<;oph.
yma~eott). Btt.t.OM ta&OMf~ye-~nf!<tc(t'C.-M!t<)e)aineeomtede). –CHAMf'Et!)
~Otttte~ (Ant.-Gr'moaM). CLERMOMT /tn<ott)< d'/tMt'ff~e. CAam/fx't (S~b.-n.
JVicbfa.tdit). –Mar~'e (Ant.). –~Ktam-e (J.-Ant.). –~t<matnan< (J.-Am!. /<OM)'-

!a<n dit). .t/onitat'.ste)' (F.-Domin. Het/naMd cotïUe ~e). yhomas (Ant.-L<;o.).
SAIKT-FLOBET fatwd (te Z~tn~ade (Gu.-J.), SAt'<T-ti)LAtREC'AYAT /MM

(L.-C.-Ant.). tssotRE B~t (J.-P.). OMET CouMot) (0.). RK)M /;aM<teM

(Ct.-F.). Ctahrot(Gu -M.). –C/'<'<'ro!(GMp.-C).).– CAa&rot-(<e-roM<-no<; (Gasp.-
Frant.). Cta<'ro!-t<e-C~amMMe(Ant.-Jos.). –Cha&rotde Volvic (Gi)b.-J.-Caap).

C/Mt&rot de Wum!. Chabrol de C''M<M< (Otriet.-And.). Done~f (Ant.).
~iomme (C.). ~omme (Gi)bert). –~oM&taMt/ (P.-A. de). A/a!ott<'( (P.-Vtct.).
Département ce PuY-DE-DôttE Cattca< des lssarts (H.). Dom Cer!e. CAar-
tann<er(A!.(<e).

PYKËNEES(BASSES). BAYO~E BrMt.]: (le chevalier de). Ca;;arM.t(F.
comte de). –(,'<Mie (P.). FeftMo (Gu.-Lc. dit !'t«o( marq. de).– Ca;-<!< ())om.-
Je.). Za~~e (Jacques). 5fj!c de ~<)M<<:t)Ster. ~eMe<«'(Bert.). XENOAYE

tacate (L. de). hESTE Bordeu (Th<iophtte). LAHOKCE Na''rtf;oi (Fabb~ J.-
P.). LAMBAtE: (.fMenat'e (Ant.).-NAVAMENX f/OKrcO.!<)'e)Xe(P.).–<)RTHEZ
Faget de BaMre (J.-J.).– PAU ~ern<!do«e (C.-J.). t'ONTAco Bar&aMe;jfre (Jo.).

UsTAKtïz Gera< (Jean). DépartementDES BAMiES-Y)!ËKRES JeHotte (t'.).
~e)/)'atM: (P.-Stanistas). /'o!Mr<'i (Eticnm').

PYnENEES())AUTES). YAu.EM'AuBE teconvcntionnctferraMd. BAUMAtt

J',0f''e'/ (Domin.-J. baron). CASTELtAC-JUvtEKE-BASSE /)u/btfN)'< (P). LA-
tiARME L< (Frant.). poUt'-AsTRcc le frère C'c.!me (J. BaMt~ac dit).
TARBES Ban'tere de ftemac (Bertrand). 7'))~ (P.-AthanaM). Département
des MAt)TES-P\a&nïEs A'icoie<tM(P.). WiHewut' (L. de /'ene)t comte de).

PYRÉNËES-OME!<TALES.–CAUUŒS Du/bur(P.-J.).–Mot<TMUtS;Mhs(Ant.



de). ~/<'MMttv(tft),A).-Jo.).–P);ftt')(;tA!) ~«w <)-- Bn~fdom M.-
J.-Jn.).–Cf<rw(Thuma'.).tfr~r<'(J.-ttc)'th.-F.).f);)'tfhe(t!crn.).

tt)HN()!AS). B-Utft: //<'<Mi«x'i (J.). //crmaMH (J.-Frt;d.). BoL'xwtf.LE):

A'oc/t (Christ.-Gu.). –f.o.<.< (Ph.). –MoLSHEtM~Wfsterman);(F.-Jo.).–MUTi!iG:
/Mojy<M<. ScMELESTADT //frmatttt(F.-Ant.).–.ScAwt~Me (C.-J.-A.). –STSAS-
Bot'RG: /t;(drt<'u(t'G.-J.-StanistM). –Baer (Fréd.-C.). CaMC<'(J.-Jacob.)
B<-Ar(G.). ~oec~f)- (J.). ~Mn<-& (ttich.-F.-Ph.). CoAorn (Louis de).
Dtt~r (J.-G.). –Picthc/t (Ph.-Frtd. baron de). ~Mmonc/Mtt(C.). /)MMO)<-

tAeM (Auguste). –Bde/Mtt7M)t (J. F.).– ~<'a<'<< (Set).). ~'e; (J.-Dan. ha-
ron). G~a~df /tt'MM'a< fit<C''aKdt<<«'r(Ph.-A.).–~M"M"M (J.-C.).–
A'fMcrnxMM (F.-Christ, duc de !Mm!/). –A'te~er (J.-Dan.). A'M~(J.-B.).
/.<)MM((Th.). Lauth (Alexandre). /.om&<H-<< (J.-L.). /.oret)t (J.-M.)–
/.OM<Af)'toK~ (Ph.-Jacques). ~e<~r (J.-f)an.). Me;'<tn (Jer.-Ja.) <)i)er)()t

(J.-Fréd.). Pac (Louis-Michet comte). –<!moMt!<<e Cft/OMnwM (L.-F.-E)t-
sab.). Rodolphe (J.-Jos.). ~oederer(J.-C.). ~MM (!'h.-JK.). Schurer
(Ja.-L.). .MtM't~MMMf (Jean). ~c/tM)~t<ytftM.!er (J. Geoffroy). ~eM<tfMO)t<

(Alexandre-Ant. //u!-fa)tde). ~te~anM~it.-RetnhoM). ~tMMer (T)tcof)hite*
Fréd.). tVMr~ (G.-Christ.). WtMEXBOUftfi ~e;o<a'f. Département du t!M-
nHtf<:CeH<a6o;e.

!UUN (HAUT) BELFoxi De la l'orle (l'abbé Jo.). /iMAsrd (J.-P.).
Bt.OTtHf.tM Bacher (Fréd.). COt-MAR M'B)j?<'< (MarieA~MMe). Golberg (Syt-
vain-Meiorad-X.de).- //s)-<maHM (And.). –NM<ma))n(J.-M.). Pfeffel (Chr.-
Fred.). ~/< (ThéophileConrad). Via~;) (J.). ~eiM< (Mar.-Ant. vicomte
de). ~e«'<'e/<(J.-B.). DEUE Scherer (Bart.-L.-Jo.). FEMETTE Lamarti-
fi~'e (J.-H.-Ferd.).– Ht)N'N6CE :~Mf<aK~ (Maxim.-Jo.). LEtXBACH: tM;MM
(C.-A.-Side!).). MoNSTER Z,amey (And.). MoftmACSE!' B<tr<ts (Godef.-
Chri;t.).–En~maHM(Codefroy). –frtM<(J.). –~eH<!)Mw(~Ga<p.).–Ace-
c/~ttt (Ja.). –ftmte<-< (J.-H.). –~am&of<(S:tmue!).– Lambert (Jean). OtE-
t)HEt6HE))t .OroHtMj!; (Mat.). RtBEAL'vtn-É ~,orett<t (Jo."A(t.). Mc)'fÀC)!

~f/ctt're (F.-Jo. duc de Datt(Mp). –SHt.N J)~m(J.-A.). TMMS CoM
(J.-B.-Jo.).

KHONK.BEAU~EU ~t}; (K.-bbr.d'e?'~ comte df).–CHAMELET liéché (Ct.-
Ant.-Casp.).– P<OM~(Gasp. Oair.-F.-Ma.barende).-Co!<M)EM:3/oM!)e<(J.).
–LYON Allier ,de J'terM!~e(t<.). .~t)M(F.)av.). B<!n'c<<f<(CL-OdiUo-
Jo.). –C<Mm<K(t'.).aMd(Laur.). Bergasse (S.). Derruyer (J. -F.).
–BiatM(Barth.).–jSo~teM (J.-J. de). BonMEt'tMe(Zacchariasdf' pMMtd~)–
Borde (L.).–Borde (Chartes).oueAefd'/tr~x(Ant.-Casp.)– Bourgelat (Ct.).
–BriMOtt (Barnabe). –BfM!/éfe(L.). –~u~Met (J.-Ma.). –BM~MM (Math.-F.-
R)igb).–BMn[e~ (Chartes). BttrKe~ (FranciKa). Capet (Ma.-Gabnetto).
Cars (Laur.).– Chabert (Ph.). ~a)-me«ot! (J.-B.). Chinard (Jo.). Cla-
passon (A.). –Cafter (Et.). Coesiint. Cotgtn't (Horace). –PaMdet (R.).
Declaustre (And.). –Deia~t~ (Ant.-F.).– Delessert (Et.). Delisle de Salles
(J.-B.-Ct. /Mard,dit). Detede. Drevet (Ci.). DM~t (Ant.). Dugast de
Bot.atM<M<e(J.-L.-Ma.). Dumas (C.-L.).– Duphot (L6on). –Pe/t-
nasse (JttUe-Jeanne-Néon.). FtacAat (J.-C!.). f~ttdrtM (P.). ~eMWeM

(C.-P. Claret comte de). Gattel (Cf.-Ma.). Cat/ (Jo.-J.-PaM.).–CeT-ando
(Ma.-Jos.de).– CHit<'r< (J.-Emman.). Ctrard (Gasp.). Crostta!'d(F.).–
G«tdt (L.). –Ct<~Md-Ptj?aHe(P.). FMwe~MtK(P.-A.). /mter<-Co~mM.
Jacquart (Ma.-Jo.). y(MOM< –()oP. L.). (Janin (le P. Jo.). Jars (Gabr.).
~o~-Ctere (N). Jordaft (CamiUe). Jussieu (Joteph). De Jtfs<KM (Ant.-
Laur.). –amt~(Domin. //aref)MW). Z.a/'rtM(H.).emon<~(P.-M.).–
~.emo< (F.-Fred.). –Z,eM~t))< (At.-C.-An<tc). ~MatK)- (Bcn.). –Martut (Ct.).



–~<AoMdf/(!Cour (.t.). –J)/<!</M)tde la Cour (Jos. .V<< (Et.), –~o-cto-y,de~t)t<er (t'at)t)e tiarth.). .Vcy (U).). .t/~fr (f'A.M.). ~t~a~on
f0.). –.VoH~: (J.-And.). J)/OMf/(!:(Ant.)–.Ve))Mo~c (Ant.-Couth. de) –o;(<-
;)fWtfr(J.-AnL-Ma.).t~)~)<cfft(.).-Et.).)/c~ ()'.). –.Vo~(J.-Ma.)–,Mo-
reHe~ (t'at)hë And.). /'c;r(M (Kug.-L.-M~ch.). /'crMcAe fils). /'e!(<oMt
(AMt.Jos.).–Pe<i< (Marc.-Ant.).–ti([;)OKde~t.)/ade<aiMe(L.).–Pott're(P.).

Po<tHe<i<rde<a&aMe(Sym.-P.-Lyon).–PoM<e<tM«;t.).M<!<(CL-t'Ma.).
~)-o<< de /!of/er (A')t.-F.). /'rMd/Mmme(L.). /!erot< (f'ierre-)tcnri). /h-

~M<~(F.-L.)/)cAf/ (Gu. <j!<!). –/ioK(fefe< (F.). ~ottt;c (L.-F.). –o-
<te<- (t'abbé J .). –~«;/(J.-H.t. ~tt)tera<()'.).–~Mt.M~(L.-Gabr.ducfi'AitM/et-as
–~u(ïd!t(J.-X.).– /.a?OMr~«e(Marc-AnL-L. (,')<H'etde).– P'tonMet(G.).–
t't<e<(L.).– U't~MOifP.-Ja.).– W'rmo! (P.-Ct.-Catherine). Château M
MoKTCAfLLARU ~o)t<~aiM(tnf(Cu.-Hunor<!~of</KMabM</e). MoBANCÈ ~/Mt/(t)'f( f/t'
f'jM~aKt' i'Of.Kiftf:f.x /tw/<eM (A~)d.-Ma.). Vn.LEFRANCME /{o/aM~ de ~(t/~<e (J..Ma.). Département eu RMNE C'er)'t<t (Nicol.).

SAOKË (HAUTE-). AM~'CE Demande (C).-F. abbé). BonE~ de la ~et-Me
(LCger.-Ma.'t'h. /ftMe/MH< comte). –CHANCEï Crisof (J.-Urb.). CHAS'PUTTE-

LE-CHATEAU T'OM<o)t~eo)t(F.-Em<u. vicomte (fe). Co.\FLAffs CrapjCtK ()'}')).).
–F~UCOCKEY le pt're /'ru~ett< (Jo.-Hipj).-A. t~Mf/M?) dit). t'HESNES ~/<tu;yr«

(J.-B.).–CfiAt')et'o~M(F.).–7ioMedei's<<' (J.-B.-L.). –Gv: ~'Art/M~Me
(Noc)-A"d.). J);SSEY: ~e<itie)'(t'.). LUKE ~fKtf (r'r.-Kttg. </a). –MAONY-~EK-
KAts: Desault (F.).–MARNAI:Ba<~et(Et<t<n.).–MotTAU!)EY-tj:s-VKSOt)f,le père
Sixte de Vesoul (1. Paris dit). t'MMS: Gentil (A'nI.-Ant.-t'.). –/fotMM<e< (CI.

F.).– PMT-SUN-HAONE ~Mt-MM de ~)M~(Jcan-Xav.). –VAnat:s ~/MW (C.-
Ant.).–VESOUL 'Muc/tamp (~o-).–Utt.t.YCi.-Ant. ~a&i'(;(<e).–Pe<t<(A)cxio-
Thérèsc).

SAONE-M-~OmE- –AUTU!< B<'t)o<< (M.). –Cucre~ (C.-L. marq. de). ~MoMe
(P.-Madetaine).–?'rf~te<'(N.-J.-B.). BcuftCtEUF DM~emie (Guit.-Piotit).).–
/!ote (N.). CMAMXS-sua-SAOKE ~otc~o< (J.). .Oet)0)t (le baron ~omtfi. ~faM<.).
C<!M!Aey(~mi)i6n-Ma.).–Cht'aKddefsft)tce«<'(C).-M:td.). –aCat~e(N.-L.de).-
J',e~eMat<ttdeia?'0)'r(L.fhëod.).a~H)M.–J/etf))ter(rabbu J.-Ant.).– Châ-
teau DE CttAXPCMï M"' de Genlis (Sttphanie-Fëticit)! CMer~f de ~t~t'/tK~M
comte de). LA-CHAKMELK /}oter<(t'.). CLAYETTE Lametherye (J.-A). de).
CLUNY ~'rtf(fyMH(t't'a.). HtjRtMKt ~/a)«e<-OMC<<MfO)t(Ant.). MAcot) Cowtej/
(Ju.).oM<pe<t<(Arm.-Yine. de).t((/Mf<de~afsoK-~OMjye (t'M.).– ~<t~~ot
(C!.), Le marquis de S<:m<Mrtfye. MAMMSY /<M)Me~(Philibert). RoMA-

N6CHE /!aete< (Benoit). Toux~os G~MM (J.-B.) TocMN-SM-AMOUX Leblond
(J.-B.).

SAHTHK. –BALLOti !'t'ott(P.-Chrcst.).–t!Rt't.os:CAa~<'d'~M<e<'ocAe(Ci.).–
CnA!<TE!<A\' Ledru F)!ftTÉ-FsxNAttB Verdier(J.). ~erdter('i'h.-Dcnia).

LA FLËCHKLa BoM~eWe()e comte <fe).«ro<)w(J.). MAMEHS yfOMt'abbtt
Ciaudc). LE MANS BotMt (Ja.-Kigomer). ~aN~eM< (He.-Jo. J~Mmar (<e).

fortoM)at)t(F. ~e/'ottde). –J!/ou<6MMe<-C/ef/f)tM (Julien-Ja.). P)C/)OM(Th.-J.).–
?'fMMtt (L.-E)isabethde la ~e~ue comte de). NoffTFORT ~e«M de /<! ~r</te
(J.-L.). Tt)ffÉ B)f<e< (P.-Rotand-F.), Oëpartemeat de LA SARTME DsKtard
(Th.-F.).

SEINE. BASTILLE de ~.oKtt«!/ (Bet'n.-He.). BERCY: ~orr~ (C.). BoscY
~MWe<*e (C). Cartomon de). CMAttEKMK Le CM<;j/ de~'em<)n<i'c<(At)d.-P.).
S~tKT-OEKts <t'<tMdM(M.trtt;t-Michc)-Ci). duc de ~oetc). [)m;!fY fM~Me< (F.
6'n!«e de). KMOAY le maréchal ;t/st.«))t (N.-J').). X~'rEttRE ~eK)'(~ (F.).
SAtXT-OfEX (;0)tdottttt (Jo.). SUMSXES /'er;W!);e< (J.-Rod.). \AUCHtAM

~t<<nei(Et.). PABts Abancourt (F.-J. ~i~emattid'c/t(tt)t(re (Nico).-Louis).



D'~temteft (J.teB<wd).M~MtM (Christ.-Gabr.). –/t/m~M<<))t~<'tt (L. //dr.
cher a''). ~Maf-0«Wf ter (Jean-Augustin). –~n«t<Ao?t.)</)'(C.-L'-F.)./tnnM-
.to~-Dupeyfoa(Et.-A)exis-Jacf)uc<).– Anquetil (L.-P.). ~t!OM<M-CMpe~'Mt.

.4tt<t!ynac (Ant). Antoine (Ja.-Denis). Aryental (C.-A.f/e /f;'Woi comte <<').

Arnaud de BacM~ar<< (F.-Th.-Ma. d'). –~)f?M'«/< (Ant.-Vinc.). /}f/:OMM

(Sophie).– ~</<OMM(P.-L.). Aubert (M.). Aubert (J.-L. abbé). Att~
(F.). Audouin (J.-Vict.). –/<M~' (l'abbé AthMaso). ~M~ef (L.-Simon).
~<Mercatt(P.-F.-C. duc de C<M<t<)ftOM<'). /tu<&)'t!<edM/tmo'tret<ei!(C. d').
Aveline (P.). –/)MnHe (N.). /tM~ (Ctt'm.-C.-F. de <).–Ba<!A<!umo)i<
(L.-Petit de). Bat!tj/ (J.-Sylvain). BaM<yM~Ni)~it (L.). Bitrteotf de la
Br«~e (~L.). Barbier du Bocage. Fad'rM (Et.-Alexandre). Barentin
(C.-L.-Fr. deP-tutede). –Ba)-eMttrt-Mon!<;ha!B«)'o~(Hyac.-Th~od.).–~a)Wt
(Théod. baMn <<eMOM!"Me). &M~ (PJeffe-Yyes). ~a!VOM (Ja.-Ma.).
BoMtt(P.-F ). Mlle BaMepoWe (Made).-F ). Bastien (J.-F.). BaMt-e~ (~
P.). Baj/ar<<(J.-B.-F.). BaMr(f(Arm.). &MM (GiUes-Augustin). Beau-
harnais (Fanny comtesse <jfe). ~MMAarMaM(te prince Eugène). –Fe<!«nMr<~t<!«
(P.-A. Caron fte). Beo<(MeMt<(H.-Adèto n~af~.dit.e). BetmttMtt((J.-Ë..Va'
fMMde). BMM))Ot)'(A)ex.-L.-Bertr./{otmeaM, dit). –~MMM<j!(Phi)ippe).
B<'aMrtUterj!(Ant.). Bélanger (F.-Jo.). Belin de Balue (Jo.-N.). Bellart
(N.-F.). Belle (C~L.-Ma.-Anne). ~<tM~(Jer.-C.). ~Mtt (Ja.-N.).
–BM'«rd«rf<e Ba<<t<t<(F.-Jfoe.). Be)'r<ter. –BerfAaMM(L.-Martin).–Ber-
<ttt(J.-Yict.). –Ber«M' (P. ~oHtan). Berton (H. ~ott<at). Be~ftC (J.-Cu.
Batt'o!;). B!<n de Sainmore. B~i<<w (J.-Neët). BotAort de Saron (J.-B.-
GMp.). Bo~'f! (Félix). BotM~ ~K~t~e. Boiste. Bow< (L..S!m.).

BoKMrd (Ja.-C.). BOrA!t!aM(ToaM.) Bof~ (Gab. <<<!). Bo<e d'~s<te
(L.-A.-Gui)t.). –Bo~Met.–Bot<e~«~(Mat.-Ant.).–BoMeA~'(F.). –Bot(c<tet'
<t'~fOM (André-Jean). Bott/jteM-Botft~ ~Marie-Chart.-Hipp. eomteMe~e).–
BoM~atHt'ttfe (~P.). BM~atttptMe~Aat.). B<M<<<t~«'(t<Amt.).–BM-
lard (Ant.'Ma.-H.). L'imprimeur BoM~a~, –B<M<Me(t!t.-l.oach.).Bo«t'-
a'o't de ~a<tt/ (Marc-Ant.). –BOM~ottftt (TMr<'<e). Be«n'tt(Edm6-C!au(te).
B~me (L.Jo. Arborio Ca<tt)aM mar< de). Bo«<At~«'<C/Mft~ (Ch.-L~on

marq. de). –Bf)M'e< de, ~!te!'(Athan.-Hyac.).–BraHe(Fr.-Jean).–Bratt'ef
(Nico!.). Bfem<ma! (F. de). Bnafd' (Gab)-.). Bridan (P.-Charles). B<-o-

chant de ~H<tet's (And.-JeM-Fr.-Ma.). Bre~ia~t (AL-TMod.). BfOMe~rd
(Emm.). BfM<'(Et.-Mu&.). B~e (C.-Ant. Le Clerc de La). /i'n<M<
N.-P.). BM~e (Ph.). Bt«'?M~ (J.-B.). BxM-BMmoMt (G.-Ma.) Ca-
det de Ca~tcoMft (L.-Ct.). Cadet de Gaaaicourt (C.-Louis). Coa'e< de
Vaux (Ant.). –Ca/~r~ (Phi).). Ca/?!en (Jean-Jacques). Caillard (Abra)).-
Ja.). CaHie (J. de la). CaHet (J.-Pr.). Ca<Meatt (And..C.). MHc
CatHot. –CeHama' (C, -Ant.). Collet (Ant.-Fr.). M" CaMpfM (Jeannc-
Loui'o-HenriettoCenet<.). CamM (Ant. Le). Camus de MtierM (N. Le).
Camus (Arm,-Gust.). –Canc<<t<M' (J.-N.-Camitte comte de). -–Cana'etHe (Améiic-
Ju)ie). Canot (P.-C.). Caraccioli (L.-Ant.). Cafth~He (Mnis-Dom.).
Carême (Marte-Ant.). CarmMtte~ (N.). Cortellier (P.-). Cassini (César-

a'e tttttft;). CaMtttt (At.-H.'Gabr.). CMMt't (L.-Ant. <fe). C/ia~n'M
(J.-F.-Thër&se). etaHc (C.-M.-Ange). CAaMe(Simon). –C/MmcMMe<(67.-
Humb. Pt<tfrott <!e). ChompceMe<t(L. Chevalier a'e). Chantreau (P.-N.).
C~MrnoM (J.-C. le Vacher de). CA<)<<<< (Cabr.-EmitieLe Tonnelier ~'B«'-
teuit marquise de). MMticMtM (J.-F. marq. a'e). CAaM(h:< (Ant.-Mnis.
CAat<Mafa'(J.-B. /'t<MtM!a). Chauvelin (Bern.-Franç. marq. (<<').–CAeWff
(L.-N.-Henn). –CMMt(L.'C)aude).–Chéron (Franc.). –CA~ (Ph.). 6'
valier (Jacques.Louis-Vinc.). CMt!/ (Ant.'Lé.). CA<Mf~f<<(P.-Ph.). C~oi-



.MMf-CoN/i<er(M.-Cabr.-A.-Laur.conttcde).–C'/K)mpre(Nic.-Maur.).–C'hopaf((F.).
C<at'-OM< (Atcxi~Ci. ).– C~w<~ (J. -B. ). C~afarMtt (!S. Ma. ).– C'/ewent de !lis

(Domin. comtede). --C<eramt<tid< (f,N .).–C~-SMb«tt« (C.e~. -F -Nico!. ) .–Cieris.feMM
(C.-L.). Le cardinatde C7<T)ftO)t<-yoMM;7'e (A~ne-Aot.-J.). le nmr~j. de C'/f'-
'Mon<-7'o))Merfe. C<tC(/uo< (Fr.-Henri). –6'~Mf< (H'Pf.)- Coc/tm (C.-NicoL).

Cochin (J.-t)6n.). Co~e'' (F.-M.). –Ce!'?' (Mar.-Ff.-Henride /<tH~tfe(o<
duc de). Coiter<(Aug.-Mar.-Fr.). 6'o«e(C.). –Co//o<d7/e~o~ (J.-Ma.).

Conde (L.-jos. de BoMthot) prince de). Con<a)t< d'~MtMe (And.-Gu.).
Contat (Louise). (;<)))<t (Louis-Frauc. comte de La Wctrc~). CoM<t (L.-Fr.-
Joa.). Co~Meteff-J/o)iitre( (K.-Ht. baron de).– Coqueley de C/«tMMe~te;Te
(C) -Genc~'i~e). C~uereftM (C.-J -L.). CoMMcet (L.-A[.-0)h'ier de).
Cormiliolle (P.-L.). c't~ot (J.-)'.). Cou;on de Thevenot (A.). Courier
(Paul-Louis). CM<f<<M;w~ (F.-CMM- Letellier tnarq. de. duc Doudeauville).

Cousineau (P.-Jos.). <;OM.~M (J.-Ant.-Jo.). CotMiOtt (Cuit).). Cra~etet
(G.-Augusle). C!'et'«o't (O.-Prosp. Jo~ofde), C'ffme de Z-esse)' (Auguste).
C)'t~on(Mt.-Doroth. de Ner<ottdeB(;<&educde).–D«ma<(Fr.-Ët.). Dampierre
(A.-H.-Ma. Picot de). Ûattgetx~e (Ma. -Anne-ttotot). Danloux (P.). D(i<y«t!t
(L.-C).). ~«MdM (F.-Ma.). Cai'<d (F.-Annc). David (Ja.-L.). Debure
(Gu.-Fr.). Debure (Guill.). Debure (J.-Fr.). –Délaye (Gu.-N.). –~e&u-
tMtft Delacroix (J.-V.). /)<a<«M)' (L.-F.). De~ec/t (F.-Scb.). Deh'tMM
Bem.-H. J.). BttnMh~ (JitCquM-Fr.). –DentOttr~ (Ant). ÛMto«~wte/(J.-
Au~MtinJtt~JMdit). Desc/Mm~M (Jean-M.uie). Descemet (J.). -Deseine,
(L.-P.). BeMKM (A!Jo.). DM/aMchereft (J.-L. Brousse). jOe~/b)-e~(P.-J.-
B. Choudard). M'" D~o~tM. Desmoulins (Lucie, née Duplessis).
~orsM<!)M:(M!t.-AI.).–BM/H-<-atM! (J.-Et.). M°" Desp'-MM. (M"'Ctttm<M-d Ma-.
Mad.). DeMMM (J.). Devienne(C.-J.-B. d'teatM). De~tM; (N.). B'OMer
(C.-Rén<S). D'~Ottef(L.-Pierre).–ûtdot (F.-Ambroise). Didot (P.-Ff.).
Didot (F!rmin). Didot (Pierre)t Digardde Kerguette (J.). Ot<mh du Séjour (E.-
Achille). D<otM< du Séjour (AchiHo-B.). Coc&e (Jos.-Denis). Dottde~-ÛMpre
(Pfo!per). DoM((Ct.to.). Not;<M (Gab.-F.). D~tfais (J.-Gorm.). DroMei
(Et. F.). ~ttcAe~e(H.-Gabr.). D<tcto< (Ant.-J.). /)Mcra)/MMt<(F.-Gu.).
–j0«~<t< (Ct.). –jt)tt/!os (Ct.-Angttatin). DM/iXtttt~ (L.). –/)MAaw~-PMmoMceatt
(H.-L.).–D)~'ardtM(Mnigne,dit Bot~preau-t:).–D(tmeM~(Ma.-FMntoi<e). –~M"
mont (J.)dit le ~iomfttx). Dumont (Jacques-Edme). –/)ttperro~ de Castera (L.-
Ad.). –DM~OM< de Nemours (P.-Samuel). –Dtpo''t (Ad.). Û<tp<M'< jeune (J.-L.).
–DMrameatt (L.). –jt)MM)td(J.'N.-L.).–DMroMi~ (Ch.). –DMMM!< (J.-F.-Jo.).

û)t<)-emt<ay (Ant.'P. baron). -Duvaucet (C.). Cttvattce! (At.). Duvivier (P.-
Sim.-Ben~min). ~<tpor<t<ter<M(L.-Franc.). ËMert (C)t.). Etac<m (~H., dit
~ocM!e).–Nte de la Poterie (J -Ant.). Le comte d'ËMM~ Espagnac (M.-B.
abbé d'). Fagan (Barth.-Christ). /aM (Agatbon-J.-F.). ~afco!me{ (Ët.-Haur.).
–fafar((C.-Sim.).–ferrand (Ant.-F.-C). comte).–f~M~d (Et.). –FeM<rfef (J.-
F.-Hyacinthe). -Ficquet (Et.), –f~efee. Filhoi (Ant.-Ma.). -Flipart (J.-J.).
Fontanieu (P.-ËtiMb.). –for&t)t-Jam(Mt (Ch.-Aug.). Forgeai (N.-Juiie))). For-
tin. –fo«ch!/ (J.-P. Grandjean de). ~'Ottoerotu;de BoHdarot/ (A.-Den.). Four-
cr0!/ (Ant-.F. de), –fottfo'o~de ~amecoMt-t (C.-Re.). f'ottt'croj/df Ramecourt (J.-
Louis).– foMfMt (J.-F.). Fournier (P.-Sim.). fo)t!-tt)M'(P.-N.). ~'<-<MWt

(Stanislas). –VeMin(AL-CéMr-Annib:barou de Stanne el de.f.tfmotMt). Fu-
gerf! (A).-Conrad.).–Ga~'M)(Jta.-Anf;e).–Gai<(J.-B.). –(.««et. CarM6fs~(Ff.-
Jean). <Fa«e<«M;(N.-Ma.).–GaMeAef(C.-Kt.). –~att.~t't <th.). Caut/terot
(Ct.). GMM<!<-(J.-Fr.-fheod.).–CeMiM-d (F.). –Ceo/~j/ (Ht.-Louis).–Cerard
(L.-Ph.). Gerard de ~e;/MM<(Jo.-Mat.). Ce~Moin (Sophie.) GHtet-t (L.-F.).

Cm(P.-L.-C).). ~trard(F.-KarcM<)o). C'ratt~-jPHMCter(C.-P.). Cfardm(He-



nd-marrj. de). –C'~y'~pre~M;).). –C'rOM~F.). –C'M~(An!!e!me-M.). de).
Cod'n fL.). ~'od~MMhc (t.). Cm/Met (Ant.-Yve<-). Gois (Et.-l'Ad.).

~OM f<)s. 6'ûMfN') (M.tth.-Bero.). Cou~MM< (L.). Goulet (~-)- CfMMter
(L.-Ja.). (.ace (nu Crot.f).– Crand~HMti (J.-B. fauc~arddc). Grandtal (C.-
Franc.). (~tmoddeta /;e;/))<fre (A).-Ba)t.-Lau.).– C)0<(haron Ant.). –CroM-
tenfaidettntere (Mare-Ferd.de). C''ûMt'<'He(Ph.-Ant.).–CufHndefaB'eneMene.
–CMenardfEtise,baronne de jtfere). -Guérin (P.-Narcisse). CMtMemttt(C.-Jacob).

M"' Gu'Mt (E)isc-Patt) de.VeM~M))). /He (Noët). //aHe (J.-Koc)). //aMM-
/r<t<s (J.-H.).- /MMi"<! (<;[.-Ad.). –etHUM()'M.).–eraM«<~S~<(M.t.-
Jc.). /fe~iM (A.-t'Ja.). –ernMn<(L.-Th<!od.).–ert.«!M<t<M Carr~rM(J.
Theod.). 7/en))f; (t'ogtte~e d'). //eroM (L.-Jo.-Fcrd.) //<'fOMn«e (Ant. de
/{tMMartoututc <<'). //eft't~ (L.-C.h. comted'). //eMr<t'er(J.-t'.). La reine //or-
tense (Hort.-Kuj!. dejBeaM~nat!!).M~e)'(t'erd.).–)t~tn (P.-A.). //u;;o<(J.-
N.). –MMrd (J.-)!.). /Mjyoff/'(t'R.). /H~OM/'(P.-Otaries). ~K~M~M(Ja.-
And.). -Jacquemard (Et.). –JatMa< (J.-B.-Miche~MOM<feC/tafi?ne. Jardinier
(Ct.-Donat.). ~-HCMwA't. Jaucourt (L. de). -Jeaurat (Edmc.-Séb.). ~OMe

(P.). Jourdaitt (~mab)c-[.Maric-~)ic)t.~recM~<). Jourdain (Aosetma-L.-Born.).
Juigné (Ant.-E~on.-Lctxt/~c~r<: de). jMt~KtefM (J .-B. de). ~rMW< (Arm.-

C.ui.-Sim. cutnte de). -La Bedo!/cre (C. AngéUque-t'. ~/MC~ de). –atorde (F.-ti.-
Jos.). J'.a&ot'de(Ct.-L.-Jos. comte de).ja&orde (J.-Benjamin). –M*' Lacha-
pelle (Ma.-L. ~M~«). –Z~c~eteauMiere (Ange-Ex.-Xav. Poisson de). La Chevar-
diére (A.-L. Lacombe (Ja.). /,aMmte de /'re<ei (Hon.). --La C'OftdamMte (C.-
Ma. de). /.acrou;(t'ahb<! L.-Ant. Nicolle de). Lacroix (Sylv.-F. ). –~a/b)td (C.-
-Pbi).). Z.ft/b!.M(J.Jo. d<')–~a/bMe (Ph.-Ët.).aoarde(Ph.Btdnrdde).
~rat)oe(N.).agrf?)ee(L.-J.-F.). –ac''eM('(J.-Jaeq.). –~a~enee (Ans.-L.).

~agt'et't'e (Marie-Joséphine). La Harpe (J .-F. de). Lalit'ede JMH~ (Ange-Laur.
de). –aMoM<'«e(f'h.). Lally-Tolletidal(Mrophy~mo<Mmrd, marq. de). –2,am-
besc (C.-Eug. de Lorraine, duc d'Etbeuf princede). /.aMe<A (TMod.). ~axteMt Ch.).

/.aw~ (A)ex. ). /.amo)'yncM (Ch.-Fr. H). ~.a!)~OM(Co)Dte ~K~a«M de).
Langlois (Jérôme-Martin).–~arocAe/Ott<'att«-/)owdeau<'tHe(Ambr.-Po)yc.).– ~<M-

salle (Ant.). ~9M«.! (P.). –att;OH (P.). ~aMna~(N.<te). –Z.aMHay (Bern.-t!.
Jourdande). Lauragais(L.-L<Fe)ic. duc de BraMeetcomte de). /,afa<e«e(Ant.-
Ma.-Jos. GAarna~ cnmtede). ~.aMMer (A.nt.-Lau.). /.«t/a (J.-L.). Lebus
(Ja.-Phil.). j[.etea«(C.). Le jM<MMt (6u.).– ~.e&re< (H.). ~e&retott (And.-
F.). /.etrutt (Ponc.-Dén. jEcot«AeH<). /.e&rM;t (J.-B.-P.). –e&rMndeC''a)!d-
ville (J.-Et.). ~etn<~(L.-Seb.). Lecomte (Marquer.). /,ec<m~e Fét.).–
Ledru (N.-Phit.,ditC~MM). ~.e/etMfe(L.-H.). Lefebvre-Desnouettes(C.).
(C.). –e/e~fe <fe~eaM'a!/(P.). ~.e/e~e (P.-F.-At.). –~a!/ (L.-P.-Pru-
dent). Legendre (L.). Legendre (Ad.-Ma.). Léger (F.-P.-A.). ~t'
(Gabr.-Ma.-J.-B.). /.e~raf)d(Jo.-Gu.).–/,eAaw (H.-L.). –e~on-([t)t(L.-Jo.).

/.ematffe(Cather.<ieo)e).–Lemercier (Nepom.-L.). Lemierre (Ant.-Marin)
/,emoHMer(P.-Ch.). /.emottn<ef(L.-Gum.). /.em~Me(~B.).empeMM<'

(L.-Sim.). ~enotr (J.-C.-P.). ~enotf (N.). LcMOtr (AI.). ~epenette'' de
&tht<e<tM (L.-M.). ~e;)eHe«er de ,SaM<ea« (Fe).). /,<-pere (J.-B.).

~eptCter (L.-Bern.). ~epnnce (A.-X.). ~eMa/optefde ~oMrar(C.-Amand).
–ero!/(Pierre).– /,e7'o!/(Ch.).– ~ero~(Ju.-David).– /.eM''d(Emi)tc).– /.e-
vesque (P.-A.). Z.et'fft And.). Lhéritier de Brtt<eHe (L.-C.).– Z.henntMter
(Fët.-L.). /<<e&<e(Ph.-L.). Loménie de B)'ie)tne(Et.-L.)Loménie de Menne
(Athan.-L.-Ma.).– Lorry (Pa.-A.).– /.OM« (Vict.). Lottin (Augustin-Mart.).

Lottin (Ant.-Prottper). -Lourdet de&'aM<en'<: <J.-B.).OttM~(L.-P.).–Louvet
de CoM!~a!/(J.-B).– Lucas (J .-And.-11.). –~M<;e(L.-Re.). /,u.e<-ne (Ccsar-H.,
comte de Z,a). ~«~ente (Cés.-CuiH. de La). –a<~Mer(P.-Jo.).–~ac~Mer(Phi-



'ppc).–)<A«?fn(<Hé.). ~at~ard (Stanislas). –.Va'roM~ (Ad.-Mau. de).
;WaMte<'tM (Chr.-Ctt. df ~amot~ttOM de). Jt/a~tfOM (Mar.-Fë).). ~/a<oe< (P.-
)..). –;)/<f/tM (Ht.-),.). J/aofie (f.C.-Jo. de). <)/araf.!()).). ~/9y< (.f.-Do-
min.). ;MarecAa< (P.-Sylv.). Ma;'< (Abel-F. PotMox, n)arq. de .4feHar.) et de).

~arM//(erde ~'<pfhe<e(Bf'n.-Ju.). .M;r~/(r'M.t.de). –~A:~ (0..S'M/rMM
de).– ,Va;'<)H(J.-Btaise.)–)) de la ~arettxe (P.-A.-L.).– ~«dtfti fAnt.-R<).

~aM/~< (Cab.). ;<tu;'MM (Rc.-Nico).). ~<[;/eM;' de ~afH<<M<(F.-Ma.).
–~M~ ()'A.). ~e~<)t"t (.).-)!.).– ;)f<'MiK .Vft~Md.– ~m<e~e(Ëdme).

.Vot~e (t'Simnn). ~-ra~ de ~a)')i<-jM<< (Sin).-f'.). –;)/~e~ (L.-S<i)).).).
–.Mehmec (J.-F.-L.). –.M.'</ttier (('). ~ic/M~o!) (AchiXc-Etn~). –jWcAot
(Aut.).–J/<cAM(Hen.).–;)/t</no< (\inc.).t~f<(Ja.-C.'rm.).–~M(Aut).
L.). J/toonet (Theofi.-Ëdmc). ~/t«t<' (J.-Stanislas). ~oe< <J.-)\). boitte
(t'(;amit)e ~,e).– :t/aM.o, (A!C~oM.!<ter f/<').– ~ot<~<M:t(!n!'(--Ant.)– ~ot~e
(F.-Aug.).– ~ii(e (J -G)nn.). .t/oi'!(F.-tte.). .MoMtau (N.-And.). Monta-
lembert (Marc-He.-Anne-Ma. con)te'/e). ~0)~<t))t~ (Ofdier-F. d'~rc~fi.!). ;OM-
<ar<jfo)t<ft-F.de).- .tf<miKs<;MtOM-fe.<ettMc<Annc-P. marq. de). A/otti/ij/ott (Ant.-
J.-J{.-i<ob.tM~e(baron de). –«Mf)';M</(Et. ~/)y)(0<<<e).– ~/on<wo?<'Kf.'<t<i'M/
(Mat.-J.-Ff). duc de). .)/on<pe)t<tfr <Ant.-)'h!). d'~rjeatu d~.c de). .Voran(<(J.-
E.-Oëment). J/o)'M«(J.-M.). ~/o)'MM de 6'ontmT</nf/(C.-F.-8.). .Vore~ de
~i)!~<;(C.-Ritbert). ~o''t~ (Ben.). .Vf)rfemar((\'ictu)'nicn-H.-ËtMaza)'deRoche-
chouart vicomte de). ~/ortentar< (L.-Victurnifn rie /(oc/t<'cMMar< marf;. de).
~oucAt; (Ph. de Noailles duc de). .VotMitf!' (Eléon.-F.-Elie marq. de). ;Vu<ot
(F.-Yat.). -Naigeon (Jo.-And.). Napoléon Il. A'aM<<e< (Th.-C.). A't'co<at
(Aymar-Jean). -Nicolaï (Aymar-Et.-Fr.marq. de). Nicolaï (Aymar-Th.-Marie).

Nicolaï (Ant.-Chr. ~t<Mpot'< (C.-Ferd.-Ant.-Ftorent Prudhomme d'tMy
vicomte de). Nivernais (L.-J. Bar6o.'t-~anc!M!tfi!îsrttt:duo de). ~VoM'e< (J.-
Ad.). ~'Otxn-re (~G.). <?«tfter(Mmi). Osmond (J.-B.-L.). OtM/iM (C.-
!<.).–Pac/te(J.-N.).–Pa~e(L.-Ad. Le).-Pain (Marie-Joseph). –Pa~ott (A.).

Pajou (H.), Papt~OM (J.-B. Michel). M"° Paradol. ~MM<«cAa<e~<
(A).-J.-B.). Per/'atct (Cf.). Paris. Parmentier (Ch.-Ant.). Parrocel
(Et.). Pa)'jteM~-Cnmdn)ftfMtt (F.-A.). Passemant (C).-Sim.). Patte (P.).

Patu (A.-P.).– Pec~<te< (Ant.).– PeMe<an(Ph.).– PeHe<ter (Jos.).– Percier
(Cf..). Périer (Ja.-Constant).– Perne (F.-L.).– PM.<e<ter (Ch.-Et.). Petit-
/!ade!(L.-F.). –Pe<i<adei(Phi)ip)'c). –Pe(tt-~ad?t (L.-C.-Franc.). Peu-
chet (Jacques).–Pej/re (Ma.-Je.). –Pe!e(Att<Fr.). Picard (L.-Ben.).–
Pierre (J.-B-). Pierres (Ph.-Den.). Pigalle (J.-B.). Pia (Ph.-N.). Piis
(P.-Ant.-A.). –P<?<pre(A).-Cui.). -Poirier (dorn.-Germ.).–Pomp<tdoMf(J.-
Ant. Poisson marq, de). f'or<e-dM-7'/Mi<(F.-J.-Gabr.de La). Potier (G.).
Pou{;etM(Ma.-C.-Ja.de).–Pra!!ftt)(Ccs-Gabr. duc de CAcMett~Pre~tMe(f'L.
Dubus dit). PfeM.<!<atM(-~Mtett (Roch.-H.). Protain (J.-Constant). Puy-
ségur (F.-Maxim. de Chastenet marq. de). CueteM (ityac.-L. comte de). Qui-
nauti-Dufresne (Jeanne-Françoise). QMa~'eme/'e-jDi~/ottfat. Qualremère de
/:OtMj/. Hatvto (Ant.-André). /:e~ttau« (J.-B.). /!etKttM< (J.-P.-Aboi).
Renard (J.-Augustin). /jennet'iHe (Sophiede). ~enott (Ant.). ~e<toM< (J.-
Bern.).– /K&aM)er (Ambr.). Riccoboni (Marie-JeanneLaAefasde ~/eMefe<).–
~!icAeMeu(Arm.-Emman.ducde). Rocertde FaM{;OMdj/(!)idier). –~oteft (Hub.).
–~oc~eHe (Bart. /,a).– /!oc/tOM de Chabannes(Marc.-Ant.-Ja.). Rohan-Chabot
(L.-F.-A. <tuc de prince de Léon). Rohan-Soubise (C.). RoAa't-~ott&cc
(ArnMndditcardina)de&)M<'tM).–Madame Roland (Manon-Jeanne P/tt~ppos).
~omatt (J.-B.-L.).– /{oi:t~ (Ant.-Jo.-N. de). /<<MMgtM< (J.-Ant.). Roubo
(Ju.-And.). Rouyer (Cl.-M.t.). Sabatier (Raph.tët-Bknvenu).– Saboureux de
la &M)te;te)-e(C.-F.). Sii<'es<r<! de Sacy (Ant.-)saac baron). Sage (Bart.-G.).



~otni-~M~w (Augustin). Saint-Contest (F,-Domin.). Saint-Florentin (L.
Phélypeaux comte de).aM<-yu<teM(t.GuBaillet de). –Sa)n<-Vu<t< (Godard
dAucourt de). &i)M(-M<tn (J.-Didier de). &tM<Var<tn (J.-Ant. de).
5atH<-A'Ott(J.-Ct.-Hich.at)bÉde). –~atn<-Stnt07)(C.-F. t~ermatt'de Bout'ra!/).–
S<t<tt<ttnoM (Ct.-U. comte de). Sallé (Ja.-Ant.). Salverte (Anne-Jo.-Eusèbe
Baconniete). Sané (At.-Ma.). Santerre (Ant.-Jo.). 5atthn (Bern.-Jos.).
Savary (A.-C.).– S<'d<!Me (M.-J.).– Seoxter (Ant.-L.).–Séguin (Arm ).– Ségur
(t'h.-Henrimarq. de).–5eaur(L.-Phit.).–Ségur (Jos.-Aiex. vicomte de).- Ségur
(Oct.-Henri-Gabr.). Séjan (N.). S«M (N.-Jo.). Senae de Wo~att (Gabr.).
–~e~<er(P.-J().).– ~;<:<<Me< (~eciet-cde).–Nod<t(('Ambroise).–Stoit
(M.-Michet). M"' de Â'om~M~. -Sombreuil (Ch.). 5or&ter(Jean-Bartho)o-
mée). M-* de ~o«M (comtesM de Flahaut, née ft~eu~). Mme .S<aa<M~et<t
(née Necker). Sue (Pierre). Sue (Jean.-Jos. !)). ?'aco''Mei(Touss.-Gatp.).

Taconnet (Jacques). Talleyrand-Périgord (A).-Ar~e)ique de). Talleyrand-
Pehgo''<< (C.-Mau)ico de prince de BeMeMtti). raMtOt (J.-t~mbert). Taima (F.-
Jo.). ra''ai<:tf (Ant.-Franc.). 7'ardteu (A)e~.). Targe (J.-B.). Target
(Gui-J.-B.).– rester (J..)'.). 7'errsMatt (Ant.). raM')0)/(C.).– T'NMM~

(K.-Ant.). 7'MM (M.-At. de). T'AefeneaM(G.-Sim.). T'Mtoxtt(C.-Chartes).
–TTurotMdeCroMei(L.).– 7/)oma<(Ant.-J.-B.). MontOM (Th.-J.-Thomas de).
–7'Ao'))<HMn(Yinc.-Jean). Thomassin (Gu.-Adr.). Thornire (P.-Ph.).–
TAoMtn (And.). Thouvenin(Jo.).- ro«r(C.-J.-B. des Ga~Ot! de La).–y<
M<)K(F.-Vinc.). Trial (Ma.-Jeanne ~t/on). Trial (Arm.-Emman.). Tricot
(t'ubbé). Trouchet (F.-Dén.). Trouville (J.-B.-Entm.-Hermaodde). 7'u-
datne(t)an.-L.). Trudaine (J.-C.-Philibort). Turgol (Anno-R.-Jo. baron de
l'Aulne). Turgot (Frant. dit le chevalier de). ~eHtef(F.-C. comte de 5a<MM!/).

~a<Mere (L.-Cë!. d< Battme Le B!aMC duc de ~a). ~aMtere (Jo.-Ftorent de).
~and<'rmonde (Atex.-Theophite).–~<tMe!itt (G.-Viet.), t~aM~u~ott (fautcomte

de La). ~attfMMerjf (J.-Franç.). VerdKf (J.-Ffan~.). tTatdtt C~ifton
(Honoré-Sëb.). Meit (P. ~). –TMtMde Bct~nt (Ct.~AugMtin).–fte«C.-
F.). Vigée (L.-Gui)t.-Bern.-Et.).–figée (Mane-Lou!ME!hat.~e&r«n). VH-
taret (C).).– Villepadour(L.-P. T'e~OttfeaMde). ~!e«e (C. marq. de). Vt-
lette (Reine.Philiberte marquiM de). nMeMf (F..N.). Fittcen((F.-Ad.).
~M<M/.t(C.-F. Bo!<t)td ae).- ~Mme~a<tT<t~<t!/(Anne-t'Ja. de). ~Mme~dM ~<
gay (A)fon:e-Mn.-Narie de). M"* VotnaM. Voyer d"~rae!MOtt (Mstrc.-Ben~).

Wa<Ht/(Et..Aueu!tinde).– WaMty (Charles de). Watelet (Ct.-H.).– WHtew
(Guin.-Loun Boc~tt~osdit). JfKnene<(AugtMtin-Ma. marq. de). f<Ht.

8EtN&'E'r*MA!t!<E.–CBAMMAUX: Woft!0< (Jo.-Mad. Rose). CHARTRETTE Gui-
chafd (J.-F.).–CBATELET: PttM'a~t (Loui!)).–CouLoumt)M: Ba''tter(Ant.-A).).
JSMKrepait'e (N.-Jos). CxjmptCtfY Toit (F. baron de). FoNTAtXEBMAU //Me
(F.). PotMtMe< (Ant.-At.-H.). SA)!fr-GM)tA)t JardM (N.-H.). GM~Nt-
t.'E~oME:dePe)'t<)'Midet.atMeMMt<(Le.).–LA6NY;[cpereNt<ee(Ma.-Yinc. Talochon
dit). MttAM Costel (J.-B.-L.). ~eAee de la Touche (J.-Ct.-Mipp.).– Ce /.a
Noue (J..Sa<M<e,dit). Puisieux (P.-Florent.). MKLCK M' Gat< (N.-Sophie
Cinfe). ~aHe< (Edme). Moreau de <a Rochette (Arm.-Bern. baron). M)<)Y

Norblin J.-P.). MITRY ~anattt (C.). NMOuas Be.MM< (Et.). .~tser (Sim.-C.).
Perreatt (J.-And.). PxcTMs Bertin (Thëod.-R.). VotSEttON-LE~-MELCN

fMMtttMt (C!M. ~Mee abbé de).
SNtNt<-M-OtSE. B)tEYA!fMM CABM&OM fN.). BaUt~E-M-CHATEt.:OMr~

E.-F.-Maur.). CBATOC: Réat (Pierre-P. comte). –SAttfT-CLOUD WatMnMeMM
(L.-J.-B. ~MtOtetde). –MHtppe-B~tte(L.-Ph.-Jos. deB<M<r~n dMC d'Ofteant dit).

CotftML FtHoMOH(J.-C d'/tft«x de). CnMNE ~o~ (Anac-Ch.). ETA)tpf!9
CMMee (A))t.). C)<a<afd (J.-Et.). Ceo~-<)!/~a~~ttatfe(Kt.). 7at)HMtf (H.).



SA)!<T-GEttt)AtN EN LAYE ftfji-JatnM (Franc.). Ftf:ame<! (Chartes duc de).
A'oeJ!()'J«.).VttfotfAmedee).–LE<;vn.LE:yMrede/af~'eHe(A.baron).–
MAGNY Damesme (L.-t.m~n.-Aimc).–MA)USKE.s ~ndarCHteophitc).–MAssï:
BM~ (Constant). –MEm,AS:<'c<'tet'(Ant.-Jo.).–MoffTMORKNcy A'edt~ctfJ.-J.-
Ëmm.).– MoNTREHL-YEftSA)t.LKS Hoe/tc (Lazare). PALA~SEAU Bo«ef)He (J.-H.).
PECS &r<;ey (P.-M.f.-C. Cu. m:)r<). de). PONTOISE: Cut~nM (Jo. de). Z.M~erc

(Vict.-P.-Emm ).tAa)t de la foret (Pa.).–PiaH<ade(A.-))enri).–Co!<f[,Atis FKES

PoNTMSE Deshauterayes (M.-Ange-And. ~roM;). )tA)ffCY JoHt/ (Af).f. B.

Jtftt~at dit). RAMBOUU.t.ET Pettf/ttet'fC (L.-J.-Ma. de BourttM duc de). SATORY

A/tcAaM (And.). SÈVRES ~ero«.t<J.-J.). VHHSAtD.F.s 7tMt~)/ (Et.). Nerry
(Ch. Ferd. de ~OKrhxtduc de). RcW/ner (A), prince de WeM/cMiei). Be~/Her
(C~s.). Berthier (\ict. Luopotd). Bélhune (Arm.-Jo. de duc de C/wo<<).
Bott)t')Mte)' (J.-Et.).– ~o~<tnd)-t/(C.de).– BotttHftt'd(Ja.). 6'««e<(.).-F.).–6'~<
(J.-Mart.). C'/MriM .Y Chrétien (G.-L.). C'ier;/ (J.-B. C'f!Mt-H«)n'i). Coing
(Ja-Jo.). ûa<M;/ (Marc.-f). /a<a~e (f'Ant.). jUuc/tMne (Ant.-N.).
/)M<'i.!(J.-t'.). Madame BttM6eMt. L'abbé de t'xe. 7''<ame< (Ed. duc de).
–urj/(L.i<)(')). GM'HKttt (F.).oM<<o't (J.-Ant). –Jo<j/ (Ma.-Etisab.).
~)'eu<Mr (Rad.). –Xret<<Mr (.).<. Auguste). –~OtSMiot (Jo.-F.)– /,a.!(t<~ (X.).
Lecointre de VerMtH~ (Lan.). /,ft;)W)d (Ht.-Ant.-Mat.). ~emerj/ (L.-R.-Jo. Cor-
Ketier).escAet'tM de/ecoMrt (Ph.-X.). –~OMMXV. Louis XVI.- Louis.ÏP7/
Louis XVIII.- Madame Louise (Louise-Marie de /ra)tce).– ~MMMM (P. d'Albert car-
dinatde). –;MeKraj/(Jo9cphute).– ~/t0< de ;t/e~<o(A~L-F.). –~oni[{/tt!/(t'.MMte.!
de). Louis t d'Of/eaM! (duc de Chartres, d'U!'tea)(f!, de ~Vemou?'!f, etc.). Louis-
Mi<<p~e~.–eMt/ (At.-t''r<!d.-Na. ~aMon ntarq. de). ~Mtt<tne< de ~tfr;/ (L.).
/!fe/tard (L.-C.-Ma.).–T'/tterr~ de VJ<te-d'~rst/ (Marc.-Ant.). t~aM def AfaeseM

(Edme-Mart.). Fau~ceMei (J. BoM)'<e< abbé de). Madame Wc<o<re (Louise-
Thérèse-Victoirede France). Wa/7<at'd (Alexis.-Ja.-Ma.).

SH!<M!<FEKtt'.UHE. AtmuM-SM-Buc~ ~eroM (P.-Ant.). –BACQUEv~LE
C'MtKt (P.-f.-F~Jo.). BoftOMUX-scR-Ef'TE .Camt/aM~<! (Et.-Noëf). CAU-

CKBEC:MeoMe( t'F.-tMd.-Theod.). DAHUETAt. ~/<MC/te< (G.-J.). DfEPPE
C'OMS)'n-DMpt'MM~(L.). –jt)u<aoMe(Vin.-t\-J.-Noët). –CoM;'M (P.-Mathias).
CoMj/ede/.OMjyMma/'e. .NoK<f)'d(Cayid). Noël de la ~/o~tet'e(Sim.-Bart)).),
La Vallée (Jo.). FÉCAHP /.e)M«aj/ (P.-C.). FBEsoL'tKttfE ~eoMe(Gabr.-H.).
–GRMCHM:OM<<e<(L.-Ezechie)).–HAYKK:Mde~an<y!BeaMt'aMe<(P-N.).).

Bernardinde Saint-Pierre(J.-H.)- Delavigne(J .-F.-Casimir).–Dt~ttemarre(t'abbe
J.-Fr.).–Faure (L.-Jo.).–FaM<'e (Gu.-Stanislas). CraMU'iHe (J.-B.-F.-O. Cou-
sin de). jL<M (Jeri)me-Ba)thazar). Ptett!'ft (Ja.-Olivier). LA CHAUSSÉE

Va?'tn (Ja.). LA MEtLLERAM Bt~nOtt (J.-P. Edme COMtc). SAtNT-PfMRE-DE
FxANOUEYtLLE ~aas (J.). Ro<jES ~dam (Ed.-Jean). Baiton (Gu.-And.-RÉné).

Beautnont (Gu.-R.-Ph-J.-J.).–Benta)'d(Cathcrino).–B~Ottdei (Jean-Franc.).
Boccoge (M"* Lepage, dame Ficquet du). Boccaae (P.-J. ffCf/Met d;f).

BoteMteM. BohtMont (N. Thyrel de). BrtMut de Barneville. ~'arpeMtter
(Ant.-M.). C/tap<'taiM (C.-J.-B. f.e). C&appe d'~M<eroc~e (ignace-Urh.).
Couture (Gu.). Bamtow)'He)/ (L.-A.).– Bam&ra</ (C.). Be~/Mj/i (J.-B.).
BM<on!?(P.-L.). –BMrdent(K.-J.). –Z.a7''o;tte(L.-Gu. tle). –for/'at<(P.-A).-
Laur.). –amery (N.-Ët.).–GencaMi<(J.-L.-Theod.-Aud.). –GMe<'OM«(P.-Ce.-
ltern ). GtteroKM (C.-ttëfni-Ant.-Guin.). Ctttoi (Jo.-And.). –Hat'et (Arm.-
Et.-Maur.j. Bcttr<aMti de ~men~e (J.-M.).– Botte; (J.-P.-L.). JeK~ro)/
!t.-V ).aHewaM< (Hieh. Co)'ierat/). –~aHem9)t<(Nic(daa C'o)t<e)'a!/).–J'.aHe-
matt! ('~c'i.-Fti. C'("~e'S)/). ia~isM (hid.). Z,eta)'&<f<' )'aine(J.-Ju.-F.).
~ecar~enhet'(C.-L.-F.). Lecterc ()'.). Lefebvre (Ph.). /,emtre (Koë)).
~Mtoixe (peintre). ~em«Mt<et' (A!ucut-C.-Gabr.).rotcedeBtaumon((Mane).



tero~ (A)fr.inc.). Z.e~tfe (P -Mart.). Z~fMOMe (Louise C'aMtter dame).–
~aMt'frtde Cottt!<T<. JVoef (peintre). .SimoM de ~en~He. 7'/)t~a'/e (J.-B.-Ja.).).

~a/mottt de /{omarre(J.-C)tr.). fart (Ant.). HocQt'MMT ~odescard (J.-
F.). SiM\)),).)! /)M&M<;(GuHt.).–Départementde )aSE)!f)!<FtxtEUtit: /<a/'ocne

(P.-L. f.e/ett're de).
!)ËCX-SÈVKES. SAtXT-AcMN DE BEAUBtCXÈ La Boe~e/ftc~ue!~ (L. ~Mferger,

marq. de). C).A\É /.a/~fe-6~0oe. Châteaude ta DUMELU~ La Bac~ejacatfeift
)). de). SAtKT-MAtXKKT Car~'att de Cûtt~Ott(J.-Ph.). ~eco<K<e-Ptt)ratMM.f(Mat.).

~fi~rs (Ja.-F. de). –MA))i!t CefHe (ftent!). NtORT Carre de &'atM~t'fta)t<
(J.). Br<cott<((MargHerite-Ur5u)e-Fortun6BcM!ter,<iame).ot!tt!nne<(L.Marce-
lin de.Mt<'r~?''<'mo))i(<)onSantia~c).–Près de tiRESSUtMi: te«'Kre <L-Ma.
tnarq. de). t'ssEArx /yo'tff<'f (t'Ja. de)

SOMMK. AHCEVtLLt: /)!ianx'f (.)a.). /-a Ba'')'(< (Jos.-Franc. ~e/etM'e ci~cva).
de). M<aMMWe< (Ja.-Finuin). CAar~MtM)'(J.-j. BeaM)'aWe<). –DanKi(~.).

~aM:<'f(Et.)– DaM~e (J.).– CaMOa:)! (Th.). ~Mte~(F.) /.eMeur (J.-F.).
–fM<<'t<f(J.-C.). –Ma~'e< (C.-F.-Af).). –MiefOj/e(C.-Hub.). AmEfts:
Btenaimë (t'Theodosc). ~oMt'aeoM (C.-Cu.-A).). 6'aro'ttK.t. fit!e (L.-F.).
–~atntCH! de /)<!MtCOKr< (Ct.-P.). 0«Hef}; (Thom.-Ch.-Aui!.). CefaHth'f (J.-
)t.-Jo.).–GreMe< (J.-B.-L).–CW&Muoa<(J.-B.t~Mef~ de). –ac~Mtn~Arm.-)'.).

/,af~o!! (t'Amhr:-F. CAode~M de). /.e<yra~d d'M.t)/ (P.-J.-)!.).–~'s"M <tc

pi're Frant. de). SafftdM) (.t.-B.-Ma.). SereHHNM(K.-L.). De Wa/~ f~oet-F.).
–)tA~At<Tt!<ama)'cA(~)t.-Pau)-AHt.detMoM(,chM:t). de).–CH~'mts M)o)no')d
(C.-F.). –!)ouhLE.?)~ ~'a)!f~e)~M<' (Je. ~u /r<'Me de)– f(E!L).T /?aMde~Ot~Mf (J -H.).

t)*M foy (Maxim.-S<<ha~t). T'Mt (J.-C.-F.). t~ade (J.-Jo.). MA)n.t Cai-
<~tn«r< de Madi~. MoHTOMEM B<MgMi«on (Bd.-F.-M.). Cap~efOMnie;' (Jcat~).

Capperowtcf (J.-Augusth)). CaM<t)t de PerceM~ (J.-J.~Ant.). P<trn)<!n«er
(Ant-A.). –PÈunKXH: ~«M<eMHe-~Mne<it(tj. CMt<")). –Ccu~e~M.-L. abb<').
–TtEt'u.OY:DamttM (X.-F.).– SA~T-VALMY-smt-SoMMf: ~m<M<ef (ThÉotteric-
Nitatmnon). ferre (J.-B.-tSmm.). V'LLEts-Moat.AtCttNBt:MaM((L. conitc).

Departementdata SOMME MM;(L. de).– ~onMtfe(Ji-G~rard). -–0<tmtMt-~t<~tj;
(L-Cuit). de)-– /<~(J. de).

TAHK. Aun GufMe~C. Ant.-Ka!.). ta Per~e(J.-F. Ca/OMpde)
~t'tMc(J.-t'c'n'ict. ~,e<:OM<tde).–CM'ttE&'B<"p<a< (Jo.-M.).-An. Gfo< de).–

.~ac/t'K (Jo.-Ma.-F). ~a~<«f (t'ftbbe Ant.). CAH.f.AC Ca~/aM fJ.-Ma.).
//aM~OM<e«e <J -Jo). for~a< (Ant.). –CnBt)ES Ct&ra< (J.-ft.). –SA~T-t'ACt.-
BK-OMn PMd (Ph.). PAS6Cf:LOSE A)a'-j/ ((..). HABATË'XS: Ptt~e~Mr~
AuguMede CAe<<eM<).–Sof~zK ~a.Me<(C.-A.).

TAKN-ËT-GAt'.O~XË. CtiAMTMK /ef<tf.MC (Anff.-Et.). GA'iTKt.-SAn')A.s)t:
PradM (J.-Mart. de) MotSiiAC BrM.«Mt (P.-)!a!m. d'). //M<ye< (M -A.). Mo~-

TAUBAf) C'omheff-NOtoMit) (J.-J). –C<np6E (Ma.-Oiyfnpe de). C)t[~ef< (C.-tt,
comte de). CM~erj(Jacquf's-Aut.-n'pp.).–;tMaiftC4 Attnc-Jo.-Hippo!comte de).

Ae ffaHede~'om~iattan (J.-J.,marq. de). franc de fompt~natt (J.-Ccot'~M,
comte de). –,SaiHi-~ttdre(Jcan-Bon.).–~eh'e)t(J.-B.). ~a<e«e (Sitnëon, fa~on
dit). SAtfT-Ntcam-t)E-!jA GHt~B Cottfard (Thomas). SËtUGKAC Ytaymond
(Joaeh.-Ma.). VEK))),'f<-stfH-KA"0!<NE jOoM~e (Fran~Joscph).

VAX. AuLPS /MaM< d'/tu~M (t'ierrc-L.-J. Casimir duc d'!). Ctfard (J.-B
comte). BAMBMOKt MMeKeMt'e-~aroetHon<(Christ, comte de) )!EAMSf:ï
.Per~M (J.-Kt.-Ma.).– )!)ttcso).t.)!s: ~n!/)iOM)'d()'J))st.-Na.).–CALLAS;~u-
de ~eau)0)tf (~.).–CoTtMAC: Cera)-d(L.). DBACtftctfA!* ~<n'atfe (Honoré contte
de).– FM-EMPMCX Barras (P.-F.-J.-N. comte de). Fnt~u.s /A'MMo<e~ (Marc.-
Ant.).– ~eMMn<er<)<9(Marc-Ant.) ~tfter (Cu.-Ant.). &eyM (Htnftt.-Jo.

a))))c). –CftAMK: Co)trtMH(d(t'abMAnt.de). Gtttdai (Maxim.-Jo.). 7M«rd



(Maxim.). –Près dcGnAssE:~(ttMt/<J.-Ant.).–Gm!!fACD Z)aWMe(M.).–)!ïÈRES
CtfftaMd (Eust.j. LAMQOE-BRUSSAKE ~OM~-ct (G:tsp.)ea)).-And.-Jo5.). Uo
SA)?iTE-MAM(;t)jin)Tt::/,a<ij (J.-B.-Ma.-Anne-Ant. de).– MAXtM~' 7''atWo/()e pcro
Cabr.).– SOLt.tM C/'OtjyK~rd (Ant.). SAjfl-ThOpEX /i<~t)'(< (J.-Franc.).
TtUGAME /!)~t'tm'/ (P.-Th.). Tot'LOX )c père ~m)o<. ~~)tif')' (JM.). ~a
F<'W/<OMM (Hyac.). C/tatert (Jn.-Bcrn. man). de). //u.Oef,t'f/M ()').
jMfMtt <Sim. dit de Parm)'). J/t<e< df .Vt~MU (L.-Ma.-Ant. DestoM~). ~'M~Me<
(Lau.-J -t' ).–f,a-Ft<;e-fMr)«)iii (C.-tian'jr' N<')/Ae<<~de).– t~M/<M (L.-Miche)).
–J/'<M'/ <E<J.-T)). ~a~MM ~f).–SA).ERXES A' (t) –VALHTË C''aM<' (f'Jo.-
t'o. comte (/e). SA~T-AUtiAtf te m-irq. ~<' A'a<~<iM~H.

VAUCH~H. A)'T jfitt~ ()'ahbt' J.-Jo.). AoBU-tAK /tfn(!M~ ()':thbH ).).
AvtC!i()t< j?<)M)'te< (t'abbc At.-Jo.). BMM<oyM (Et.-Ant.). Caffet (Hsprit-CL-F. CftMMm )'Jo.-L.-Yi)ic. de ;~K<e'an <<<'). M.t(i;(me /<tt'aW (M.).-Just-inc).
for<K! <{/f&att(Agri<Jo.-)'')':)))c. )narq..<tf). ~<tcom<)e (t'.). ;)/(ttKt)te~M t'.).

tVorei(Hya<.). ~ore)ta< (F.). P(frf0ee< (tgtocc). PouHe (L). Hotnatt
(J.-J.-The~.c). –/{oMtoM<;(t'Jo.-Ant.). ~iOMtaHf/ (\.). –~o«~aM<<(?<)
~aa'e (J').-t')'A)fonscn):u'q. <<f). –.Sa'~ (J.-H.-t'Jns). ?'ofon~a.'i(C.-t'X..).

ycufMMft'h.-CamiUc Cusimir Murcefit) (< .Sf'xttMe conte '/e). 7/'fM< (Ant.).
7'rM/ (J.-<:).'(!«!<-). ~'crH<'< (Ct-,)!).). ttot~MX /!oMre (J.-Stanistas;. –<J,Ut-
PESTKAS ~U(<OKtM-fioUt)Mf'e(Jo.-))n.). /<)~MMme-OM<0!f!«!<(Jn.-F.). –ÛM-
p/eMM (<)o.-Si~f)'icd).–<t<"t.!<)e(Jo. Btmar~huron a'e). /,<tMOMë (Ja.-Ma.-F.).
ftMo)!-<<)ttr<. ~'OMmt</<! (ticrn.-Ut)).). CAfiOMB DMt'a'T~'M.E (chcvai. C~imii'
Libcr-Ju.) CAVAHJ.of B!<tM' (H.-Scb.). ~<«'r (And.-t)ya'). Mon-
MOtKON C~ermon<o~<' (Cu.-M -Jo.. baron de Sat))(e-Cro)'.t!). MonfËUX. Ber-
tta)'dt(J().-E)ëaz.-t)omin.j. –MOMAS ftsM~ (A.-)'asca)). PEXTmns ~trateaM
(Vict /ue«) tnsrq. de) YAmÈAs le cardinal ~aMrj/(J. ~reK).

VENDÉE. BMUtiC-SA'KT-V~CMT-sox-jAM Ctrfwa'~aM (BonM). FoNTENA.Y-

LB-CottTE BeMiard (A.-Oaniet comte a'e). ~f-MWt (Mad.-Ja.). Ch~tfau do
BESSAy ~<t /aM (Henri cardinal ffe). LuçoM ttfari~n;/ (Augustin-Et.-GMp~rdde
Bernard de). MMtAtCu La /!eMftHere-eaH- (Louis-Marie). SABLES c'O-
MNKES '~awandf (Matidé). ~aM<,)M'ord(P.-M.-Ma. comte de). FAmoMr La
fremoutHe prince de 7'<t~mon< (A.-Ph.). –~Mter (C.-J.-M.). –Ch~eau de LA

VEMï M"* de la ~e:ardie''e (Mar.-Paut.). Département do LA VENPEB Cochott
comtcde~appf;reM<(Ch.).).

VjKtNE. –CHASSENEUtt. Fr<~t<e((f!i!air9-A)ex.). –C)fATEH.EHAU),T Cr~MM de
la Touche (J.-Ant.). Cttheft (F.-HUaire). ~enar ('.abr.-Jer.). LA C(U-
MAUOtERE .Voe (5t.-Ant. de). Po)T)E!)s fwt'-rM (C.-EUe marq. de). Bon-
MKM (Pierre). SAMMARCULLES BMKtfoMttf (P.-L.-t~t~ df). BMMMtHer
(Jean). VEitxotf: CMf~< (Jean.-Et.). Département de LA VtENKE. P/ie/ip-
pMM.<: (Ant.-A.-J. P(card). ~Mtattne< (P.-J.-tt. CoM<ay)< comte de). BaMdry
d'~MOM (Cabr.).).

VtKKNË (HAUTE-).– SAtKT-LÉOKAttB Ga~-yentM (Jo.).– DMOGES AKdotttn
(Fr.-Xav.). Cito< (P.-Martin). Ba;e!n)e (J.-B. baron). CorMM (Ant.-Jo.).
–/Mtcrt(Gu.). –oMrdan (J.-B.). J'uge de Sahtt-.Vartttt. –u6erMc (J.-B.-
Jo9.). –jVadaud (Jo.). M/tOMe«e (Et. de). ya<waMd (Mathieu-Mathurin).
~MffMOt (Et.-P.). –~e)'gnt<tMd(P.-Victt)ri!)).–PtERRE-t!UfF)ÈBE ~MpM;/<fCM(Cu.
baron). Département t)o !a ))AHTE-VfEKN)s )'abb6 de Z,MterMC.

YOSCKS. BRUYÈKES Geornet (J.-F.). ~e~rotMo de la ~atMn-~e!<t'e (FMn-

(t) Nous n'avons pas pu retrouver dans nos notes le nom du personnage né à
Sateroos.



(oise-Thérèse-Antolnette comitMe de). CMACMOMEt Ba<t<< ~e la JMfMr<he

(Ant.-Jacqucs-Ct.-Jos.).–OtttKAY: Bergier ~Sy~Mtrc).–&A!M-C)E Augux-
<)n (J.-B.-Ja.). BAMUN CM~tard (Ant.). KptSAL C«!!<<T ~afttt-Wcior
J.-B.). fr~rc! (Jo.). C'rM<;OM)'< (A).-t.<'opt)i<} .Regard J<;). /!ou«~ (P.-
Jo.Uexis). FMM!(cot:M ftomenii (Ant.-C. </e ~ou; baron de). t'MnR-
MY-LE-CHATEAt) Ci~fr< (If.-Jo.-Lau.). GBttARBXt.a G~ (Ct'rard mbb~).
LA MAncME: ~c<w (Cf–~i~t.-PerrtH due de FeMMtie) SAtsT-MtCMM.: T/)t<
(S.-Jo ). M'MCfMMT Gfrardm (St'b.). RÈt~MOST: C<Mn (St'p.-J".).–
Noël (J.-B.). /{<mt (Jo.-Honort'-). RnAX-L'ËTAt'K ~o~< (J.-P.). Hun'ES
Mcm<Mt<(C.-J.-Hyac.). VRtcouRT Vott-Mn (J.-B.). VtTTEt. N~MMe< (F.-Fio-
rcnUn). WnsMftACtt'. 0&~an)pe(Cbr.-Ph.).

YO~KE. Afsot:x j!)aMMM«L.-K.). ABCBAHS BeatfeMM (Rdme C<)aMM<

de). AMMM Bfn'ar<< d7/f'r; CAeMnt (Si)H.). ~M~f« (L.-J.). f'ou-
rier (J.-tt.-}o. Garnier (Gcrm. comte). Garnier (Ch.-Ge'M~rhOtMs).
Aferat (Lau.-Germ.). AVALLOX Cousin (Ch.). CaABf.fs Grillot (~).
SAtKT-fAttGEAC f,etef(H/' (A!C).-Mart.). /{~MM« (<< 5"t)t<-Jean fi'~H~~
~M.-L.-Et.). SMM-FLMEtT)'! MofeOtt (Jacob.-S.). tRAKCT SoM/~Ot (Ja.-
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CHAPITRE V

MMnd[kire)ative')cst!(!ps''tamenbe')pers<)nn~gM('cnMr<)Habtes.

Nous sommes arrivés ptus tiaut à la conclusion que la civilisation,
prise dans son sens tar~e et général, c'est-à-dire comme comptexus
multiforme de certaines quatités intellectuelles et morales de la popu-
lation, de certaines conditions de la vie sociale, intettectuette, poli-
tique, scientifique, etc., du peuple, est le résultat de l'accumulation
des habitants sur un territoire plus ou moins restreint. Elle apparaît
comme une conséquence naturelle de la complication toujours de plus

en plus croissante des conditions de la vie sociale, de la nécessité
d'une activité intellectuelle de plus en plus intense, et enfin de la
force attractive qu'exercent les centres déjà formes sur les natures
remuantes, actives et intelligentes, ce qui leur fait abandonner les

campagnes et venir se fixer dans 'es villes. Ces inlluences croissent

avec t'augmentation du nombre des centres et de leur population, et

avec elle progresse aussi la civilisation. Nous devons donc admettre

un rapport direct de causalité entre la civilisation d'un côte, et ta den-
sité de la population et te nombre des centres populeux de l'autre; ces
deux conditions doivent, par conséquent, fournir des indications posi-
tives sur le degré de civilisation, et peuvent servir ainsi de critérium
à t'appréctation de ta civilisation relative des diverses localités d'un

pays.
Mais si entre le nombre et la population des villes d'un coté, et la

densité de la population du pays de l'autre, il existe, en thèse gêné-
rate, un rapport direct plus ou moins constant, ce rapport, est loin
d'avoir toujours lieu dans chaque cas particulier. La même densité de
la population, c'est-à-dire le même nombre d habitants par kilomètre
carre pour tout le pays pris en entier, n'imptique nuttement une répar-
tition identique de la population. Certaines provinces ont une popu-
lation très dense, mais répartie uniformément sur tout le territoire,
et ne présentent non seulement pas de grands centres, mais même
de villes tant soit peu considérables, ainsi que nous le voyons dans le
département des Cotes-du-Kord. D'autres tocatités présentent le rap-



port inverse; de grandes villes commerciales ou industrielles y sont
séparées par de grands espaces peu peuples et presque pas cuitivés,

comme cela a lieu (tans le département des Bouches-du-fUtûnc.Lequel
des deux facteurs agit dans la question qui nous occupe? Nous n'avons

pas de données pour se prononcer entre les deux, et il y a des raisons
très sérieuses de penser que ces conditions densité de la population

et nombre et population des villes, en d'autres termes le rapport 0/0
de la population urbaine à la totalité de ta population du pays ont
toutes les deux une influence positive, quoiqu'il soit impossibie d'ap-
précier leur action relative. Nous mettons donc les chiffres de ces deux
facteursen regard des chiffres de la féconditéff~Mt'e des départements
actuels en personnages remarquables pendant le xvm' siècle,
chiffres que nous obtenons, ainsi qu'i! avait Été expiique pius haut, en
divisant le nombre absolu des personnages remarquables, nés dans le

courant du xvut" siècle dans chaque département, par le chiffre de la
populationdu département, prise & un certain moment.

Nombre relatif PeMit<if)eh)p<)jMt).°/.<)e)tpo-
de penon. remarq. (aomb. d'hob.jmr )t. c. ) pulat. urb.Ain. 0.00008377 59,87 12,6Aisne. 0,00009865 71,69 ~,4AUier. 0,M)003556 ~,33 22,7

A)pcs(Ba!iM~ ~MMMM M.85 .15.9
A)pe<(HMtea.). 0,00005M7 M,47 !l0,~Ardtche. 0,000{MM6 M.Oi JM~
ArdennM. 0.00008799 M.M i9,8Ariëge. 0,0000)919 53,~ 14,7Aube. 0,0000~8 42,30 93,7Aude. O.OOOOMH 44,53 25,9Aveyron. 0,0000593~ 42,43 17,4
Bouches-du-RhOne. 0,0003<Mt2 70,98 81,2CatMdM. 0,00010369 90,89 '!4,&Cantn! 0,00004959 45,65 <0,7Charente. 0,00(M369 6t.44 i4,5
Charente-tnfërieoro. 0.000062~7 65,88 23,5Cher. 0,00001806 38.46 2P,7Correze. 0,00005294 51,55 M,7
Côte d'Or. O.OOOM636 41,02 23,3
Côtes-du-Nord. 0,0000)816 87,97 9,1CTMse. 0,0001449 49,61 8,2
Dordogne. 0,00003692 53,09 10,8Doub< 0,0002M23 53,85 23,7Drôme. 0,00005565 46,84 25,7Bore. 0.00005)79 71,297 17,0
Eure-et-Loir. 0,00009472 48,53 16,3FioMtero. 0,00006399 8t,37 24,1



Nombre relatif f'Cttaitcdehpopu). °/e(ta)o))0-
depersMt.reu~rq. (nomb.<)'hab.par)t.c.)ptttat.urb.Car<). (),00<)3378 62,76 .15,2

Garonnc(HKutc-). (),000)03:M 72,29 31,8Gers. 0,0000383. 19.H2 t7,5Gironde. 0,00008096 57,(Xi 39,0Herautt. 0,(t<~0t536t 57,7~ 5<8
tUe-e[-i!aif)c. <),()«(X)UMO 8t,:i(! 20,3ffhhe. 0,())W))M7t .')?,87 23,0
fttfifc-et-Lnirc. (),<H)tX)8MS .!<77 2),2kcre. (),<)t.t()tn.Si~ 6'J,~) t'.),3Jm'a. O.uM).) (;:),? 19,2Landes. 0,0(HX~iM 30,57 U,t
Loir-et-Cher. ().0(X)Ct'.)t77 38,~ 20,~Loire. (),()0<87U 86,67 39,5
t.oiro(t):tttte-). 0,fKWO.'i7t:' 59,53 17,3
Loire-inférieure. O.OtXM~G 68,00 28,7Loiret. 0/)()OtM<H Mi,696 27,0()Lot. 0,<X.'0')H8[ M.07 t3,3
Lot-et-Garonne. O.tXXM&M~ Gt.Si) 20,5i-,Lozt-re. 0,0000~87~ 27,(2 h~
Maine-et-Loire. 0.0(X~M8 C7,02 22,tManche. 0,00<XJ<)3~3 t0u,263 ~,00Marne. 0.0<X)t30M 42,20 3t,<)(~)

MarnefHMte-). 0,000tt32t 41,16 )6,9Mayenne. O.OOOOMtO R9.97 1 R,Meurthe. 0,000t7.t38 69,52 M,tMême. 0,0(X)0755t 5(,0t ~7,3Morbihan. (),00002H(i 66,)7,3Mosette. 0,Ot)009M6 79,58 &t,6Ni&vre. 0,000~1705 43,65 20,tNord. O.OOOOMM 180,68 53,7Oiee. 0,00007526 (i8,0~ [9,1Orne. 0,00006085 72,77 17,~

Pas-de-Cahie. 0,OOOOC9S9 i00,69 30.1
Puy-de-Dôme. o,00005~59 74,tl 2),t
Pyrénées (Ba.<ses-). 0.00001MO 58,56 i8,8
Pyrénées (Hautes-). 0,00003685 53,9t t6.<
PyrÉnëet-Orientates. 0,00001868 39,86 36,3
Rhin (BM-). 0,00008899 123,39 39,5
R~)in (Haut-). 0.000067H t08,82 H.3Rhône. 0.00021180 <72,74 62,5
Saône (Haute.). O.OOOO&tOS 64.29 )3,1
Sa~ne-ot-Loire. 0,00005199 62,97 t8,77Sarthe. 0,00003Mt 75,23 )9,6Seine. 0,00069027 2327,85 '?,2
Seine-et-Marnu. 0,00007671 56,8t <9.9
Seine-et-Oito. 0,00019351 80,23 30,C
Seme-tnféirieure. 0,00010688 1(9,12 t;3
Denx-Sewcs. 0,00001273 50,70 12,1Somme. 0,00009108 89,71 25,2Tarn. 0,00001039 60,36 24,7



Nombre relatif DonftM de la poptf)..y de la po-
do persan, remarq. n(nnbr.d'hab.park.c.)~u)at.urb.

Tarn-et-Garonne. ~,)W0070t6 65,i0 26.2Var. 0,W'<)mM i-t,32 58.4
Vaucluse. (),<X)0)662t 69,t3 49,6Vendre. (),()U(M35)6 M~ <0,6Vtenne. 0,U<fK)t5t4 ~,32 18,1
Viennc()tau<c-). <).<)<M()MfiO 53,12 2C,2Vosges. ().(XX)OM39 G7,60 16,2Yonne. O.OOOOS'?~ ~7,82 1C,9

Ce tableau présente de tondues colonnes de chiffres, mais qui ne
disent rien à l'esprit, et dont il est assez difficile de tirer quelque
conclusion. Pour leur donner un caractère plus saisissable, nous pré-
senterons le même tableau sous la forme graphique, on les deux con-
ditions de population et la fréquence relative de personnages remar-
quables sont exprimées par des lignes. On pourra voir alors du premier

coup d'mii s'il existe un rapport entre la fécondité en personnages
remarquables et les deux facteurs dont nous avons admis à priori l'in-
fluence. En effet, si ce rapport a lieu réellement entre les conditions

que nous analysons, leurs lignes doivent s'élever et s'abaisser en-
semble, en gardant entre elles un certain parallélisme, ou obéissant
du moins à la même loi et suivant la même direction. Pour simplifier
les choses et faire ressortir plus clairement et plus nettement encore
la relation entre ces lignes, nous disposerons tes départements non
~ar ordre alphabétique, mais par ordre de croissance des cMS'res d'une
Jes conditions analysées,et comme nous nous proposons de rechercher
la liaison que nous avons admise à priori d'un coté entre la fécondité
relative des départements en personnages remarquables, et les condi-
tions de densité et de distribution de la population d'un autre côté, il

est évidentque c'est par ordre de croissancede la première de ces con-
ditions que nous devons disposer les départementsdans notre tableau,

En examinant le tableau I, nous y voyons tout d'abord la ligne des

personnages remarquables coïncider dans le groupe des vingt pre-
miers départements avec la ligne de 0/0 de la population urbaine
dans les trente départementssuivants, la ligne des personnages remar-
quables s'accorde plutôt dans sa direction générale avec la ligne de la
densité de la population. Dans le reste du tableau, on sent, pour ainsi

dire, une certaine concordance entre les trois lignes, mais l'aspect
général du tableau est moins net, moins clair. La ligne de 0/0 de

population urbaine, et surtout celle de densité de la population, don-

nent de fortes dentelures tantôt vers le haut, tantôt vers le bas, et les



dentelures de ces lignes ne concordent pas toujours entre elles. Il est
facile de se rendre compte de la cause et de la signification de quel-

ques-unes de ces dentelures ainsi dans le dernier groupe (tes dépar-
tements nous voyons les lignes de densité (le la population et du rap-
portO/0de la population urbaine monter rapidement, malgré )a marche
uniforme de la ti~ne des personnages remarq)~ah!ea. de la Cote-d'Or

au Rttône, tomber tout aussi brusquement du Rhône au Doubs pour
remonter encore vers les Bouchcs-du-fUiùne et la Seine. Or la
Cote-d'Or est un grand département éminemmentag!'ico)e; te Rhône,

au contraire, est un tout petit département, constitue surtout par la
ville même de Lyon; [e Doubs se trouve <)ans les mêmes conditions

que la Côte-d'Or, la Seine dans les mêmes conditions, exagéréesencore,
que le Rhône, tandis que les Douches-du-Rhoneprésentent un grand
territoire très peu peuple et cultive, et la population de ce département
est à peu près exclusivement citadine.

Le lecteur voit que te tableau graphique prouve déjà jusqu'à un cer-
tain point la justesse de notre idée et des eonctusions auxquelles nous
sommes arrivés à priori. Mais d'un autre côté il n'y a pas à se faire
illusion et à fermer les yeux à l'évidence. La concordancedes lignes qui
expriment tes conditions que nous avons à analyser se sent, il est vrai,
plus ou moins dans leur direction générale, mais ces lignes présentent
en m6)M temps une longue série de déviations les moins douteuses
dans les cas particuliers. Ou ne pouvait pas s'attendre, évidemment,à
ce que des questions aussi complexes que celle de t'intensité et de
l'énergie de t'activité inteltfctuelle dans leur rapport avec les condi-
tions aussi multiples que celles qui constituent la civilisation, puissent
être exprimées par une figure graphique aussi simple et exacte, qui
n'admettrait ni déviation ni exception. Mais il faut avouer cependant
que le taMeau graphique laisse à peine sentir, deviner le rapport
entre les conditions qui font l'objet de notre étude, sans donner sur lui
aucune indication positive; en tout cas les exceptions sont si nom-
breuses, les déviations si grandes, qu'elles rendent complètementi)Iu<-

soire la concordance générale des lignes. D'ailleurs ces exceptions, ces
déviations ont aussi leur raison d'être, et doivent par conséquent avoir
leur signification et leur explication. Dire qu'elles Mta~MëH! ta direc-
tion générale des lignes, et par conséquent la loi qui les gère, serait
une erreur. Ces déviations rampent de la façon la ptus positive et la
plusindubitable le parallélismedes lignes,et constituât ainsi dans les
cas jMt'ttCM~rx une réfutation directe de ta loi que nous &voas posée.



Les conclusions auxquelles nous sommes arrivés quant à t'innuence

que doivent exercer certaines conditions de la population sur la ferti-
lité d'un pays en personnages remarquables sont le dernier chaînon de

toute la chaine de nos raisonnements. Cette chaîne, nous nous en
sommes bien assurés, ne présente pas d'interruption, les raisonne-
ments ne contiennentpas d'erreur, leur liaison logique n'offre pas de
lacune, et cependantles faits ne con~rmenipas –ou ne confirment pas
suffisamment au moins nos prévisions. Faut-if en conclureque le point
de départ de notre raisonnementest faux ? Il est hypothétique, nous ne
l'ignorons pas, mais il l'est non comme un paradoxe, comme une idée
ingénieuse mais fausse; –it est hypothétique tout simplement parce
qu'il n'est pas suffisamment prouvé. Nous avons qualifié nous-mêmes
plus haut d'hypothèse la théorie médico-psychologiqueen question, mais
cela non que, ayant des arguments jooMf, ette n'en ait aussi contre. Non,

contre cette théorie ses adversaires ne font pas d'objection sérieuse, ne
citent pas défaits:–l!s ne lui opposentque des phrases plus ou moins
éloquentes et des lieux communs sur <f ta dignité de l'histoire jt, sur
<t les grands hommes qui font la gloire et t'orgueit de t'humanité etc.
Cette théorie est encore à l'état d'hypothèse parce que ses preuves
ne sont pas assez concluantes, parce que les arguments qui militent

en sa faveur ne présentent pas de garanties scientifiques suffisantes

pour lui donner rang de loi dans la science. Dans notre travail nous

avons adopté pour point de départ cette hypothèse, une théorie que
nous croyons être une vérité insuffisamment prouvée. Ce point de
départ adopté, nous avons toujours suivi la voie du raisonnement logi-

que, mais en ayant soin d'en tirer des conclusions pratiques et d'en
faire des applicationspositives/que nous axoMvériaéeseasmte& t'aide

CHAPITRE VI

Groupement ethnologiquedes départements.



de la statistique. Or le lecteur a vu que dans les nombreuses prévi-
sions que nous avons émises a priori, les faits et les chiffres statis-
tiques nous avaient toujours donné raison, confirmant pleinement nos

vues théoriques, et aussi, par conséquent, la justesse et du point de
départ, et de la marche logique du raisonnement. Partant d'une hypo-
thèse pour arriver à une loi qui était à découvrir, dans cette marche
de l'incertain à l'inconnu, ces vues théoriques, ces apptications du
raisonnementla prévision des faits statistiques (vues que nous émet-
tions à priori ~'<)</or~, pour les vérifier Cti.'iMt~' par les faits et les
chiffres statistiques) étaient pour nous des poteaux indicateurs qui

nous montraient que nous étions toujours dans le bon chemin, celui de
la vérité. Faut-it donc croire (pu' nous nous sommes trompes du tout

au tout, que notre point de départ était une erreur, la marche iogique
de notre raisonnement une illusion, les preuves statistiques de simples
coïncidences? On dit que quand les faits sont en desaccord avec la
théorie, il faut cette dernière comme fausse et erronée et y

renoncer. La pensée est-ette donc tellement impuissante, la togiquc si
faibie, qu'à leur première collision avec le fait brut, qu'a teur moin-
dre désaccord avec la reaiite, it faille tes sacrifier sans pitié, les jeter
par-dessus bord sans hésitation ? Nous nous permettons de croire que
dans l'étude et la recherche consciencieuse de ta vérité la pensée n'est
pas aussi inutile et impuissante que ça, et qu'it est, peut-être, injuste
de ta traiteraussi cavalièrement.Leno'ud gordio) de la contradictionde
ia théorie avec les faits peut paraitre et être en effet très compli-
que, inextricablemême; mais recourir a ta méthode radicale d Atexau-
dre le Grand méthode simple et rapide certainement, mais quelque

peu brutate–n'est, peut-être, pas toujours le meilleur moyen d'arriver
à la vérité. Nous osons croire qu'on aurait tort de regarder la pensée,
les résultats de ta réflexion, les conclusions de la logique comme
tellement dénués de tout droit dans la recherche de la vérité, qu'ils
doivent s'annuler eo ipso à leur premier desaccord avec la réalité, a
leur premier coumt avec le fait. On dit que les chiffres statistiques sont

une arme à deux tranchants, avec laquelle on court le risque de se
blesser soi-même dans le combat voyons si dans le cas actuel ils ne
seraient pas comme ta lance d'Achitte, qui guérissait les blessures
qu'elle avait faites.

Nous avons vu que tes courbes des conditions dont nous ana-
lysons le rapport présentent une certaine analogie de forme, un cer-
tain parattetisme, une direction geuerate plus ou moins communs.



Cette communautéde direction, ce parattetisme des courbes, on les

sent dans la forme générale, mais ils se perdent dans les cas parti-
culiers. En rangeant les 85 départements en cinq groupes, disposés

d'après l'ordre de décroissance du nombre relatif des personnages
remarquables, et en calculant les moyennes pour chaque groupe, nous

avons le tableau suivant

XOYMSR.

Frp<))!cnn'r<-)ati<s Dc~ei~: */cd()hp('r"h'«"'
doa~rsonni'ges detjtpopu- urbatM.
rctftarqu.tbtt~. fatiuR.

I''r<(MM))<t). <).0<M7)()9 3~ 49.92
n'~rou)~~). n,o<mio.t 67,n 27,tu

Ut'groupf (3; 0,0')<X'693t 88,09 M,~5
tV grouper. 0,~()()~M 59,n ':0,0'!
Y<g)-ouj)(}(5). U,u<)(M9t)8 K,<M 17,75

Ainsi, en disposant les départements en groupes, ce qui diminue

encore t'influence de toute condition secondaire, et fait ressortir plus
clairement la loi gÈtMrate, nous voyons tes moyennes confirmerpteine-
ment la loi, à l'adoption de laquelle nous sommes arrivés à priori par
la voie de l'analyse médico-psychoiogique etdtiraisonnentënttheoFt-

que. Mais des que nous multiplions tes groupes,en d~ninuMtle nom'
bre des départements qui les composent, tes moyennes perdent leur
rapport régulier, la tableau se brouitte/ et la loi, visible encore en
général, présente un nombre toujours de plus en ptus grand d'ex-
ceptions. En effet, en dedouMant les groupes, hors le premier, nous
avons

(1) Seine, Bouches-du-RM'te, Doubs, Rhône, Côte-d'Or, Seine-et-Oise, Meurthe,
Vaucluse, Hérault. (3) Jura, Loiret, Gard, Marne, Var, Scine-tnMrieure, Haute-
blarne, Calvados, Maote-Citronne,Aisne, MoMtte, Hm'e-et-Loir,MaMes-AtpC! Sonxnc,
Htc-et-Vitaine,Ba~-Hhin, ïonne, )n<tre-et-[.oiro,Ain, (~) Aube, Afdonnet,Gironde,
tscre, Seine-et Marne, Meuse, OHe, Aude, Tarn-et-Caronne, PM~de-Cahis, Uaut-
Rhin, Hautc-SeAM, Charente-fnferieure, Manche, Finist&re, Orne, Aveyron, Vosges,
nrôme. –(t) Lot-et-Caronne.Maine-et-Loire, Hautes-Alpes,Corr~e.t'ny-dc-ttAme.
Saône-et-Loire, Eure, Haute-Vienne, Canta), Loir-eL-Cttcr, )'yr<inee!t-0rietit<t)es,Ar-
deche, Nièvre, Vienne, Basics-t'~téneet, Deux-S~fM, tndfe, Lot, Nord. (5) Tarn,
Lo're, Gers, Loit'e'tnftrieure, Dordogne, Allier, Sarthe, U.tut<:B-Pyr<!nëe~,Vendre,
Haute-Loire, Mayenne, Lozère, Lande!, Morbihan, Ariège, Cotes-du-Nord, Cher,
Creuse,Charente.



XOYtttN!.

Ft'tcncerci.'ttvc ~('n~)'t'' 'deta{'o['uf.)tf~n
dc~ p,·rsnnnagea de 1:, Inupu- ud.tÍw:.

1'{,~mal'lltiahle.s. lalinn.

~groupe: !t<t<'f). (),<M'<~7)t)!) 3~7,7 ~.M
<("groufn':i<'9de;). f).tM())M7~ M,t :M.t7

~"tt)d<p.. O.tMWjm 77,3 2~M
Ui'gro~pe: Udt-)).. <),<~)U7(M;t (:().:H ~3()

~t()d(-)).. 0,()(.)()()(i:'t4 75,0'.) 2:t.()t
)V<'poupe:~ttd.~).. 0,'K)()()5~M 57.f~ n.7()

~)().!cj).. U,()()(XH5)t <:f,<)~ 2:t,7
,V'groupe:)" t)()c[).. ('.(«MM) &).0<' ~).):!

2'')U()'j' (),t)()()OM:!t 5i,.tJ )i,~

Lepat'an~tisme,q))t'M[t)cvi.sibteenco)'< cst)mn d'~vou' ia f'<
guiaritc du tabtean précèdent. En mottiptiant encore te:) ~pes,
nous verrons la loi se masquer et se perdre, tes exceptions devenir
de plus en plus nombreuses, les déviations de plus en plus grandes.
Mais est-il possible, est-il logique d'admettre qu'une loi puisse être
vraie dans sa gencratité, et fausse dans les cas particuliers? Une

supposition pareille serait absurde, Il est donc évident que dans
Le cas actuel, la toi, vraie dans sa gënet'Miitc, et qui, par consé-
quent, ne peut être fausse dans ses appUcatious de défait, est faussée,
masquée dans les cas particuliers par t'iutervention de quctque autre
condition encore,qui n'avaitpas été prise en considération. H faut donc

supposer que la fréquence des personnagesremarquables dans un pays,
que la fécondité d'une population en talents, en capacités, etc., dé-
pend, en dehors de la densité de la populationet du nombre rdatifdcs
citadins dans ta population totale du pays, conditions principales,
puisque la loi de leur influence directe sur l'intensitéet la richesse de
l'élément inteitectuet est vraie dans la généralité des faits, que le

dynamisme intellectuel dépend, disons-nous, de quelque autre condi-
tion encore, dont l'influence, moins forte que celle de la densité et de
la distribution de ta population, l'est cependant assez pour modifier la
loi générale dans ses applicationspartielles.

Nous avons comparé les départements sous le double rapport de leur
fécondité on personnages remarquables, et de ta densité et de la distri-
bution de leur population. Mais une comparaison ne peut donner de
résultatscertains que ea'~t':sp<(n6Ms, que si iea conditmfMcoMparees

sont seules différentes, à égalité de toutes les autres. Or, les départe-
ments ne diF~reut-'its que par ta densité et la répartition de leur popu-



htion? Non évidemment. Ils digèrent entre eux à l'infini, et il serait
impossible d'en trouver deux qui présenteraient une analogie complète

sous tous les rapports. De toute )'in(inité de conditions que peuvent
présenter les 85 départements, il y en a à coup sûr un certain nom-
bre qui peuventavoir une influence directe sur l'intensité et la richesse
de la vie intellectuelledes populations mais quelles sont-elles?Nous

t'ignorons. Nous ne savons même pas dans uelle catégorie de con-
ditions it faut les chercher. Il est évident que si nous introduisions
dans notre étude comparative des départements l'une après l'autre
toutes les conditions qu'ils peuvent présenter, et sous le rapport des-
quelles ils peuvent différer, nous aurions fini par trouver celles dout
l'influencepeut réellement modifier les applications particulières de la
loi générale. Mais comme le nombre de ces conditions est infini, nous
devons recourir d'abord à une ana!vse des diverses catégoriesde con-
ditions, pour rejeter à priori celtes qui ne peuvent pas avoir une
influence directe sous le rapport qui nous occupe. Nous pouvons com-
mencer par les diviser en deux grandes catégories, celle des condi-
tions générales et celle des conditions accidentelles. Le nombre consi-
dérable de départements et le chiffre imposant de personnages
remarquables excluent toute possibilitéd'influence de l'élément acci-
dentel. Nous pouvons par conséquent laisser de côté tout d'~boFdcette
dernière catégorie, et nous arrêter l'analyse de la première.

Dans les conditions générâtes nous devons distinguer encore deux
catégories celle des conditions naturelles, et cette des conditions qu'on

peut appeler, par opposition aux prenuèrës, conditions sociales, et qui
sont le résultat de ['action huma.me (conditions historiques, économi-

ques, politiques, etc.). –Ces dernières se rapprochent d'un c&té des
conditions accidentellesque nous venons d'exclure, de l'autre des con-
ditions naturelles. La Sologne et les Landes, par exempte, ont une
population clairsemée, pauvre, ignoranteet misérable, mais personne
ne niera que le triste état de ces deux pays n'est que le résultat de
conditions physiques défavorables des marais en Sologne, et des
plaines sablonneuses dans les Landes. La configuration du sol et les
particularités physiques et géographiques d'un pays ont, comme on
sait, une très grande influence sur son histoire, particulièrement dans
les questions d'indépendance nationale, de conservation de certains
droits, privilèges, coutumes, etc., et d'un autre côté par l'attraction
qu'exercent réciproquementles localités voisines à constitution géogra-
phique analogue, attraction qui finit par devenir facteur historique.



Les conditions physiques peuvent a teur tour être divisées en trois
catégories les conditions climatiques, les conditions tetturiques, dans

le sen& large du mot, et les conditions ethniques. A la première, appar-
tient le climat avec tous ses résultats et toutes ses influences sur la
végétation, l'agriculture, la production en général. A la seconde, appar-
tient la connguration du sol, sa nature, l'orographie, l'hydrographie,
la géologie du pays. Enfin à la troisième, l'homme considère au point
de vue ethnique.

Nous n'avons pas il nous arrêter aux deux premières catégories, et le
lecteur n'a qu'a jeter un coup d'œit sur les chiffres cites plus haut de la
fécondité relative des départementsen personnagesremarquables pour
s'assurerque cette fécondité ne dépend pas du ctimat, puisque les dé-
partements qui ont le même climat présentent les plus grandes diffé-

rences sous le rapport de la fréquence des personnages remarquables,
et pt'ce-rerM, tes départements analogues sous ce dernier rapport se
trouvent être aux extrémités opposées de la France. En effet, l'iso-
therme 10° traverse les départements de la Seine-Inférieure, de
Seine-et-Oise, Scine-et-Marne, Aube, Haute-Marne, Vosges et ttaut-
Rhin. L'isotherme lt" traverse la Manche, le Calvados, t'Orne, la Sar-
the, le Loir-et-Cher, le Cher, la Nièvre, la Saône-et-Loire et t'Aiu. Les
isothermes 12°, 13° et 14° ne devient pas notablement des parallèles
46< 45" et 44' D'un autre cOté, dans les dix départements présentant le
maximum de la fréquence des personnagesremarquables, nous trouvons,

ec'rté cle l`Hérarot, do la ~'auclusc et cles Bonclres-du-Itlr8ne,
< c,st-<r-.acOtf dcl'HeranU.detaVauctuseet des Gouches-du-)<hône, c'est-a-.

dire du midi extrême de France, ta Meurthe et ta Seine, situées au
nord, et le Jura, le Doubs, la Côte-d'Or,qui se trouvent dans la partie

moyenne de la France.
Il faut en dire autant des conditions de terrain, de la nature du sol,

de la constitutiongcotogiquc. Les départements les plus opposes sous
le rapport de la fréquencedes personnages remarquabies se trouvent

occuper les mêmes terrains ainsi sur le terrain tertiaire se trouvent
le département de la Seine, qui occupe le premier rang sous le rap-
port de la fécondité en talents et en capacités, et celui des Landes,
qui occupe le dernier rang. Les départements de la Meurthe et des
Hautes-Atpes, du Jura et de la Charente, présentent le même terrain
(jurassique), etc,

Les conditions topographiqufs peuvent paraitre au premier abord
avoir une certaine influence dans ta question qui nous occupe. Nous

voyons en effet que dans la liste des départements ranges par ordre de



décroissance de leur fécondité en personnages rcmarqnabit's les pre-
miers rangs sont occupés par des départements de plaines ou de pla-
teaux traversés par de grands neuves, tandis que les départements
montagneux occupent génératcment les derniers rangs. Mais cette
influencedes conditions topographiquesn'est qu'apparente. Nous avons

vu que la fécondité en personnages remarquables dépend d'abord et
principalement de la densité de la population et de son accumulation
dans les grands centres. Or les grands centres se trouvent générale-
ment au bord des grands fleuves, et l'influence revient non pas aux
fleuves et aux plaines, mais aux grandes villes, comme il est facile de
s'en convaincre en examinant )e tableau graphique. Nous y voyons en
effet des départements montagneux, mais qui possèdent des grandes
viltes. occuper un haut rang (Doubs, Rhône, etc.), taudis que les dépar-
tements de plaine qui n'ont pas de grands centres de population
(Landes, Attier, etc.) sont très pauvres en personnages remarquables.

Les conditions ethniques, la race des habitants, peuvent-elles avoir
quelque influence sur la richesse et l'intensité de l'activité et de la fécon-
dité intellectuelles d'un pays? Nous pouvonsdire à priuri que l'influence
de la race ici est plusqueprobable.Nous ne chercheronspas à analyser la
nature et le caractère de cette influence. Est-elle temporaire ou perpé~
luette, absolue ou conditionnelle? Ceta~nous importe peu. Nous ne
recommenceronspas la fastidieuse discussion sur le monogénisme et le
polygénisme, et il est parfaitement indifférent pour la question de
quettc nature est !'it)ega!tté des races, et si {espaces, infeneures
actuellement, ne devancerontpas un jour tes races supérieures dans ta
voie de la civilisation. Peut-etreLib~Ha, t ce berceau de la civilisation
noire, civilisera réellement un jour l'Afrique, comme l'assurent les
negrophites, et sera to centre de la vie intellectuelle de l'humanité.
Peut-être le mon~o slave créera, ainsi que le croient les panslavistes,
desformessociales nouvelles, et remplacera la civilisation européenne,
pourrie et vermoulue, assurent-ils, par une civilisation slave ~Mt j~He-
ris. Nous n'en savons rien, et ces questions ne nous préoccupent en
aucune façon. Nous nous contentons de constater le fait brut de l'iné-
galité actuelle des races humaines sous le rapport de l'intelligence.

Personue ne conteste qu'il y ait une différence évidente, indubitable,

sous le rapport intellectuel entre les représentants des races extrêmes
de l'humanité, entre t'Européen et le Hottentot. Cette différence une
fois admise, la logique nous autorise à supposer que les races plus
rapprochées doivent présenter aussi des différences intellectuelles,–



à un degré moindre évidemment, et que les peuples appartenantà
des races différentes, dinereroni entre eux sous le rapport de t'intetti-

gcnce, tant comme qualité que comme quantité. Cette différence quali-
tative et quantitativedes différentes races humaines sous le rapport de
l'intelligence est à peu près généralement,admise, explicitement ou
implicitement. Essayons donc d'introduire dans notre étude t'étément
ethnique, et voyons s'il ne nous explique pas les déviations de la toi
générate, et si, en te faisant intervenir dans ta question, nous n'arri-
vons pas à nous rendre compte des contradictionsde la théorie et de la

réalité, ce qui est d'autant plus probable, que le tabteau graphique
nous donne déjà certaines indications là-dessus. En ell'et, en étudiant
tes trois courbes du tableau, nous voyons que, à côté de ta marche uni-
formémentascendante de la ligne de fécondité en personnages rcmar-
quables, les courbes de densité de la population et de rapport 0/0 de
la population urbaine donnent des dentetures tantôt vers le haut ce
qui indique que le département, malgré une population dense ou un
grand développement de la vie urbaine, ne produit que peu de per-
sonnages remarquables, tantôt vers le bas, ce qui indique, au con-
traire, une grande fécondité du département en personnages remar-
quables malgré des conditions peu favorables de densité ou de
distribution de la population. L& où la dentelure vers le haut d'une
des courbes colncide avec la dentelure vers le bas de l'autre courbe,
les deux conditions agissent évidemment en sens contraire, et les
deux influences opposées se compensent. Mais les départements,
pour lesquels les deux courbes donnent des dentelures de même sens,
présentent évidemment quelque condition particulière qui modifie
l'influence de la densité de la population et du développementde la
vie urbaine, de sorte que la fécondité de ces départements en person-
nages remarquablesn'est pas ce qu'elle devrait être dans ces cond!t'o"s.
En examinant le tableau graphique, nous voyons des dentelures vers te
haut dans les départements suivants Côtes-du-~ord, Morbihan,
Mayenne,Marthe, Loire-Inférieure, Loire, Nord, Maine-et-Loire,Haut-
Rhin, Bas-Rhin, Ille-et-Vilaine, Mosette et les dentelures vers le bas
dans t'Arpège, les Landes, la Lozère, le Gers, te Tarn, te Lot, les
Hautes-Atpes, la Haute-Saône, les Basses-Alpes, le Var, le Doubs et
les Bouches-du-Rhône. Or la première catégorie forme deux groupes
naturels, la Bretagne avec la partie limitrophe de la Normandie, et
l'Alsace avec la partie limitrophe de la Lorraine. Les départements de
la deuxième catégorie forment de leur côté trois groupes distincts, le



premier appartenant à la Guyenne et Gascogne, le deuxième formant a
peu près la totalité de la Provence, le troisième formant la Franche-
Comté. On voit qu'un examen superficiel du tableau graphique nous
indique déjà l'importance de l'élément ethnique.

Mais la distributiondes départements de la France en groupes ethno-
logiques n'est encore qu'à l'état de p!M)M dcsMe/'tMM, malgré de nom-
breux et beaux travaux qui ont été faits sur ce sujet. La population
actuette de la France représente la descendance d'une foule de races et
de peuples différents, dont un grand nombre ne nous est pas connu, et
dont beaucoup ne le sont que de nom. !t est d'aitleurs très difficile
d'apprécier à sa juste valeur t'influence ethnique de chaque race en
particulier, et surtout d'indiquer les limites de son territoire. La popu-
tation autochtone s'est-elle conservée dans quelque partie de la
France ? Tous les Celtes étaient-ils réellement d'une seule et même
race? Quelles avaient été l'influence ethnologique et l'importance des
conquêtes et des invasions romaine, franque, burgonde, gothe, de

toutes les armées qui avaient foulé le sol français, depuis l'armée de
Jules César, de cette d'Attila, jusqu'à celle de Frédéric Guillaume III
et d'Alexandre I" en i8t3, de Guillaume IV en 18'JO? Et en dehors de

ces questionsgénérâtes combien encore de questions do détail, comme
cette de l'influence locale de tel ou autre élément ethnique,–des
Grecs à Marseille, des Goths dans la Septimanie, des Normands en
Normandie ? !t serait oiseux d'aborder même ces questions, et l'expo-

sition seule de l'état actuel de la science sur ces questions nous
entrainerait bien au delà des bornes de cet ouvrage et nous ferait

sortir complètementde notre sujet.
>

La distribution des départements en groupes ethnographiques pré-
sente ainsi des difficultés insurmontables. La question, telle qu'elle

est posée dans notre travail, nous permet, il est vrai, de négliger toutes
les questions d'origine et de plus ou moins de pureté des races, de
leur parenté, etc., questions insolubles dans l'état actuel de ta sience

et de nos connaissances ethnologiques. La question du groupement
des départements par races, question beaucoup plus simple cepen-
dant, n'est pas résolue définitivement, et la science ethnolo-
gique ne nous donne pas encore de tableau précis et définitif de ta
distribution des différentes races sur te territoiredela France actuette.

Mais si nous ne possédonspas de données suffisantes, ne pouvons-

nous pas nous aider autrement dans cette difficulté ? Ne pouvons-nous

pas recourir & la méthode que nous avons suivie toujours dans cet



ouvrage, et a l'aide de l'analyse logique des conditions et des faits
arriver à priori à quelque indication, à quelque conclusion, qui nous
servirait de point d'appui et nous guiderait dans nos recherches? Les
résultats de ces recherches, s'ils sont conformesa !a réalité, nous prou-
veront alors que nous ne nous sommes pas trompé dans notre raison-
nement. Si, au contraire, nous faisons erreur, et que notre raisonne-
ment soit faux, il est évident que nos conclusions doivent être en
desaccord complet avec les faits.

La France, comme tout autre pays, plus que tout autre, peut-
être, avait eu a subir des invasions et des conquêtes, qui devaient

amener nécessairementdes races nouvelles dans le pays et changer la
distribution géographiquedes anciens habitants. Il n'est pas facile de

trouver un fil conducteur au milieu du chaos historique de toutes ces
conquêtes, de toutes ces invasions, d'autant plus que le plus ou moins
de parenté, le rapport ethnologiquede plusieurs peuples qui avaient
laissé des descendants en France, leur race même, sont autant de
questions que l'ethnologie laisse sans réponse. Mais précisément ici, ou
la science ethnologique ne nous fournit pas de données,l'analyse logique
des faits et des conditions, aidée de l'histoire, doit nous donner les
indicationsnécessaires.

Jetonsd'abord un coup d'œit sur la géographie de la France.
A l'ouest et au nord-ouest la France a pour limite l'Océan, au midi

sa frontière longe la chaîne des Pyrénées,qui ne présentent que peu de

passages, et encore ces passages sont étroits, difficiles et dange-

reux elle est limitée ensuite par la Méditerranée. A l'Est la France

a pour frontière les Alpes et le Jura, auquel se rattachent les Vosges.
Les Alpes et le Jura offrent plus de passages, et de plus praticables,

que les Pyrénées; les principaux sont la bande étroite entre la mer
et les Alpes, où passait la grande route militaire romaine, et qu'on
appelle actuellement route de la Corniche; le large passage de la
Suisse en France, parGenèveet les départements de l'Ain et de la Haute-
Savoie enfin la trouée de Belfort. Le reste de la frontière à l'est est
formée par le Rhin, dont la partie inférieure du cours français traverse
un terrain plat, ne présentant que des collines peu élevées, et qui offre

une entrée large et commode sur le territoire français. La frontière
nord de la France est également ouverte, ne présentant que le massif
peu étendu des Ardennes.

Le centre du pays présente au nord une large plaine, entrecoupée
de chaînes de collines peu élevées; les montagnes ne se trouvent que



dans la presqu'ite bretonne, où elles forment la chaîne des Monts

MenM, Arrez, et des montagnes Noires,et à l'est, où elles forment une
autre chaine, commençant près de la Saône, on elle se rattache aux
Vosges, etqui longe le Rhône à droite (en laissant entre elle et le Jura,
puis les Alpes, la grande vallée de la Saône et du Rhône, qui va en
droite ligne du nord au midi et rejoint la bande de terrain plat entre
les Cévennes et la mer) pour se réunir au Midi aux Pyrénées. Du massif
des Cévennes part la chaîne des moats Margeride, qui les rattache au
massifde l'Auvergne, d'où part une autre branche à travers la Marche

et le Limousin vers Poitou et l'Océan.
Telle est dans sa généralité l'orographie de la France; ne nous

donne-t-elle pas déjà quelque indication sur la loi qui avait dû prési-
der à la distribution géographique des races et des peuples qui
avaient habité ou envahi le pays ?

On sait que les Celtes et les Gaulois n'étaient pas les habitant au-
tochtones des Gaules, mais on n'est pas d'accord sur la route qu'ils
avaient suivie poury arriver. On croit généralementqu'ils étaientvenus
par l'Asie Mineure et la Germanie, où t'en trouve des localités portant
des noms celtiques; mais dans les derniers temps quelques auteurs,
se basant sur l'existence de dolmens et de menhirs en Afrique, avaient
émis l'opinion que les Celtes avaient pu avoir suivi la route du midi,
qu'ils avaient, peut-être) traversé l'Afrique,et étaient entrés en France

par l'Espagne. A priori on doit plutôt admettre !a première opinion

que la seconde. Les Celtes ou les Gaulois n'étaient pas une armée ré-
gulière, mais un peuple, voyageant avec les femmes, les enfants, les
vieillards, les troupeaux; il est donc beaucoup plus probable que ce
peuple d'émigrants avait passé par tes plaines de la Belgique et de la
Lorraine ense dirigeant des marais glacés de ta Germanie vers les pays
riches et fertiles du midi, et l'on n'adrnettra que difncitementqu'il
ait pu passer par les gorges étroites des Pyrénées, passages difficiles

et dangereux même pour les armées régulières de notre temps, et
cela pour se diriger vers le nord.

Après l'invasion des Celtes le territoire actuel de la France avait
subi bien d'autres invasions, bien d'autres conquêtes encore romaine,
gothe, franque, hune, burgonde, arabe, normande, anglaise, espa-
gnole, allemande, et même slave, Dans de pareilles conditions peut-

on parler encore de plus ou moins de pureté de race et de conservation
de types ethnologiques ? Nous répondrons à cela que, au point de

vue de la science ethnologique, il y a une distinctionessentielle à faire



entre l'invasion par un peuple et la conquête par une armée, surtout
la conquête moderne. Cette dernière n'influe pas sur la race, sur le
type ethnique des vaincus; les Autrichiens en !tatic et tes Allemands
dans la Lorraine ne constituent même pas une ctassc et ne présentent
qu'un élément parfaitement étranger au pays, tout a fait nul sous le
rapport ethnologique. Les employés du Gouvernc'.nent vainqueur
viennent ordinairement dans te pays conquis s'installer avec tours
famittf's, avec leurs femmes et tours enfants, et vivent complète-
ment eu dehors de ta vie sociate des vaincus. H est relativement

rare qu'ils épousent des femmes appartenant au peuple conquis, où ils
sont considères comme des ennemis et ~eneratement ne sont pas
admisdanstasnciete.Dans l'immense majorité des cas, Hs cherchent a
profiter de leur position pour faire fortune te ptus vite possihteetu.I, Il- yg~ 1tmxurtn-r cm.x eux avec tar~em amasse. ttsrumenL le p.'vs, m.tia
ils ne souittent pas la pureté dusan~ et de la race de ses habitants.
Ceux des vainqueurs qui épousent des tournes du pays ou retournent
aussi chez eux, en introduisant ainsi le sang des vaincus dans te
sang des vainqueurs, ou se fixent dans le pays, et leurs enfants, en
s'alliant aux habitants, retournent, dans la personne de leurs descen-
dants, à ta racede leurs mères.

Dans les conquêtes modernes on avait attaché une grande impor-
tance ethnologique au passage des armées, c'est-a-diro d'une grande
quantité d'hommesjeunes, robustes, et qui n'ont généralement pas ta
réputation d'être d'une continence exagérée et d'un ascétisme
excessif, –mais cela tort, à notre avis. Dans l'immensemajorité des

cas, les militaires sont forcés de se contenter de filles de joie, et ee
n'e<t que dans des cas tout à t'ait exceptionnets les femmes du
pays envahi ont des liaisons gahutes avec tes vainqueurs. Cela n'a~t

lieu ordinairement qu'a la condition extrêmement rare que les sym-
pathies du peuple envahi soient acquises aux vainqueurs contre leur
propre gouvernement,ainsi que t'en a vu au temps des guerres de la pre-
mièreRépublique en Belgique, dans la Prusse Rhénaneetdans quelques
provinces de l'Italie. Mais ces mêmes Français, qui avaient tant de
succès auprès des femmes dans ces pays, menèrent,–bien mâture eux
certainement,–ta vie ta plus chaste en Espagne et en Russie. De

même, du temps de l'invasion des alliés en France, les femmes des
c'asses supérieures, dont les sympathies étaient acquises aux Heur-
bons, en'ent seules des liaisons galantes avec les vainqueurs; le
peuple, au contraire, les ouvriers des vittes, tes habitants des campa"



gnes, la bourgeoisie, l'immense majorité des Français enfin, regar-
daient les alliés avec un sentiment de haine patriotique qui excluait
toute possibilité de galanteries. De quelles femmes ont-ils fait la con-
quête, les officiersautrichiens en Italie, les officiers russes en Pologne,
les officiers allemands en Alsace?Des vaincues par métier.

Les conquêtes antiquesavaient plus d'inuuence ethnologique que les
conquêtes modernes,puisque les vainqueurss'installaient chez lesvain-
cus comme classe privilégiée mais cette influence ne pouvait jamais

non plus être ni bien grande, ni bien profonde, et le célèbre apho-
risme que ta (erra dei !!tMtt <' Mmpre la !oMt~s dei vincitori est plus
vrai encore en ethnologie qu'en politique. Le nombre des vainqueurs
est toujours minime par rapport à la totalité de la population du pays
conquis. lis pouvaient imposer aux vaincus leurs lois, leur civilisation,
leurs formes sociales, leur langue même, mais sous le rapport ethno-
logique ils sont impuissants. Leurs enfants, nés des femmes du pays,
quoique considérés comme appartenant au peuple conquérant, ne le
sont en réalité qu'à moitié. Comme les vainqueurs sont une Mime
minorité, ces enfants s'allieront en grande partie aux habitants du

pays, et leurs descendantsfiniront par revenir complètement au type

pur de la race conquise. Si, au contraire, les vainqueurs ne s'allient
qu'entreeux, conservant jalousement lapureté de leur sang~tls for-
meront une aristocratie, très puissante peut-être sous le rapport poli-
tique, mais complètement nulle sous te rapport ethNolo8iqu6.0*aU'
leurs, comme toutes tes aristocraties, elle sera inMtabtementfrappée
de dégénérescence,les familles iront en s'éteiga.ant,ainsi que cetaalieu
en France avec t'aristocratiefranque,ea Angleterre avec la noblesse
normande, et laclassesupèrieUrèjrdécimée par la dégénérescence, se
recrutera parmi tes personMa~es considérablesde la race conquise.

Tout autre est l'tn~uence des invasions populaires, qui avaient eu
lieu avant et aux premiers temps de l'époque historique. Des tribus,
des peuples entiers, chassés de leurs territoires par des ennemis,
presses par la faim ou attirés par la douceur du climat et la richesse
et la fertilité d'autres pays, quittaient leur pays et émigraient eu
masse, par milliers de famiUes,pouraller se fixerdans destocatités sou-
vent très éloignées. Ici i! ne pouvait plus être question de relationsethno-
graphiques entre les anciens habitants et les nouveaux venus. Les
vainqueurs etles vaincus ne pouvaient pas occuper le même territoire,
ou ils ne trouvaient plus assez de place. Les habitants devaient ou

repousserles envahisseurspar les armes et les chasser, ou leur céder



la place etémigrer eux-mêmes,quitter leur pays, leurs habitations, et

se laisser emporter par te courant. Les invasions de cette sorte
étaient moins des conquêtes que des colonisations; les nouveaux
renus se nxaientdans le pays conquis avec tours familles, occupant tout
le territoire, et substituant ainsi à l'ancienne population une autre
race sans les mêler, sans altérer la pureté du sang de l'une et de
l'autre. Ces invasions changeaient donc complètementja physionomie
dhnique du pays, mais, encore une fois, non par altération des types,
mais par substitution des uns aux autres. Les races se déplaçaient,mais

eu gardant leur individualité.
Pour de telles invasions, les seutes qui aient de t'importance au

point de vue ethnologique, le territoire de la France n'est ouvert et
accessible que du nord et du nord-est. Les migrations pareittes
sont impossibles par mer, aussi la France en était-elle garantie du cote
de l'Océan et de la Méditerranée. Massilia n'était qu'une petite colonie

grecque, importante par son influence civilisatrice, mais comptète-
ment nulle sous le rapport ethnologique. Les excursions des Normands
c'étaientque des brigandages, et non des coionisations, et leur établis-
sement dans la Neustrie n'avait même pu, comme nous l'avons vu, avjir
nne influence ethnologiqueque peu considérable,circonscrite en toutcas
dans les limites de cette province. Les Bretons,qui venaient se nxercn
Armorique, fuyant la conquête anglo-saxonne,étaient de la même race
que les habitants du pays, et ta domination anglaise sur le continent
n'était qu'une accupation militaire. Les passages étroits, difficiles et
dangereux des Alpes, du Jura et des Pyrénées rendaient impossibles ces
migrations des peuples et teur entrée sur le territoire de la France du
coté du midi et de test et en effet nous ne voyons venir de ces côtés

que les Romains et les Sarrasins, c'est-à-dire des armées et non des
peuples.

Ainsi, l'immigration des tribus, des peuples entiers en France,
n'était possible que du nord et du nord-est. Dans leur mouvement
vers le sud et le sud-ouest ces immigrants devaient nécessairement
chasser devant eux les habitants des pays envahis, qui fuyaient en
masse, chassant à leur tour les voisins. Mais les envahisseurs, soit
qu'ils rencontrassent une forte résistance, soit que leur étan primitif se
soit épuisé, finissaient par s'arrêter dans leur marche, et s'établis-
saient dans un pays. Si la France eut présenté un territoire ouvert des
deux côtés, les anciens habitants fuyant l'invasion auraient quitté le

pays, dont la population eût été changée alors dans sa totalité. Mais en



France les habitants n'avaientpas la ressource de quitter entièrement
le territoire les Alpes, les Pyrénées, la Méditerranée et l'Océan ren-
daient t'émigration impossible. Les envahisseurs les pressaient contre

ces barrières; il ne teur restait qu'à périr, ou à s'établir à demeure le
long des montagnesou de la mer, et fonder ainsi des colonies de races
A population plus dense, à élément national ptus développé, à carac-
tère ethnologiqueplus intense. Presses contre ces barrières, ayant ta
retraite coupée, ils étaient forcés de se défendre avec une énergie
d'autant plus grande qu'ils n'avaient le choix qu'entre une résistance
désespérée et la mort, et cette résistance arrêtait enfin le torrent de
l'invasion. Les conditions orographiques contribuaient encore au
succès de ces derniers efforts. La France présenteau centre des plaines
et des plateaux, et a ses bords des montagnes, qui servaient de refuge

aux habitants surpris par l'invasion, de boulevards et de forteresses
naturelles aux races et aux nationalités, forteresses qui défiaient tous
les efforts des vainqueurs. Ces derniers de leur côté préféraient évi-
demment les plaines, riches et fertiles, et dont ta conquête était facile,
aux montagnes arides et stériles, dont la conquête, peu productive,
demandait de grands efforts et de grands sacrifices, et que les habi-
tants qui s'y étaient réfugiés défendaientà outrance, n'ayant d'autre
alternative que de vaincre ou de périr.

Nous pouvons donc affirmer à priori que tes races plus ou t~itM

pures, et les tribus qui avaient conservé leur individaatitA ethnique
doivent se trouver en France te long des frohttèr~ ;ft dans les massifs
des montagnes, tandis que te centre du pays ~tott présenterle mélange
le plus informe de toutes sortes d'étëntënts ethnologiques, restes
d'anciennespopulations et reliquats de toutes les invasions, de tous
tes peuples quiavaienttMVefsé la France. Les faits confirment pleine-
ment ces conctusions.Lespeuples envahisseurs, entrant comme un coin
dans 1a population déjà existantedans le pays, devaient les refouler en
arriére, au midi, et sur les côtés; et en effet nous trouvons les races les
plus pures, qui avaient conservé le mieux leur physionomie et leur
individualité ethnologique, précisément le long des bords et au midi
du territoire actuel de la France. A t'ouest, nous voyons la race celtique
des Bretons,qui surent conserver avec une ténacité réettement éton-
nante non seulement leur nationatité, mais leur langue, leurs moeurs,
certaines croyances même, à travers une longue suite dei-ièctes. La

population de la Vendée, qui passe insensiblement, sans distinction
de limites tranchées, dans te Poitou, la population de cette dernière



province, ainsi quecette detaSaintongeetdet'Angoumois, présentent
aussi une physionomie ethnique très prononcée et un type de race
évident.

Les parallèles 45° ct4()''embrassententreettesun pays montagneux,
qui, comme une ceinture, coupe la France en deux parties, celle du
nord et celle du midi, se rattache au grand massif det'Auvergne,et est
prolongée par celui du Dauphiné. Ce pays est occupé par ces deux der-
nières provinces, le Lyonnais, le Limousin, une partie de la Marche, ft
enfin t'AngoumoisettaSaintonge. Cette division de la France en partie
septentrionale et partie méridionale avait eu une importance capitale
pour l'histoire et l'ethnologie.Cette ceinture de montagnes, tcschaines
de la Marche et du Limousin, les massifs de t'Auvergne et des
Cévennes, arrêtèrent la marche envahissante des peuples du nord et
sauvèrent les nationalités du midi. Maintenant encore le voyageur est
frappé de la différence si nettement tranchée des physionomies ethno-
logiques de ces deux parties de la France. Les habitants de la Pro-

vence, du Languedoc, de la Guyenne, etc., sontévidemment, comme le

voyageur le moins observateur ne manque pas de le constater, d'une
toute autre race que les Français d'au delà de ta Loire, et cette diffé-
rence de race se fait voir à travers toute l'histoire de la France. Tout
est différent chez les populationsdu Midi et du Nord, aspect, carac-
tère, civilisation, moeurs, idées, croyances, et la haine, absurde main-
tenant, des méridionaux contre les habitants d'au delà de la Loire
n'est que le reliquat des vieilles haines nationales.

Nous avons dit plus haut que pour vérifier notre supposition que la
condition qui n'avait pas été prise en considération, et dont l'influence
avait modifiéles manifestationspartielles de la loi générale, n'est autre
que t'étément ethnologique, nous devons introduire cet élément dans
notre tableau. Mais, ainsi que nous venons de t'expliquer, on ne peut
s'attendre à trouver des races plus ou moins pures que vers les bords
du territoire français et dans sa partie méridionale, tandis que les
provinces du centre et du nord, à population mélangée, ne peuvent

nous donner que des résultats moins positifs. On pourrait croire que
le mélange des races qui les peuplent aurait dû former dans te courant
de tant de siècles une population homogène, une sorte de résultante
de tous les éléments, population sinon pure de race, du moins non sans
individualitéethnique, ayant son caractère propre, sa physionomie, ses
particularités, son type, et qui constituerait un tout plus ou moins
homogène. Mais une pareille supposition serait tout a fait erronée.



Tous ceux qui sont au courant des travaux ethnologiques, et surtout
ceux (lui avaient eu l'occasion de faire eux-mêmesdes recherches de

ce genre, savent que si deux ou trois races habitent la même localité,
elles se mêlent très peu entre elles, et ne se fondent pas en une popu-
lation homogène, mais constituentdes petites colonies éparses, se dis-
tribuant par villages, par cantons, et cela très inégalement.

Nous avons déjà fait remarquer plus haut que la distribution des
départements en groupes ethnologiquesn'est pas chose facile. L'eth-
nologie de la France n'est pas encore suffisamment connue, surtout en
ce qui regarde la délimitation des territoires occupés par les diverses

races, et l'on sait à quel point sont vagues et arbitrairesles indications
des auteurs à ce sujet. Dans des questions aussi difficiles et délicates,
où t'ethnotogiste n'a pour se guider ni faits positifs, ni chiures statis-
tiques, rien que des impressionset des appréciations personnelles, la
personnalité de l'auteur joue un rote beaucoup trop important. Le
lecteur a pu remarquer que dans notre travail nous avons toujours
cherché à éviter surtout les appréciations arbitraires et tout ce qui
découle de la personnalité de fauteur, élément complètement
étranger à la question. L'élément accidentel est inévitable, et peut
certainement être une source d'erreurs;mais la chance d'erreur dimi-

nue mesure que les chiffres augmentent, et quand on a enun affaire
à des quantités considérabtes, l'élément accidentel s'étiminecompt~-
tement, puisque les erreurs ont lieu tantôt dans un sens, tantôt dans

un autre, se compensantainsi et se neutralisant mutuellement. On ne
peut pas en dire autant des erreurs qui ont leur source dans la per-
sonnalité de fauteur,, dans sa manière de voir, d'observer et d'appré-
cier les faits,dans les idées préconçuesqu'il peut avoir, dans certaines
qualités ou certains défautsde son esprit, etc. La cause des erreurs
étant constante et agissant toujours dans te même sens, les erreurs ne
peuvent plus se compenser elles s'additionnent au contraire et crois-
sent, et nous n'avons malheureusement aucun moyen d'apprécier et
d'exprimer en chiffres,comme on le fait en astronomie,les valeurs de

ces < erreurs personnettes". Aussi avons-nous pris pour principe,
dans les questions où la science ne nous donne pas de critérium
certain et positif, de ne jamais nous guider par nos impressions et
nos vues personnettes, mais de rechercher, à défaut de ce critérium
exact, un critérium approximatif,dépendant de faits ou de conditions
générâtes de nature historique, statistique, etc. Plus ces conditions
seront générâtes, et par conséquent plus elles seront importantes,



essentielles, plus le critérium,pris, peut-être, dans une autre
sphère, dans un autre ordre d'idées et de faits, sera néanmoinsjuste
et approchant de la vérité. Les mêmes considérations nous ont
guidé aussi cette fois. L'ethnographiede la France n'étant pas suffisam-
ment connue, et ta science ethnologique ne nous fournissant pas
de données pour ce groupement des départements en unités ethnolo-
giques, nous nous sommes décidé a nous adresser a l'histoire.

La France avait été, jusqu'à la fin du dernier siècle, divisée en pro-
vinces, division dont te point de départ se trouve déjà dans la dis-
tribution géographique des tribus qui peuplaient les Gaules du temps
de Jules César. Les noms de beaucoup de ces tribus se sont conservés
jusqu'à nos jours dans les noms des localités qu'elles avaient habitées.
Ces peuplades ont donné directement tenr nom a quetques-unes des
provinces ou des pays (pa~t), comme la Saintonge (Santones), le Poi-
tou (Pictones), l'Auvergne (Arverni), le Higorrc (Bigerrones), te Con-
sorans(Consoranni),etc. A d'autres ettes avaient donné le nom Indirec-
tement, en le donnant au chef-licu du pays, comme te Limousin-
Limoges (Lemovices), la Touraine Tours (Turones), !'0r)éanais
Orléans ( Aureliani), etc.

L'administration romaine divisa la Gaute en provinces non seule-
ment en dépit de l'ethnologie, mais aussi en dépit de la géographieet
du bon sens. Toute la partie septentrionale, depuis t'embouchure de la
Somme jusqu'à la trouée de Belfort, reçut le nom de Belgique (Bet-
gica), et fut divisée en Belgique première et Betgiqueseconde (Hetgica
prima, secunda). La contrée depuis cette ligne jusqu'à une autre, qui
suivait la Loire et descendait jusqu'au sud de Lyon, rc'ut le nom de
Lyonnaise (Lugdunensis). La partie méridionale de la France, depuis
la Loire jusqu'aux Pyrénées, conserva le nom d'Aquitaine, et le Lan-
guedoc actuel devint la Narbonnaise (Narbonensis). La conquête
franque abolit cette division fantaisiste,mais pour lui en substituer une
autre, plus fantaisiste encore, qui changeait à chaque génération, et
dans laquelle les notions les plus élémentaires de l'ethnologie étaient
violées de la façon la plus absurde. Le chaos des divisions féodales, le

passage des domaines et des possessions d'une maison à une autre, la
réunion et la division des provinces selon les alliances et les divisions
des famittes auraient dû, pourrait-on croire, embrouiller encore la
question ethnologique et effacer toute trace de division selon la distri-
bution géographique des races, et cependant c'est le contraire qui
avait eu lieu. Matgré le morcellement des possessions féodales, matgré



les réunions bizarres des provinces par suite de mariages et d héri-
tages, les pays habités par les mêmes races exerçaient réciproquement

une attraction tellement puissante, et qui finit par devenir facteur
historique, que les provinces, divisions dernières et définitives de la
France, furent l'expression très approximative de la division de la po-
pulation par races. Ces provinces,.conservées par l'anciennemonarchie,
n'étaient pas seulement des divisions administrativescomme le sont
les départements actuels,–c'étaientde vrais petits États ayant leur
individualité nationale, leur caractère propre, leurs lois, leurs cou-
tumes, leur histoire, leurs sympathies et leurs antipathies nationales.
Cette division en provinces n'était pas arbitraire; ce n'était pas le ré-
sultat de quelque caprice administratif, comme nous n'en voyons que
trop souvent, eUe était la conséquence de l'attraction réciproque des

pays ayant des populations de la même race, et s'était faite malgré les
circonstances et les conditions historiques défavorables, malgré les
conquêtes, les hasards de la féodalité et de l'arbitraire des gouvernants.
La vieille monarchie française avait conservé cette division, en laissant

aux provinces leur autonomie judiciaire et administrative,et consacra
ainsi les résultats de l'attraction et de la répulsiondes races et de leurs
aspirations séculaires. Et non seulement les provinces avaient été l'ex-
''ression de l'ethnographie de la France, mais leur suMMsion même

en pays (pagi) correspondait a l'antique division de la GaMte M terri-
toires des peupladeset des tribus secondaires,qui leur donnèrent pour
la plupart leurs noms, et dont les descendants forcent encore ta prin-
cipale partie de la population de ces tocatitcs. Nous voici donc arrivés
à la conclusion que, faute de critériMtït ethnologique certain, nous
pourrons utiliser tadivision des départements en groupes qui consti-
tuent te territoire des anciennes provinces, c'est-à-dire à i'idée de
remplacer le critérium ethnologique,qui nous fait défaut, par le crité-
fium historique. Nous ne nous faisons pas illusion et n'ignorons pas
que si l'élément ethnologique est un des principaux facteurs historiques

le principe! peut-être le hasard peut aussi avoir souvent son im-
portance, quoique beaucoup moindre qu'on ne le pense généralement.
Mais dans le cas actuel te hasard historique ne peut avoir qu'une in-
fluence insignifiante. Si la division en provinces subsistait encore, si

leur sort dépendait encore des événements historiques, des alliances
des familles souveraines,ce criterium ne présenterait que peu de ga-
rantie, puisque la constitution des provinces ne serait pas alors un ré-
sultat historique final, mais seulement un des moments,une des phases



de l'évolution. Les provinces s'étant constituées déjà, au contraire,
depuis des siècles pour ainsi dire, vécurent de leur vie nationale, so-
ciale et intellectuelle propre, et turent enfin supprimées comme ayant
accompli le cycle de leur existence. Enfin, si insuffisant que puisse pa-
raître le critérium historique, il vaut toujours mieux que l'arbitraire
de l'auteur, et si l'on ne peut faire autrement que d'introduire dans la
question un élément qui lui est étranger, nous aimons encore mieux

que ce soit l'élément historique que celui de nos idées, de nos appré-
ciations, de notre manière de voir, de notre personnalité enfin; et à
choisir entre ce qui peut semhler n'être que le résultat du hasard,
mais du hasard historique, et ce que telle ou autre personne croit être
la vérité, nous n'hésitons pas a préférer l'histoire à l'opinion person-
nette de qui que ce soit, même à la notre.



CHAPITRE V!I

Statistique des personnages renurquabtes par provinces.

En raisonnantà priori, nous sommes arrivé à la conclusion, pteine-
ment continuée par l'histoire, que les conquêtes, etsurtoutlesinvasions,
devaient arriver en France du nord et du nord-est, et que les provinces
méridionales,et particulièrementcelles du sud-ouest, doivent présen-
ter les races relativement les plus pures et les populations les plus ho-
mogènes sous le rapport ethnologique. Ce sont donc ces provinces, et
ensuite celles du midi et des bords et des frontières de l'ouest et de
t'est qui ont pour nous le plus d'intérêt. Nous commencerons donc par
le sud-ouest.

Dans les temps patléontologiqaes et préhistoriques, dit M. G. La-

gneau (t), la région sud-ouest de la France était habitée par des popa-
tations de races différentes. Les nombreuses fouilles pratiquées dans dp<

grottes ou des cavernes, sous des dolmens dans tes dép&rtéments de ta
Dordogne, de l'Aveyro!i,de la Lozère, deT&rn-ët-'Caronne,da la Haute-
Garonne, de t'An&ge, etc., par MM. ~dJ Lartet (2), Alf. Fontan (3)
Garrigou (4), Brun (5), le vicomte de. Sambucy (6), Matthieu de Coste-
ptanedeCa!na.res(7),PMniéres et maints autres explorateurs, ont

(!) Ethnogéniedes populations du Sud-Ouest de la France. H<fM d'anthropologie
)872, vol. 4, pp. 606 et tuiv.–(2)Pa)eonto)ogie. Sur une ancienne station humaine,
avec sépulture contempcraine des grands mammifères, etc. Société philomatique.
8 mai IMt. Nouvelles recherches sur ta coexistence de l'hemme et dea grands
mamnufcrcs fossiles, 188!. (3) Crottés de MatMi. Comptes-rendusde l'Académie
dM !C<encM, )0 mai i8M, t. XLV), p. 900. (4) Crânes humains de la caverne de

Sombrives et <nachoire< humaines de la caverne de Bruniquel, BuM. de la toeM~e
(nm<An):)., t. tV. pp. -t7t, 583, ?) t. pp. 8t6. 924. (5) Sur !e!) fouilles prati-
quées par NI. BmtN dans la Mvorne-abri de Lafaye, à Brunique),Bullet. de tatoct~e
(ffmthropotogie,2* sMe, t. t, p. 48. (6) Face très prognathe d'un crâne de )'5ge
de pierre, PftUXEa-KEY.Bt~~ttnde~tOC.d'att<Ar. t. tV, p. 893.– (7)Sur)essepu)-
tures prehnteriquesde la montagne Salsou, Bulletin <fottt<7n'o~c!. 2' série, t. Yt,
p. 3i6.



donnt'- des ossements humains qui témoignent de l'existencede plusieurs

races distinctes. En effet, les ossements de la caverne de Cro-Miignon
auxEyxiesdanstcPérigord,recuei)tispar L. Lartet ça tn~me temps
qu'une défense de mammouth, et étudies par MM. Broca et M. Pruner-
Bey, se font remarquer par leurs grandes proportions, par leur crâne
volumineux, do)icbocépha)e, & occiput très développé, sans protubé-

rance, a arcades sourci!ieres saillantes, par leur face orthognate supé-
rieurement, prognathe dans la région atvéoiairc, targe au niveau (tes

orbites, par leur bronche montante maxittairetrcs large, par leurs tibias
ptatycnémiques, et, en gênera!, par leurs os volumineux (t). Au con-
traire, les quelques dents, tes quelques os humains recueillis en même
temps que des ossements d'Ë'axpr~M~pMtM. de jR/«'Moec?'o.c/<o-
f<t;MS, d'MS.!p<eu.< par divers explorateurs étaient de petites di-
mensions. Aussi M. Ed. Lartet faisait-it remarquer que tous ces frag-
ments humainsavaient appartenu a des individus de petite taille (~),
'vraisembtabtement.à ces petits brachycéphalesdont M. Carrigou parait
égatementaroir retrouvé des débris de maxillaires dans la caverne de
Brnnique! (3). Outre ces deux races éminemment différentes par iotrs
proportions et leurs conformations, Cb. Gsrngou de la caverne de Lom-
hnves(4),M. Bruft<te!aGaverne-abride Lafaye a Bruniquet (5) ont
extrait des crânes mesoticepha)es etdotichocëphateségatement distincts
des deux types précédents. Ainsi que parait l'admettre M. Car! Vogt
pour !a race des habitantsde Lombrives, dont il retrouve actueUement

encore des représentants dans les montagnards des Pyrénées (G), plu-
sieurs de ces races {tatéontotogiques et préhistoriques ont sans doute
survécu aux dernières modifications géologiques de notre Europe occi-
dentate. En effet, selon Ed. Lartet, il a suffi d'une faible surélévation

pour garantir certaines régions de l'invasion du dUuvium ou drift
pyrénéen, et les humains, comme )a plupart des grands mammifères
contemporains, ont du pouvoir traverser la longue crise cHmatérique
de la période glaciére, qui a cessé graduettement, peut-être par un af-

faissement ayant amené nos contrées dans tours rotations géographiques
actuelles. Cuvier, en partant des révolutionsde la surface du gtobe, ad-

()) t.AMTKT. (/M<<'pMMMff(<M f<'N~~t<<<! ~M ~Cr~or~. t!)!0(:A.Les Ct'tM<.< e< les
CMewM<i<dM/H/nM. /.atA(:f)WeeA'(<'ntM«M)tf. t'KLSM-BEt. 6'M'' ~.s'o<i<'m<!)t.<

des /n/ttM. HMH<;<t)t de la .toctete (roKt/tro~t~x', at'!ie, t. tH, pp. .50. H(i.
~M, ~j A'OM:es !-ed.<cAM Mf fa coexistence '<<' i'AomHM <'t des gratxfs
mammt/ëfe.t /'M<)~ )86~, p. 9H. (3) BM~cto <<e <M société d'<fK</M'opoyoj/.t. )V,
?.<).–(t)/M<<. t. p. t.–(~/tt. 2-<Mrie, t. t, [..<(Ct~M. t, V,

p9M.



mettait déjà que l'homme avait pu habner quelques contrées peu éten-
dues, d'où it avait repcopté la terre après ces événements terribles.
Plus ou reconnatt t'évotution graduelle des grands phénomènes géolo-
giques durant une longue série de siècles, plus la persistance des types
humains semble possible et vraisemblable.

Si des époques patéontotogiques et préhistoriques on passe aux pre-
mières époques historiques, César, Pline et la plupart des auteurs an-
ciens nous montrentque la plus grande partie de la région sud-ouest de
la Franco était occupée par les Aquitains, nation considérable, compo-
sée de nombreuses peuplades, séparées des Celtes par ta Garonne, et
s'étendant de ceHeuve aux Pyrénées. < Gallia est omnis divisa in partes
très; quorum unam incolunt Belgœ, atiam Aquitani, tertiâ, qui ipso-

ru)n tinguaCettœ, nostraGatti appetiantur.– Gattua ab Aquitanis Ga-

rutnna <tumen. dividit (1). Ab eo (Sequana) ad Garumnam Celtica,

indc ad Pyrena)i montes excursum Aquitanica (2).
Ces Aquitains, que César nous dit différer des autres habitants des

Gaules par ta langue, les institutions et tes lois (hi omKM lingud, insti-
tutis, <<'<M inter se ~t~MM~), Strabon Hon jseuiemeat les distingue
des Celtes, mais insiste sur leur similitude de langue et de caractères
physiques avec les Ibères occupant la péninsule hispanique(3).

Quoique les Aqmtains, au temps de la conquête romaiae, n'occupas-
sent que la région comprise entre la Garonne et les Pyrénées, tes poptt-
tations ibériennesparaissent antérieurementavoir habité beaucoupplus

au nord. En effet, non seulement dans les régions plus ~eptenh'jonaies,
malgré l'immixtion des peuples d'autres races, les anthropologistes
semblent parfois rcconna!tre des descendants de race ibérienne,
de même que les linguistes y retrouvent certaines dënomtnatMns !o
cates&étymotogie ibérieMe, mais longtemps des populations ibérien-

nes paraissents'être montrées jusque dans les Hes-Bhtanniques. Denys

le Périégete parle de c la riche nation des nobles tbéres occupant
tes lies Cassitérides(4), actuellement les itesSortin~ucs, ou, peut-être,

Grande-Bretagne, d'après M. H. D'Arbois de Jubainvitte (5); et Ta*~

che(6) au teint basané et aux cheveux bouclés des Silures, dans l'ouest
de la Grande-Bretagne,reconnait cgatcmeut une population ihéricn-
"e(~.

(I)JUL, USAR. De l3ella,9nllica,l:l,e. 3. (2)1'1.111. SECUNt) lliator.mundl;l. IV,
(t)Jut.. 17. (3) Be~ ~Hco,IV, c. c.t. i e, Il, pnn. (4) ~Mtor. (5) tV.e. XXXt. t7. (3) STXAOO~, ). tV, c. f, i c. X, ). (4) t'«rs M)- (5) jt.M

;'t'<-w)eri; ~aK<aM<<' <~ <'&'M')f. t'aris J. Il. numou)") )877, p. 31. (6) /t(?nco~
rt<a, c XI. (7) D.'ns tft /<r(<ttt'n<«MCMn<<tt, u t'e~nbouchure de 5a&)'Ma; teur M;'i-
hdo ~[ait /Ma &<Mn<m.



L'invasion des Celtes, venant du nord ou du nord-est, rejeta les
Ibères vers le sud-ouest, au delà des montagnes de l'Auvergne et du
Limousin ;itsoccuperent toute ('Aquitaine, passèrent les Pyrénées et
se répandirentdans )e nord de t'Kspagne. it est possible qu'une partie
de cette race, se retirant devant l'invasion, avait pris la direction sud-
est, et serait allée se jeter en Italie sous te nom de Ligures. Ces Ligures
sont en effet signalés par Festus Avieuus comme ayant été chassés par
les Celtes, a ta suite de nombreux combats.

Quant aux caractères ethniques des peuples ibériens, ils sont tr(*s in-
comptetemeut indiques par les auteurs anciens. Cependant Jornandes,
ainsi que Tacite, en rapprochant des Ibères les Siturcs de ta Grande-
Bretagne, nous indiquent que leur teint était basané, leurs cheveux
noirs et bouclés. Martial signale la roideur de leur cheve)ure. Témoi-
gnant de la rare énergie de ces peuples, attestée d'aitteurs par les
divers autres auteurs, César, en parlant des Aquitains, si~nate ta sin-
gulière institution des~oM«!'H.

Les Goths conquirent l'Aquitaine en 4i9, et fondèrent un royaume
indépendant; mais ici, comme en Espagne, ils ne formaient que la
haute classe, qui ne pouvait, ainsi que nous l'avons d6j:t dit, avoir une
inHuence ethnique considérable.Nous ne voyons en cdct chez ]a popu-
!ation <!ë cette régionaucune trace de sang goth, et te sort de tenrs des-
cendants nous montre que t'etement goth avait toujours été faible, et
que les Gothsne se mêlaient pas avec le reste de la poputation. On sait

que dans un grand nombre de localités en Franco it existait dt's e races
maudites)), hales et méprisées des habitants de la contrée, et même
persécutées par tes lois. Httes étaient connues sous des nnm<, divers
co!Mcrf$ dans le Maine, t'Anjou et le Poitou; ea~M~M.t', MC~K:
ca/M~ en Bretagne; HMMTCM~ en Auvergne, capots ou Myo~ dans la
Gascogne et au pied des Pyrénées. Ces malheureux appartenai&nt évi-
demment a des races très diverses,et n'avaient de commun que leur
misérableposition dans t'Etat et la société; aussi plusieurs anthropoto-
gistes considèrentles cottiherts comme des descendants des Tht'ifates,
mais il est plus probable qu'its représentent un metan~c de plusieurs
races, puisque MM. Lagardeite et Mamy()) ont trouve chez eux d''<; in-

dividus brac))ycépttates. mesocépbates et do)icbocepb;t)es, aux yeux
bruns etaux cheveux châtains, ainsi que des blonds aux yeux hieus. Lei.i

()) < A'o<e~ <!n<t)'o;M(o{tt<;)fe!!sur fM coHifterf~, httftifr.t et tticf'Mi.! df.< Mf
motoHM <<<-la ,S'M'e. BuMet. ~e <M't~<' (<'Hff~fo~a~o~t< 2' Mr~, t. Y), r



m<?t't'f)M.< de t'Auvergne,d'âpres M. Francisque Miche! (i), sont tes des-

cendants des juifs chassés de t'Espagne par le roi goth Vamba.fm ayant
fui t'Jfnquisition du temps de Ferdinand te Catholique. Les descen-
dant peu nombreux des Goths repurent le surnom de Mf/o~.s' (c~as
Goths,chiens de Goths) dans les Pyrénées ils conservèrent,p.)t :<)t-i), le

typcgoth: taille haute, cheveux blonds, yeux clairs, carnation hiaoche;
maison trouve aussi parmi eux des représentants du typesetoitique,
–-évidemment des descendantdes Arabes.

Nous avons dit que les Ibères avaient occupe tout ou presque tout te
territoire de la France actuelle, ayant probablement rejeté vers le midi

ou dans les montagnes les aborigènes ou les peuplesqui les avaient j)fé-
cédés dans la conquête de la France. Chassés eux-mêmes de leurs pos-
sessions part'invasion des Celtes, ils furent forces <!c se retirer au delà
de la chaîne des montagnes de l'Auvergne et du Limousin. Les Celtes,
continuant leur marche envahissante, ou peut-être ptus tard presses
eux-mêmespar d'autres envahisseurs, finirent par pénétrer, probable-

ment en suivant tesvauées de la Loire et de l'Allier, sur te territoire
des Ibères et se répandirent dans ta région des sources de la Con'exe,
de la Dordogne,duLot, du Tarn, et passèrent enfin peu apeu d'ici dans
le Languedoc et en Provence, )e tongdtt Rhône. A!'ouest,i)s ifavefsë-
rent les plaines marécageuses entre tes hauts plateaux de }'Angoum«ts

et de t'Ocean, descendirent vers l'embouchure de la Garonne, et eon<~
nuërent probaMement leur marcheen suivant le rivage, tr&vefsërent te
Bidassoa et se répandirenten Espagne, où teur mélange avec les ibères
forma la race cettibere. En route ils taissèreat une tribu à Fembouchure
de la Garonne, connue sons Je nom de BtfMrt~es Vivisci, dont ta capi-
tale était J?Mf~t~a (Bordeaux). Nous avons en faveur de i'oigine
celtique des HtturigBS Vivisci les arguments suivants Ce peuple
habitattanë tocatite qui se trouvait sur la route des Ceites, !a seule
qu'ils avaient pu avoir suivieen aUant d'au nord de la Loire en Espagne.
Les Bituriges Vivisci étaient des étrangers au milieu du reste de la'
population de cette région, et appartenaient évidemment à une autre
race. Rufus Festus Avienus dit que les Ligures avaient été chassés du
voisinage des !)es Opstrymniques par tes Celtes, après une résistance
longue et énergique. Ces Ligurespeuventavoir été une des peuplades
qui habitaient tes bordsdetaLoire, comme le suppose Prichard (2). Tan-

M) //<j<oKe dea races mauditesde ta France e< de t'~po~M. Parit i8t7, t. tt, p. 4!).

;2) Y. sur le rapport entre le nom des Ligures et celui do la Loire H. D'Ast'ots [)B



dis que le gros de ces peuples avait suivi la route du sud-est, cette
triht) avait pu, par suite de quelque circonstance pariicuticre, se
diriger directement au midi et occuper le territoire dans le voisinage
des ites Oestrymniques,où ils furent assaillis par les Celtes, qui con-
quirent leur pays. Mais dans le golfe Oestrymnique il n'existe pas
d'autres Des que celles de Ré et d'Otéron, situées prèsde l'embouchure
de la Ct~arente. Ainsi tes Celtes avaient conquis sur les théres un terri-
toire <~<Ms le ;;o<xt)ta~e de Ré et ~'O~ott, et nous trouvons ensuite,
HMs.st f/««.s' le uoMZKa~t' <c<$ !s, un peuple étranger la population
ibère du reste de la région, et appartenant à une autre race. Y a-t-ii
quelque raison plausible de douter que cette race soit la race celtique?
Qu'on accepte ou qu'on nie l'identité (tes CeHesetdesGau)ois(i), on ne
peut douter que les peuples de Fune ou de l'autre de ces races avaient
été rcjetes par une invasion venant du nord-est des plaines et des pla-

teaux du centre de la France vers l'ouest, aux bords de t'Ocean.Presses
entre la barrière infranchissabiede la mer et le uot de l'invasion, en
contact immédiat avec les envahisseurs, forcés de lutter contre ces der-
niers et de défendre non plus un territoire, mais leurdroitat l'existence,
ces peuples finirent par se tasser, se concentrer sur un espace relative-
ment restreint, et cette population dense, et anuné') encore d'une haine
nationale, dut nécessairement conserver dans la plus grande pureté
possible le type de sa race, ses traits distinctifs physiques et moraux,
et cela a un degré beaucoup plus grand que les peuples séparés de la

race envahissante par des obstacles naturels, par des montagnes par
exempte, et qui, par conséquent, n'étant pas en contact immédiat avec
les ennemis, n'ayant pas à défendre constamment leur territoire,
n'étaient pas animés d'une tet!ehaine,et ayant plus d'espace, pouvaient

se répandre plus largement. Nous voyons en effet l'ouest de ta France
conserver pendant des siècles sa physionomie ethnique, son type na-
tiona), tant physique que moral, enfin sa langue même, ses mmurs, ses
croyances, ses légendes, et cela malgré toutes les conditions historiques
défavorables. L'histoire des dcrnu'res années du xvm" sicc!e nous

motiire à quel point cette population avait conservé son individualité
ethnique et nationale, qui se manifested'une façon si nette et si éner-
gique jusque dans les idées politiques, La guerre de la Vendée, la

.)~BAt!<yn.LE. Les premiers habitants de <M)'o~. t'arM, J.-C. Dumoutin, t877. Ap-
j)C!«'c Y! < )ps Ligures p. 39M.

(1) V. sur coMcquestiott.LACNEAU'des Gaels et des Cottes e. (J/~f.f<e la Me.d'an*
Otro~o). t. ), p. 237. ArticleCELTES dans le Z)(c<t<M!. des MteMCM medic<~es).



chouannerie, éclatèrent et purent se prolonger précisément dans les

pays occupes par cette race, et seulementdans ce pays.
L'Aquitaine fut conquise en 507 par Ctovis après la bataille (le

Vouillé; réunie au royaumedesFrancs, elle fut donnéeeuM8au frère
de Dagobert, Aribert. puis eut des ducs de race mérovingienne,qui se
rendirent indépendants. Eudes, duc d'Aquitaine, repoussa les Arabes à
la bataille de Toulouse en 721 Hunatd et Wajfre refusèrentde se sou-
mettre aux premiers Cartovingiens. Pépin le Bref la conquit et la

ravageaen 768. Erigée en royaume pour Louis le Débonnaire en 78i,
elle appartint aux rois de Francejusqu'à 877, oit elle fut érigée en duché

en faveur de Bainutf, <its de Bernard comte de Poitiers.
La conquête et la domination franque, très importantessous le rap-

port historique et politique, ne pouvaient pas avoir une grande impor-
tance ethnologique. Les Francs étaient peu nombreux; its formaient

une c)asse privilégiée d'aristocratie territoriale, qui ne put jamais,
ainsi que nous l'avons dit plus haut, avoir une grande innuence ethno-
logique. Une importance plus grande devait avoir eu pour ce pays la
domination augtaise. Éléonore d'Aquitaine, répudiée par Louis VII,
épousa Henri H Ptautagenet et porta l'Aquitaine à ta couronne d'An-
gleterre. Conusquée deux fois par ta royauté française, en 1200 pour
deux ans, eu 1293 pour onze, elle retourna toujours & t'Ahgietene, et

ne fut réunie définitivementà h France qu'en 1453, après la b&taiite
de Castillon.

It a été expliqué ptus haut en vertu de quelles con~Méraiions nous

commençons l'examen des groupes départementauxpar ceux du Midi.
Nous avons donc à passer maintenantà l'examen de la Guyenne et de
la Gascogne, mais d'abord nous croyons devoir dire quetques mots
sur les départementspyrénéens.

Le Béarn (Beneharnum) avait été occupé du temps de ta conquête
romaine par les B~An~n, de race ibère à ce qu'on croit, sans en
avoir du reste la moindre preuve. Vu la position géographique et
surtout l'orographie du Béarn,nous serions presque tentés de penser
qu'il avait été peupté par quoique tribu appartenant & ta race qui avait
précédé les Ibères dans la possession de l'Aquitaine, tribu qui avait
été refoulée vers les montagnes. L'indépendance historique du Béarn,
te caractère particulier, la physionomie physique et morale de ses
habitants, semblent confirmer cette supposition. Nous avons déjà fait

remarquer plus haut que les peuples et les tribus chassés par une
invasion étrangère des territoires qu'ils avaient occupés, et pressés



contre des barrières naturelles infranchissables, n'ont que ces deux
alternatives ou périr ou se grouper sur un territoire relativement
restreint, se concentrer et repousser avec toute leur énergie le flot de
l'invasion. Par suite de cette concentration, et aussi de la haine pour
l'étranger, haine qui fait tenir encore plus fort à la nationalité, le type
de la race se développe, est renforcé encore par une sorte de sélection
nationale, et porté à sa plus haute expression. C'est ce qui avait eu lieu
dans le Béarn, qui a conservé jusqu'à nos jours sa physionomie parti-
culière, sa nationalité, et jusqu'à ses aspirations à l'existence comme
État indépendant. Cette dernière particularité, qui est de la plus haute
importance dans la question ethnologique, constitue le trait le plus
saillant de l'histoire du Déarn.

Le Béarn faisait partie, au temps de la domination romaine, de la
Novempopulaniaou troisième Aquitaine. Les Vandales, les Alains, les
Su&ves, les Wisigoths traversèrent le Béarn pour envahir l'Espagne,
et les derniers s'y nxèrent au V siècle. Après la bataille de Veuille, les
Wisigoths, refoulés, chassèrent de Pampelune et de la Calahorra les
Ibères, qui, sous le nom de Vascons, vinrent s'établir dans le midi de
l'Aquitaine. Cette invasion dura jusqu'à. Dagobert, qui la combattit et
la contint. Dès le commencement du x" siècle, le Béarn eut des vi-

comtes héréditaires, vassaux immédiatsdes comtes de Gascogne. Ayant
voulu porter l'hommage du Béarn aux rois d'Aragon, cette dynastie fut
chassée par les sujets, jaloux de l'indépendance de leur pays, et en
1173 commença la dynastie des Moncades, qui gouverna jusqu'à 1290.
Habile à maintenir la liberté de ses États, elle rejeta t'sitiance des
Aragonnais et des Anglais, m&Ures de la Gascogne, et accepta la suze-
raineté des Français, protecteurs et voisins moins immédiats.A la mort
de Gaston VIII, Roger-Bernard, comte de Foix, lui succéda dans le
titre de vicomte, et le Béarn fut de fait réuni au comté de Foix. En
1485, le Béarn passa par alliance à la famille d'Albret. Par l'avènement
de Henri IV, te Béarn fut réuni à la France, mais les villes conservèrent
leurs fors ou libertés. Le pays possédait depuis 1305 le recueil des
siens; il voulait continuer à vivre de sa vie indépendanteet nationale;
pour calmer les susceptibilités des États, il fallut que Henri IV leur
dit <. Je ne donne pas le Béarn & la France, mais la France au Bearn. »
L'édit de réunion ne fut promulgué que sous Louis XIII, en 1620. Plus
d'une fois, même en 1187, le Béarn tenta de reconquérir son indé-
pendance. Costumes, moeurs, langage, tout dans le Béarn a conservé
jusqu'à nos jours la vieille physionomie du moyen âge.



Ainsi i'auatyse des conditions géographiques et ethnologiques nous
fait conclure à priori que le Béarn doit avoir son individualité ethnique,
et cette conclusion est connrmée de la façon la plus éclatante par l'his-
toire de ce pays. Le désir de l'indépendancepolitique, ses aspirationsà
conserver son individualité nationale, indiquent chez ce peuple le sen-
timent instinctif et la conscience de son entité ethnique. L'analyse

nous confirme donc, et en même temps nous donne la preuve de
l'exactitude du moyen que nous avons employé pour arriver à un grou-
pement des départements, en .substituant au critérium ethnologique
qui nous manquait le critérium historique.

Nous avons déjà dit plus haut que t'analyse des conditions géogra-
phiques, analyse dont les conclusions sont confirmées par l'histoire
nous avait conduit à admettre à priori que tes Pyrénéens doivent
présenter une population d'une race autre que celle qui occupe la
région méridionale de la France, et ayant son individualitéethnique.
Le critérium historique appliqué à cette contrée nous conduit à pos-
tériori à la même conclusion. Le comté de Foix, formant la presque
totaiité du département de t'Ariége, érigé en 1035 en faveur de
Bernard I", fils de Roger comte de Carcassonne, fut réuni en 1290à
là vicomté de Béarn,dont il partagea depuis ce temps les destinées.
Mais entre les départements de t'Ariëge et des Basses-Pyrénéessont
situés encore celui des Hautes-Pyrénées et une partie de ta Haute-
Garonne, qui forme une bande étroite séparant t'Ariege des H~utes~
Pyrénées. Tous ces départementsont une population de t& même race,
que nous appellerons,pour éviter toute discussion et pour nous abs-
tenir de toute conclusion ethnologiquehâtive, ?'scep:/r~n~MKC. L'at-
traction qu'exercent réciproquemeNt les pays de la même race est
tellement énergique,qu'elle devient, comme nous l'avons dit, facteur
historique, plie dans sonsens le hasard des événements, et force la main

aux gouvernements. Aussi le comté de Bigorre, formant ta presque
totalité des Hautes-Pyrénées, érigé en comté au commencement du

!x* siècle, et réuni à la couronne en 1292, finit par passer à la famille
de Foix, et forma avec le Béarn et le com té de Foix un tout entier, un
État politique ayant son individualitépropre. L'histoire nous confirma
ainsi tes prévisions émises à priori sur l'individualité historique et
ethnologique de la bande étroite de terrain qui occupe la frontière
~ud de ta France, le long des Pyrénées. Cette région doit donc être
examinée séparément.



CHAPITRE VtM

An.t);su des provinces.

~<i;inn pyrénéenne.

Nous avons dit que cette région forme une bande étroite le long des
Pyrénées, et embrasse les départements des Basses-Pyrénées, des
Hautes-Pyrénées, de t'Ariége, et une partie de la Hante-Garonne.La
plus grande partie de ce dernier département appartient a ta Gascogne
et sera examinée avec cette province; aussi le lecteur ne doit pas
s'étonner de trouver le même département dans deux groupes diffé-
rents, ce qui arrivera encore plus d'une fois, la division en dépar-
tements ne correspondant pas entièrement à l'ancienne division en
province.

Dans la région pyrénéenne nous n'avons pas compris le département
des Pyrénées-Orientales, qui n'a ni race, ni destinées historiques
communes avec cette région. Le territoire de ce gouvernement formait
le grand gouvernementdu Roussillon. Du temps des Romains, ce pays
faisait partie de la Narbonnaise I, tandis que la région pyrénéenne
faisait partie de l'Aquitaine. Conquis par les Arabes, (lui le gardèrent
quarante ans, le Roussillon eut des le vn!" siècle des comtes, qui se
rendirent bientôt héréditaires; le dernier le légua en 1H2 il Al-
phonse Il d'Aragon, et le Roussillon resta sous la domination espagnote
jusqu'à i6.K), quand il fut conquis par la France sous Louis XIII. Ainsi
le critérium historique, appliqué à ce département, ne nous permet
pas de le comprendre dans la région pyrénéenne, qui avait une indivi-
duatité historique et politique propre, mais qui néanmoins tenait plus

on moins à la France, tandis que le Roussillon, arabe d'abord, resta
ensuite près de cinq siècles sous la domination espagnole, et avait
gardé jusqu'à nos jours une physionomie espagnole.

Maintenantque nous avons un groupe ethnologique,voyons si la loi
de l'influence directe et immédiate de la densité de la population et de



Le h'cteur le voit, les faits confirment avec une exactitude réelle-
ment remarquable ta loi que nous avons déduite de considérations
médico-psychotogiques. Pour la rendre plus évidente encore, donnons
à notre tableau la forme graphique, exprimons les conditionsque nous
analysons par des courbes, dont les abscisses équidistantes sont données
par les départements, et les ordonnées par les chiffres respectifs des
conditions analysées.

Le premier coup d'oeil jeté sur ta figure 1,tableau II, prouve déjà au
lecteur le justesse et la vérité de notre toi mais on y voit encore une
autre circonstance,qui a une importance capitale dans la question qui

nous occupe. Tandis que les courbes de la densité de la population et
du O/o de la population urbaine conservent entre elles un parattétisme
évident, la courbe de la fréquence des perse'M9ges remarquables
descend beaucoup plus vite, ce qui indiqueqùeta fécondité de la popu-
lation en capacités, en talents hors !ign6,)a richesse et l'intensité de

son activité intellectuelleaugmentent rapidement avec la densité crois-
sante de la populationet le développement de la vie urbaine, beaucoup
plus rapidementque ces deux conditions; mais aussi qu'elles diminuent
avec une rapidité hors de proportion avec la décroissance de ta popu-
lation en général, et celui de t'étément urbain en particulier.

Ainsi, le premier pas dans l'examen des régions non seulementnous
prouve, de la façon la plus évidente, la plus indubitable, la loi de t'in-
fluence des conditions de densité et de distribution de la population

sur la fécondité de cette population en personnagesremarquables, mais
fait voir encore jusqu'à un certain point la forme même et le mode
d'action de cette influence.

Nombrerctdtif Denaitedehpoput. 'Adeh la
Ofp;~temcnt<. tteperson. (nombre d'h. population

rcmarquaNea. par kilom. carré). urtMine.

Haute-Garonne. 0,()(K)t0333 7~85 3~,8
f!asMs-i'yrcn<ics. 0,U()OCt.Mt) 58,56 18,8
))amc!i-t')t'<t'e!i. 0,(j()(XM685 53,!)) )<<1Ariège. (),0(XX)t9)') 53,~ )t,77

sa distribution entre les villes et les campagnes sur la richesse et )'in-
tensitéde la vie intellectuelle,sur la fécondité du pays en personnages
remarquahjespar leurs talents, leur énergie, etc,, est confirmée par les
faits.



Cascoitne.

En parlant de l'Aquitaine en général, nous avons parte en même
temps de la Gascogne, qui en avait fait partie. Nous nous bornerons
donc à rappeler qu'au Yt" siècle elle avait été conquise par les Vascons,
qui lui donnèrent leur nom (le nom tatin de Gascogne est V«.')'coHt«,

d'où, par corruption,le nom français).La dominationdes Vascons n'avait

pas été de longue durée; en 60~, ils furent défaits par Theodebert 11,

roi d'Austrasie, et rejetés dans les montagnes. La Gascogne nt partie
plus tard du duché d'Aquitaine et eut, après Chartemajjne,ses ducs,
qui se rendirent bientôt indépendants. En 1032, le dnchc de Gascogne

passa à ta maison d'Aquitaine et fut réuni à la couronne, parsuite dnIl
mariage d'Ëteonore d'Aquitaineavec Louis VI! mais Kienore, répudiée,
ayant épousé Henri Phuitagenet, porta le duché de Gascogne a la eou-
ronne anglaise. La Gascogne ne retourna à la France qu'en 1453. A la
division de la Franceen départements, elle forma les départements du
Gers, des Landes, des Hautes-Pyrénées, et une partie de ceux de Lot-
et-Garonne, deTarn-et-Garonneet de ta Haute-Garonne. Le territoire
des B&sses-Pyrén&esrecut de l'ancien territoire de la Gascogne une
parcette insignifiante de l'arrondissement de Bayonne.

Nombt'Gt'ctam Dcnsitudchpo)' 'V~detala
dapct'j'ûn. (nontbt'cd'h. popu!tcn

f'MOiU'qu.tbtes. par'kU&m.Ctirr'~}. ttt'b.ii~f'.

Haute-Caronue. 0,Ot)Ut()333 M,~ ~8
TMm-et-fJaronoe. 0,000070)6 65.10
Lot-et-Caro~nt! 0,W)M)5~,85 Rt.89 20.5
thsses-Pyrcn.;M. O.OOOOtMO 58,56 t8,8Gers. 0,00003~' M,82 t7.5
H!n<t<-s-t'ïrencM. (),00003(i85 M,i)t1 16,)Landcsi. ().<)(X)02M) 30,57 '),)

Non seulement nous retrouvons ici notre loi aussi vraie, aussi exacte
qu'elle l'avait été pour la région Pyrénéenne, mais encore la Gascogne

nous présente la même forme du rapport entre les conditions analysées.
En effet, la courbe de la fréquence des personnages remarquables
(tableau II, figure 2), d'abord sensiblement paraUéie aux courbes de
densité de ia population et du O/o de la population urbaine dans sa



partie inférieure,monte de plus en plus rapidement, coupe la courbe
de densité, et, ayant son origine plus bas, atteint le chiffre t03,
tandis que cette dernière ne monte pas au delà de 72,3.

Guyenne.

Du temps de la domination romaine la Guyenne faisait partie de
l'Aquitaine, et avait Été divisée entre l'Aquitaine 1 et l'Aquitaine Il. Des
peuples qui occupaient cette province on connaît tes Bt(Mft~ t't?!SC!,
dont nous avons déjà parte, et qui vivaient dans la partie septentrionale
du département de la Gironde; les ~ffM~qui occupaient le Médoc,
paraissentavoir été une tribu des Bituriges. La partie méridionaledu
départctnentde la Gironde était habitée par tes ~<MS<<'s, qui donnèrent
tt'ur nom au pays de Bazadais (Agcr Vasatensis). Les JV!'<to~s ou
Nitobrices habitaient t'Agcnois (leur capitale portait le nom d'Aginhum,
actuellementAgen). Le départementde la Dordogneétait habité par les
P~roc~t!, d'où te nom de Périgord Le Lot était occupé par les Ca-
durci, qui avaient pour capitale Divona(eÏp)'<<M Ca~MrcofMm.Cahors).
Tous ces peuples paraissent avoir été de la même race (excepté tes
BiturigesVivisci), ou ptutot d'un métange analogue d<' plusieurs r~ces,
puisqu'il est plus que probable que les peuples qui habitatent au inord

de la ctutinedu Limousin, pressés contre !es montagnes par les inva-
sions successives, pénétraient, s'infiltraient, pour ainsi dire, à travers
les montagnes et venaient se méter aux habitants du versantméridional,
La doctrine cathare prit une grande extension dans la Guyenne, par
suite de quoi la province eut à supporter toutes tes horreurs de la

guerre de$ Alhigeoïs, surtout dans le Périgord, tandis qu:en Gascogne
les Albigeois n'eurent que peu de partisans. La domination anglaise y
avait laissé aussi des traces beaucoupplus profondes que dans la Gas-

cogne. La Guyenne prit enfin une grande part aux guerres de religion,
qui furent particulièrementsanglantes dans l'Agenois, le Bazadais et
le Périgord, dont le chef-tieu,Périgeux,avait même été donné aux
calvinistes comme ville de sûreté.

La Guyenne se divisait en pays suivants le Bordelais, le Bazadais,
l'Agenois, le Périgord, le Quercy et le Rouergue. Le Bordelais forme
le département de la Garonne, et une petite partie seulement de ce pays

passa au département des Landes. Le Bazadais fut divisé entre les dé-



partements (le la Gironde et du Lot-et-Garonne. Ces deux pays, situés
dans une plaine étroite, entre les montagnes et l'Océan, et formant un
passage du bassin de la Loire à celui de la Garonne, avaient particu-
lièrementà souffrir des invasions, des guerres et (tes brigandages des
Vandales, des Goths, des Normands, des Anglais. L'Agenois avait des
comtes héréditaires déjà au ix* siècle, passa ensuite à ta maison de
Poitiers, et ptus tard à l'Angleterre. Donne par Chartes IX a sa sœur
Marguerite de Navarre, à la mort de cette dernière, il fut définitivement
réuni à la couronne de France et forma, en 1T)0, la plus grande partie
du département de Lot-et-Garonne. Le Périgord avait aussi été, dès

le !X" siècle, un comté héréditaire, passa, par suite du mariage d'Etco-

nore d'Aquitaineavec Henri Ptantagenet, sous la domination ang)aise,
retourna plusieurs fois a la France pendant les guerres franco-angiai-

ses, fut ensuite le théâtre des guerres de religion, et forma enfin te dé-
partement de la Dordogne et une partie de celui de Lot-et-Garonne.
Le Quercy fit partiede t'Aquitainojusqu'au!x° siècle, quand les comtes
de Toulouse s'en emparèrent; il eut beaucoup a souffnr, comme nous
!'&vons déjà dit, pendant la guerre des Albigeois. Réuni à ta France par
saint Louis en 1228, cédé de nouveau à l'Angleterre par le traité d'Ab-
b&viHe,eni259,leQuercypassa ainsi plusieurs fois de la France à
t'A~eten'e etftcc cersa. Le calvinisme trouva beaucoupd'adhérents,
et le pays futte théâtre de guerres de religion sanglantes. Montauban,
capitale du bas Quercy, fut cédé aux calvinistes comme vitte de sûreté;
le cardinal de Richelieu tateurentfva, en 1629, après qu'elle eût re-
poussé Louis XIII. Le Quercy fut divisé entre les départements de Lot

et de Tarn-et-Garonne.Le tecteur voit que tous ces pays présentent une
grande analogie sous le rapport historique comme sous le rapport eth-
nologique. Habités par des peuples de même race, ils eurent non seu-
lement des destinéeshistoriquesidentiques, mais leur histoire intime,
pour ainsi dire, leur vie historique avait été ta même. ïts acceptèrent
également la doctrine cathare, ptus tard le calvinisme, et sous ce rap-
port, comme sous tous les autres, ils constituentun tout ayant son indi-
vidualité historique, politique et ethnologique. On ne peut pas en dire
autant du Rouergue. Ainsi que son nom (Ruthenicus Pagus) t'indique,
il avait été habité par les Rutënes (Ruteni ou Rutheni), peuple qui
n'appartenait pas à la race celte, et encore moins à ta face ibère. Les
Ibères avaient les cheveux noirs, les Celtes les avaient châtains, tandis
que les Rutënes étaient btonds. < Sotventut'Havi tonga statione Ru-
teni t, dit Lucain dans son poème. Le baron Roget de Dettoguet rappelle



que chez les Arvernes de la première Aquitaine étaient cantonnés des
Laetes d'origine suëve ()). Sans entrer dans la discussion de taquestion

sur ce ([n'avaientpu être ces Laetes, une tribu ou une classe, des liber-
<tMt de Tacite, h(~ ou ~<<cs, sorte de serfs attachés à la glèbe, nous

nous arrêterons surtout sur l'indication que ce peuple était d'origine
Sueve(Laf<t ~cM~t~~SMe~t). Les Suèves appartenaientau grand groupe
des lieriiiions, habitaient la partie slave de l'Allemagne actuelle et plus
loin au midi et à t'est, c'est-à-direen Bohême, en Moravie, cnSitesie,

en Saxe et dans la Prusse orientale, aux bords de l'Elbe, de l'Oder et de
la Vistute, jusqu'à la mer Baltique au Nord, et le long du Danu))e et de

la Tciss jusqu'aux frontières de la Dacie (Transylvanie et Moido-Yaia-
chie), par conséquent dans la partie slave de la Hongrie actuelle et
dans les principautés slaves du midi. lis étaient de race slave ou pure,
on metée de race germaine. Dans le voisinage immédiat de ces Laetes
d'origine suève, appartenant évidemment à laméme race et très pro-
bablement formant avec eux un groupe ethnique, nous trouvons des Ru-
tcnes aux cheveux blonds et aux yeux bleus, un peuple qui porte le

nom latin des Russes et des Roussines de la Galicie. Leur capitale se
nomme S~o~M~MM (civitas TtM~MorMM,Rhodez), c'est-à-dire porte

un nom que nousretrouvons dans l'est de l'Europe, au centre du
monde slave Singedunum(Belgrade en Serbie), S~ed~ ou S~e<<tM

.-ur la Theiss, Segesuar dans la Transylvanie,St~etA dans te! comtt&t
de Marmos. Prenant tout cela en considération, i!estd!Mcite de mettre

en doute l'origine slave de ces Ruthènes, dont tes parents tes plus pro-
ches évidemment habitent maintenant !aRasst6.Rouge. Mais nous
ne pouvons pas être de t'avis du baron d~ Goujat (2), qui regarde tes
Ruthènesou Roussines de!aGaUe!ecomme des descendantsdes Ruthènes
du Rouergue, sortis d&!aGau)e avecSigovëse, et le contraire nous
semble beaucoup ptas probable.

Les Ruthènes se réunirent aux Arvernes leurs voisins et aux Atto-
broges contre les Romains; mais ils furent battus par Fabius Maximus
Allobrogicus. Conquis par Jules César, le Rouergue fit partie, an temps
d'Auguste,de l'Aquitaine, ensuite de l'Aquitaine et enfin entra dans

la monarchie franque. Le comte de Rouergue fut réuni, au Xt' siècle,

au comté de Toulouse. Le comte Atfonsc Ï", partant pour la deuxième
croisade, vendit le comte de Rhodez en 4147 7 Richard, comte de

(t) A'e<'<'s dignitatum tmpeWt occMen~c.XH.4. cité dans B</mo~te gauloise,

Paris, 1K6), p. 2i2, (~) ~<M(<M /t)~o/MM sur le /!oM<!r~ue; ~eMO<M< sur !<
/!t<He< de la Galicie et de //o"!)rie. Paris, M58-9, 4Yo)., t. t)t.



Lodéve. La descendance mate de ce dernier s'étant éteinte en d!!(M, le
Rouergue passa par le mariage de l'héritière du comté à la maison des
comtes d'Armagnac. Le Rouergue n'avait pas été, comme le reste (le
la Guyenne, sous la domination anglaise,et le traité de Bretigny même,
qui donna a l'Angleterre en toute souveraineté le duché d'Aquitaine
avec ses annexes, le Poitou, la Saintonge, l'Aunis, l'Agenois, le Pe-
rigord, le Limousin et le Quercy, conserva le Rouergue à la France.
Aussi ce dernier, quoique faisant adrninistrativement partie de la
Guyenne, se distingue des autres parties de cette province sous le
rapport historique comme sous le rapport ethnologique, et tandis que
les autres départementsde la Guyenne constituent un tout historique et
ethnique, le Rouergue a son individualité propre. Nous devons par
conséquentnous attendre à ce que, sous le rapport de l'activité intetiec-
tuelle et de la fécondité en personnages remarquables, l'Aveyron, qui
avait été formé du Rouergue, présente une exception et se distingue
plus ou moins du reste de la Guyenne.

Nombre relatif D.'nsitcdeïapoput. °/udo)a la
dcperaot). (nontbred'h. population

remarquâmes, parkiiont.carrc). urbaine.Gironde. O.OfMOSOac 67,()f) 39,0
Titnt-et-Gitrottne. 0,000()7<M6 C5,10 2C,~,~)Aveyron. 0,0{)(X)5M! M.M j7,t
Lot-et-Garonne. 0,00()()5M5 64,89 20,5Lot. 0,0()OM)8) 55,M )3,3Dordo~e. 0,OU003(:H2 53,09 10,8

Nous voyons encore une fois les chin'res donner la confirmation la
plus éclatante, la preuve la plus évidente, la plus indubitable de la
vérité et de l'exactitude de notre loi. En effet, sur dix départements
de la province, cinq continuent pleinement la toi, et le sixième fait une
exception, prévue, prédite, et qui ne fait réellement que confirmer la
règle. Ce sixièmedépartement, celui de l'Aveyron, l'ancien Rouergue,de-
vait présenterune exception, puisque sa population appartientà une race
tout autre que la population du reste de la Guyenne, à la race slave. Si,

omettant l'Aveyron, nous faisons passer les courbes (tabl. If, ng. 3),
directement du département de Tarn-et-Garonne à celui du Lot-et-
Garonne, nous voyons dans la Guyenne, comme dans la Gascogne et la
région pyrénéenne, les courbes de la densité et de la distribution de la
poputation conserver un parallélisme évident, taudis que les courbes
de la fréquence des personnages remarquables descend rapidement,



indiquant aussi dans celte région, comme dans celles que nous avons
déjà analysées, ta même /'orm<* de t'influence de la densité de la popu-
lation sur l'activité intettectuette; montrantque la richesse et l'intensité
de la vie intellectuellecro!t et décro!t avec la densité de la population

et te O/o de la population urbaine, mais beaucoup plus rapidement

que ces deux conditions.
Disposant les départementsdans l'ordre géographique(tabt. M, fig. 4),

nous voyons cette exception disparaître, se masquer. Dans la fig. 3,
l'Aveyron se trouve placé entre !e Tarn-et-Garonne et le Lot-et-Ga-

ronne, avec lesquels il présente une très grande différence sous le rap-
port de la densité et de la distribution de la population. La courbe des

personnages remarquablesaurait dû descendreavec les courbes de ces
conditions, mais, par suite de la différence de race, cela n'a pas lieu.
Dans le tableau graphique (ig. 4, l'Aveyron est placé plus favorablement

pour la manifestation de la loi que nous étudions, aussi voyons-nous
l'exception disparaître. Mais, en étudiant ce dernier tableau, nous re-
marquons que la courbe des personnages remarquables, qui monte et
descend beaucoup plus rapidement depuis le Lot au Tarn-et-Garonne,
devrait descendre tout aussi rapidement de ce dernier département à
celui de l'Aveyron, tandis qu'au contraire elle descend en pente douée,
beaucoup moins que la courbe de densité de la population.

Ainsi la loi a iaquette nous sommes arrivés par des coNSKtér~tMM

médico-psychotogiqueset par des raisonnements «j~tort, non seule-
ment est confirmée de la façon la plus éclatante par t'eMtnen de trois
provinces et de douze départements, mais t'ojuque exception même

que la loi avait paru présenter, et qui n'est qu'apparente, comme nous
l'avons vu, fournit des indicattOnS précieuses, attirant notre attention
sur une particutarité, différence de races, que nous aurions pu
omettre autrement,et nous renseigne en outre sur la valeur intettec-
tae!)e des races.

Toute la région sud-ouest de la France, comprise entre les Cévennes,
le massif de l'Auvergne, la chaine du Limousin, t'Océan et les Pyré-
nées, comprenant les bassins de la Garonne et de t'Adour, et les pro-
vinces la Guyenne, ta Gascogne, te Béarn et le Foix, nous prouve jus-
qu'à la dernière évidence la loi que nous étudions. Et dans toute cetle
région nous n'avons pas rencontré un seul fait contradictoire à notre
théorie.



Remarques t-ur tes courber d<~ tab)eaux graphiques. Statistique ptehifcibit'c.

En raisonnant « priori, partant de certaines données et de certaines
théories de ta médecine mental, et guidé par des considérations me-
dico-psychotogiques vérifiées par la statistique, nous sommes arrive a
conclure que la fréquence des personnages remarquables dans un pays
doit être en rapport direct avec la densité de ta population de ce pays
et le O/o de la population urbaine. Les faits nous ont donné raison et
confirmé pleinement nos conctusions. Dans les provinces que nous
venons d'examiner, ta loi s'est trouvée vraie en ce sens que la fréquence
des personnages remarquables y est en raison directe et de <f( d<'M.f(<<'

de la po~M!a(!OM, et du O/o de la po~M~fftOK M~atMC. Mais ces deux
conditions ettes-mêmesy sont aussi en rapport direct entre c!)es. t'cut-
on en conclure que t'une d'elles doit être regardée comme une (onction
de l'autre, qui serait alors la variabte indépendante? Si ccta était, ta
fréquence des personnages remarquables devraitêtre considérée comme
fonction de ta condition primaire, et son rapport avec l'autre condition

ne serait que la conséquence logique du rapport qui les lie toutes les
deux à la variable indépendante. Mais nous savons que les deux con-
ditions de la population, que nous examinons dans notre travail, n'ont
pas entre eltes ce rapport direct, et t'en n'a qu'a jeter un coup d'œit sur
le tahleau oit nous avons mis en regard des chiffres de la fréquence des

personnages remarquables ceux de ta densité et de la distribution de
la population, pour s'en convaincre. M y a des départements vastes
ayant une ou deux grandes villes, et dont le reste du territoire n'est

que faiblement peupté, its donnent par conséquent un chiffre de densité
de la population très faible, et le O/o de ta poputation urbaine très fort,

ainsi les Bouches-du-fthone.D'autres ont une population très denst\
mais ne possèdent pas de grandes vittes,tes Cotes-du-Nord, par
exemple, et le chin're du O/o de la population urbaine y est très

CHAPITRE IX



faible par conséquent. Ainsi nous ne pouvonsconsidérer les deux con-
ditions de la population autrement que comme des variables indépen-
dantes. Or les considérations médico-psychotogiques et le raisonnement

nous avaient conduits à conclure que la fécondité d'un pays en person-
nages remarquables doit être en rapport direct et avec <'MtM, et avec
l'atitre de ces conditions, et l'examen des provinces que nous avons
déjà passées en revue avait confirmé notre loi.

Mais deux variables indépendantes constituentune complication très
incommode; sans parler de la représentationgraphique,ofi les courbes
exprimant la fonction ne sont plus planes, mais & double courbure,

et il faudrait, par conséquent, faire non plus de la géométrie plane,
mais dans l'espace; le rapport entre les variables indépendantes et
les variables dépendantesdevient difficile, sinon impossible, à saisir.Il
serait donc grandement à désirer qu'il soit possible de substituer à ces
deux variables une variable unique. Or, puisque la fréquence des per-
sonnages remarquablesest en rapport direct avec l'une et avec l'autre
des conditions de ta population, elle doit être en rapport direct avec
leur produit, et, en désignant par x la densité de la population, par y
le O/o de la population urbaine, par M la fréquence des personnages
remarquables, nous aurons, pour l'expression de notre loi, non plus

Ncmbrerehtif frodttitdehdeM~
Région Pyrën&aM. de pèrseonogei rc- de la pe~htion

marquaMM. pafte'i.dettpapttht.att.
Haute-GareMe~ 0,0<MK)3.~ 2&i&.866
BassM-yr~n<et. O.OOf~MO ~00,928
ttMtct-Pyrën<!es. 0,00003885 867,951Ari&j~ O.OOOOtm~ 782,628

Gascogne.

Haute-Garonne. 0,0(K)t03M Mt5,8CS
Tarn-et~GarooM. 0,000070)6 1T05,6'0Lot-et-Garonne. 0,00005M& 1930,t63Cers. 0.00003835 871,850Landes. 0,000fj2f5) 278,187

Goyeane.Gironde. 0,00008090 2225,3~'
Tarn-et-Garonne 0,000070)<i ~05,690

mais

Nous avons en effet



Lot-et-Caronne. 0.00005M5 13;i(),t6;!
Lot 0,(XX)OH8) 73~,43tDordogne. K,(JOOÛ36:)2 M.(,372

Les chiffres confirment ainsi encore notre prévision, et pour rendre
cette confirmation plus évidente, présentons le tableau sous la forme
graphique. Considérant le produit de la densité 'de la population par
le 0/Q de la population urbaine comme variable indépendante dont la
fréquence des personnages remarquablesest une fonction, nous pren-
drons les valeurs de la première pour abscisses, cette de la seconde

pour ordonnées,et la courbe ainsi obtenue sera évidemment l'expres-
sion graphique de la fonction. Or le tableau graphique (tabl. II, fig. 5)

nous montre que sur onze départements, dix se groupent d'une façon
qui donne le sentiment très net d'une courbe de forme parabolique,
la même pour toutes les trois parties de l'Aquitaine, courbe qui pré-
sente dans sa partie inférieure un rayon de courbure beaucoup moindre

que dans la partie supérieure, et dont la convexité est dirigée vers l'axe
des abscisses, ce qui fait ressortir d'une façon plus frappante encore la

loi que nous avons constatée,et en vertu de laquelle les ordonnées de
la courbe qui exprime ta dépendancequi fait le sujet de notre étude
croissentbeaucoup plus rapidementque lesabscisses.

En voyant cette courbe, expression graphique de la loi que nous étu-
dions, courbecommune à toutes les trois régions de l'Aquitaine (nous
parleronsplus bas de t'Ariège, qui semble faire exception), on serait
bien tenté d'en catcuter l'équation, qui serait l'expression mathéma-
tique de la loi étudiée, et que l'on pourrait comparer alors à celles de
ta loi pour les autres provinces, ce qui donneraitun moyen tout nouveau
d'apprécier la valeur des races et teur avenir intellectuel. Mais nous
n'avons pas l'expressiongénérale de cette fonction, et n'en connais-

sons seulement que quelques valeurs particulières. Il est évident que le

problème est complètementindéterminé, puisqu'il revient à faire passer
une courbe par un certain nombre de points désignés, et que l'on peut
toujours tracer une infinité de courbes qui satisfassent à cette condi-
tion, tout en pouvant d'ailleurs différer notablement les unes des

autres dans l'intervalle de deux points consécutifs. Il ne reste donc
qu'à recourir à la méthode d'interpolation, et choisir, pour exprimer
notre toi, une courbe parabolique, qui d'ailleurs lui convient réelle-
ment par le sens même de notre raisonnement, c'est-à-dire supposer la
fonction entière de la forme.



Ou M dés'gne la fréquence des personnages remarquables, et x le
produit de ta densité de lapopulation par te O/o de ta population urbaine.

Les coefficients A, B, C. j~, peuvent être calculés ici a t'aide de
(M-t-t)équationsde condition, ou tout simplement à l'aide des formules
d'interpolation. Les abscisses n'étantpas équidistantes,nous ne pouvons
pas nous servir de la formule de Newton, mais nous avons celle de
Lagrange.

oùa'j,, .E,c,sont les diverses valeurs de u,, M,, M~ M. ?t', sont
les valeurs correspondantesde M. Cette formule est d'autant plus com-
mode que tous ses termes sont calculables par logarithmes.

Malheureusement -nous n'avons pas toujours cette ressource, et cela
pour deux raisons. D'abord cette méthode nous donnera évidemment

une équation de i0°" degré (puisque tes points donnés sont au nombre
de H), qu'it serait difficite d'utiliser. Ensuite et c'est le pr<ncjpa!–
nous ne pouvonspas considérer les valeurs donnéesde la fonction

comme mathématiquementexactes, mais seulement comme tj'ëa appro-
ximatives, puisqu'uneerreur,t'oubtid'un nom,suffisent ppurmodifier;
d'une façon insignifiante en réalité, mais extrêmementgrave pour te
calcul mathématique, la valeur de la fonction. Une pareille erreur,
un pareil oubli, inévitaHesévtdemn!ent, produiront une infloxionau
point correspondantde la courbe, et par conséquent modifieront com-
plètementsa nature. Si nous faisionspasserlacourbe par tes points exacts,
tels que nous les donnent les coordonnées, ette prendrait ainsi une
forme sinueuse, présentant des inflexions absurdes que le simple bon

sens ne peut pas admettre. On peut comparer les données statistiques
sur la fréquence des personnages remarquables dans les départements
à une série d'observations, qui présentent toujours des déviations,des

erreurs, mais dont on se sert néanmoins, en y apportant des corrections

au moyen de la méthode des moindres carrés. Nous rechercherons
donc ici, comme on le fait en astronomie, en physique, etc., non pas la

courbe qui passe par les points donnés, mais une parabole qui en passe
à la moindre distance, qui ~prêcherait le plus de tous tes. points
donnés, de sorte que les erreurs, les différences entre l'observationet
la vérité mathématiquesoient les moindres possibles. Nous donnerons



ici, en quctqucs mots, pour ceux de nos lecteurs qui sont peu familiers

avec cette questiondes mathématiques,un exposé succinctde la méthod e
des moindres carrés.

Si nous choisissons pour formule de J'équation p0)])' h courbe de
l'Aquitaine, la considérant comme une parabole du 2"" degré, c'est-à-
dire en s'arrêtant au 3"' terme, l'expression

où les lettres a, b, c, s', b' sont les diverses valeurs (tonnées des
variables et leurs puissances, et les lettres x, y, < désignent les in-

connues cherchées, c'est-à-dire les coefficients à calculer.
SotCHt~, < < tes résultats de la substitution de la valeur des

inconnues, que nous nous proposons de déterminer, dans les premiers
membres des équations (1). Si ces valeurs étaient vraies, les seraient
nuls; mais, comme elles sont seulement approximatives, ces s seront les
erreurs commises, et eUes exprimeront de combien les premiers
membres de ces équations différent de 0. Pour avoir tes valeurs les plus

approchantesdes valeurs véritables, il faut que ces erreurs soient les
plus petites possibles, et il est évident que le signe de l'erreur est
indifférent, pourvu que la grandeur absolue de cette erreur soit la
mohtdfe possible. Les écarts devront même être tantôt d'un signe,
tantùt d'un autre, puisque dans le cas contraire il y aurait lieu de
croire à des erreurs systématiques qu'il faudra rechercher. Pour rem-
plir analytiquement cette condition, c'est-à-dire ne tenir compte que
des valeurs absolues des erreurs, on n'a qu'à en considérer les carrés,
et faire ensuite en sorte que la somme de ces carrés soit un minimum.
Or, pour que les valeurs approchées, substituées aux valeurs vraies,
soient les plus plausibles, il faudrait que

nous aurions à calculer les coefficients m, n, p, de cette équation, eu
substituant aux variables leurs valeurs données; mais lacourbe passant
paronze points, nous obtenons onzeéquationsde condition pour trouver
la valeur de trois inconnues (des trois coefficients cherchés)



Si l'on supposait ces valeurs approchéesêtre réeUementtes plus plau-
sibles, l'équation (2) deviendrait

Mais, pour que les dateurs :c, y, ~.rendent le premier membre de
l'équation (3) un minimum, il faut que les dérivées relatives à chaque
inconnue s'annulent. On aura donc successivement pour D.c, D~, D;

qui seront les équations normales que l'on cherchait. En résolvant ces
trois équations, nous obtiendrons les valeurs cherchées de~;y,~r.
Les coefficients des équations(5) formant un déterminant symétrique
parrapportàtâdiagonale

n peut déterminer les coefficientsdes équations (5) au moyen des

sommes des carrés 2 <t\ s & et des sommes des carrés des coeffi-
cients sommes deux a deux S (~ -)- &)* et a l'aide des tables des
carrés, on calcule les coefficients avec de simples additions et soustrac-
tions.

Ayant ainsi obtenu les coefficients de l'équation de la courbe qu'on

suppose être une paraboledu 2°" degré



on calcule la probabilité des valeurs trouvées; si cette probabilité est
assez voisine de t'unité, on adoptera définitivement t'équation. Si, au
contraire, cette probabilité est faible, on prendra encore un terme, et
l'équation sera du 3°" degré. Pour ne pas refaire de nouveau tous les
calculs, qui sont souvent très tongs, on peut se servir directement des
formules déjà calculées pour les termes de Féquation (6), ce qui donne
précisément t'avantage de pouvoirajouterdirectement le terme suivant,
si le nombre des termes auquel on s'était d'abord borné se trouve être
insuffisant. M. Tcheb\cheffa publié, dans les Mémoires de l'Académie
des sciences de SatHt-P~t'~OMt'~les formules pour la détermination
des coefficientsde t'équation

dont l'équation (6) n'est qu'un cas particulier.
Nous avons fait remarquer que le départementde l'Ariège présente,

pour ainsi dire, une exagération de notre to~, ce qui fait qu'il s'éteigne
sensiblement de la courbe commune de l'Aquitaine; le département
des Hautes-Pyrénéesprésente aussi cette déviation,mais & un degré si

faible, qu'eue y est a peine indiquée. Nous croyons que la pauvreté de

ces départements en personnages remarquables tient à des conditions
telluriques, et précisémentà une certaine intoxication de la population,
intoxication qui se manifeste par te goitre et le crétinisme. Sans entrer
dans la discussion de la question si le goitre et le crétinisme sont deux
manifestationsd'un seul et même principe pathologique,ou si ce sont
deux entités pathologiques distinctes, il nous suffit de savoir, pour te

moment, que, dansl'immensemajoritédes cas, nousles trouvons associés.
Quelle que oit la cause –ou les causes -de ces affections, il est cer-
tain qu'elles sont endémiques. Ces causes ne produisent pas seulement
le goitre et le crétinisme chez un certain nombre d'individus; leur effet
est ressenti à un degré plus ou moinsprononcéparla population entière,
et les individus atteints directement ne présentent, pour ainsi dire, que
sous une forme exagérée un état commun à la totalité des habitants de

(t) Mémoire* couronnés et autres mémoires publ. par !'Ae<!<Mmte Royale des
sciences, etc., de Belgique, t. XXt, mars 1870, p. 26.

et plustard on trouve, commeappendice au mémoire de M. Mayewski (1),
les formules d'interpolationpar la méthode des moindres carrés, que
M. Tchebycheffa calculées pour !e cas plus générât



la localité. Ainsi, dans les paysàgoitreendémique, toute la population a
généralement le cou gros, de sorte que les chemises y sont confec-
tionnées avec des collets beaucoup plus larges. De même dans les loca-
lités où le crétinisme est endémique, toute la population ne consiste pas
en crétins, bien entendu au contraire, ces malheureux y sont pres-
que toujours en minorité insignifiante, mais la totalité des habitants

se trouve sous l'influence de la cause crétinisante, et présente tous les
degrés de l'effet de cette cause, depuis le crétin complet, le demi crétin,
l'imbécile, jusqu'auxindividus normaux. La population de ces localités
frappe le voyageur par sa lourdeur physique et morale, par ta lenteur
de ses processus menta)s, par l'obtusité de son esprit,; ces localités

présentent notoirement une absence plus ou moins complète de vie

intellectuelle et sociale, une inactivité et une paresse très grandes
de l'intelligence,un manque remarquable d'idées neuves et originales,
d'invention, de toute initiative.Les enfants de ces localités occupent les

derniers rangs dans les écoles; les pays a crétinisme endémique pré-
sentent peu d'industrie, et n'ont ni littérature, ni arts; les positions
scientifiques, comme celle de professeursdes écoles supérieures,d'in-
génieurs, de médecins, y sont occupées pour la plupart par des étran-
gers, et en généra) toute la population se trouve sous t'influence de la

cause crétinisante. On y trouve, bien entendu, des personnages intelli-
gents, ayant reçu une éducation supérieure, des savants; mais ces
personnes y sont moins nombreusesque dans toutautre pays à condi-
tions égales, et leur niveau général est moins élevé. Of !e département

de l'Ariège se trouve précisément dans ce cas, ainsi que le département
des Hautes-Pyrénées,qui présente aussi, comme nous l'avons dit, une
légère exagérationdenotre loi. Mais, dansée dernier, les conditions plus
favorables de densité et de distribution de la population, malgré l'in-
uuence plus intense encore peut-être de la cause pathogénique,
avaient motRs<Um!ttHé la fréquence des personnages remarquables,
tandis que, dans l'Ariège, cette diminution est beaucoup plus notable.

En effet, tandis que la moyenne des réforméspour cause de goitre pour
les départements de l'Aquitaine, sauf l'Ariege et les Hautes-Pyrénées,
est de 480,44sur 100,000 jeunes gens examinés, dans l'Ariège, le
nombre des réformés monte au chiffre de 3265, et dans les Hautes-
Pyrénées & 3864 même (~.c'est-à-dire qu'ils y sont 7-8 fois plus nom-

Mreux.

(t) SAmt-LMEtt. Études sur les causes du crétinisme e< du goitre endémique,
Pari!J.A.Bait)ere,t867,p.294eHuh'.



En examinant attentivement la courbe de l'Aquitaine, nous remar-
quons encore une légère exagération de notre loi pour le département
de la Gironde, qui reste un peu en dehors de la courbe. Nous avons dit
qu'une erreur, un oubli, quelques personnagesremarquantes nés dans
le département, mais omis par ignorance de leur lieu de naissance,
modifient déjà les chiffres et les courbes; mais ne peut-on pas se rendre
autrement compte du fait pour la Gironde~ Laloi, jusqu'àprésent,s'est
trouvée tellement exacteet précise, que chaque déviation, attirantnotre
attention sur le départementrespectif, nous a indiqué quelque particu-
larité qui n'avait pas été prise en considération. Dans chaque départe-
ment, le chiure générât des personnages dépend surtout du nombre des

personnages nés dans le chef-tieu Or nous avons vu plus haut que pré-
cisément la partie septentrionale du département de la Gironde était
habitée par les ~<<Krt'~es Vivisci, dont ~tu'<<f~( (Bordeaux) était
la capitale, et qui appartenaient à une race autre que celle qui peuplait
l'Aquitaine. C'est donc l'influence de cette peuplade qui a abaisse le
chiffre des personnagesremarquables dans la Gironde. On le voit, la loi

se trouve être tellement précise, que le simple examen de la courbe
quita représente suffit pour nous indiquer des particularités qui autre-
ment passeraient inaperçues.

Avant de passer à l'examen des autres provinces'et de quitter défini-
tivement l'Aquitaine, nous avons voulu chercher encore quelque autre
critérium–et surtout un critérium plus récent– pour l'apprécia-
tion du degré d'intelligence de la population dans les divers départe-
ments qui forment la région examinée (1), et comparer ainsi tes résultats
obtenus par des voies complètement différentes. Un critérium à carac-
tère véritablementgénérai n'était pas facile à trouver, d'autant plus que
nous avons tenu à le prendre dans une tout autre sphère, et à t'avoir
assez général pour que la totalité de la population ait pu y manifester
son intelligence. Nous nous sommes arrêté à la statistique du plébiscite
du 8 mai 1870, et cela, d'abord, parce que c'est ta un des plus grands
faits de statistique morale, te plus grand peut-être que nous ayons,

(1) En effet la valeur intettectuette do la race se manifeste moins paria moyenne
intellectuelle, que par )e nombre des personnes d'une intettigencc hors tigne,
comme elle se manifeste moins par une haute moyenne de la capacité du crAnc, que
par un grand nombre de grands crânes. Voir :BERTtH.O!t, Crânes Nëo-Catedonicns,
Revue d'/tntt-opo~te, )879, t. f, n. 2, p. 257; G. LE Box, ?.. t879. ~aMf.; P. I!EM,
Revue .!CteK< )8M,p. 127.



On voit que nous ne nous sommes pas trompé, et que le criterium

(1) Il est évident que nous ne pouvons pas nous attendre à une très grande ré~u-
larité et exactitude de cette manifestation de t'inteUigencede< habitants. S'it< avaient
été abandonnés à eux-mémes, ces chinretauraient pu avoir une valeur abM)ue, saut
dM CM particutieM.Mafe les eN'bftt du gouvernement, t'énergie des préfets, l'activité
de l'opposition, sollicitant les populationsen sens opposés, devaient nécessairement
modifler tes chiffres; aussi faut-il les examiner surtout dans leur généraiité, t'atten-
dant à trouver d'inévitaMesexception).

Nombre re!ttifRoj)pcrtdMchiN'm Nombre
t~ioapyn.Mtnne. deperMn. denontceM dfOectexn Nen.

r<'n)i)rfjN<)b)M. de< <)Mt. Inscrits. imeritt.

Htutc-Garonne.. 0,OOOM333 <5.7?" <~5,92t 23,009
BMMt-PyrénÉM. 0.00(iM4~) t,95 Ul,t38 &t
Hauteo-Pyrénées 0,00003685 4,08 67,377 9,7*5Ariège. 0,OOOOMt9 7,75 79,658 5,639

CMCOjpM',

Haute-Garonne.. 0,00010333 t5,77 i<5,9!I 28,009
Tarn-et-Garonno 0,000070t6 8,14 74,981 6,t79
Lot-et-Garonne.. <).0000&t85 <3,5t 107,589 ~,544GeM. 0.00003835 10,44 ?,~9,947
Landes. 0,00003.~ 6,36 8t,837 5,3i0

Guyenne.

Gironde 0,00008086 ~'3,53 a07,0<5 38.8M
Tarn-et-Garonne 0,000070t6 8,M 74.9C! 6.179
U)t-et.GaroM6.. 0,0000~5 )3,5t M7,582 ~,544Lot. O.OOOOH85 10,47 88,907 5,639
Dordogne 0,00003699 7,H 146,890 t0,697

ensuite parce que la grande majorité de la population y avait pris part, ne

sorteque ses résultats présentent un caractère de généralité rare, enfin,

parce que donner un vote de confiance à un gouvern"ment qui venait
de faire l'expédition du Mexique avec son issue lamentable, qui avait
contribué aux événements de 1866, et qui allait faire la guerre de 1870

et précipiter le pays dans d'incalculables malheurs, n'était certes pas,
à moins d'y avoir un intérêt personnel, faire preuve d'une perspicacité
extraordinaire et d'une intelligence hors ligne. Prenons donc les
chiffres statistiques du plébiscite,et mettons-Ies en regard des chiffres
de la fréquencedes personn ages remarquables. Si notre raisonnement
n'est paserroné,it doit exister entre le nombre des non du plébiscite
et la fréquence des personnages remarquables un rapport direct (1);

voyons donc ce qu'il en est.



nouveau que nous avons appliqué à la question nous a donné les mêmes
résultats que l'ancien, (lui se trouve confirme encore de cette manière.
L'exception que présente le Tarn-et-Garonne s'explique,probablement

ou par un préfet plus énergique, ou par une opposition locale moins
active ou disposant de moins de moyens pour faire prévaloir ses opi-
nions et contrebalancer les efforts du parti gouvernemental.



Le Languedoc, habita par tes B~f'tCM, tes Fo~ca' Tectosrrges et
~tr~coMtC), les Fe«a!'t, les T~~ptt, etc., fut conquis par le consul Cn.
Domitius Ahenobarbus, en 631 de Rome; en 635, les Romains y fon-
dèrent A'or~o ~<?r<!Mx, colonie militaire, et la province prit le nom de
Narbonnaise. Au V siècle (4i2), Atautfe, roi des Wisigoths, soumit la
Septimanie()),qui prit le nom de Gptbie.et que les Wisigoths conser-
vèrent pendant trois siècles. En 7H,JesSat'rasins,vainqueurs&Xérès,
conquirent cette province, qui leur fut enlevée par les Francs. Sous
Charlemagne, la Septimanieou Gothie devintune MtareAc. Le Languedoc
fut encore ravagé par les Sarrasins, mais, après la victoire de Raymond
Pons, en 924, on vit renaître l'industrie et la prosperitéJ Les efforts de
!'Ég)ise pour y instituer la trêve de Dieu après !e concite de Tuluges
(iOtl) furent accueillis mieux que partout aitleurs. Toulouse, Nîmes,
MontpeUier,Atbi, communes riches et presque indépendantes, brillaient
de tout !'éc)at du luxe, en même temps que se développaient une
langue, une poésie et une civHisation brillantes. La langue nouvelle,
issuedutatin, s'appela <am~M~oc et donna son nom à ta contrée,
qui cessa, au xnf siècle de s'appeler Gothie. Cette langue se répandit
dans la Provence, la Guyenne, l'Auvergne, et s'est conservée encore
dans les patois du Midi de la France. Professant l'arianisme après
Constantin, le Languedoc adopta plus tard la doctrine cathare, ce qui
fut la cause de la croisade du Nord contre le Midi, croisade qui frappa

(t) Nom donné primitivement au territoire do Béziers, où les Romains établirent
une colonie de la 7"" Mgtott, et étendu ensuite 4 toute la partie meridionato de ta
Gaule que les Wisigoths conservèrent après la bataille de YoutHé.

CHAPITRE X

Analyse des provinces (suite).

Languedoc.



de mort la civilisation, la poésie, la prospérité, la langue méridionales.
Ravagé par les Anglais, le Languedoc eut à souffrir plus encore des
rebellions de la noblesse aux xvie et xvn" siècles. La réforme religieuse
y prit une grande extension, comme dans leur temps l'arianisme et la
doctrine cathare, et la guerre des camisardset des dragonnadesle trou-
blèrent encore. Plus tard, au temps de la première république, la lutte
politique des partis se compliqua de nouveau de l'élément religieux et
prit un caractère atroce.

Ainsi, le Languedoc présente comme race, comme langue, littérature,
civilisation, comme religion même, une individualité très nettement
distincte, et ses départements peuvent être considérés comme un groupe
ethnologique naturel; la haine nationale, qui est encore vivace dans le
Languedoc contre le Nord de la France, n'est qu'un reste affaibli
de l'animosité religieuse et nationale qui avait divisé la France. Le
Languedoc a conservé jusqu'à présent sa physionomie romane, par
opposition à ta physionomiefranque du nord.

Par sa position géographique,le Languedoc constitue aussi un terri-
toire parfaitement délimité. Borné tout le long de la frontière Est
par le Rhône, qui le sépare du Dauphiné etde la Provence, il a à t'Oucst

pour frontière naturëtte les Cévennes, qui font du Languedoc une large
vattêo, puisque de l'autre côté du Rhône s'élève te massifdes Alpes. Les
montagnes du Vivarais et du Velay forment un triangle renversé, et,
embrassant ta partie du département de la Haute-Loire qui appartient

au Languedoc, ta rattachent évidemment au département de ta Loire,
dont elle est la continuationgéographique,orographiqueet ethnique.

Les montagnes du Gévaudan et celle de la Margeride remplissent te
départementde la Lozère et se prolongent au Midi sous le nom de
monts Garrigues et de l'Orbe, qui séparent le Languedoc de la Guyenne
passant sur la frontière des départements de t'Hérautt (Languedoc) et
de l'Aveyron (Guyenne). Cette chaine se prolonge encore au Sud-Ouest

sous le nom de monts de l'Espinasse,des Montagnes-Noires et des monts
Félix, qui passent entre les départements de i'ttérauit, de t'Aude et de
la Haute-Garonne d'un côté, et du Tarn de l'autre. Ce dernier départe-
ment, qui fait saillie du Languedoc dans la Guyenne, se trouve encore
être séparé ainsi du reste de la province par une haute chaîne de mon-
tagnes, et appartientà un autre bassin, a un autre groupe géographique.
Ouvert du coté de la Guyenne, et présentant du coté du Languedoc un
obstacle insurmontable au passage de la population, il devait néces-
sairement, comme nous l'avons dit ptus haut en parlant du principe de



la distributiondes races sur le territoire de la France, être peuplé par
ta race qui occupait la Guyenne, et en tout cas, en aucune façon, par la

race languedocienne. Comme position géographique, comme hydrogra-
phie, comme orographie, comme ethnologie, le département du Tarn
fait exception dans la province, et n'appartientévidemment pas au groupe
languedocien.Nous devons donc nous attendre à ce qu'il fasse aussi
exception à la loi pour te Languedoc, et l'on peut présumera priori que,
sous le rapport de notre loi, il doit être comparé seulement aux deux
départements timitrophesde ta Haute-Garonneet de Tarn-et-Garonne,
dont il est le prolongement géographique, hydrographique, orographique
et ethnologique.

Le Languedoc avait formé les départementsde l'Ardèche, de la Lo-
zère, du Gard, de t'Hérautt, de l'Aude, du Tarn, une notable partie de
celui de la Haute-Garonne, enfin une partie de celui de la Haute-Loire,
dont le reste appartient administrativementà l'Auvergne, mais qui n'est,
comme nous l'avons dit, dans sa totalité, que le prolongement naturel,
sous te rapportorographiqne,hydrographiqueet ethnologique, du dépar-
tement de la Loire. Nous avons donc à comparer les sept premiers dé-
partements, nous proposant de revenir encore au département de la
Haute-Loire. Dans cette comparaison, nous devons nous attendre, comme
nous l'avons expliqué plus haut, à voir le Tarn se distinguer néttemMt
du reste de la province, et les considérations géographiqueset ethnb!b.
giques nous engagent à le comparer aux départements limitrophesde
taHaute-GaronneetdeTârn-et-ûaronne.

Pour compléter l'étude du Languedoc, nous indiqueronsaussi la sta-
tistique des votes dans cette province au plébiscite du 8 mai 1870, c'est
à dire le nombreretatifdes MOM.catcutépar rapport au chiure des é!ec-
teurs inscrits.

Fr~qaeceerOttitt! DfMM 'edehpo-Pr<)dt)(tdeht)M-
Départements. ~e pM«M). do h popn- puiation aitë de h pop. par

remanju!)b)ee. totion. urbaine. te'pop.urb.
HëMutt. 0,OOOtM6) M,M 56,8 3278,639Gard. 0,000)3378 62,67 4~,3 9836.7M
Haute-Garonne.. 0,000)0333 72,29 34,8 2515,866Auda. O.OWOnt) 44,52 35,2 it2t,a0t
Ard&ehe. O.OOOOM06 64,01 15,2 972,S52Tarn. 0,M)004039 60,36 2t,7 m)0,892t.oi!Èrc. 0,OOW287! 27,42 12,2 334,524

Nous voyonsd'abordque la fréquencerelativedes personnagesremar-



quables ne se conforme que très génératementet de loin avec la densité
de la population, mais qu'elle est en rapport direct et très intime avec le
O/o de la population urbaine, qui parait avoir, sur la race languedo-
cienne, une innuence plus immédiate et plus énergique que sur la race
aquitanienne.Mais prenant le produit des chiffres de ces deux conditions
de la population,nous trouvons la preuve la plus complète, la confir-
mation la plus éclatante de notre loi. La fréquence des personnages
remarquables et ce produit présentent une concordance parfaite, et le

département du Tarn est le seul qui fasse exception. En examinant le
tableau, nous y constatons le fai), que nous avons vu aussi dans l'Aqui-
taine, -que la fréquencedes personnagesremarquables croit plus rapi-
dement que les conditions de population dont elle dépend. Le tableau
graphique nous fait voir également que la courbe du Languedoc a la

même forme parabolique que celle de l'Aquitaine, à rayon de courbure
très grand dans sa partie supérieure, beaucoup moindre dans la partie
inférieure, et que sa convexité est dirigée vers l'axe des abscisses. Le

département du Tarn est le seul qui présente une déviation, parce
que la fréquence des personnages remarquables y est moindre qu'elle

ne devrait l'être, vu les conditions de densité et de distribution de la
population de ce département, qui semble être moins intelligent que le

reste du Languedoc.

Fréquence Rapport déchiffre Nombre
D~p*rtement9. des per<. des non au ch. des Non. des électeurs

remarquables. cïeeteurainact'its. inscrits.

Hérault 0,00015361 ?,38°,.
°

M,8M i27,85&Gard. O.OOOt3M8 M.56 :!6,58f< tM,7t7
Haute-Garonne.. 0,00010333 <5,77 23,009 145,021Aude. 0,00007Ut 13,39 12,172 OO.l~
Ardèche. 0,0000~806 14,84 t6,703 113,543Tarn. O.OOOOMM 8,4.') t),388 Hl,055
Lozère. 0,0000a872 3,58 1.2M 40,091

Ainsi, dans les départementsdu Languedoc, le nombre relatif des KOti

décroit à mesure que la fécondité de la population en talents, en capa-
cités, en énergies, en personnages remarquables, diminue, ce qui in-
dique une vie intellectuelle moins intense. Les résultats statistiques
acquêts nous sommes arrivé par des voies complètement différentes

se trouvent donc ainsi être d'accord, confirmant de cette façon la loi

que nous avons indiquéea priori, et à laquelle nous sommes arrivé



par des considérations médico-psycho!ogiques. Cette concordance des
chiffres de la fréquence des personnagesremarquâmeset des non pté-
biscitaires est tellement complète que nous voyons le département
du Tarn, dont la population est, à conditions égales, moins intelligente

que ceHe des autres départements du Languedoc, donner un chiffre
de MOM moindre qu'il n'aurait dû le donner, vu les conditions de
population, s'il était aussi intetHgent que les autres départements de

ce groupe.

Provence.

La Provence tire son nom du latin Pro~tMc<s, qui désignait d'abord
le premier établissementdes Romains dans les Gaules, entre les Alpes,
la Méditerranée, les Pyrénées, la Garonne, les Cévennes et la Celtique.
Avant leur arrivée, les principales tribus (lui occupaient la Provence
étaient les ~Ma<t<tt, tes FM~MMtM, tes Salyes, tes Deceates, tes Sue-
<rtt, tes Cctt'art!, etc. Les Phocéens avaient fondé (vers 600 avant l'ère
chrétienne) Massitia, métropole à son tour de nombreusescolonies dans

tes contrées voisines. Les Romains fondèrent Aix et N&rbpBnc, et sous
t'empire le territoire de Provence fut reparti entretaYiennoise,taNar-
bonnaise et les Atpes-Maritimes. Au v*' siècle, Euric, roi des Wisigoths,
s'empara de la Provence,que ses successeurs gardèrent jusqu'à50T. A

cette époque Gondebatd, roi des Burgondes,s'en empara et ta céda, et)
509, par le traite d'Arles, à Theodoric, roi des Ostrogoths. La Provence

passa en&uiteàt'Austrasie,puisa. ta Bourgogne. Elle eut des comtes par-
ticuliers qui, sous ta souverainetéetoignée des empereurs d'Attemngnt',
jouireitt(I'uile véritable Le comté devititjonircnt d'une véritableindépendance.Le comte devint héréditaire .soxs
GuittautneIÏ!, vers le miticu du xt° siècle, passa en 1112 dans la mai-

son des comtes de Barcelone, fut démembré en lt25, et passa en i2t5
à ta maison d'Anjou par te mariage de Béatrix,n)tede Raymond-Bé-
ran~erJtV, avec Charh's d'Anjou, fférede saittt Louis. La Provence fut
réunie àta couronne, en 1487, par Chartes YHL Elle forma les départe-
ments des Bouchcs-du Rhône, du Var, des Basses-Alpes, et, avec le
comtatvenaissin,cetnidoVauctuse.

Voici maintenant les chiffres de la fréquence des personnages remar-
quables mise en regard de ceux du produit des conditions de densité



et de distribution de la population, ainsi que les données de la statis-
tique plébiscitaire~)).

Densité %<i<)hpopu- Électeurs
Mpartometits. ttc~apo- talion i~M'rits. ~Vo~.

pulation. urbaine.

BouchM-dtt-Rhitne.. 7<),a8 81,8 iM.8~C H~5
'VxuehtM. 09.43 49,6 M~f 95SO''V.i)- 44.32 58.4 8t).3Ji St.un
BaMes-At~ 9t.M )5,9 43.T48 0,')7'!7

Ainsi, la Provenco aussi nous donne une preuve indubitable de la vérité

et de l'exactitude de notre loi, et la coïncidence curieuse et instruc-
tive des résultats de fa statistique des personnagesremarquables et de
ceux du plébiscite du 8 mai 1870 confirme encore cette loi, à laquelle

nous sommes arrivé par deux routes tellement différentes.

Dauphiné.

Le Dauphiné avait été occupé avant la conquête romainepar plusieurs
confédérations, dont les principales étaient celle des Allobroges et celle
des Voconces. Battus par FabiusMaximusAtlobrogicus, les Attobroges
furent soumis après une longue resistance. César les accabla d'impôts
du temps de l'empire, leur pays fut partagé entre la Narbonnaise H, la
Viennaise et les Atpes-Maritimcs. Dans le commencementdu v siècle,
les Goths et les Vandales traversèrent le Dauphiné, et les Burgondes
s'en emparèrent vers 438. Les Lombards,à leur tour, passèrent par le
Dauphiné en 568 en 733, il subit l'invasion des Sarrasins, entra en-
suite dans te royaume de la Bourgogne Cisjurane, puis dans la Trans-
jurane, et se morcela en même temps en une foule de petits comtes.
Humbert II cède le Dauphiné à Philippe Vt de Vatois en i;M9. Au

0

Fréquence Produitdctadcnsit~ Rftj'portd'JSMOM
Mpartc'fnt'itts. desperson. dotapoput.ctdn"/odo aunonbre

remarquables. la popul urbaine, dcwetoct.itiscr.

Bouches-du-Hhûne. (),0003tMt2 5763,576 43,68 °/.Vaucluse. (),(j()0t(!6~< 3~3,758 3~,04Yar. U.OOOttUt 2588,288 26,M
Basseii-Atpc! (),()(XJO')t:)t 339,4~. )3,)<)



xn" siècle les doctrines des Vaudois se propagèrent dans quelques-

unes des vallées alpestres et donnèrent lieu à des persécutionsreligieu-

ses. Le cahinisme se répandit aussi en Dauphiné, et donna également
lieu à des luttes acharnées entre les catholiques et les protestants. En
d190 il forma les départements de l'Isère, de la Drome et des Hautes-

Alpes (1).

Fréquence PrOti.dehdemiMdeRap.ftettMtt
Mj'«'<emett<<. detpenMn. h pop. et du de ht taaotttbre

remerqmMet. poputation Ottmine. dea Nect. in<-

Charente-tn~neure. 0,00006297 IMS.ISO 10,73Charente. 0,0000i369 8W,880 6,05

0
D<!parte)Ments. Dcn<)t< %deto))<'p"]t- jËiectewe

de la popu). tion urbaint. interitt. ~att.t<!<re. Oa,~ i9,3' i68,795 43,9)6CrAmc. <C,8t M,7 iM.t<8 3<),674

HtutM-AJpot. M.~ <C.i St.iH 3,S!M
(2)

Charente. 6&.8S M.5' 148,033 75,5
CharMte-tnMrjcMe. Ot.tt «,5 <t6.~ t.MI

Ainsi vingt et un départements, un quart comme chiSre des dépar-
tements, plus encore comme territoire, soumis à l'analyse statistique,

nous donnent une preuve irréfutable de la vérité de notre loi, et nous
pouvons affirmer que, en dehors des sciences exactes bien entendu,
il y a peu de faits généraux et de lois scientifiquesqui se manifes-
teraient avec autant de régularité, avec autant d'exactitude, qu'on
peut véritablementqualifier de mathématique.

Après avoir passé en revue les provinces du sud-ouest, du sud, du
sud-estet de l'est de la France, examinons maintenant les provinces de

l'ouest. Mais il serait fastidieux de continuer ainsi l'analyse des pro-
vinces et de recourirchaque fois à l'histoire pour en prouver t'!adim-
dualité ethnologique;une fois que le lecteur s'est bien rendu compte de

notre pensée, nous pouvons être plus bref.

Satntott~e-ÂngeuoMi:(2)

Fréquence )'t'o<i.<)ehdeMiMdeRa))part<ie«tott
Départements. de* pertan. la pop. et du de au «ombre des

remarquables. populationurbaine. étoct.tMcrits.!s<;re. 0.00007815 ~?,560 M,07%DrOMe. 0,<W0055C5 t203,7M 27,96
Mautes-A'pes. 0,00005337 M7,0t7 1),21



(~ Pour la Mayenne et la Sarthe, le Hombre relatif des non e<'t calculé par rapport au nombre
~M votants, le nombre des électeurs inscrits présentant dans le tableau que nous avons pris dans
ic Gstttott) évidemmentdes errata,

Poitou (i)

Fr~qoence Prod.detadcnaiLdde Rap.dosttojt
Départements, dcsperson. tHpop.ct'Ju"/odeta au nombre

rcntarq<tabh's. popnh'titut urbaine. des élect. Ins.Vienne. O.OOOOMU-t 7R(),2M 5,87
Deux-SÈvret. 0,OOOM27! 6<3,47() 5,79Vendëo. (),0000~5.t(i 5M.733 4,18

L'~M/OM ne formant qu'un seul département, celui de Maine-et-
Lotre, et la roM~tHe, celui d'Indre-et-Loire, il n'y a pas lieu à les
analyser.

Maine (2)

Fréquence Pt'od.dcïadcn~tcdc Rap.dcsNOM
Dt!j~rtemeHis. despersoa. !f!jwp.et(!M'd(! la ausombM

rftnur~Mabtcs. poj'utatioMurbatM. dc~clect.hts.Sarthe. O.OOOO~CH i~)OM dt,08Ma;enne. 0,OOU030M i266,t!.7 6,67

Bretagne.

Cette province présente quelques particularités, surtout quant a la
statistique plébiscitaire.

Fréquence Prod. de la dens. Densité 'detxpe-
desperMnn. de la pop. et du de la pulation

C~partetMntt. re<Mrqu*btea. de la pop. popula- urbaine.
urbaine, tion.

!tte-ot-Vi[aine. 0,00009t37 165t,78t 8t.3G 20,3Fini!it4re. 0,00006399 196t,0t7 81,37 24,tt
Loire-Inférieure. 0,00003826 1951,600 68,00 28,7Morbihan. 0,00002446 H44.568 66,i6 17,3
Côtes-du-Nord 0,0000t816 800,597 87,97 9.1

Département*. Densité "dehpoputa- Électeurs

~)
detapcnu). ttcn urbaine. tMcrit~. Non.

Vienne. tt.M M.t M.70S 5,581
Deux-Sèvres. S(),0 ~) iM,853 6,052Vendeo. 50,iH! 10,6 06.386 ,85t? Sarthe. 75.M i9.6 n6.!86()) 13.89~MtfycnM. 6U.M J8,i 83,t)4 5,545



La déviation légère que présente le département d'Ile-et-Vilaine,
lequel, malgré les conditions de densité et de distribution de la popu-
lation moins favorablesque celles du Finistère et de la Loire-Inférieure,
est plus fécond en personnages remarquablesque ces derniers, a son
explication dans la présencedans ce département de la capitale de la
province, avec son parlement, son administration, avec la centralisa-
tion de renseignement, de la justice, le séjour de la noblesse, etc., ce
qui faisait de Rennes une grande ville avec toutes les conditions psy-
chologiques d'un centre, tandis que l'absence d'autres villes notables
et la population spécifique faible du département ne donnent qu'un
chiffre assez bas pour le produit de ces deux conditions. En effet, sur
51 personnagesremarquables nés dans le département d'iiïe-et-VDaine,
26 sont nés à Rennes (plus de 50 0/0), tandis que sur 35 nés dans le
Finistère 10 seulement sont nés a Quimper (moins de 29 0/0).

Passons maintenantà la statistique plébiscitaire

Fréquence Rapport des É)ccteur<
Départements. des pcMOM. non. inscrits. A'o".

remarquables.

Ille-et-Vilaine. 0,00009t37 3,08 °/. i56,9!9 5,920Finistère. 0,00006399 7,01 t6t,097 M,M7
Loire-tnMrnure. 0.00003826 <0.25 155,383 15,938
Morbihan. O.OOOOÎ.H6 3,74 ~t,390 4,541
Mtes-do-Nord. O.OOOOtS~ 4,87 <69.34a 8,S42

La statistique plébiscitaire en Bretagne est complètement en désac-
cord avec la statistique des personnagesremarquables. Les causes de

ce désaccord sont multiples.A considérer !es trois premiers départements
réunis en un groupe, te premieretiesdeuxderniersen un autre groupe,
nous voyons le nombre relatifdes non croître avec la décroissancede
la fréquence des personnages remarquables; en d'autres, termesdans

ces groupes, les impériaUstes étaient d'autant plus nombreux, que les
départements sont plus intelligents, ce qui ferait supposer que si pour
toute la France le bonapartisme est un indice d'inintelligence, pour la
Bretagne, légitimiste et ctéricate, il constitue au contraire un progrés
intellectuel, en reconnaissantau moins en principe la souveraineté du
peuple, idée plus large sans contredit que celle du !égftimisme féodal.

11 reste a expliquer encore le grand nombre des Mo<t dans les départe-
ments du Finistère et de la Loire-Inférieure,ha Bretagne, province
éminemment maritime, possède plusieurs ports, qui ont une adminis-
tration nombreuse, des établissements de t État, et par conséquent



On voit que la concordance est parfaite. Quant au désaccord entre
leschiHTM de la fréquence des personnages remarquables et ceux des

MOH, il faut remarquer que les premiers sont des critériums de la vie in-
tellectuellepour le xvm" siècle, et les deuxièmes, pour le xtx". Nous

avons vu que l'intelligenceet l'énergie de la vie intellectuelle d'une po-
pulation dépendentdes grandes villes or, le centre de la vie active en
Bretagne s'est déplace complètement, précisémentdepuis la fin du xvm'e
siècle. Rennes, capitale de la province et siège du parlement et de l'ad-
ministration provinciale, tombée actuellement au rang d'un simple
chef-lieu de département, est maintenant une ville de province morne
et triste, et toute la vie active du pays se trouve concentrée dans les
grands ports de Nantes et de Brest. Le désaccord n'est donc qu'appa-
rent il nous indique l'erreur que nous avons commise en ne tenant
pas compte du changementcapital qui avait eu lieu dans ta centralisa-
tion de la vie intellectuellede la province. On le voit, la loi est telle-
ment précise, que les exceptions qu'elle parait présenter ne sont que
des avertissements que l'analyse avait fait fausse route en négligeant
quelque particularité, capitale pour la vie intellectuelle des départe-
ments respectifs, rsce, dans l'Aveyron, changementhistorique, dans
l'IUe-et-Vi)aine, etc.

Km~hrc "/(,dc).t)~ Nomb~cd'habitautf.
ttcpat'tt'tHonts. rt'h'tifd<"< pu]n).io)t des villes

Mot. urbaine. les plus peuplées,

LMre-tnMrieure. 10,25 a8,7"/<, <08,OCO(KN!M.)Finistère. 7,01 24,1 55,000 (Brest.)
Morbihan. 3,H t7,~ M,003(Lorient.)

tout un personnel gouvernementalqui pesait sur ta population et la
poussait à voter oui, le 8 mai t870. A Lorient (Morbihan),préfecture
maritime et place de guerre, et qui ne compte que 28 000 habitants,
l'administrationest évidemment plus influente qu'à Brest (Finistère),
ville deux fois plus populeuse (55 000 habitants), et encore plus qu'à
Nantes (Loire-Inférieure), port exclusivement commercial, qui n'est le

chef-lieu que d'un sous-arrondissementmaritime, et où le personnel
administratif, forcément bonapartiste sous l'empire, est noyé dans les
108 000 habitants. Si nous comparons entre eux ces trois départe-
ments sous le rapport du nombre relatif des non, du chiffre 0/0
de la population urbaine, et du nombre des habitants des villes les
plus peuplées,nous obtenons un tableau extrêmement instructif.



CHAPITRE XI

Analyse des proyincM (fin). Conclusion.

Nous avons dit au commencement 'te cette étude que notre loi ne
peut probablement être vérifiée directement que pour les provinces pé-
riphériques, qui avaient pu garder une certaine individualité ethnique,
et dont les départementsont une population plus ou moins de la m&m&

race. Il est difficile de comparer, sous le rapport qui nous occupe, tes
départementsdes provinces centrales,qui présentent un mélange confus
d'une multitude d'éléments ethnologiques les plus hétérogènes. Mais

cette distinction entre les provinces périphériques et centrales ne peut
évidemment être bien tranchée. Si les provinces que nous avons exa-
minées ont gardé une physionomie ethnique plus ou moins nette et
distincte, et si les provinces du centre ont perdu toute individaaUté de

race, il doit y en avoir néanmoins d'autres, présentant des transitions

entre les deux catégories, qui ont conservé quelque chose de leur indi-
vidualité ethnique, et auxquelles,par conséquent,notre toi se trouve
être directementapplicable, tout en présentant cependant d'inévitables
exceptions. Passons donc en revue le reste de ta France, en allant de
la périphérie vers le centre.

Fr~tMMe Prod.deif~tM. Dea:M °/.de!!<
dMpersen. de~pep.etdtt'A fteh ~oputttiM

Mptrttmtatt, femarqnabtet. Jetttpopu~Hoa pop«ht. xrbMM.
xrbtine.

NOttttAttDm.

SeiM-tnfériure. O.OOOtM88 5nt,8<9 H9.43 43,3Cahado: 0,00010363 M26,805 90,89 M,&MMche. 0,00<M6393 ~06,M3 ~0&,M3 M,0Orne. 0,00006085 <&M,36T M,7 if.lEure. 0,00005<79 19i9,&t9 ?<,?'? i7,0

FM!)CH&CO)t~.Doub9. 0,0002MM ~395 58,85 M,7)uM. 0,000!5M9 1M!,MO 63,~5 <9,9

Ha~te-S~n~ 0,080MK)8 Mt.tM 6t,:t i3,4



F~~e~c Prod.ftphtd~'i].?. Pcn~itc "/o<te).t la
D~pnr(''tt)pnt~. dcspcrson. ')e]apop.f;tdu dct:) la population

rpïnar~uabios. "/t,dctapoput.popu)atit)n. urbuin~.
urbaine.

ALSACE.

Bas-Rhin. 0,OOOOS8'.)9 4873,905 H3.39 3'),5
Haut-Khin. O.MOC67Ht ~94,M6 )08,82 4~3

BOUMOCNE.

Côte-d'Or. 0,0()MM)30 08t,64<! H.,(~ M,3Yonne. 0.000087M 808,158 .t7,82 16,9Ain. 0,(XMOM77 75i.3M 59,87 ~,<i
Saône-et-Loire. 0,00005199 U~~M 62,07 18,7

Hot)KA)!i.Hh0ne. O.OOOMMO )07H6,250 t72.7~ '2,5Loire. O.OOOOM7!) 3M3,t6H 8(!,67 3!),55
Haute-Loire. 0,0000:i742 i029,8C9 5!),53 17,3

ALVKKGXE.

Puy-de-Mme. O.OOOOM59 to6t,3. 7t,)t 2t,t1CantaL. 0,00<M495t M8,t55 t5,655 )0,7
n..t.t«-t~n-e nnnnn37A9 <n-")SR') m~') <7'!

D'ailleurs les conditions de population de ce départonent ont beau-

coup changé, grâce au grand développement de l'industrie, ce qui ne
permet pas de juger de ces conditions au xvtn" siècle sur les chiffres

Fréquence t'rod.dchdem.Dcnt.do '<<<! la
dcsp~rsonn. detapop.e~dït tajoputa-popntutio~

ï'cnMH'quMbtcs. "/QdctapOjmï. tton. urbaine.
urbaine.

SaAne-et.Loire. 0,OOOH5t99 1177,539 M.'J? 18,1Ni&vre. 0,OOOM705 ii77,3H5 43,M M.l

Voici encore six provinces et dix-neuf départements qui confirment
pleinement notre loi, malgré la circonstance défavorable du manque
d'individualitéethnique. Deux départements seulement font exception,
cetni de Saone-et-Loire dans la Bourgogne, et celui de la Haute-Loire
dans l'Auvergne. Mais le premier est un des plus grands départements

comme étendue; il présente une grande diversité et comme configura-
tion, et comme race; ainsi te Morvan de Saone-et-Loire n'est que le
prolongement du Morvan de la Nièvre, et n'appartient pas certainement,
et sous aucun rapport, à la Bourgogne. Aussi en comparant ce dépar-
tement avec te département timitrophede la Mièvre, nous obtenons



statistiques du milieu du xtx*. H est évident que dans le siècle passé

sa population spécifique, ainsi que le chiffre de 0/0 de la population
urbaine, étaient notablement plus faibles, relativement aux autres dé-
partements de la province, qu'ils ne le sont actuellement, ce qui ex-
plique le chin're si bas de la fréquence des personnages remarquables.
Quant au département de la Haute-Loire, nous avons dit dans l'analyse
du Languedoc qu'il appartient et comme orographie et hydrographie,
et comme race, plutôt au Lyonnais qu'à l'Auvergne, dont il est sépare

par des montagnes. Et en effet nous trouvons que dans le Lyonnais il
obéit pleinement à notre loi, et ne fait exception qu'en Auvergne, à
laquelle il n'appartient du reste sous aucun rapport. Ainsi nous voyons
encore une fois la loi, dans son exactitude, redresser une erreur, sinon
d'analyse, nous nous en sommes rendu compte, du moins de

groupement des départements par races.
Le reste de la France présente un mélange confus et informe de toutes

les races qui avaient occupé, ou seulement traversé le territoire de la
France, et cette confusion des éléments ethniques augmente vers le
Nord et le Nord-Est, par où tes envahisseurs entraient en France. Ces
provinces peuvent donc nous servir & apprécier l'influence des condi-
tions de la population, comparée celle de la race. En effet, si ia fé-
condité d'un pays en personnages remarquables dépend pru!cipate;nent

et avant tout de la race, nous ne pouvons pas jtous attendre & voir notre
loi conurmée par la comparaison de départements appartenant à des

races diMérentes.Sj,au contraire, cette comparaison nous cpnQrme

encore notre toi, nous aurons logiquement le droit d'en conclure que
la densité et la distribution de la population senties éléments qui
influent le plus sur le développement intellectuelet sur ta fécondité du

pays en personnagesremarquables.

Fréquence Prod.dcïadena. Densité "/odoïa
dMpcr<on. de la pop, et du dela ~pu!atint)

Mp!))~on)ent<. rcmarquoMM. "/< de la popui. population urbaine.
urbaine.

MARCHE et LmocstN,

Haute-Vienne. 0,00005460 i39t,7M 53.12 36.2Corrëze. 0.00005M4 6M,685 51,55 ~,7Creuse. 0,0000t~49 406,802 49,61 8,~

BoMr6oMM<ttS. Cette province ne formant qu'un seul département,
celui de l'Allier, i! n'y a pas lieu à l'analyser; mais comme ici la ques-
tion de la race est écartée, on peut comparer t'AJHer aux deux dépar-



tements de Saûne-et-Loire et du Puy-de-Dôme, entre lesquels il se
trouve et auxquels il touche sur la plus grande étendue.

Ff~'j'if-ncc Pfod.ttt'taftcns. Densité ~dc).' lu
U~partfatCRt' d'crsott. d~'tapop.(itdtt°/o ~ctnla poputittmtt

rc))):u''tuitbtt'i.. d<;tap',puïat[un popuhtL urbaine.
urbaine.

QBLÉANAtS.Loiret. 0,000i3918 t260,79a 4<69() 27,0
Eurc-et-Loire. 0,OOOOSt72 786,t8(i 48,53 f0,2
Loir-et-Cher. 0,OOOOMt7 787,815 36,43 M~

tHAMPAGNE.Marne. O.OOOt3U3t i3t6,)80 ~.20 :9
Haute-Marne. O.OOOH32! 695,6M 41,)f! t6,')Anne. 0,00003865 1534,<6<} 7),6'J ~t,4Ardennes. 0,00008799 n6),072 58.6t 19,8Aube. 0,00007878 100ï,5t0 <2,!}0 23,7

tOBBAtNE.

Mcurthe. 0,00017438 065,808 69,52 25,4
Moselle 0,00009696 i957,6(i8 79,58 24,6Meuse. 0,00007554 877,372 5<,0t 17,2Vosges. 0,00005839 1095,129 67,60 <6,2

PtCARDfE.Somme. 0,00009408 9260,692 89,71 25,2Aisne. O.OOOOM65 1539,166 7i,69 2!,4
rLE-DE-FRANCE.Seine. 0,00069027 228594,870 2327,85 98,2

Seine-et-Oise. 0,000)935: 2454,438 80,23 30,6Aisne. 0,00009865 1534~66 71,69 2~4
Seine-et-Marne. 0,00007671 1130,519 56,8) 19.9O.M. 0,00007526 !320.752 68,08 19,4

Le A'ttWMatA' (Nièvre), l'Artois (Pas-de-Calais) et la F~M~'c (Nord),

ae formant chacun qu'un seul département, il n'y a pas lieu il les ana-
lyser.

Ff'!qucnf<' Prod.dejadcns. Dettsit'' °/odt'ta la
D~p'ttiLcmcnts. des person. de pop. ctdu delà la popu)nti<nt

rcmarqHabtcs. "t(!ctapoput. poptttation urbaine.
urbaine.

Puy-de-Mmc. 0,00005259 1564,354 7~,<4 2),t
SaOne-ct-Loire. 0,00005)99 H77.539 62,97 18,7
Allier 0,0000355C 960,664 42.32 22,7

tt!BKY.indrc. 0,0000i27). 946,750 37,87 25,0
Cher 0,00()0)80G 1026.8M 38,46 26,7



Ainsi, même dans ces agglomérationsconfuses de populations des

races les plus différentes, notre loi se trouve encore nettement con-
firmée, et à part les deux petites provinces du Berry et de la Picardie,
de tous les grands groupes, celui de la Lorraine est le seul qui fasse
exception. En raisonnanta priori sur les données géographiques,–et
surtout orogaphiques, de la France, nous avons posé comme prin-
cipe que le mélange le plus confus et informe des races doit se trouver
sur le passage des invasions, et par conséquent surtout à leur entrée

en France, qui devait avoir lieu particulièrement au nord-est; or c'est
précisément là que se trouve ta Lorraine, qui, par conséquent, est dans
des conditions toutes spéciales pour que notre loi ne puisse pas leur
être applicable. Cependant, en divisant les grandes agglomérations en
groupes plus petits, constitués par des départements limitrophes et
formant des groupes géographiques naturels, nous voyons la toi nette
ment confirmée. Ainsi, en comparant dans la Champagne tes départe-
ments voisins de Marne et Haute-Marne, Ardennes et Aisne, dans la
Lorraine, Moselle et Meuse, Meurthe et Vosges, nous voyons la loi appa-
raître avec toute son exactitude, et les exceptions s'effacer. D'ailleurs,

en examinantces exceptions plus attentivement,nous voyons que si la
fréquence des personnages remarquablesne concordepas avec le pro-
duit des chiffresde densité et de distribution de la population, ette con-
corde pleinement avec tes chiffres de 0/0 de ta poputittion urbaine.
Tel est le cas de la Lorraine, tel aussi de la Picardie, et si, revenant
en arrière, nous examinons &ce point de vue les tableaux précédents,

nous y constatons te fait très tmportMtquetafréquencedespersonnages
remarquables dépend beaucoup plus directementdu 0/0 de la popu-
lation urbaine que detadenstté de ta population, ce qui est parfaitement
conforme à l'analyse psychologique des causes de la civilisation et de
Hnnuence desdivers facteurs sur le développement de l'intelligence des

populations, analysesur laquelle nous nous sommes longuementarrê-
té plus haut. En effet, nous constatons le fait de t'influence prépondé-
rante du 0/0 de la population urbaine, et par conséquent de la vie

urbaine, sur la fréquence des personnagesremarquables et sur l'intelli-

gence des populations, dans la région Pyrénéenne, ta Gascogne, la
Guyenne, le Languedoc, la Bourgogne, le Poitou, la Normandie, la
Franche-Comté, la Lorraine, ta Picardie et t'Ite-de-France. Le 0/0
de la population urbaine et ta densité de ta population semblentexercer
une influence à peu près égale sur le développement intellectuel et la

fécondité des populations en personnages remarquablesdans le Maine,



le Saintonge et Angoumois, le Lyonnais, l'Auvergne et dans la Pro-

vence, le Dauphiné, la Bretagne, t'Atsace, la densité de la population
paraît être l'élément le plus influent dans l'étiologie des talents et de
l'intelligence. En désignant par z le chiffre de ta fréquence des person-
nages remarquables, par x la densité de la population,et pary le 0/0
de la population urbaine, la relation entre la variable dépendante et les
deuxvariablesindépendantesne serait donc pas~==/'(;cy), comme nous
l'avons supposé, mais plutôt 2 ==/'(;t;°' <), où tes exposants lit et n sont
différents pour chaque province.

En comparant les courbes de ('influence des conditions de densité et
de distribution de la population sur la fréquence des personnages re-
marquables, nous constatons entre elles de très grandes différences
(v. tabl. HI~A conditions égales, te même nombre d'habitants donne
dansune provincedeux, trois, cinq, dix fois plus de personnages remarqua-
bles que dans une autre. D'un autre côté, la vitesse d'accroissement du
nombre de ces derniers diffère aussi essentiettementdans les diverses
provinces.Tandis que dans les unes le nombre despersonnages remar-
quables augmenteavec l'accroissementde la population, et particulière-
ment de la population urbaine, avec une rapidité toujours croissante,
de sorte que lacourbe monte très rapidement, pour d'autres provinces,
elle monte ptusuniformément, et pour quetques-uneselledevientpresque
unedroite.Cas courbes nous montrent,parconséquent,)a valeur iiitellec-
tuelle des diverses provinces et des races qui les peuplent, et aussi, pour
ainsi dire, leur avenir mental, puisque l'inspection de ces courbes nous
fait déjà pressentir ce que t'en peut attendre logiquement du dévelop-

pement ultérieur de ces races. Le moment n'est peut-êtrepas éteigne
où la politique, s'inspirant non de la passion, mais de la raison, non de
phrases, mais de ta science, prendra en considération la valeur intel-
lectuelle des provinces d'un pays, et où les votes ne se compterontpas
seulement, mais encore se pèseront. Nous avons fait voir, par l'exemple
de la statistique du plébiscite de 8 mai 1870, que les doctrines politi-
ques, dont la discussion ne mène jamais, comme on sait, à aucun résul-
tat, chacun gardant son opinion, peuvent être appréciées par la qualité
et l'importance des votes qu'elles recueillent dans le pays. Une doc-
trine qui ne récolte des adhésions que dans les populations les plus
ignorantes, les plus arriérées et tes moins intelligentes,et dont les par-
tisans deviennentde plus en plus rares à mesure que l'intelligence et la
civilisation du psyg augmentent, a bien peu de chances, on en con-
viendra, à être l'expressionde la vérité. Dans la question de représen-



tation nationale, il serait peut-être rationnel de renoncer à cette mal-
heureuse idée de ré,gler le nombre des députés d'une province par le
chiffre de sa population. Les races qui peuplent un grand pays n'étant

pas également intelligentes,ne peuvent évidemment donner à la repré-
sentation nationale le même nombre de personnagesde talent, ne peu-
vent par conséquentconcourirdans la même mesure à l'élaboration des
lois, à la discussion des grands intérêts de l'État, ni prendre une part
égale au gouvernement De même dans la même race un départementà
population dense, à vie urbaine fortement développée, a indubitable-
ment droit à un plus grand nombre de représentants pour le même
nombre d'habitants qu'un département à population clairsemée, inin-
telligente, à demi-sauvage.Dans le départementde la Seine,un nombre
donné d'habitants produit 350 fois plus de personnages de talent et
d'hommesintelligents que le même nombre dans l'Ariège. La pratique
séculaire du gouvernementreprésentatif avait amené la Suisse empiri-
quement au principe de représentationnumériquementinégale des villes

et des campagnes, principe pleinementjustifié par t'ana)yse médicale
des conditions de développement de l'intelligencedes peuples.

On peut présenter la fécondité relative en personnages remarquables
des diverses provinces, et par conséquent la vie intellectuelle de leurs
populations, sous une forme strictement mathématiqae. En effet,
y==/'(ic) étant l'équation de la courbe qui présente la loi qui lie, la

fécondité intellectuellede la population à la densité età là distribution
de cette population, courbe qui varie d'une province à une autre,
ainsi que nous l'avons vu, –la fécondité est donc représentée par l'aire
comprise entre l'axe des abscisses, la courbe, et les deux ordonnées
qui correspondent aux départements présentant le minimum et le
maximum de densité de la population et du 0/0 de la population
urbaine (ainsi les Landes et la Haute-Garonne pour l'Aquitaine, la
Lozère etIeHérauttpouF JeLanguedoc, les Basses-Alpes et les Bouches-
du-Rhône pour la Provence, etc.). Désignant par a et b les abscisses
de ces ordonnées, nous aurons pour cette aire, et par conséquent pour
la fécondité relative

La somme de ces intégrales définies présente évidemment la fécon-
dité de la France; supposant que te représentation nationale compte
N membres, la quote-partde chaque province (N pr) est donc



L'étudeet l'analyse de la Franceprovince par province nous prouvent la
vérité de notre loi, que nous pouvons par conséquentconsidérercomme
rigoureusement exacte. Ainsi, dans la population d'une contrée, d'un
pays, il s'établit un courant constant des campagnes vers les villes, et
des petites villes vers les grandes, courant qui apporte à ces dernières
toutes les forces vives du pays. Il en résulte une sélection des talents,
des capacités, des énergies et des intelligences au sein des villes, et
cela au détriment des campagnes, sélection dont la conséquence
immédiate es tj'étever avec une rapidité toujours croissante le niveau
intellectuel des villes, et de baisser ceiui des campagnes. Mais paratte-
lement aux talents, aux capacités, aux énergies, croit aussi dans la
population urbaine l'élément névropathique, qui se manifeste très
diversement, et qui conduit fatalement aux psychopathies, aux grandes
névroses, à la morta!ité enfantine, et finalement a la stcritité et à
t'extinction de la race. Nous avons vu déjà que tel était le résultat de la
sélection par privilèges sociaux et par inégalité politique et écono-
mique (t), inégatité et sélection qui produisent l'ignorance et la misère

(t) Kous sommes heureux de citer le passage suivant du beau livre de M. Finlay,
qui nous est tombé sous les yeux au dernier moment, passage dans lequel t'ernincnt
historien de ta décadencede ta Grèce expose grosso m<xh) dans leur généralité les
idées que nous croyons avoir prouvées dans notre Ces idée!, nous y sommes
arrivé par t'analyse exclusivement mcdico-psychotogique;ce sont des considérations
médicales qui nous avaient amené à déterminerà priori te mode d'action des posi-
tions exclusives sur la vie mentale, affective et physique des classes et des individus
privilégies, et nous avons cherché dans l'histoire, ainsi que dans la statistique, des
faits et des preuves à l'appui de notre théorie. M. Finlay, au contraire,est exclusive-
m"nt historien, et c'est l'étude de l'histoire qui l'avait amené à supposer une loi, en
vertu de laquelle les privilègessociaux font périr la race de leurs détenteurs. Histo-
rien, il indique te fait générât, qui se présente à son esprit comme une surte de
fatum historique; médecin, nous avons pu analyser ce fait, analyser le mécanisme
intime de son inliuence, et faire voir ainsi que cette fatalité historique, qui dans son
énonce général a quelque chose de mystique qui répugne aux esprits positifs, se ré-
sout en facteurs pathogéniques, dont t'influence, très positive et qui n'a rien de
mystérieux,est du ressort de la médecine. Voici le passage en question. « A appears
indeedtohe a tawof human society, thatattctassesofmankiudwichare separated, hy
tuperiorweatth and privileges, from the body of the people, are hy their oligarchical
constitution, liable to a rapid decline. As thé privilègeswilh thoyonjoyhaYecrcated



en bas, la folie, le crime et la stérilité en haut. Maintenant nous avons
étudié la sélection des privilèges intellectuels et moraux, que l'homme
reçoit non de la société, mais de la nature, et nous voyons se produire,

comme conséquence de cette sélection, un résultat également triste

pour les deux couches en lesquelles se divisent ainsi les populations

nous voyons tes capacités, les talents, l'énergie, l'activité, mais aussi
les maladies nerveuses, les phrénopathies, le suicide, la mortalité des
enfants, la stérilité, et finalement l'extinction de la race, ce résultat
nécessaire, inévitable de la dégénérescence, se produire dans les

vittea, et l'ignorance, la stupidité, la bêtise, devenir l'apanage des

campagnes.
De l'immensité humainesurgissent des individus, des familles et des

races qui tendentà s'éleverau-dessus du niveau commun i!s gravissent
péniblement les hauteurs abruptes, parviennentau sommet, du pou-
voir, de la richesse, de l'intelligence, du talent, et une fois arrivés,
sont précipités en bas, et disparaissent dans les abimes de la folie et de

la dégénérescence.La mort est la grande nivelatrice; en anéantissant
tout ce qui s'élève,elle démocratise l'humanité. Mais la nature est mau-
vaise ménagère; elle n'atteint le but qu'avec un gaspittage énorme de
matière et de force. Chaque homme de génie, de talent, est un capital
accumulé de plusieurs générations, dit M. Renan. Or ce capital accu-
mulé, une fois personninéen un homme, ne rentre plus dans ta richesse

commune do l'humanité, il est perdu pour elle, retiré comme it est de

la circulation, et son seul reliquat n'est que folie, misère et dégénéres-

cence de la postérité, qui s'éteint et meurt bientôt,–heureusement,–
mais non sans avoir porté la dégénérescenceet la mopt dans les familles
auxquelles elle s'était alliée. Ce phénomène explique le cycle de la vie

des nations civilisées. Montées au faite de la civilisation, elles ont donné

des familles souveraines,aristocratiques, intelligentes, savantes, artis-
tiques, élégantes, riches, énergiques, et comme tous ces étus du sort et
de la fortune disparaissent fatalement, la nation, écrémée, épuisée,

au unnaturalposition in life, viceîs inereased beyond that limitwich is;eoneistfnt with
the duration of society. The fact haa bec') long observedwith regard to the oligarchies
of Sparte and Rome. Il bas its eEToct even on the more cxtonded citiMnship of
Athens and it cvon anected, in our time, te twO haudred thousands electors wh~
formed the oligarchyof France during the reign of Lohis Phitippe <. FftfLAY, LL. t).

Greeco under tho romans; a historicat view of the condition of the greek nation
from its eonquest by the romans until the extinction of the roman power in the
East. Second édition. William Blackwood and sons.Edinburghand London, MDCCCLV!.

p. 65)



sucée jusqu'à la moelle des os, tombe au premierchoc et s'écroule, et
l'histoire constate avec surprise que tout un peuple ayant fourni une
carrière historique longue et glorieuse, disparaît un jour de la face de
la terre, qu'un revers militaire peut tuer sans possibilité de résurrec-
tion non seulement un Etat fortement organisé, mais jusqu'à la nation,
jusqu'à la race même. C'est que dans le cours de sa vie une nation civi-
lisée, arrivée au faite, descend fatalement la pente. Le même phéno-

mène de sélection qui l'avait faite intelligente, énergique et productive,
finit, comme nous l'avons fait voir, par t'épuiser complètement; comme
ces arbres rongés par les termites, elle garde une apparence de vie, de
force et de solidité, mais au moindre choc tout s'écroule, et du peuple
qui avait tongtemps occupé la scène de l'histoire, il ne reste qu'un ra-
massis informe, sans cohésion, qui perd son nom, son individualité, et
souvent jusqu'au souvenir de son glorieux passé; et plus il avait pro-
duit à un moment de grands hommes, plus proche et plus rapide est sa
chute déunitive, irréparabte. Tel avait et" le sort des grands peuples
civilisés de l'antiquité, tel sera celui des nations civilisées de l'Europe,
et bien des symptômes indiquent déjà que nous sommes entrés dans

cette période d'épuisement et de décadence. Rien ne se fait de rien, et
toute production suppose consommation. La science, l'art, les idées,
pour nattre et se développer,consomment des générationsetdes peuples.
Les nations s'épuisent par la production, comme )es terrains non
fumés, puisque les produits, comme nous l'avons vu, ne retournent plus

au fond commun et sont matériellement perdus pour lui. C'est dans ce
sens qu'il faut comprendre ce phénomënequ'on a appelé dans l'histoire
vieillesse et décrépitude des nations. Par le fait de la sélection et de la
toi fatale de l'extinction des races privilégiées les peuples se civilisent
d'abord, montentau faite de la grandeur, puis déclinentrapidement et
disparaissent épuisés, surmenés, anéantis, retombent dans la barbarie
et sont remplacés par des peuples plus jeunes, c'est-à-dire chez lesquels
la sélection des talents et des énergies s'établit à peine et qu'elle n'a
pas encore épuisés. H arrive qu'un grand esprit, qu'un grand cœur,
dernier reliquat des splendeurs passées d'une nation, méconnaissant
les lois historiques, se prend d'un amour ardent pour sa nationalité
mourante, et cherche à lui donner une nouvcHf vie, à galvaniser ce ca-
davre; a arrêter la dissociation dcsétémpnt- l! réussit quelquefois à
jeter un dernier rayon de gloire sur son peuple descendant dans la
tombe, mais c'est à peine un instant d'arrêt dans la chute fatale, inévi-
!d)te. La race périt faute d hommes; faute de pcrsonnatités, les



sources mcuK's de ia vit'sont épuisées, taries chez elle, elle est frappée
;))H<'tt.t').rt"u('t'.(ti.<p;))'aiten.sHencede)ascÈt)edun)Ot)dt*da)~
l'ouhli et te m'.)))t. ou meurt tu'uvammentdansra~ouite de la guerre ci-
\i)('())!t'U.)n~ett-.jtt't'a)t't-ni<))f'desctreshum:tius,maisitn'yap!)!s
))i'!<')).(tt"n,)))depeuj))<time)nederacp;.so)tindividua)itedisp.trait,
son nom est c<fa<'(''des tabiesdej'histoire,son tombeau est sceHepom'
)'c)t-n)itc.

Les hommes paraissent avoir eteot~aniscs,– qu'on nous per-
nh'tte de nous exprimerainsi, en vue de t'ëgatitc. Toute distinc-
tion en ciasses -potitiques, eco'iomiquesou intellectuelles, et toute
s(':)<*ction, qui est la conséquence ionique et naturcDe de cette distinc-
tion. sont ega)emen< fuuestes à i'huuianite, aux c)us comme au reste des
humains, produisant tMM~M<' chez cps derniers,M'f~! chez les premiers,
de it'it''mext qui est le principe de la distinction des'ciasses. Des

qu'une partie de ('humanité a quelque chose en trop grande quantité,

que cc)a soit des biens matériels ou des quatites moratcs, le reste de
t'humanité se trouve immédiatement en avoir trop peu, et les deux
parties soun'rent <a)empnt df cet excès comme de ce défaut. Mais la

nature parait vouloir se venger de cette vio)ation de ses lois, et frappe
<'t')!t*)!e)))e)tttes dus, tes heureux, les châtiant t dans leur quatrième et
tenr septième génération ».

Les lois de la nature sont immuabies, et malheur à qui tes viole;
chaque privi)ege que l'homme s'aceorde est un pas vers la dëgénéres-
( t'nce, ies phrenopathies, la mort de sa race. En abaissant qui veut
s etevcr au-dessus du niveau commun de l'humanité, en châtiant les

or~ut'ijieux. en se vengeant de l'excès de bonheur, la nature charge
les privUegies d'être eux-mêmes les bourreaux de leur race. Trop de
bonheur offense et indigne les dieux, pensaient les anciens, et l'étude
médicale des conséquences de toute distinction, intellectuelle et
sociale, de toute sélection, nous a conduits à la même conc)usion.
j~MmaMa tm~'Mdoitta imparcs esse «)~M~, ~uo.~ Dc'(s co«'~M<~<'ra<

« la fo)ie humaine veut rendi'e in!gsux ceux que Dieu avait fait égaux,
(fittepapeCiëmentJV.~
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BtBMOTHËQUE SCIENTIFIQUE1 N TE NATIONAL
L~ tt6Ro<A~<(e ~Mtt«~u~ <«<M'!ta<<M!</e a'att pM une MtM.

prise de librairieordinaire.C'est une œuvre dirigée par les au-
teurs mêmes, en vue des intérêts de la science, pour la popu-
lariser sous toutes ses formée,<t&tre connattre immédiate-
ment dans le monde entier tes idées originales, les directions
nouvelles, les découvertes importantes qui se font chaque
jour dans tous tes pays. Chaque savant expose les idées qu'il
a introduites dans ta science et condense pour ainsi dire ses
doctrines les plus originales.

On peut ainsi, sans quitter la France, assister et participer
au mouvementdes esprits en Angleterre, en Allemagne, en Amé-
rique, en Italie, tout aussi bien que tes savants mêmes de chacun
de ces pays.

La Bibliothèquescientifique internationalene comprend pas seule-
ment des ouvragesconsacrés aux science* physiqueset naturelles,elle
aborde aussi tes Mtencat moraiw, comme le phnotopMt, Fhtstotre, 1<
politique et réeanemie sociale, la haute Mpmt~ea, $te., Hta)S jet
livrestraitant des sujets de ce genre se rattacherontencore aux sciences
naturelles, en leur empruntantles méthodes d'observationet d'expé-
rience qui les ont rendues si fécondes depuis deux siectes.

Cette collection paratt à la fois en français, en anglais, en atiemand,
en russe et en itaHen a Paris,chez GermerBaiHi&reet C'* & Londres,
chezC. Kegan, Pau)et C"; à New-York, chez Appleton;à Leipzig, chez
Brockhaus; à Saint-Pétersbourg, chez Koropchevski et Goldsmith, et à
Milan, chez Dumoiard frères.

BN VENTE
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<9t.UXE$ )t-e. OtBItttitt! t t.'m6t.H!)E. t t FKmt!
Le~ mêmes, en detm-ï'f'Hure,ToaM. tO ffMC*.

t. J. TYNDALL. t,e<t ~e'e'fet les tr'm<H~)fMMm<««<e t'e<t«,
avec tigures. 1 vol. in-8. S* éditMe. 6 fr.

2. MAMY. t,< MmehtMe <tB))n*te, locomotion termtre et aé-
rienne, avec de nombreuses ng.i ve). in-8. 2* édition. 6 fr.

3.BACBHOT. )MW~a<<B~ ~trett~~ement <M
tMttt<nm dans leurs rapports avec les principesde ta sélection
naturelle et de l'hérédité.1 vp), in'8. 9* MiuMt. e fr.

4. BAIN. t.'eotrttetteeer)~. 1 vot.tn-S.t'éditioa. 6 fr.
&. PETTiGREW. <~)tnMMn«M<taefe* tef <nm<MHM, marehe,

natation. 1 vot. in-8, avec figures. 6 (r.
6. aERBRRT SP&NCKR. tmMteeee t*«M< tv.in-S. 5' éd. 6 <r.
7. SCHMiM (0.). t~ <eMe<M«<wee de t'ttëtM<te et <t <mM"-

tUttme. t wt. ht-8, avec 0~. S" édittent $ fr.
8. MAU08LEY. te eftme et t* feMe. i vêt. tm-8. t'Mit. 6 ffr,
9. VAN BENMEN. <~M) e<M<MM*"«M et tex t'KM «f~m

te fè)t«e <m<M)H. t ve). tn-a, avee ngures. 2* édit. 6 fr.
lO.RA~OURST~ART.)~ M)~te)rt<tMe<t de t'ene'-<te, suivi

d'une étude surt& M forée, par de: Sai»t-
/!<'&~<,MeengurM.tv~~ 3· édition. 6<r.

H. O~AP~M~M.at <e.« retMteB.1 vol./n-8.MttM. <<r.
12. SCHt)TZet<B~J!)t~:it.)rme)('t<M'MM',l'M'. !n-8, avec <ig.

S'édiMOn. 6 fr.



13. L. DUMONT. Théerte «etentta~ne de )<t ttenxtttMie 1 vo).
in-8.2°éditton. 6 fr.

14.WH!TNEY.<.av)e<tnttn~ze.ivoLin-8.3'édit. 6 fr.
15. COOKE ET BERKELEY. tea <Mm*t'Kn<"M 1 vol. in-8, avec

figures. 3" édition. 6fr.
16. BERNSTEIN. )Le«<te<M. 1 vot. in-8, avec 91 flg. S'édit. 6 fr.
17. BERTHELOT.taayntheoeehtnt'<<ne. Ivot. !n-8. 4' éd. 6 fr.
18. VOGEJL La )t<)<tt<);)'Meet la ettmte <te la tamtère, avec

9& apjre~ < vol. in-8. 2° édition, 6 fr.
19. LUYS. le eerveau et oeo feneHenf, avec <!gMres. 1 vol.

M-8.&"edtHon. 6 fr.
20. STANLEY JEVONS. La mennn'e et le otéeant«mede re-

e)'<MH![o. 1 vot. in-8. 2* édition. 6 fr.
21. FUCHS. Les t«tean<t. 1 vol. in-8, avec figures dans le texte et

une carte en couleur. 2' édition. 6 fr.
22. GENERAL BMtALMONT.~00 camt.)t <-e<t-<*nehétet leur r~c

<hmt t<t défente des Ktttto, avec ng. dans le texte et
2 planches hors texte.2e édit. 6 fr.

23. DE QUATREFAGES.<e~èeehumaine. 1 vol. in-8. 6' édition.
6 fr.

24. B~ASERNA BT N~MMLTZ. Le ~M* et « mmw~ne, et
Causes p~yNo~t~ne~ f/!ft~?i<~t:etMMMea<e.1 vol. in-8, avec
n~ret.a'édit. 6 fr.

25. ROSENTHAt.. t.es seF~* et tew M<Met6t). 1 voi. in-8, avec
75 figures. 2* édition. 6 fr.

26. BRUCKE ET HELMHOLTZ. f~-tttetpea oetonna~neM des
he<m][-Mio, suivi de t ~pM~ae et la petntnfe, avec
39 figures dans le texte, 2" édition. 6 fr.

27. WURTÏ. La thctU-te atomique. 1 vo). rn-8. 3' édition. 6 fr.
28-29. SECCH) (tePèrt). Les t~Seo.2 vêt. in-8, Mec 68 fig. dans

le texte et 17 pl. en noir et en coul. hors texte. 2' édit. 12 fr.
SO. MM. W/tMMtMxe <wmt <e<t mtt'mx. 1 vot. in-8, avec Hg.

2'édit. 6fr
31. A.BA!!<.t4meteBte<e)'é<«e<m<'H.lvo).in-8.2'edit. 6fr.
32-83. THURSTON (R.). Mtotett-e des maeMmef A vapeur,

preeMé d'une introduetiM par M. HmMft. 2 vol. in-8, avec
1M <!<[. dans le texte et 16 pt. hors texte. 12 fr.

3A. HARTMANN(R.). Les ~enptet 'te t'AMqne (avec Ogares).
Ivot.tn-)!. afr.

35. HERBERT SPENCER. M< tmae* de ta morale évolution-
«ote.lvM.in-S. 6fr.

86. HCMtEY. )t.'<e<~<fMtM5,!etro<!uetton at'étaOe de la zootogie.
lvo!.io-8,aveonptres. 6fr.

37. DE ttOBMtY. Be te ~as!e!ee!ê. t vol. in-8. 6 fr.
38. ?000 inerte wetentttt~ae a« «t~tewro. 1 vol. in-8

~ae~urM). 6fr.
~9. M SAPOMA et WARMN. t'Mtttwm <tet fe<<te végétât

~«e~to~ame<t}.<Mt.!tt-8atee~uree. 6fr.
OUVRAGES SUR M P<MKT DE PARAÎTRE

CHARMON BASTIAN. t,e eeM'è<m, or<tame de ta pMMée. 2 vol.
in-8,!tvec&ures.

E. CARTAtLttAC La frtmee fréM«<H't<t<'e ~'<'trè'e<toépM~.
to~eo.

PEMtËR (Ed.). t.a p)tMott<~)He tm~M~qme jt~w'* *<n-wm.
lvoi.in-!<(avecft(;ures).



LIBRAIRIE GERMER BAILL1ËRE & C"

108. BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 108

!!ËCE!fTES PUBLICATIONS MÉDICALES

Pathologie médicale.
JARTELS. t[,eam*t«'M des fehttt, traduit de t'aMentMd par te

docteur EDELIIAII1'I; avec prêtée et netet de t). te pfottxceurLtKM.
1 vol. in-8 avec fig. (Sous presse.)

BIGOT (V.). me« péftedex r<thM<MMmt<M de t'wttétMKtMt tMWXf
tale. 1 vol. in-8. 1877. 10 ft.

BOTKiN. Box mmtadte* du e<e<tr. Leçons de clinique médicate faites
à t'UniveMite de Saint-Pétersbourg. 1872, in-8. 3 fr. 50

BOTKm. me la nèvre. Leçons de clinique médicate faitee &rUniver:ite
de Saint-Pétersbourg. 1872, in-8. t fr. 50

BOUCHUT. Mt<H<t'fe de )~ médeetne et des doetrtneo médt-
eatew. 1873, 2 vol. in-8. 16 fr.

BOUCHUT. Mtfttt"e«Me de< nuthtttte* du fyxt&me merve«K par
t'epMhmtmoHeepte.1866, 1 tôt. in-8 tYoe atiM colorié. 9 fr.

BOUCHUT M DËSPXES. M!eMenjM!)M ~e :):édee!=e et ~e thé-
rftpenMqae tné<tt<MHe et <Mr)tr)~e<tte, comprenant le résumé
de la médecine et de la chirurgie, les indicatioM thérapeutiquei de
chaque maladie, la médecine opératoire, tes accouchement:, l'oculis-
tique, t'odontotcchnie, les maladies d'oreille, t'ëtectrifation, ta ma-
tière médicate. les eaux minérales, et un formulaire spécial pour
chaque maladie. 3' édition, 1877, très augmentée. 1 vol. in-4 avec
906 figures dans le texte et 3 cartes.

Broché. 25 fr.–Cartonné. 27fr.M.–Retio. 29 fr.
DAMASCHfNO. <.e<ono sur <* )M<t«MMe <teo vOMt «eetttttet)

1 vol. in-8,1880. 14 fr.
DESPRËS. TD'tttt~ th~<n't«teet pratique <te «"y~tMo, ou infec-

tionpurutente<ypMtitique.1873, 1 vol. in-8. 7 fr.
DURAND-FARDEL. TF~<nté ~<t<t~we der m<HM'ef etn~~moe*.

1868. 2 vol. p-. in-8. ZO fr.
DURAND-PARDEL. TMtMé théMmeHt'~we «eo eaux )M<z<r<He<t

de la France et de l'étranger, et de teur emploi dans les maladies
chroniques.3° édition. lvot.in-8.(SotM~'Mite).<

DURANU-FARDEL.Tf<nté pf<m~<tedes m'H*<t<~<tett tteamMo
1873, 2' édition. 1 fort vol. gr. in-8. Kt fr.

PMMER me t«e<m<mt«m des MtthMtte* eerê~ett, traduit
de t'an~ah) par H. C. M VABMttT, suivi d'u]t métnoifBde MM. CBAtt-

CCT et PmtES sur /M ~<X'aMM<)CM.< MO~CM dans les AAMM~M
l'écorcedu eefM<Mt<. 1 ~(ti. in<8 et 97 daM la texte. 187S. 6 &.

GARNtER. tttett<Ht)MUf~ «xmet.ae*. ~Mt~t<K<Mte)'HMMt ~t
t<MMtBttem<t até<<te~'e«. tuite et comptéjcnentdeloue, tM diction-
naires. 1 vol. in.lSde&O&pageo. 16' Mnée,i$a0. 7 fF.

GtNTRAC (E ) CemMtttéeM~te et etMH~~ oe )mt)M(mte
te)fmeet<'e <ttéf<t)tte)m<~)<M''e.l8&3-'669To!.gr.in-8. 63 fr.
Lestomet!VetVMYendenttéptrémënt~ 14 fr.
t~M toate~ Yt et VII (N~oAetdu ~<~Me t<erfetM)te vendent tëp~rement. ,i~fr.
L~tp~e~~ntettX(~ «erfeMB~nite) se ven-·'te~t~parémeSt. 'L""V :Hfr.

CiNTRAC. ~)t<té~Ft<)t)té.t'tt<!we<'e<t mtUtttte* t'<tp-~re« aefwe~ i<!7:tvoLgr. ih-8. 28 fr.



GOUBEUT. Mttnxet de l'art des muteptt)c<'ead**ért<)ae«,surtout
dans ses apptications à l'anat. pathol., accompagnéd'une lettre de
M. le prof. Bouillaud. tn-18 de 520 pages, avec 145 figures. 6 fr.

HÉRARD ET CORNtL. ne la phtMote pmtmenotre,étude anatomo-
pathologique et chniqne. 1 vol. in-8 avec Ilg. dans le texte et
planches coloriées. 2"édit. (SoMpt'fMe.)

KUNZE. )M«n)te< de médectne pratique, traduit de l'allemand par
M. KtfOEBt. 1 vol. in-18. (o'oMS presse.)

LANnEREAUX. *r«M6 théorique et pratique de la <~phMt<t.
2° édition. 187t. 1 vol. gr. in-8 avec Sg. et planches color. 17 )'r.

MAIRET. Fermeo cMmtquef <)e la tuberculose mmmhe du
poumon. 1 vol. in-8. Thèsed'agrégation. 1878. 3 fr. 500

MARTtKEAU. Traité eMn~me des atfeetienft do t'mt~-tnM 1 fort
vol. gr. in-8.1879. l~fr.

MAUDSLEY. g~ pa<h«t«e;te de t'oxp~t, traduit de t'angtais par
M. GERMONT. 1 vol. in-8. (Sous presse.)

MUNARKT. ~.e Mcdeetm def ville. et des campagnes. édition.
18G2, 1 vol. gr. in-8. II l'r. 60

MURCmSON. n<- la nett'e typhotde, avec notes et intt'nductiondu
docteur H. G~B'o'AU BB Mussy. 1 vol. in-8 avec figures dans le texte
et p)anche< hors texte. 1878. 10 fr.

~tEMKYËR. )ËtcBtenttt de pathologie Interne et de <h~rmpeM-
tique, traduit de l'allemand, annoté par M. Cornit. 1873,3" édition
française augmentée de notes nouveUes. 2 vol. gr. in-8. <& fr.

ONtMUS ET LEGROS. Traité d'électricité médicale. 1 fort Yot.
in-8, avec de nombreuses ng. interccd. dans le te~te. 187'2. 12 fr.

PITRES. Bot hypertrepMetet des dHmtaMontt eardlaques tn<)6-
pendantett des téaMnx valvulaires (thèse d'agrégation).1 vol.
in-8. 1878. 3 fr. 50

PORAK Be t tnaMenee réetpreqMe de ta jsr<tsae«ae et des
maladies dn en:m' (thèse d'agrégation). 1 voi. in-8. 1880. 4 fr.

TÂRD1EU. W<m<Mtdep)tMMtm~eet deeUnt~Me médte~tett
A' édition, corrigéeet augmentée. 1873, 1 vol. gr. in-18. 8 fr.

TAYLOR. Traité de médectme tée''to, traduit de l'anglais par le
D' HEffM COUTACNB. 1 vol, gr. !tt-8. 15 fr.

Pathologie chirurgicale.
ANGER (Benjamin). Traité )e<HM~f<tpMque des matadteo chl-

rmrttteMef, précédé d'uneintr.par ht. le professeur Velpeau. )n-&.
Chaque livraison est eompotte de huit planches et du texte corres-

pondant. Prix. 12 fr.
tou! te~ exemplairessent coloriés. La première partie (Luxations

et t~Mtwet) est terminée elle est composée de 12 livraisons et demie
(100 planches contenant 254 ag. et i27 bois), et coûte, retiée. 150 fr.
BtLUMTH Tr~tt~ de pathologie cht~tr~te-te eénérate, tra-

datt de t'tUemMd,précède d'une introd. paf M. te prof. VEMEu):
lS8û,3'ttrage,l fort gr. in-8, avec 100 6g. dans te texte. 1~

DONMERS. !h~Mt~)MMmneet les verres cylindriques, traduit du
hoMandais pacte docteur H. DoB,mtdeein a Vewy. 1862, 1 vol.
in-8 de IjH pages. A fr. 500

DE ARLT. meo Me<mm<<M d~ t'oeM, considérées au point de vue pra-
tique et mëdico-tepu.lwt.in-tS. 3fr.&0

JAMAM ETTERHtER. M~'M' <e petlté eMtWtte. 1880, 6' édit.,
refondue. 1 vot.gr. in-18 de tOOOpagem~ee 460 <)~. 9 fr.

JAMAIN M TERRIER. M~nM~de pttth~t~eetde etun~e
<!M<rar<<eatef. 1876, 3e édition~Tome i, 1 fort vot. in-18. 8 fr.

Tome H, 1 vol. 'n-is. 1978-1880. 8 fr.



MENtG (t'MM).)P<K<tet«H~ eMM't<t~<t)e, treduit de i'attemand par
le docteur H-MXMt. 2 forts wt.m-8 <tTecH~.(S< presse.)

LE FORT. )h)t OUftM~e xttMMmt~e et tetSoeieMt de secours en
France et à MtfanKer. <872, 1 va), gr. in-8 avec Sff. 10 fr.

LIEBREICH (Richard). AM<M d'<t~tt<Hm<Mte<t~e repreMntant t'état
normal et les modiflications pathologiquesdu fond de t'aeit ~itiMe<
à t'ophthatmotcope,contpMe de 1A planches contenant 60 affare*
tirées en chromotithef~pMe,accompagnéesdan texte explicatif et
deMinées d'après Mtare. ~970, 2'~ditMa. 1 vat. in.Mtc. 30 fr.

MAI.GAIGNE. MMMe'Xe <<té<eot)te~tté)r~)fe.a' édition, pubMee

par M. te professeur Mon Le Fort. 2 vett grand in-18 atec 7A4 Hg.
dans le texte. 1873-i877. 16 fr.

MAUNOURYzTSALMON. MhMMetme p<trt<te<nteee<tetMMMen«t,
à l'usage des élèves en médecine et des élèves M{[<;<-fen<me!. 1874.
Se édit., 1 vol. in-18 avec 115 ~rav. 7 h'.

NËLATON. jÉ<6ment«<<e t«tt)<t))*)~e ethw<t<e<t)e, par M. A. Né-
laton, membre de t'tMtttntt professeur de clinique à la Faculté de
ntédecine, etc.

Seconde édition comp~eMMMtremaniée.
Toxz t-MMi~a, redire par M. te docteur JftnM:n, coiftirpen de! M.

pitaux. 1 fort vol. gr. m-8. 9 fr.
TOMB MCONo, rédigé par le docteur Péan, chirurgien dM Mpitauï.

1 fort vol. in-8 avec 288 aK. dans le texte. ta Ïr.
ToM TBOMttxE, ifédigé par M. le docteur Pean. i Tôt. p'. in-8

avec 1~8 figures dans le texte, 14 fr.
TOM QMTBtÈM, rédigé par M. le docteur PéM. 1 vol. ~r. in-8 avec

208 n~MM). iA fr.
Tem NtfamtttE, revu par M. la dect. Beop~. t in-8. (8. ptw<M.)

PAGET (Sir James).~e«tmt «eeMm<waeeMM'')ttex!e.tr«inite<de
t'an~~ P'" docteur ~.K. Petite et préeéAtMtt"nMtt(trodNeMen
de M. te profeMea)' Verneait. t wt. ~rmAtn.-St 1877. fr.

PÉAN.)[~!MMt.<e-emM~M)eMM''<ttMtt<t/
TowE 1. LeeeM profo~e: à l'hôpital Mat-t~att pendant t'année

i87t et le premier MmMtM de iM&< 1 ~rtret~ in-8, atee
~0 figures intercalées daM le texte et 4 p!meh« eeterieet hors
texte. 1876. 20&

TOME H. Leçon! prefesteea pendant ? deatiefM semestre de t'année
1876 ett'Mtnee i876.1 1 fort vot.i<t~8,M<Mat;, a<mtptexte.. M tF.

PHtLLIPS. ~<-MtA <M tt~)n)te<t: <tM' ~t~<M~M~tMO,
i fort vol. in-8 ttMa7ng.ihte)'eate<MdNMte'tMMt M &.

PONCET (de Lyon). t.tenMt~teAK)~rt-tt~trMe(th~e ~aj){~~)~
i vol. in-8 avec 2 ptMChwtMMtMtet i&?<. «r.

MCMRO. IP~àM~M tMfiM,M*~ ettM~
avec 2i& 6(r. dant le texte. 2t Mtt<, t88$, ti0~oeot<<' etatpttMt
inMiK jde~~e~~t~me~M'~M~t~ ~M~

HOTTBNSTMN.Be t'MMëM~<<t<MMt<-j))<MM. t wt. ta-8. 1$ fr.
SCtWEî8aER.)t~<<)~<)<MM~~ et:

dM.apKM~MM'ta.ttmte,:ht-B d~i~:Mt~
SOeLBEKa-W~LM..l~~iiM<!t<H~<< ~r

<&?3,t~rt~ot. tn~MMNgmM. Tt~Bitdet.'aBgtti*. t&f)r.VtBCRO~tw~<~ l~tTnlireriaité
BerMn,tra~dmtdet'àt!em~dp~~da~nt Aranaaohn..Jbm~ï~i'M~ ~~tf..TomeH~t~t~t'n~ -M'fr.~eme~a~ 49 'M~.

To~IV. t~t~"f<Mte~)t tf~.M-Sa~Mnptrw.<t tt.SO



YVEKT Traité pratique et eHn)<)Me<te« MeoMurexdu globe de
t'n-tt. avec imtrodMctMn de M. le B~ GAMZOWSH. t vol.
gr.in-8.1MO. 12 fr.

Thérapeutique. Pharmacie. Hygiène.

BtNZ. «H~w6 <« matière mêttt-ateet die tNémpenttqne~traduit
de t'aitetmndparMM. Atqnier et Courben. 1872. i vol. in-l~dp
SS5 pages. 2 fr. 50

BOUCHARDAT. ttenvetm )P<n'mMt<ttfe mM~totrat, précède d'une
Koticn sur les hcpitauïde Paris, de génëraUtes sur t'Nrt de formuler,
suivi d'un Précis sur tes eaux minérales naturelles et artificiettes,
d'un Mémorial thérapeutique, de notions sur l'emploi des contre-
poisons, et sur les secours a donner aux empoisonnés et aux as-
phyxiés. 1881, 23" édition, revue, corrigée. 1 vo). in-JS. 3 fr. 50

Cartonnéà l'anglaise. 4 fr. ReUé. 4 fr. 90
BOUCHARDAT.Formulaire fétértm~e, contenant le mode d'ac-

tion, l'emploi et ta!t doses des médicaments simples et composés
prescrits aux animaux domestiques par tes médecins vétérinMres
français et étrangers, et suivi d'uu Mémoriat thérapeutique.
3' édit. i vol. in-18. (Souy pt'et'se.)

BOUCHARDAT. 5iHHMer « M~ttère <X.é<Heatf, de thérmpen-
tique eomptu-te et <te )Mh<nrmiae<e. 1873, 5' édition, 2 vol.
~r. in-18. 16 fr.

BOUCHARDAT. Aann~re de thér«peM<t<)ne, de mattère me«t-
«te et <te )~M<t*T«mete tumf <M<, contenant le résumé des tra-
vaux thérapeatiques et toïico!o~ique:t pubués pendant t'année
188~1. i vot. gr. in-3T!. Sui~i d'un mémoire sur l'hygiène et la
~~T'apMM~i~ttcot't~.M~a~nee. lfr.50

Yoy. page 1&, ta série des Annuaires de M. Bouchardat, et la tiete
deememofresqtt'ibeontfennent.

BOUCHARDAT. ne tn )~«MMm'te<m<M<thete <mefé, son traite-
ment hygiénique.1875. 1 vol. grand in-8,suivi de notes et documents
Mr nature et le traitement de la goutte, ta gravelle urique, sur
tt'otigMMi, to diabëte insiptde avec excès d'urée, l'hippurie, la pi-
tn~torrhée, etc, i5 fr.

B~BC~AMAar. 'm-ott~Otye~tMttfttMN~Met ~hrée. i fort vol.
~i<t'S.(&xMp''eMe.)

CORNtL. tLe~tM étefeNtMfeo~'tt~~ëmepftvée, rédigées d'après
te ptOgMnMtte du ministre de t'instruetton publique pour tes
<'M)tiMetoiBnttd'in~uctM secandaire. 1873, 1 vot. in-18 avec".a~tre)! 2 fr. 50

DE8CaAMP8(d'AT*Uon).<Mtx~e<t<ttttm de t)MtntmeK)pt-<*M<jme.
G~Me ? phemnMtem et<tbR et de t'étevè en cours d'études, com-
pMBMt MR ~Nti~ ~éRé dM Mieacex naiureites, Muepharmacologie
rMMnnéeefcompter detnottOMtheMpeutiqwe~et un guide pour
tMpréparaMoM chim'qMet et tes e&~ Mutera, un abrégé de
phMmMte ~térmMrc, ~ntt Mtto!ta <tM mt~tanees tnedtMmen-
temea, etc.; précédé d'âne icttoduetiom p~ M. te professeur Bon-
ehMdat. 1868,1 vo~ tn-$ d~ ti~<) ptget en~mn. 20 fr.

MACMN.. )~M')<Mtttt~ ttMuM~' <tMt.~<MtMMttOt< <te~ X~t~t~
Iwt. in-18, 1881. 3tr.&0



Anatomie. Physiologie. Hiatologie.

ALAVOINE.f~MetUM da «y~ème aervetot, deuï grands tabteaux
avccngureB.1878. 5fr.

BAIN (At.). )t~o <K)Mt et ttttteMt~e~ee, traduit de l'anglais par
M. CateUee. 1873, 1 fort vol. in.8. tO fr.

BÉRAUD(B. J.). AttfK M<tt'~ <t'<M«t*M)te ehtfttt~eOe te~e-
a!rfp<<e, pouvant, servir de complément à tons te< ouvrages
d'anatomiechirnr~iMte, ea~po~ de 106 planches représentant ptua
de 200 gravures dessinées d'apr&t MtoM par M. Blon, et avec texte
e~p)iMtif.i865,<ft)rtwLin-4.

Prix S~. noires, relié. 60fr. –Hf;. coloriées, reUé. 120 fr.
Le mj!me ouvrage, texte ongt'ti). (Mémé prit.)

BÊRAUD (B. J ) M ROBIN. M-nne) de pt<y<nete~te de t'homme
et <te<t ~zn-tptw): veftéXuréo. 2 vol. gr. in-i8, 2" édition,
entièrement refondue. 12 fr.

BÊRAUD (B. J.) ET VELPEAC. Wf<tM<tet <t'«mi<nn'e eM<-<tr<K)tte
)téBér«)e et «t)~p'<:se. 2' éd., < toi. in-g de 622 p. 7 ?.

BERNARD (Claude). t~tt~x omr les («-~tH~été* des M«m<t w)'
v'n)t~,avec94n~.d<Mtetexte. 1 vot.tn-8. 8 fr.

BERNSTEIN. Les *eM. 1877. 1 vot. tn-8 de la Bibliothèque scient.
)M<ern., avec a~ 2* édit. Cart. 6 fr.

CORNIL et RANVIER. M)Ht<te' ~M<tt«M«e Mtt)Mtt<~«ne. 2' édi-
tion. 2 voi. in-8 avec de nombreMe:n~urM dans le texte.

Tome 1. 1 fort volume in-8. 15 !r.
Tome!f.(Sow~fM~<)

?AO. A<t<tt<tm)e des feMatitt dd ee)rp«~m)M<t))t, 4 t'UMge det
peintres et des sculpteurs. 1866, 1 vo!. )Ln-8 avec aHa: in-folio de
25ptatches. Prix :(!< ooire~.20fr.–F)g.to!oriée<. 35 fr.

FERaiER. t~t MneMeM~ <SMfe*n. 1 <ot. t~8. traduit de t'M-
~ais parM. H.C.deVar<eHy,avec68B~.d<mf!!eteite,i878. 10 fr.

FERMER Les teetM<mM<HM <te<t m*t<Mtt<M' eé<r<*f'mM'. t "ot.
it)-8, traduit de ~angtait, par M. H. C. BE VAMeM. Suivi d'un
mémoire de MM. CBMO)T etPKRM Mr localisations M~fef
dans y'~M)' </M ~<M&~efMdu eM'uea&. 1 W). (n-8. 1879, 9 fr.

HiMCOYMt (Lo0t!<). Me t't«<ttemoe i~t)' <téM~M<HMt «e ht e<t-
teane vertétra'é <mf Ih* eMtBM'Mt*tt<K* <«' t)t<MtMt (the<e
d'at!rê~atioo).tvot.!n-8.1890. 4 ft.

JAMAIN. aKuxvMm ifwt~ ~t<<<t~'<'<t~t*nM<<t<~M~<~e~
et de ttf6tMM'*M<MM' <mtt<ntt'ote~3° édition, 1867.1 val. grand
)n-t8 de 900 pages avec 223 ae;. jinterca)eetdtMte texte. M fr,

AMCtigttreBCOtorieet. M<r.
LEVD1G.. ~r<Mt~ '<'MfM<mte;. ~.e~Wi'e ~M)'~<M<M

tuattttMtx, tradutt de t'a))etna)td par )e doctMr LattatOme. i fort
wt. tn-8 avec 200 6t~)'e<da<M'le texte, 1~6. <S &.

LONGET. wat~ te~~MtettW.~'edtt~<),i878 Y. gt: lu·~ wveG~e~M~M~LUYS.'M'e~t~if: 1. <!e"ht.SW~<M"<<M7~~Mt.e~r~
~MA'REY. ~mew~i~t~M~M~~m ~M.-t6M.ivo!.ia*8àvet20~N~t~xte; iOfr.fr.

MA&M.: t~~<M~~)~~tMM~?~~~1 in-S de ta N<-MoM~M~M~~M~~ 6 fr.P~Tt[aM~))~<~M~ iwrnrw~rttcf notation-tw~t~WM~ '~B-.



ROBIN (Ch.) et POUCHET. ~eurxnH de t ttmtemte et de M phy
<t)eta);te normales et pathologiques de l'homme et des animaux,
dirigé par MM. le professeur Ch. Rabin (de l'Institut) et G. Pouchet,
professeur au Muséum d'histoire naturelle, paraissant tout les deux
mois par livraisonde 6 à 7 feuittes~r. in-8 avec planches.

Prix de l'abonnement, un an, pour Paris. 30 fr.
pour la France et l'étranger. 33 fr.

La livraison. 6 fr.
RtCHET (Ch.) Du ouc gastrique ehez t homme et chez les ao'-

mtHM, tte« proprietef eMmtque" et phy<tt<t<«t<qMe<! 1 vo).
in-8, avec 1 planche hors texte. 1878. 4 fr. 5(1

RICHET (Ch.). Strueture <tett e<Fe<mv<Hntton« eéfé<tt-<t)ea (thes<:
d'agrégation). 1878. 1 vol. in-8 avec n~. et 3 pl. hors texte. 5 fr.

MSENTHAL. t.e<t mefftt et !cM n<Mt)cte<t. 1 vol. in-8 ave': 7!t 'igures.
2" édit., 1878. 6fr.

SCHIFF. t.et«tm sur la phyfKttee'e de la dt~cotten, faites au
Muséum d'histoire naturelle de Florence. 2 vol. gr. in-8. 20 fr.

VULPIAN. Leçons de ph)tt)et«)t*o ):énér<ttc et comparée du
eyetème nerveux, faites au Muséum d'histoire naturelle, recueittiee
et rédigées p!)r M. Ernest Bt'tMOND. 1866. 1 vol. in-8. 10 fr.

VCLPtAN. t.et0tnnmt't'app<n-en*atte-m<ttenr(physiotogieetpatho-
logie), recueilliespar le Dr H. CARV~LE. 2 vol. in-8. 1875. 18 fr.

Physique. Chimie. Histoire naturelle.

AGASSIZ. De t'etpèee et dex e<*«otaeattono en Moto)!)e.
1 vot. in-8. 5 fr.

BERTHELOT. La ~nttese cM<tBe. 1 vol. :n-8 de la B!Mo<A<'?M<-
MMH<. M<erM. 4° édit., 1880. Cart. 6 fr.

BLANCHARD. ~ef nt&ttnmnfph<nte«, te* mKtsnfa et les tnummete
des UMteete«, par M. Ëmite Blanchard, de l'Institut, professeur au
Muséum d'histoire naturelte.1 magniuquevol. in-8 jésu~, avec 160 ng.
dans le texte et 40 grandes planches hors texte. 2" édit. 1877. Prix
broché, 25 fr. Reiié en demi-maroquin. 30 fr.

BLASEttNA. Le «B et la musique, suivi des Causes p/i~M/o~M/MM
tfefAarMontemMt'ifo~.par H. Hs~MMOLT!.1 vol. in-8<ie ta B:Mo<
MMtf. <ttter' avec usures. 6 fr.

BOCQUtLLON. Manuel d'histoire naturelle médteate 1871.
1 vot. m-18 avec 415 Bt;. dans le texte. 14 fr.

CAZEMUJYE (L). mn« detHHtéN dewpeMrw <m potnt de vue
eM~<)we (th6!e d'afrégation). 1 vol. in-8. 1878. 3 fr. 50

COOKË et BERMLËY. &e.s e&ampte"MM, avec 110 figures dans le
texte. 1 vo).irt-8de(aBtMt'f</t~MM«t!t<)'~MetM~'Ha(!OH<e.6 fr.

DARWtN.te* feettit de «n'<m, leur structure et leur distribution.
1 vo). in-8, avec 3 planches hors texte, traduit de l'anglais par
M. Coseerat. 1878. 8 fr.

ElfANS (John). )[~~e«e"~ p'erfe. 1 beau vol. gr. in-8, avec
A6? figures dans le texte, traduit par M. Bd. BAM)Ea. 1878. 15 fr.
En detni-retiure. 18 fr.

MCHB. te<t ~<e<m<t. 1 vol. in-8 dû la BtM. scient. M<<'))! 1880.
Cart., 3'édition. 6fr.

CRËHANT. manuel de phytH~oe medtM'e. i869, 1 vol. in-18
avee&690gufesda0s te texte. .J. 7 fr.

SHÉHANT. TT<tMe<mx d~àtfM) 'eMmu~me c&ttdMtMnt à la détermi-
nation de la base et de t'acidé d'un sel inorganique isolé, avec les
couleurs caractéristiques des précipités. 1862, in-&. Cart. 3 fr. 60



GRtMAOX. etMttttr*~<n<we éM)ttM~«<tfe, te;on!) ptefeM~e<& )a
FacttM de mMeetne. <88t, 3* ~(tit. t <ot. in-18 Mec Sg. 5 fr.

GRtMAOX. t!tt)<ot)e <<Mfjt<MM<<we été«eMt<tre. 2' Mit., 1878.
tvot.m-<8,tVM<t~. 8fr.

HAECKEL. tM<t tt~e<t~M( ae tt~tMtMfmtMn~, triait de l'allemand
et procédé d'une introduetMB pafJ. SOMY. < vêt. io-8. 2 fr. 50

HANmOT (M ) ttyj~ttM'M'tt <)<M' te <en«t(m<t<m de )<t mMère
(th&se d'agré~t~on). 1 vo!. m-8. 1880. 3 fr.

HERBERTSMttCER.MMMtBt~tt<~ M<t*t<te, 0'Mtait de Fm~ttiHpar
M. B. CAMtuM: 2~t!M. 2efr.

HUXLEY(Th.). )b'ée<-evt~e,tntfOdact<ettMtu(!edetstMetogie. 1 vo).
in~StvecMftgmetdtttttteM~te. e~ Ofr.

JOLY. <h«mtH«v<n<ttM)n~«mit.1 Mt. in-9de k BtMto~e~w
M~)t.M~n.,afeciaon~.daM!eMxte.2'éJit., 1879. 6fr.

LCBBOCK. <<MMa)Me prétttotet~qne, étudie d'âpre les monu-
tneati! et les <xwta<ne< tetto~M~~M tM dMërmttpay*de t'Bttrope,
suivi d'une description contpatée des tBOMtMdes Ma~agesmodemM,
tnMhtitde)'M~)aM pf M. M.BÂHhMB, ~e6 25& ~arM iotercattet
<!tm)et6xte.i876,2*MM.,a06~Mtéed'Mec'Mt~MBeedeM.BMCA

sur les ~o~~o<~<~<.<e /« ~e~re. i wt. in~8, broché. 1& fr.
Cartoam~eriehe. t8~.

mBBOCK. <rt~t)te« <« )~ et*)ttMM<m, état primitif de t'homme
et m<BUMdcs :M\tge!! modMnes,traduit de l'anglais. 1877, 2' Mit.
< vo). in-8 avec <t~. Broché, i& fr.–Deot-ret.maroquin. 18 fr.

PiSAN! (F). Vftttté )tM««tWtt<t'<tBt<ty«o ~mt~e«<Mt<t«t~e et
quantitative,à l'usage des laboratoiresde chimie. 1 tuf. i<t-12.
1880. 3ff.&e

OUATREFAGES(de), ~'ew~ee haNMUM. 1 ~ot. in-8 de ht~MoM.t<t< !M<M-M., S'édtt. 1889'. ??.
OOATREFAGES(de).Ch*ft~.iMMt~t.<M<Me~<a'<M-

t'M))t. Étude ~tetnttttf~mMSA.It~, < ~.tt-N. S fr.
RKMS. ))tf<aMt«'~e' eMt~WtMtM~SM, <' -T< ttt~t~ec

9W6f;.daMlttteite.Mittw. ~fr.
SAPORTA et MAtttM. )(.«<<t<M)[ <<M* T~«t,!et <!frp~-

tfact)M. 1 tôt in.8 de B~to~~ M'~<<~M ~e~~MM~, aMc
8&Ojrun!))daM)~<<'xta. ~ff.

SCt['M!M~O.).M Oext~M* M~~è~M<hM-<M)M~
1 veL tn-8aYMagMrM,8'~tMM,187â. S ff.

SCHUTZENBSR6BB. te~ ~MMMM't<tJM<t).t~tM: '~(~' t<t'<e<tt.
1 w!. in-8 de B<MM)'A. M~ A<)~.3' fa?8: iStt~. < ff.

SMCHf (!a P. A.). )M~ é<~<. n~m~M~ -foi.
?-8, avec 63 aptr~ da~ M Mïtt M e~tt~ e~~i~
e<Mtem-h~'tettë."2'e<Nt."M~ ~S'tf.

SMBE. Mt* JtiM~. 8~1~~ b~~e, tu#mç,
«wt~t 2* MMcN ~o~: .t«~St. ;~jtMt)~t~N~~q~'

dotante gMnd~ 'ht~M't,ëont~Mt t~~t~~et: ? pMtctM
h~ tette. 1876. Broché, Mfr. Ctrt. ~ehe, tr.dW~t. 2~.

TYNDAti~. ]t~.~)Mtt<<~ ~~<t<~<)<)(MMtM~<~.~M?'S,~'wL~~de~M~
a~tttM.3'Mt.,<8M;~H~V~BN~~t~!)~~~t~~ -w-w~ que-.w<~tM<. i <oL~a ~MtgM Me~)W~«~~<t<ï<ve8]E~)~<M~ t"t.~.s~Wjt~K~ ~l1tt;

WCaTZ.~ ~iN~ in-8 de ?&<?. M~.'3<"NN.~80. fer.



LIVRES SCŒNTtFÎQUES
NE FAISANT POINT PARTIE DES COLLECTIONS

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE

On peut se procurer tous )e* ouvrages qui M trouvent dans ce Catalogue par
t'intermédiairedes libraires de France et do t'Étran~er.

On peut également tes recovoir FRtKCft par la poste, sans MgtMtitation des prix
d&)j~nd$, en joignant à la demande des TtttBRKS-POSTEou un JMNOAT sur Parie.

AGASSIZ.Me t'eopèee et de la ctamUNetMemet xeete~'t~ traduit
det'angtaispar M. VoGitu, édition remaniée par fauteur. 1869.1 1 vol.
i))-8de)aB«<<MM~we<<ep4)'<<MopAMOO~Ms/Mratne. 5 fr.

ALAVOINE. fatte'mi: <t<t<ty<ttëmenerveux, deux grands tabtcaux
accompagnés de figures schématiques. t87S. 5 l'r.

AMASSAT (Alph.). De l'emploi de t'efta en ehttmrK'e. 1850,
in-4. 2 fr.

AMUSSAT (Atph.). Mémott-eo'OM~tat~tnneeaMtU~MethertM~ne.
1 vol. io-8, avec &A fig. intercalées dans le texte. 1876. 3 fr. 500

AMUSSAT(Atpb.). Me« <wz<te<à demeure et du cen<tnetenr en
baleine. 1 brochure in-8, avec fig. dans le texte. 1876. 2 fr.

ANGER (Benjamin). Traité iconographique <tea maladies eh!-
)'nr<;te<tteo,précède d'une introduction par M. le professeur VEt,-
MAu. 1866, in-4. 1" partie Luxations et fractures. 150 fr.

Anntttett <te la aXtetété d'hirdrologie médteate de ParM
Cent~to* res~tM ae<: eéaaeeN do <~at4t <«e. 23 vot. in-8.
161 fr. Chaque volume séparément. 7 fr.

AMÉAT. )Btén*e'tt* de ~motte~hte n<e<Ue*te, ou Théorie fon-
damentale de la science des faite médico-biologiques.1858, 1 vol.
im-a. 7 fr. 50

ARR~AT. Me t')MtmMM)t*Mt'e, simples refteïions propres à servir de
réponse MHf objection: contre cette méthode de guérison. 1850.
!n-8. Ifr.&O

AM'tGUES. AméUe-te<~M<mM,«<))) eMmat et sers thermes, com-
prenantun aperçu historique sur t'ancieunete des thermes, sur t'ëtat
actuel de ta station et tesameHorattoM qu'elle comporte, la topogra-
pbtë,i'aMtysedesea)M su!fnteMettet leur mode d'action dantiesma-
ladies. 1864, i voL in-8 de267 pages.. a fr. 5 0

AUBER (Edouard), Traité de la «etenee médtemte (histoire et
do~m~, eomptenMtt 1*' un préeN de méthodologieet de médecine
p~pamtoir~, 2'mt~a~d~t'Mthttf~de la médecine, suivi de
Mtices historiqueset critiques sur les écotes de Ces, d'Alexandrie,
deS~emMtdefMit~~Montpettier etde Strasbourg; 3° un exposé
des pnBcipM g~ram de science médieate, renfermant les élé-
taeabdehptHtoto~ie~~ate.iS&S.lfott vot.n-8. 8fr.

ACBËR (E<t. ttytttétte aef femmes nervenwe«, ou Conseils aux
Rtamet patH'te~ëpe~aeOcdti~tes <te teur ~ie. 18/Kt, 2' <dit., 1 vot.
gPttu.iS. aff.50

ACBBR'(Éd.),.]~~ttt.MinM~ttet')K)M<~ <e~<ntt fA<MMHtmte<te
Mt<<)<M!))W< ~t ~et ptMtetpea dm tittM*me MppoeMtiqa&appliqués à
ttMtuMoo de cette quesUon. 18&8, ta-&. 3fr.&0

~AMB~'(~.)f~<)~~M<<<'tw<!Mte.,ia9&,lto!. in-18 de
hBtM<o<M9«e<~joAt7oMpA«'cOH<eH~on!t~. a~tF.&O

AOMR (:BM.}.')t)MMt«<MHMt' <W)BO~f~«nxM,<"t~na<édogmatiquedes
tr<ispnMipe<detatn~deeitte,ext)'~ttdtte*<BtMTe~reBferntsnt:
les dogmesde t<t Mie~e et <ht t'a~ t'hhteh'e t)<~)Fe!tedes maladies,
les règles de l'hygiène et de Itt <h~tjBettMq<t~te*eMmenbdtla phi-
towophie médicale et tes premiers tableaux des matfKMm;, précède



d'une notice historique et critique sur les livres hippocratiques, et
suivi d'une diMcrtation philosophique sur t'hippocratisme. 188~,
lv<'tgr.in-8de!uM. lOfr.

AUZtAS-TURENNE. <.<t t~~MM«<Men. ayphilis, vaccine, sur les )<).)-
ladies virulentes, variétés; (Fuvres du docteur AuzfM-TuBMto:, pu-
bliées par les soins de ses ami!. 1 fort vol. in 8, 1878. 16 fr.

AXENFELD et aOCHAM. Be« mtvrMe«. 1 vot. in 8, 2' édition,
(SoM~pre~f.)

BÂtU.ON.Yoy.DtftO~.
BAUttAL (J.-A.). mt««m-e«e «e~Bt~ae. 1 vot. ia-8. 20 fr.
BARTELS. ~<t taa<<Mtt<Mt «e< jfetn~t traduit de t'attemand par le

docteur KMmAt)N. avecnotttpMM.tept'ofeMeurLtPXtE.t1 vol. in-8.
avec figures. (ScM pfeM~.)

BARTMM ET KiLLET. ITM~é eMatqne et pratique det mttt-dteo
<!ef ent<m<«. 3" édition. (SoM~ pt~Mf.)

BAUOOH. tL,'<ttartet<nw<e xtKtonttnete, ou opération césarienne.
)n.8. 4 fr.

BAUDKtMONT Vhé«rte de )m f«<waMew du x'ote terreutre
pendant la périodequi a précédé{'apparitiosdes Aires vivant*. ~867,
lvo).in-i8. 2 fr. 50

BÉRAUD(B J ). *«<m complet domteatte eh)<f<u~<;tt<t<e topo-
graphique, pouvantservir de complément à tous les ouvrage* d'aoa-
tonie chirurgicale, composé de 109 planches reprë$entantptn< de
200 gravures dessinées d'après nature par M. Bion, et avec texte
explicatif. 1865,1 fort vol. in-4.

Prix fig. noires, relié. 60 rr.; Bg. coloriées, relié. 190 fr.
Ce bel ouvrage, auquel on a travaillé pendant sept ans, <:tt te plus

comptetquiaitëtepabtiétmr ce injet. Toutes ~e~pi~cet(d~Méquee<
dans t'amphithëatre desh&pttaax,cnt~tepradttitetd'aprMnature par
M. Bien, et eMttit~gfMéea sur acier par tct <Beitte)M~ artistes. Apret
t'etpt'cationde chaque planelle, t'auteu)- a ajouté te* appiicatioM a ta
pathologie ehirnr~ieate, à la médecine oper<ttoiM< M Mpp~ftant & !a
rej~onrepréMat~e.

Le mAme ouvrage, te)ttaaas)ai<,m&me prix.
BËRAUD (B. J.) et VELPEAU. M<M)met«'~<tt<HM<e etttnt~e~te

générale et tepetMtM~e. 1892, ~édition, Ivot.in-tS de
622 pages. '> < 7fr.

BÉRAUD (6. J.) et ROBtN. tH'Mmet de xh~xuejjfte <<! t'h<na<~e
et<tM ~tae<~à<t<*wté<K~JtM6-18S7,2~)~)-. tn-18, 2'edit.,
entièrement refondue. 12 fr.

BERCERET. MMWfMe <<~ ~eae'M< <M')''MM<'#W'ei*.edUqoe
dM sciences et de tt pratique mediMte. 186CiÏn*8do&10p. t ff.

BERGERN*. wettt BMMtMet <e<<t Mmt~. i vot. tB~l8 avec 50 H~.dMt''te~te!fte.Y-r~7:'<)'.
BER8ERET. ~e ftn~Me, ëhtmte phyttetagtqtM et MtcroMepie pra-

tique.l868.1vot.ia-18. '>i < Ah. M
BERNARD (C)aude).M~'Mw~tMtMpe~<é<)<M<<mM'?'<

Mte«la Sorbonaet rM~ par M. ~<!e AMt~y~~ee M Nif.
:dMM~tMte.~S66,v<ttt.i<S; Str.

BBRT {PM~). ']pM))t)!tt ~t<M!))f .)fMtMMMMH~ t'<~MM~)MM-
tMMt~ wMt~'teMx'. ~8?~8. 1. 2fr.

BERTACM.(P.A.).~<~tM~)tt~.'$.~<)<t ~tMMMtttKee ~ttf: e<nMW~eM~~<tn-1.8~ 8 8:'r. M~ERTBT.~t';)MM<e.t'~qtj'e~terMt, et
de< mo~emM'HM~ent d'e~~ paut les détruire. in-8
de&&pa~!< ~ff.50



BEUTET. t'athotot'e et chirurgie dn cot utertn 1866, it)-8 de
96oafte'. 2fr.50

BERTHËLOT. t.<toyn<he<te chimique. 1 vol. in-8,1880,A" Mit. 6fr.
BERTON. Guide et questionnairede tous les examens de tncdecinf.

avec les repo~o's (te'' examinnteurs eux-tnemea aux questions les
plus difneiics.suivi de programmes de conférencespour l'externat et
t'interuat, avec de grands tableaux synoptiquesinédite d'anatomie et
de pathologie. 1 vol. in-18. 2* édition, 1877. 3 fr. 500

BERTRAND. tffmHé <tn x<nmtn'mhnM<*mt!, et de< diffeTentet ntodi-
ncation: qu'il présente. 1823, 1 vol. in-8. 7 (r.

BERTULUS (É~M.). Mar<teMte et <KMt mteBdanee mMttatre, A

propos de la peste, <te la ftëtra jaune, du chotéra etdeseten<'meob
de Sa!<)t-!<M!)ire (Lnire-tnMrieure) en i861. 186a, 1 vol. gr. it)-8
de 500 pog' 7 fr.

BIGOT. me« )tér)o<tef tmtxmnttntc" de tattétttttMn mcntate
1 fortto). in-8. 1877. 10 )r.

B!LH<OTH. Traité de ~tthotottc ehtrnr~temtegénérale, traduit
du t'aUetnand, précédé d'une introduction par M. VM!<M))L. 1 fort
vol. gr. in-8 avec 100 fig, daM te texte. 1& fr.

BINZ. *ttr6)t6de nt<t«èfe médicale et de ther«pe«tt<tue, traduit
de t'attemand par J. Alquier et Courbon, internes des hôpitaux de
Lyon. 1872,1 <o). in-18. 2 fr. 50

BLAKCHAH!) <.e« métemo~photc*. leu mmMft) et les tm~Hnetet
des maee<e<t, par M. Emue BLAXCHAno,de l'Institut, professeur Mu
Mmeutu d'histoire naturelle. 1877,2' éd. 1 magnifiquevol. grand in-8
jëtus avec 160 f)g. mtercat. dam te texte et 40 gr. pl. hors texte.

Broché. 25 rr. Retié demi-maroquin. 30 fr.

BLATtN. Meehereheo )thy<ta«t~<tmea et cliniques ter )<* ntco
M)*e et le «ttute, précède d'une introduction sur la méthode expe-
rintentafe en theMpeutique. 1870, gf~ in-8. fr.

BOCQU)U<OH. M«nwet dM<ttntre naturelle Mt6dte«h!. 1871,
2 vol. in-18 avec 415 (1~. dans le texte. 14 fr.

BOCQUH..LON. Ketmodtt ~fede«Verhé<taeeeo, recherche det
types, organogejtie, orj{anographie, ctaMincation, description des
genres. 1863, 1 Yot. gr. in-8 de 186 pages avec 20 planches gravée!!
sur acier. 1& Cr.

BOCQMLLON. At«tt<nmteet phy)tt«to<Hede« organes re)t)reduc
tentt de«!hamp<t;o~Met de<t Mehenw.1869, in-A. 2 fr. 50

BOCQCtLLOK. Mem~e mur le groupe de* ft<)«eee«, t8(i7, er.
in-8 'te A8 puges. 2 fr.

BONJHAN. M<"tef<fhte de t<n'<me. 1 vo). "t8. 1S79. 3 fr. SO
BOSSU N!<mve<ttt e<mtttend))tmmedto~t 11Utt~tedes Mtodeett")

tf<tMe<MM'tcontenant l* it pathologie ~cnorate, 2*' un dietionnairt
de pathotope interne, avec t'indicationdet formules te~phu uftteea
dans le traitementdes maladies; S" dictionnaire de thérapeutique,
avec la définition de toute* tM préparations pharmaceutiques. 1874,
5*MMon,i~<<).~r.)n-18. 7 fr.

B068U. IFfwK~def t)<mte<tM~Mn<He«t<td'<!èneo.précède d'un
couK de betwiqM. a* ~dittoo. 1872,1vot. in-8 et attas de 60 plan-
chearepr~teottmtilOOn~uret

Prtit:nf[.Mtre<.13f)'Fig.cot<')'iee<. 22 fr.
BOSSU, ]teM<re<t)td'eMe)tm«tre<)'t)Mt<m'e «~ttH-eHe et0e« pbé-

nomène8 de t<t nature, 18a7-&9,3~oi. inrt avec 1370 fis;. 27 fr.
BOTKtK. ttef nxtX~teodM eOemf. te<<"M de clinique médicale taite~

&t'UmvctMted6SMnt.PéteMbou~.iMft,tn-8. 3 h. M



BOTKtN. <te t< aè~fe. f~e~oM de cliniqueméditée faîtes à rCni~er.
siM de Saint-Pétersbourg. i872, in-8. 4 ff. 60

BOUCHARDAT.Anmt<nre Oe tttA«~e«tOt<M), de matière «ttdt-
emte, <<" ~)nnMtM-te et de MMe<H<<~e.de IMi à <88t, eonte-
nant )B r~MtB~ des tfMMit tMMpewMqaetet tMieatopqaetpubliésde
1S40 t 188t, et les formules des médicaments nouveaux, toiTt de
Mémeifet~TeHde Mt le professeur Bouchardat.

La teUttHeoeea~~t"*MatpeM<< tt tna~tt et 3 0)ppMm<aM.4< t~. ttf)m<t
ia-9:.

Prix des années 18~ M!t73, et des mppMmentt, ehMBM 1 fr. 25
<- M7A'!t~ Ifr.M

<8t<M<MM<rM'hM)<)"dt<ht<eMOt<.
<M9. OhMfMtMHM tM le diabète Mttt tt )tAM)M '"r M* tMMb mnveUe

t'Mt'p«<~e.
i8t!. tMNtohtM)' tt OjtMUoK.
<8tt.– RMhetdM* et etpMtpttt<j)r)M eeMtM~pehMtAto)Mtm<tormtit,<)!)

ptcmb,'taM~Mtt<!etttftea!e.
tMS. Mémoire tur tt dij~ttioedes taret pM.
tM6. Rodmfthet ter daM< nt<t de <M)Oh ~tMoth)<K.<t<B<<t9iM mf )'<K~ioa

des (M))t)H)<et MtbMtMat~trMt )tMt t<$ ptMttt et ht M<M«e'.
tM6. Supplément. <" Trois «)<nM)tMtsur têt f<M<B'~M*.t' Un mëtaetteMftt atjtttft~z aeo txb<XBM<<net~« et Mct)-

t<mtM,ttdMm~<~t<tMfttttt)M~eM4t)ptotr~to.
3't)o'm<ate~<MTt'<)i!Aêt«B6<4eettycetxri<,
t* N<tte otf te) mcyem de d6t<f)Bh«r t* prtttoeeett* ~MtiM

<eMtr«iM<)Mttfm«.
&.N<.tit<tMf)<t)Xtit)~tM«!,
8'Nett <M' h otMft te trtt<M«tt Bh~i<)[i~He4< iaNote dur)£ nature et la ~oti4u® dw Sa

phtMtfe.
tMI. WttfoireOtrtM p~ndptMi <e~tM-)M))MM ttttt tt tMnpOttiqMdes em-

pettenBtBMat<t~M)M<t«<~tMtt<)<Mtte<!jMt-
<M8. tteeMUa* ehto-tttto~<mr (t j;M!Mr~,~)ee t)~ h tMt)'f*<t<'ptt des

t(&<tioM t~)'hmt~<tH!M<B~h*tartMhtMt des attf' patnmegM-
<rMM<dM'ttt<Nt«t<e~.

ur l'InI1- li88 uerf. pue_op!-
triquu âras ti dipettiofi.

t~M<me!ft~<t<M't'<e~~<B<tt<)<h*.
i~M.-~tt<m<~e<Mt* 0~t~~tttwA)<ttttta<~)atMtMM<t<tetMmemMmtt't9~~)mmt~it'~<<<<!<M~<t~ "Iœ 1.

M<a)-tdet'or)MMtt)eAO<<.
_0««Um 4gmk*qwl* la

t~t. Wt~etM tttr io p<?~Mt et t< tt~t~ttt~m ? tttH)Mtht)Metttt~tro
<~Stt.

t8M. t)<hm~'W)<'<~t<~ettt <ht)t <A)M)~<tt~,n)))MMtt)M~h~ M M<
<tete«nM.~

MM. –!(taeit« t* ter têt tmMOBjMt~t'M~!bf«! j)~ )e fNt dM Mtf~M
)tHMt)BhMMtt<tMt,tt.Bt<tfMiaa.

t8M. S«tt'M(Mnt,–t' HiteiM.t<h]~Me)~))Mtta)<Mpt«)m«tth titthentM;
~~)~~(H)rJttt'mM<tpMp<Mt<MttfM[e;SI '~erefrwisr»rt,ea t8e~ïebttrs t~p~ae~t:~<~meh<M~'H')et)M'M<Mi''t<<et<te<t''t<8<~t<~)~MtA)t~b*M~~t: i..b.~M<MHM<~ ~stamtwdrf~3ea lut·MtifM&TMrïl~.fB~tM~

t~iMm~tMrret!eMN~.Mae~eeB'H~tttMt)jWt<i)~~t~.
tSM. MAmt~Mt't'i~'ttt~4te(~(tt<MM~tf<H~~<t.i.JMj~mt~tM~~~1 ~t t~ »tp<?. Bm~~J~t~~ ora~'d!r~t-

ttt~Bt~tweA~~t~ttMWHiift~~ ts~'<)t<ttMM~<w)Mt~t)e~<~<
<aM.- M~MOMMt'~f~itMH~ttjMWMfM~xt~tUt ttt~~tiW~~pt~Mt~t's~

~(S~iMtite)~~<*Wt<tt~t~M~M~
~Ï!Mtt)~p~M~g~)B~W'B9~

"~8iM~ Mt~)~"tMW~<M~t~t'<i~
M~ttt~~t-~C.tt~~Mt!<M~MJ~~<<!Mt~<e<<t!t);)jet<t)'!<.



1806. MmMire euf ie< peumM. te* "Min', ief vifat.tM mi«mmt<p<e)a'))«t <*M
taira rapportaavec tait fe~TNen~

i9M.–M<mmremr)ts'H«'
<se8. Mtx~oireMr h c<K.
1869. Mémoifesur tt prodac~en<ie t'a~e. –tKnM)ite Mt t'ttioto~te det*tiy-

cMUfie.
«ne. M<)ne)M torttce*
«Mi-M. Mtmeimtxr)'~tatM')i(*tra <t< Mtttt <t<MNHpan<ioa<)<M~9.
<M3. MAtxoire mr )'étMM;ieda typhm.
m~. Mémoire sur )'hy~iMte<)u Mtdtt.
t!!M. Mémoire <ur ['hy~ne tMrepMtbme <e< m<)tc))e<.
)S'!6. Mémoire Htf & traitentomhyf;Td.eq4o<<ot Bt~htMet 6hMniq)te< et ~M

cfnva~acenec't.
~877 M~mcire SHr r~tïoto~o thëMpeutif~ue.
)8'!8. Nemmmx XMmMtt <i<m* )" ~ycOMfie.
i8tN. fh~ Yi~Xt phy)!oxer<)s.
<8SC. M&noire sur te h'aite<noot hy~MttiqM de< dy~pepii~s.
<(i8i- Hys'if'xe et tMraphfttqM '<M MO~in.

BOUCHARDAT. <i)MM'~M'ent<H'A<MHMttre<tettt~r~penM<tne,ete.,
pour 18t6. contenant des mémoires 1" sur les fermentatiotM;
2° sur ta digestion des sutMtfMMM SMcree!! et Meutentes et sur )e$
functio'M du pMCt'eM, par MM. BoMH**CA'r et S~xOtAS 3° sur je
ditbètc stierë ou g);c09)trie 4" Mr les tnoycnsde déterminer )t pr~-
aence et ta. quantité de sucre dtM les urines; 5° sur tepaindegtu-
ten;6°tur t<t nature et te tMitemmtphyi'iotogiqtte de to phthMie.
1 vo). gr. )n-32. <! fr. 25

BOUCtfAKDAT.N~ttéM~~àt'A<t«*!)re.!e t&p«..M.e, ett;
pour 1856, contenant 1° l'histoire phyaiotogique et t))erapeHt]q<x'
de ta cinchonine 2" rapport sur tesretnedee proposéscontre t~ Mgc
3" recherches sur tM atcaMdes dtUM les urfnei), f sotutinM atumi-
neuM heMmee, &* ta t~Me alphabétique des matières contenues
dtM te; Aonuatretde IMi 4 1855. redire par M. Ramon. 1 vot.io- lfr.25

BOtJCHARDAT. th~t~mext t'Am~Mt~fe <te th~nmenMqtM
ptHf <tM(t, contenant 1° un mémoire Mr retiotogie et ta pro-
pbyta~ede ta ph<h)Me pMtm<ttM'fe;J! fne étude sur les mueedinëef
pMMUM qui nuMent te plus & t'homme &° (ie<t documents sur t'cn-
trttnonent; 4" une instruction pour l'usage de t'uronètre de
M.BouchMdat.lvot.in'32. lfr.a&

BOOCHARDAT.atew~e~~ ~r<Mwtt"'e BM~ précède d'une
notice tur les hôpitan]:de Parit, de géoeMtiteesur fart dcformuter.

<uiyi<t'an p)'at!s Mr te$ea')H min~'i(tMjMht[clte<etartinciette!, d'tM
tB~Bteritt therap., de ncttOM tut ~'emptoi des contre-poiaorn, et sur
te~ see<mr< t <tM<)Brj)m en)poiMnn~< et aux Mphyxiee.188 i, 23'ea..
re~ue. corr~eed'après te Coe~K, tu~. de quatre ooUce~ sur les uM~es
therap. d)~ tatt, duvm, Mrte~ eure<de ,pet)Hait, de raiMn, et de
formutet noMeHat.ët saMed'nR mëmoifetM!'Ayy<~t? <Adr«~eM<t?t«-.
1 vot.fn.~B.S~. M –CartoBtt~. a fr. Retic. 4 fr. 50

BOPCHARDÂ'r.<tt<MMm))Ma'6e<m<nnte Mtrttte, contenant les en-
pti<t<tt tMftentM, tM tatMMtttet de daMt, les ti~ne< et les viM, tettitt,îe pain, tes h«i<MM,MMite,!<<ti~<wHon et les maladies de!!
~eMt~te,t6tma~,MB<tMBee dMewtp~~b~ tnr te go!tre, etc.~lS91t~t~ Sfr.M

BOUCHARMT. at~t~ <<<< NMtt<t<)tMt <e )<t !«))t)t«. 1853, <t wt.
!a-8.: i i. 3t)-.&0

BOUGHARMT. )M)f<m))~~ mode d'ae-
tten,t'empM e~ let dot~ dM t~edieMneutt <ta<es et compoaë~.
pre<crit< tM t~<~ ~tt~Mtti~jMM pM tM jM~eiw~ vétednairet
fr«n{~ et~a~Mt~d'aam~No~th~MpetttiqMe.a'' edjt.,
tvot.in~8.(Sou<~M~<)



BOMBARDAT. MfM<e) de matière ntMte*<e, de thérapeutique
comparée et de pharmacie. 1873, 2 vol. ~r. in-18, 5° édit. 16 fr.

MOUCHARDAT. )Le travail, Mn influence sur la santé (conférences
MteS aux ouvriert). 1863, 1 vol. in-18. 2 tr. 50

BOUCHARDAT.Me « <tyee<mr<een 0<tte<eMMré, son traitement
hygiénique, iuhi de notée et documentssur la nature et le traitement
de la goutte, la gravelleurique,sur l'oligurie, le diabète insipide avec
excesd'ur4e,l'hippurie,tep![né!orrhée,etc. 1875,1 v. gr. in-8. 15 fr.

BOUCHARDAT.')rf<n<A «'ty~tt«e pnMXtwe et prtvée. 1 fort vot.
gr. in-8. (~oMt preMe.)

BOUCHARDATtT H..HJN()t). t.'<Mm~<<e-Meet «e* o<m<efo, confé-
rences populaires. 1 vol, in"18. < fr.

BOUCHARDATet QUEVENNË.«M~wt~JMH- t'eMmt et t'M<Hy«e
da lait. 1 br. gr. in-8,3* édit. 1879. 1 fr. 50

BOUCHARDATET QUEVENNE.Hx httt, <" tMocute, instruction <ur
l'essai et l'analyse du !ait; 2° fascicule, des laits de femme, (t'&neste,
dect)e~t'e.debrebM,devMhe.l8&7,lvot.in-8. 6 fr.

BOUCHARDAT(Gustave). <tMtetfe<téttéf«te<te<ttn<t<tere'm<ho-
m<MoH<tett.Thèse u'it~régetion. 1 ~et. 'n-8, 1873. 2 fr. M

BOUCHUT BT DESPRÉS. <MeM<MMUttrede Me«e<-Me et de <hé«-
pe<ttt<!)Menté«e<t)e et eM<TM'<;te<t<e,comprenant )e résumé de la
médecine et de la chirurgie, les indicationsthérapetttitjuesde chaque
n)!))tdie,)a tnédeeine opératoiM, te* accouchements, l'oeulistique,
t'odontechnie, tes maladies d'oreille, J'eteetrisatibn, la matière medi-
catc. tes eaux minérales et un formulairespécial pour chaquemaladie.
3'ettit.l877,lvotin-4a<ee9CenR. interc.diHM te texte et 3 cartes.

Prit: broché, 2& fr. Cartonné. 27 fr. 50. Relié. 29 fr.
BOUCHUT m<n[<Mm<M<te«m<H*<Me*du tty<Heoxe)M)t~Mt!ttW

t'ephthatoMte~tt'e.1866,1 ~.itt-S avec at. de pt. cotorieet. 9 fr.
BOUCHUT. nMtett'e <<e~t"tMe<<ee<<te'e<'<'<Mt-~e<t<e<' )**«'-

ettet.; iSM.&tM~wt.tn-S. ,Lu 16 fr.
BOOHOËT(Eu~.). We* tM't«te<KWft~e<e''e au point de "ue

de l'hygiène morale et de ta phiicMphiepositive. Xcuvette édition,
1878, 1 vot. in-8. & tr.

BOURDET (Eug.). VM~MtMfe <hM< ))n-mte))t<m~ tefmM de ht
pM)M<tpMe~MMtre, avec notes Mo~rapMqaetappartenantnu M-
tendrierpo~tivitte.lvol.in-.S, 1875. 3fr.50

BOURDET nt< (Eu~ne). )[.'ewetxt)Mm <e ))t txéoeeme. 1 brochure
in-S, 1876. ..< 1 tf.M

BOUYER (Achitte). tÉtode mé<M<w)e <naf t* <~fMt M~e'w'e
~'Atn6Me--)M-~t)M. 1 vot. tn-18.1876. 1 fr. 60

BRÉMOND (E.). )te t'~ttèMe de f<mé~é.1871, br. tn.8. 2 fr.
BRfERRB DB BOtSMONT. itier M*<)<e'' MettMett (extrait de la

Pathologiemédicaledu professeur Reqatn), Ïa-8 da M ~et. 2 fr,
BRtEHRE DE BOtSMONT. XM!* h<mnet<MHte)M, ou NMtotrerai'opnée

des tpparittOM, ae! YhioM, dM Mages, de ~'extMe, <<a m~n~n'eet
<tu itomnambuHome. 18C~ M<t:o<t tt~t <nt~en~ 1 Tct.iB'8.7 fr.BRtBaREDEBOtSMONT,eMeet~M<
der~ <!Mt tetttt tapportt Mee ~ttttiqut,Ï* nMto-
MpMe. 1865,2'édMon, lvot.iM~de680 p<~<!t. 7f[.BRtERRe:M~Q~MON~tt-MM~ et ou écrits,
B~tE.~nE.D.âa 'B.P.$.M.9.,f~~I: voi.itt-8.

5 Us,e~uit~d&m~dne~~tM~tBe?,'iJî'4J' &
.BRtGHAM.t<t~<tt~w~<M~e*ffr.in-8

de <02 p<tM, ~tptpi~ d~ 4 photographies hors
~!tte.- Stf.



BURQ. De la gymnastique pxtmenatre centre la phtMtte
lbrochuregr.in-8. 3fr.

BM))et<n< de la Seetété tumtemtqae de )P<n*M, rédigés par
MM. Atenfeid, Bauchet, Bell, Bérard, Bourdon, Broca, Chassaignnc,
Demarquay, Denucé-DeviUe, Forget, Foucher, Giratdès, Gossetin,
J~noir, Leudet, Livois, Maréchal, Mercier, Figné, Richard, Royer-
Cothrd.Sestier.A.Tardieu, Thibault, Valleix, Vigla; années 1826
à 1834.1837.1838,1840à 1855, 26 vol. in-8. Prix des années
18MM834,chacune. Ifr.–PritdesaatrMToL,chacun. 2 fr.

BYASSON. EMttt <tnr te< etuaeo de d)'<nK~"te et sur leur traite-
ment par t'eau minérale de NautmuMt (& Cauterets). 1874, in-8.

lfr.50
BYASSON (H.) BT FOLLET (A.). Étude Mr t'hydrate de eMM-mt et

le tftehteraeétfttede "onde. 1871, in-8 de 84 pages. 2 fr.
CABADt EtfMtt "nr ta phyMetoe'ede* eptihéttumo. 1867, in8

de 88 pages avec 2 planchesgravées. 2 fr. 50
CAHAGNET. Attréeé des mervetnetda etet et de t'eMer, de Swe-

denborg. 1855. 1 vol. gr. in-18. 3fr. 60
CAHAGNET. Emeyetepédte ma~néM<)<M) <ptrMtMtt)tte, traitant

spéciatement de faits physiologiques. Magie magnétique, swedenbor-
gianisme, nécromancie,magie céteste. 1854 à 1862, 7 vol. gr. in-18.

28ff.
CAHAGNET. t.eMfe" edt<tme*-m«~eH<)<tefdu chevalier Reichen-

bach, traduitesde l'allemand. 1833. 1 vol. in.18. 1 fr. 50
CAHAGNET.M*<;te nMt)tnéMtne,ou Traité historique et pratiquede

fascinations, de miroirs cabalistiques, d'apports,de suspensions,de
pactes, de charmes des vents, de convulsions,de possession, d'envoû-
tement, de sortilèges, de magie de la parole, de correspondances
sympathiques et de nécromancie. 18M, 2'éd. 1 v. gr. in-18. 7 fr.

CAHAGNJET. m~<-ét«t<MMt <fan<t-e-tmm<M).p!u- les esprits Gafitée,
Hippocrate, Franklin, etc., sur Dieu, la préexistence des âmes, la
création de la terre, l'astronomie, la météorologie, !a physique, la
métaphysique,tabotanique, rhermétisme,l'anatomie vivantedu corps
humain, la médecine, l'existence du Christ et du mondespirituel, les
apparitions et Jes manifestations spirituelles du x<ï° siècle. 1856,
lvot.in.l8. 5<r.

CAHAGNET.NaBetaatjre du <tpt~ttM)M'ne,ou Etude de t'&me hu-
maine et de ses rapports avec t'univers, d'après le somnambulismeet
t'eïttM.18&0,lvot.tn-18. 8fr.

CAHAGNET. fHedtt«Hen<d'nnpenoenr,ou Métangesdephitosophie
et de spiritualisme, d'appréciations, d'aspirations et de déceptions.
1861,2vot.:n.l8. 10 fr.

CARETTE (le cotohei). ~!tMde« M)r lea tempa M'téMotoMqnea.
LetaBtj'age. lvot.in-8.i878. 8fr.

CARRtÈRE <teetterehe«sur tewean* mtnératet)«tde-)<)remtt
)fée<tdea)<nm<.1856,in-12. 1 fr. 50

CASPER.TFrtUtépratt~mede medeetne légale, rédigé d'après des
observation! personnelles, par Jean-Louis Casper, professeur de mé-
dMtM!~ea6 la FMaMéde médecine~ B~ traduit de t'a))e-
tt)ttnd soustesyeM de fauteur, par M.Gustave Germer BaiUiere.
l862.2voHn.8.(yt-~faf<)

CASTORANt mémoire <mp te tMttememt de* «Mheo de la
ee'ttée, H~M'eH, a~~o; 1S67, in-8. 1 fr.

CASTORÂNt. MtémxUre "ott fe«Mett<tM ttaétUFe externe de
eatttfmëte. 1874.in-8. 3 fr. 50



GAZE~tiVE, «< ~e~ Vf~~f fo'nt ~e vue <M-~Hwne(thëMduMnMUMd't~ation~tn-8,i878. ,3&. 60

CACMT JÉtfMM~tr~<t~ty)MM<<))'~)~)M~ef 'e« e<(tMM)t,~
en )M*cMet!«ef <WW <t)f e~tfef <~p<~M<M)'Tt 4~7. W~ de
jl6a pt~etiMee ? B'Mte~Mthoer~M~et. 3 4.50

CHARBOMHM. )))M<Mte« et f<M<H<6)t dtteMMM «ett <ty«tt<Meo.twt ta~.AM~. 6 fr.
CHAMOT~CMtNH~.e<t<t<t<))mtwm t t'être <MMt «t<MK«HM

)MHtte<Mt<t<t~~e <* <t'M'«c, et tpêcietementdurein eidMMttCM-
tttiona chet te< ge<~ï);)f.A~M, ~8 de 30 pages avec pt. 1 fr. 50

CBARPtGNON. )phyo)e))~e, NtMeeme et tnétwtty'tqne <M
~~OXéttjttne.l~S~l~.tO-SdeMOpo~M. 6fr.(~ARPtGNd~)~tt~l;.m..tM.~h~e<t~e ht moelle
~t)t)e''e.JL8.60.9.

la m6d ~ectqo
~fr.

CHARPtGUON. E<M<te*<ntrttM~!)Lee<)t!te<0)tt~we e~ wt$$t)<te.A86<t.tn-<9~pM~. ~fr.
SHA~FARC. &. t..p.éft.t .t.~tj~i.

~t<MiH~. 19~7, i vot. iq-18 de ?32 p~et. ~r.C$~iiU~~I~ +'vol. il-18d~epe~~pèces,
études biologique$ surCHÉRUBJ~. ~'M~m~j)* <)eo M~eew, ~dM )Hoip~ue$<ur

quetqMa-U!tes(ie<toMqMirégiMenttaYte.l968,in-18. 2 fr. 50
CHEVÂLUÈR(Faut), ee t* ~'M-'t~Me 'te* terft vMe-mwtettM

«)mt t'té~~éitte. 1867, in-8 de 60 pt~e!. 1 fr. 50
CHtPÂULT

(Ànfony).
~e ht r~eetten )K)M).fttMtt~edf~xu) ta

&M~~ FMa! "W~ ~-S ? ?
6 p). 3 &"

CatPAULT. Ff~jBtnjfjM m~' i)!~M*<M) 6 tem, expectation, rêaectton
MU~-pëno~,6ftd~~t, ~mputtthtn. P~~ 187~, 1 Wt. itt-8
avec $7

~rlntte4et,c6~·~p~Irli~râpÏxt~es.Pe 'Vol. 25fr.
a~ecâ7pt9)ftch~chF~e!i~M[mphtë~. 25 ff.CBÛM!n-t~~r
stn-naM~8. 3 ff.

CHN~t~~P.). ;$;)it~ ~jM~, ~~e.tw~~t
~t~eta f<t~;te~r~r))~('M'tM' peuptM.l~ot.gr.is-8de
669 p~MM~~ Kr~d~~KK de~/ettSM~~ ~cfttette. 15 tr.

CLEMENCEAU,:t*~~M'm" ~)).éM'e)~\tt)t~f)-httMM<.
précédé d'une intred. pMM.!e prof6«.Rob!n.l867,!tt-8. ~fr.

C<~UM. <M~ ~')'<
<[?'& Mwhho~ ~ansaHe. 1 ~.tn-t8j~pnm~e~cM~eteres
e~~ineM.1873. ~ff. 50e~~~t~~iu-8.

CO~N!L. ttetem é)&Mett<<ttfM~'hy<t~ne, rédige: d~B~&e~ pro-gMm~~p~p~dert~MUMp~q~&t')~ dea
<tabtMtemeNt<d'eaMiptetnent Mcôn~e par Cont)!,B~ëMear

~CMt~ de m~dMine/~Me~nd~]M~~4ef~.
l~.tn-t8,aTec27at!BfetdaMtett~e.~90

COaN~~CpA~Cp~.Yo~t~-)'.
GbRNtLM$$$AiM).yoy.q<!t~N'.
.CQRN!~~A$V~t,~tt~

,r
.fo)<.

~r.)p~,
âMacd~~mpreCM~B~nretda~teM!

~t
1

Tomet.lR'ftvet.~r.Ïn-S.iMi. 0 ? h'..To~P!
.SOMtLMRANVtER.<~< ~xat~nt~t~<<t~<<t~ j~ ?.
Û08TËS. <t)i<n<n)feertM<meet~MtwtMtMate <te tw <tM<e ~t-

«Mtettt<fM.4M9,l~.tB-8.
la d"t

6fr.



COUMET. mee)teMttM)««t6<Mee-<t<HtKtqo)e«xmr Mtect~KWté
<MttaMHe. 1837,1 vol. in-8. 7 fr.

CMJVEtLHtEtt(Louis). EMmettto <Thy~ène géné~te. &* édition,
<879.tvot.in-32. 60 c.

MteNET. Voy. GALtzowstH.
DAMASCmNO. j<te<t dmréfente~ atrtne* de paemmtMte nt~ae

chez les enf~mtt. 1867, in-8 de 15~ pages. 3 fr. 5&

DAMASCtUKO.jmt'e'M~ttepMfMtetttf. 1869, in-8. Hfr.69
OAMASGHtNO. tÈM~e'e de ta tttMe)fe<t~)te. 1872, in-8 de

204))at(e5. 2fr.5&
ttAMASCHMO. ~et«M «nr te<t m~ttutte~~tte*t~tef <Ut;e<fttv<Mt.

lvot.in-8,1880. Hfr.
D'ARÛOSSNE. )[~t pMto~MjtMe <'e t'ewe<M)ten, étude psychoto.

gique. 1871, 1 vol. in-8 de 3M pages. 8 fr.
DARWIN (Ch.). Les r6etf« de eeraM, tour structure et leur distri-

bution, traduit de l'anglais par M. Ct). Cos~EXAT. 1 vol. in-8, avec
3 planches horstexte. 8 fr.

D'ASSŒR (Ado)pbe). physiologie da langage ph<M~M<tMe. 1868,
Ivot.in~lS. 2 fr. 50

D'A8S!ER(Adolphe). TMty«tM«):'edu tangt~e <pMt''e. 1868,
in-18. 2 fr. 50

D'ASStER(Ado:phe). EiMM de philosophie )t<mtttve <t<t TtintL' a<è-
ete. Premièrepartie Le ciel. 1 vol. in-18. 2 fr. 50

DAURIAC. )K<Mt tteM<tM" de m~Mère et~te force dans les
Mtetteeade la nature. 1 vol. in-8. i878. 5 fr.

DE ARLT (Ferdinand). nett MoxtBreo de t'<BU, au point de vue pra-
Mqmeettttêdtco'té~.trtdmttdû''tnef'n'dpaf le docteur G.HAt.-
TBttHOfF. 1 vo!. in-18.1878. 3 fr. 50

DMRASX-4.ACM~.1ÉMH<~ <M<!mtt<M~M~e< T~ pniMmce de
faite, oHt'ottemtptMMYO).1871,lvot. in-8 de 260 pages avec
&pt. 5fr.

DELAVILLE (a!aé). <xmMt ~MtM<t<te <ttb<nWMH<)u-e tt~tMète
ponrhM~iondtt'nordte laPfMce. 1872, 1 vol. it-8, illustré de
269a~. 6tr.

DELBCEOF. t~ )~a«tt*tte e*NMte )Mtettee n<Ktt<o<te. 1 vol.
in-8. 1876. 2fr.M

DiEt-ECZE. nnéttUM) MfMtOtte<m nMt<!<t&M<Mne)tnt<)Mtt. 2° ~dttiott,
i819,ay<A.t<t~ B~

DELEUZE. W)e6)MM~~<«' Ih* t)HX«t*« «)r<&«t<Knt,avec desnotes 6t
des pi~eeajMtincattMs,et avec une certaine quantité d'exemples de
pr6vi<ion< recueillischet te< anciens et tes modernes. 1836, in-8, br.

2fr.'5~OF
DELEUZB ttMttinteMttt )!tr*<<Ne ttnr te )ttttK~t'"me animal,

précédé d'une notice sur la vie et les OuYragea de l'auteur, et suivi
d'a<t6 tettM<t'~B~deein-<tM'n~M'.M6S, 1 ~o). in-1~. ft. 50

DELMAS(P&ut). Mémetfe <mr Hnmt<nmte et la tmthMt~e d<t
«MMMetM<t<tMt~tt)lt !f&pport< <tec t'en*itMnent. tWO, ~~8. t !fr.

~ELMAS. ]É<ot<e pF<ttt<<me Mr tttyt<~tt<MO)Mc. t" partfe* De
l'h~MtMtttpte t d<umeMe, ~o~~ de <a'tet~)NM Mn~tdératioM ij-6-
n&ttM<!W f<t thÉ<xrM~t~M!aM<te.de'oette<<metb.Mte detraitement.:HMa.<n~ 2 fr.

DBU~S. ~)MMMte*<~tei<MM!tte~ ~e a~<tMt~t)t<hxn~e n'~tn-èB des
jrecheMhM )fêeM~t0.trj!)Mtion dotMMa et t~eMt'a' Mfr!'orga-
mmM. 'i btt M-StMee tt~ tableaux et tMM~a eph~me~caphiques.
1S80. <?.&&



MLVAtLUS (Gamme). )Èt<MK) tm~ t tUttt~twe MtWftMe. Première
térie, eontenant Unité d'origine des races humaines; de l'alimenta-
tion par h viande de cheval t'œu~re d'tttenne Geoffroy Saint-Hi-
Mfc; biographie scientifique du mu° siècle; tes hommes à queue.
1862, 1 vnt. in-18. 3 ff. 50

DELVAILLE (Camille). Me «êtrede hMt, étude critique et eti-
nique. 1862.i vol. tn-8 de 13S pages. 2 fr. 50

MLYAtLLE(CMat!le). Ne t'eMreteede la m«e<!<*e. néceMtMde
reviier lei teb qui tt régissent en France, précédé d'une lettre de
M.JutetStmM.lM5,t~ol.in-8det4&p<~e)!. 2fr.

DELVAUJLE(Ctmitte). Z.ettMMmé~MtM <tM't'A<t<<è<eM'e.1874,
!n-8. ifr. 50

DELY. E~Mnettem de !<t wt~M~AittttMéMt.iM4, m 8.1 fr. t5
DE PUISAYE BT LECONTE. )E««x dfEaeXM' au point de vue chi-

mique et médieat. 1853,1 vo).!n-8. 5fr.
MSCHAMPS(d'Avalton). t!<(Mt~e««a)M« ph<n-m«ete )n-«Ht«e,

Guide du pharmacienétabli et de l'élève eu cour< d'études, co)f pre-
nant un traité abrégé des MieneM aetureUe*,Mte phtnBMnto~ieM'-
sonnéeetcompHte,des notions thertpeuHqM~, et un guide pour les
prépar<ttions chimique! et tes eauxminéM!e<; un abrégé de pharmacie
vétérinaire, une histoire des substances médiMmenteMet, un traité
de toxicologie,et une étude pratique des tUb~nceinéceMatreeà la
photographieet t ia gatvMUtptMtie précédé d'une introd. par M. le
prof. Bouchardat.l868,lifot.Kt'.in-8deiiMpage<en~iron.20fr.

DESPRÉS(Arm.) M BOUCHUT. Voy. BoncacT.
DESPRÈS(Arm.). 'tr<c<n~ tht<n~o)te et ~)r<ntt')te <<e t* «~Mt~

ontnfecttonpurutentetypMmiqM.i~,iifpLin.8, 7 fr.DEVERGtE~AtphonM~~Wé<M~tM<<<<
Mec te~ et t'~ate~~t~ d~ ~~t~At~aede~
té~e, revus et annotés par M. ÏtehaMty de Reteeeurt, conseillerà
taCourde eMMt<o)).t8M,3'edttt3~tn~. ~tr.

Le premier wtx)oe tr~to <' ewtMtttt,MH'erttOtMMxthMteM<BMito-M<*)M
<* r«pM*<MMM<B<diM)ti !<tmtrhjt*, t* <<ptn[tite<)~<ttpti9'<H)<MMe!9* tnrof-
)MtN)ti'Mt<M<thM)eBt; 8'mMtniM, tMtereM. e'tt'mMt~Meet<t'tnti"<
ttmetttKtien: 9'<')m<MMm,MM)t)~<Ht4'tt)tmt)!<(~)a<M6eM<t{M' MMetth t
))td<'<r:<i'mtt*'tiM't'a')!«)t!<9'<ttM<'M<MHM')f~).

Ltte<!<Mx)~e)mtetM)K: t'eettM<t)~M)tMt ~eatthetet i')t<~tttr<*i~<~<
<aM<<;9'<M)ttmoreaMif <pe~<MMM~BM<Me<t~<))~M)ee!<t* M-
htp~t.T «th)t<Mtiaa'. 8' MeoS?; <* <<th:iA) i <<)'«(~tie <B

t<)t<ttt n~M~ie
pxrtttbtMM)~; ta- M~Mtt)~<t~i4~<ta~

LetMit!è)M w)et«t <Mttttt< a~e&MMtaeat) et (Mt«~<t(tfti<xx de ettuatt
<tj[<t)t. ~r'
DOUPBRS.t.'<MM<wtfHM et tes verres eyMoAriaaM,pM-]C<mdeM,

professeur t rOa!TeKitédUtrecht, traduitda hotttndaitpar le doc-t~Ï~r.m~e~ vül: ïtï-~ de -~44~éiot~ 4, ~&4 60
OROSNAT-LANDRË. Be t'MtrMMMUM M e<«n'*«e. i&M,gr.
.~n-8.
DB.OGKAT-LAM&<<<~ttM~:<t<~e~t<M~

<M!~«e:~)j< :t. a'60DCBOU~w<t~MM<M' era '¡::
~t.:t~et.MBte~t.i.te~e'<

de rur~thM, teemabdi~ ~e lt g!ande pM~~ de ta'e, des~ttc~&t~te<et''d~
MiM et tt~ 14tr6tiâitdetce dttaete <ucr6

on ~~u~e; ta 'etloa çalaula do tâi0' édition,
1861, i rot. tn~8. Sfr.



DUFOUR. fettt dtei)<ttm<Hre de. faMae~ttea*, avec l'indication
de moyens faciles pour tes reconnaitre. 1 vol. in-18. )877. 1 fr.

DUJARDtN-BAUMETZ. me t< myéMte «<ne. 1872, gr. in-8 de
163pagM. 2 fr. 50

DU POTET.frfUté complet de mxjtnéttttne, cours en douze leçons.
t" édition, 1 vol. in-8. 1879. 8 fr.

DUPOTET. MHnmetde t ét«d«mtBMtaéMtemr, ou Nouvelleinstruc-
tion pratique sur le magnétisme, fondée sur trente années d'expé-
riences et d'observations. 1869, &° édition, 1 vol. gr. in-18. 3 fr. 50

MPMS, REVEtLetBAtLLON. M<tre<né<He*'e,<M)teMO et tn<tn«
<fteHe dm X<x° «tèete. 6 beaux vol. gr. in-8, dont 3 d'atlas con-
tenant <M planches in-4 magnifiquement coloriées. 300 fr.

DURAND (de Groa). )E«m)<t de phytHetexte phMe<teph(que. 1866,
1 vol. i))-8. 8 fr.

DURANt) (de Gros). Me t'<nnxeaeedes mtHeMX ~ur te« earaetéreo
de ftttcf. de l'homme et dell animaux. 1868, br. in-8. 1 fr. 60

DURAND (de Gros). OetettUt'e et psychologie phy<ttot«K"!Me.
1 vol. in-18. 1871. 3 fr. 50

MKAND (de Gros). De t'héfédKé dans t'épttep~e. Paris, 1869.
br. in-8 de 15 pages. 50 c.

DURAHD(deGros). )Le«ortt'new<nUmttteo det'homme, edairécs
par la physiologie et t'Matomie comparatives.1871, 1 vot. in 8. 5 fr.

DURAND FARDEL. Tr~tt~ ptf~Mqne des maladies ehrentoMe!)
1868, 2 vol. p'. in-8. 20 fr.

DURAKD-FARDEL.trotté tttérttpenM~xe des eaux mt~érateade
la France et de rétrMger, et de leur emploi dans les maladies chroni-
qaet. 3* edit., 1 vot. tn.8. (Sous pfM!e.)

DURAND-FARDEL. TT)'<tMe praM~e de. mt~dtefde* vteMXrde.
1873; 2' édition. 1 fort vol. ~r. in-8 de 816 pages. 14 fr.

DURAND.FARDKL.Les e*«t tm<nér<tte* et te<t m<n<dtea thre-
mtwwett. tittOM profeMee~4 Meete pratiq)! 1 vot. tn-18. 3 fr. 50

DURAND-FAROKL )Le" «dte~Hona des eaux mtoerateo et
!e<tM <ttH<nf <'té<'<tpe)ttt<)aett. 1 br. in-8. 1878. 1 fr. 25

É)éntem<«deMte)Me<Me)ate,M)KeM);)enphyo~Me sexuelle et
)«<«<'eMe, par on docteur en médecine. 3' édition, traduite sur
ta 7° édition Mghise. 1876,gr. m-18 de 600 pages. 3 fr. &0

EUPHAS LËVt.m««hrede la magie, avec une exposition ctuire et
preciMdeMsprocedë9,de!)e<ntetet de ses mystères.18~0,1 vot.
in-8, Mec 90 Bg. 12 fr.

ELtPHAS LEVÎ. M etef de*<r<md« myatèrew, suivantHenoch,
Abrah!)tn, Hermès Trismégiste et Satomon. 1861, 1 vol. in-8 avec
M pt. 12 fr.

EUPHAS LEV!. me)tmeetfttMetde~)Mt)«e<Bt~e. 1861, 2°ed.
3 vat. tn~ Mec 24 j9g. 18 fr.

EUM~S MV!. )Httt«MpMeeee«)te. Fables et symbotes. avec leur
eïptictttionet sont revêtes tes grands secrets de la direction du ma-
gnotisnteaniveMetet des principes fondamentauxdu grand (Buvre.1~03,1 tôt. it~8, 7 fr

EL!Rt!A9LEVt. H~tx~ee de* e<)H-tt<t,rëvetat:on du dogme secret
des ettbatistes, ëtprit oceutte des évangiles, appréciationsdes doc-
triMset des ph~netn~nettpinttes. 1865, in-8. 7 fr.

ESPJNAS (A)fred). met <KH!teté«n)m<ne*. étude de phsyçhotogie
con'pnr~e. 1 vot. ut-8 de la BfM. ~e~t'/OMp.<'<M<e~ 2' édition.
1878. 7 fr.50

ESTACBY. meo tf<MtM)M<e)t dt<ex pM<Mtt<é<M'1 brochure in-8.
i880. Ifr. ?



EVANS (John). t<e~ t~o oe ptohce, iXttr~nrent~,armes, orne-
ttti'nts de la Grande-Bretacne, traduitde l'anglais par M. B~RBttat.
1 fort tnf. gr. in-8 avec t79 <t~. dans le texte. 1878. Broché. t5 fr.

Relié. 20 fr.
FAtVBE(Erne~).Be !ov<nftmMtMé<te<teopèeeo. 1868,1 1 vol. in-18

de la JMM!'o<A<~M'<'pltilosophie Mn~mpofat'Ke. 2 ft. 50
PAC *w<tt<tmte ae<t fert<te<t<hte<tr~t<nm<ttw,~~um~e dM pein-

tres et des sculpteurs. 1869. 1 vol. itt-8 avec atlas ~-fotio de 25 p).
Pri!ttF;g.noirM. 20 fr.–CototiéM. 35 fr.

FERMONt). )MMeot «W t~ t<yMé4fte, considérée dans les tro)"
re!mc!)deiaM<are <6&3.!n-8fteSApttg'e! Zff.&O

FERMONO. ÉtM~tMt~ttt~~)<~<)tMMtM<dam tiM<Mi!~rand<
embranchement'!<'f~M<M,e<'ntf(fet,!t!Ht [ëpHnctpedetfttrisection et
les lois de leur forn].'ttinn et < <e)t!Cr<MtBpOsition, leur cloMMottion
méthodique, t'e~pticatioh rat!AaMH6 de certaines feuilles exception
netips, leur composition OT~SnngrapMqneet)eM phyto~éttie.(Extrait
<t« tome H de t')?.Mft:f/<'pA~o~pAt!)1894,1 1 vol. in-Satee t3 p).

<0 0 fr.

PERMOND. pht<<t)t6fte, ou T)t<OMeN.<MO<qaede la végétation.1867.
1 vol. ~r. in-8 de 708 pages avec 5 planches. i2 fr.

FERMOND. EM«) dt~ tByt<nn<n-~Me,ou Étude des causes qui dé-
terminent les pritteipxtetformerve(!ett)et.t80<-1868,2 vot. gr. in-8
a<'eenombretue<p)<mehe< 30 fr.

FERMOND. fott< pour oe~tr<)t"«nre ~ttéft~e <e la féMn
<ttMeBet«!i6tettTét;~<<ttt'8deA&psyei). 2 fr.

VERRIER. tett t<!tmett«N<t <w ee<'vea<t. t vot. :n-8,traduitde lan-
gtaX par M. H. C. DB VAMGtrr.avec 68 Ki~Nret.187&. 16 t'

FE!tt<!BR t~ tee~tt~~Mitt 't<~ 'M'ttiMt~ ett'~tM'éh)*, trahitde
l'anglais par H. C. DE VAMSttT SoM d'tin nt~moire de MM. CNAMOT
et P!TttM tM ?! `i>rns, xet< :i~~rhis~i~res
de ~(-~e ~M c&'oMM. i ?~8 avec M ~ff.

MBRtBRE(Bmite). té ~t~))MXme. t8M, ttpt.itt-18 de 'iitS pages.
~fr~M

F!AUX ()joaX). ~t* <<ewM~, ~~m't'M*<w''et-të"a)iMi'ee,étude de
phytio)oj!ieet<!eMc!o)o~ie.iw).!n-i8. 3<t'.M

PONTAINE. )EHiB<phy<)t~)tf<ttt)M~et t~tttét'ttteottwte de
<'«rew<Mtf<Mt~.l~ot.in-8.87~ '~fr.

FOCMACLT.tM eM~<-<t~M~'We.<8M,tn-8,b!r. Ifr.
FOURNIER. A«e)t<tt e<m)tt~mtteMMtM<HMt<e<Wt<mt<jwe ~)M<

~)P<(M))eMiMe(<W<tM.l~ia-8. fr.
~&DËR)Q~).)~~MeMp)t'<<t<<'e,lw!.in*<2.i875. ~t'
FUMOUZE~A.).Me la c<UMUMH'Me emetB<ttB~tttesede pha'rf<tcte),

i887,h~ad~98pa?e<~t~p)at)che<. a'ff.M
'FCMOUZE~(V.). wpee~.B*~'tM~M~W~M~<tM-

torai). Jh-Me <M pa~et! et 3 p): 4- ? SO
'GAGE'(L<ttti<-t.e<tn), t.eM~mMttM*naMttMMw« tititt~eae«t'e~p'M"

~MtMeir «a )Pute< peMM'Mit 1867, i toi. (N-8M<'ep!ttN<Bhe
lithographiée. "i~M

<ïA~ZO~SKt'M:cmQNET:)te~tM'~i)tMtMt~
tOt)S Kpft ntMs par tiW~tX ~rant !)'.8 de 4 ??'< S* '~f~
3* année, i88i. Abo~e~ht. 1 ~aCitJ, la lrfanceet

t'êtran~; )a~tYta&<t~tB<t~t"a? ~he, '1879,
t8?B.1877, i878~~tetfd~:it<pN'é<tteo< i~ ~5~.

~fAHCtN. )Lèm~)ptt&t)t)~Mt'<<<tWA'<)<'t-Mt<BM, ot~NonTette
t~o~e d~ p~n~'Nt~ cÓ'tnporé" auX'p1iéDo-
M~e~de)'<tato]M!nair~t vol. in-8. <fr.



GAttKtEX. )MeMMtBttf<! t~itet ~eS p<'et' <*eft «etence~ et
<nf<t«uit<t)n< médtemteo, suite et complément de tous les diction-
naires, précédé d'une introductionpar M. le docteur Amédêe Latour.
1 vol. in-12 de 500 pages.

Prix de la 1" année 186t. &fr.
des 2", 3", 4', 5' et 6' années, f865'a l'S69,chacune. 6 fr.
de la 7' année 1870 et 1871. 7 fr.
des 8'9°.10",11',12', 13', 14', 15" et 16« années, 1872 a
1880. 7 fr.

(tAMKLER (Ph.). tee p<ttf)tt<m« d'eau ttoace et tA phctenttare
1 yo). ~r. in-8, br. 8 fr. Demi-reliure, tr. dorées. 11 fr.

GAUSSAIL. De la aèvre tfptuttde,de sa nature et dû son traitement.
Paris, 1839, in-8. 1 fr. 500

GAUTHtER. attH<ttfe dtt <Mtn<'<MmMatMnteeonnn ehez tottt) ter
penptett, sous les noms divers d'Mtases, snn!;cs, oracles, visions.
Examen des doctrines de l'antiquité et des temps modernes, sur ses
causes, ses effets, ses abus, ses avantages et l'utilité de son concours
avec la médecine. 1842, 2 vol. in-8. 10 fr.

GAUTHIER (Aubin). Revue masMétfottt), journal des cures et des
faits magnétiques et somnambuliques.Décembre 18/Hàoctobre 18~6.
2 vol in-8. 8 fr.

Le< numérosde mat, juin, juillet, mat et teptembre <M6 n'ext jamais et< puMidx
ihfenBeM.<tMtttomen*,M<)tcane(!Mpage<M<at32.
6ELY <Stude« «mr te eathétéftxm~ «M~vUtKne et ttti~ t eMptet

<t')me nouvelle oen<te <tat)t M e<ttNét~Mt<me évae~tttf 1862,
lvo).in-4ayee97p)Mches. 7 fr.

GtOFPKOY SAINT-HILAIRE (Étienne), ~tc, tr~attit et deëtrtne
~teM~6,pMMd.Geo~roySaint-Hitaire.lvol.in-12. 3fr. 50
Le m~me. 1 vol. in-8; 5 fr.

CËRAm. V~y. HËMM9.
GERVA)S(Paut). tMtez'o. Reptiies vivants et foMites!. 1869, gr. in-8

atec 19 planches gravées. 7 ff.
G!ACOM!N!. Large eemmmtteaH«nentre ta velue porte et les

vetnea tMx~ae«drotte", traduit de l'italien. 1874, in-8. 2 fr. 50
G!LLE ttC traitementdes <m<n<t0<e<t NomMette.1 v. in-8. 6 fr.
GtNTRAC(E). <;<<nM théortqneet eMntqae de pathote~'et~te~ne

et <tetherapt~ médteate. 18&3-1859, tomes 4 iX, gr. in-8.
63 fr.

Les tn)Mes IV et V sevendent séparément. 1 fr.
Les tomes V) et VU (Ma/a<~c.! ~M ~<~M nerveux) se vendent

séparément. 14fr.
Les Mme) Y)ï! et !X (MftMt'M du ~< K~~eKT, suite) se ven-

dent séparément. 14 fr.
<HNTRAC (E.). MxtadUM) <te ''«pparettnervenï (extrait du Cours de

.pa~o/<~<e'nc).4 vût. gr. in-8. 28 fr.
«HtAUD-TEBLeK:Be t'M't)t, notions étêmentaires sor la fonction de

)a vue et ttM anomMies.1 vol. in-18, 9< édit. 1877. 3 fr.
GIRAUD-TEOLON: ~M ~1h~M~e,d)~ensioM décuptes. 1898,

itaMMt). 2fr. 60
GOOBRM.:MM~t'ttFt'd~t~tet'eMtt~M~eft, surtout

dhts ses <tppttMtioM4 t'anatomie patbotogique, précéth' d'une lettre
d&M: teptoK B~Mt~1867, tn-18 de 620 p. avec 145 n~. 6fr.

GOUBERT ET~YROëBOM'. ~tNM!!vM-t~M de'tA~Mt~Mt.
~t~

GOUJON. Ets~s a'ss ess! ~'&@fœe,a~é'M~«M't~p!t~-
t&~ehe)tt'tt)nMmfê.1872, in-8 avec tpttnches; ifr.



G&OPY. )E')'M«'«M* der <<M€* ~mrtft~teo, dM médiumi, de<
eepritset du eomnambuiMme, suivie de la voyante de Prevont. 1860,
lwi.in-8. 6fr.

GRAD. CemotteftMtuM «ar tex lettre* et t état ~réttemt <e«
tMtMtee* <mt«reMe« 187&. in-8. 2 fr.

GRAD. i&tnae* <ttMt)tM«tte* on' < K<)M)tr<ede t Ahtee. 2 vot.
in-S, 20 fr.

GRAND <e t'emtHet mé<teat des hateo <t'<Hr eempftmé. i br.
in-8. 1 fr. 50

GRÉHANT. X!t<M<ae<de phyt~e mé~temte. 1869. 1 ifot. t;r. in-ia
de6SOpagMaMc499ag.interctMee<!Mstetette. 7 fr.

GRÉHANT. ir«Me<MK<'<m*tye eMm'~twe, conduisant à la déter-
miotttionde la tme et de t'aeide d'un sel inorganique noté, avec te9
coûtent caractM~ttiH~CMciP~.1862, in-4.C~rt. 8fr. 50

GRËHAKT. ~eeterehM')~tt)t< <« feot)h'<*U<m de
t'hemme. 1864, in-8 de 46 pages avec i planche. 1 fr. 50

GRtMAUX(Edouard), ebtmte <n't*<'M ~téme~t~tre.1 vol. in-18
de370pa~M.2'ditton,1877. &fr.

GRIMAUX (Edouard). ehtmte MtM-jttHHwtp étémettmore. 2" édit.
1879.1 Mi. in-18 avec ag. & fr.

GROVE (W. R.). Co<Tét«M<Ht des ttofeea physiques, traduit de
l'anglais par M. Séguin ~né. 2' édition, 1868. in-8. 7 fr. 50

MENEAU DE MCSSY (H.). TChéette «t terme eM< et Mn
applicationà ta fièvre typhoMe. 1 brochure in-8. 1878. 1 fr. 50

GUiLLEMOT.EttMM<MM-t'<M'ttM<.1874,Mt-8. 1 tr.
GUtNiER. EtMt)Hde ))mth<H<t<M) et <te <thM~<t<Kté<He*te<t,conte-

nantdearecherches spéciales sur la forme pernicieMede la maladie
de< marais, la Sevré typhoïde,~ diphthérie,la pneamente,la thora-
centèse cheïtM enfants, le carreau, etc. 1866, 1 fort vêt. in-8. S fr.

HANRtOT (M ) )))[~*tM<MM) otf <* o<MMtM«tt)<« Bttttttre
tthëMd'a~t'tion, IS&B~. 1 w).!t~.S. S ?.

BEMNCQ. GtRAMet MVBU.. TfMtté~e M«t~M ~téMte.
Ouvrage rétamant tM p)M Mventet rethatehct et les nteiUeaK
travaux Mf la nMti~re, faits en France, e<tABgttttne,enjme-
magne, en !t«tie, ete.t été. 4 beaux Wt. (;)f.t)t-8, d~tt deux d'*t]M,
contenant 192ctTt6< m~nMqwetntnt cotonêet. Prix. 280 ff.

HËMËY (Lucien). ue ta ~é~tM'~ '~reM~M/lMT, in-8 de
90p<~M.

i
SÏr.

HÉRARD M GORML. Me la ~tttM«M tM~MUMm-e.<Mndc Matomo-
pathologiqueet clinique. 1 vol. in.S timc~arM dans te texte et
p)M<:he!)M!oriéef.2*M't.(SoMp~Me.)

HtMGOïEN. ne )'<<mnenee«MKtwMMMMae t* Mt<)t<t<verte-
hM<)e sur t* e<mf<tfM)ttt<m du tuMnnht (thèse tt~r~tiM.
1880).l~.in.8. «r.

HOUEL. MMwet < ttMtwMe ~the~wM~néMtte et t~~t~
~xée, contenant !eetMogue et ht de<eripMonde<pietMdepMee<tu
mméeDupuytren. 2' édition. 1862.1Tpi. in-18 de MO pt~t. 7 fr.

HODBL. «et ttta<Met<te<t )f<tttw« <* '<nwte(MneeN)'< pe'tr
t'aBre~Moaenchtr)trgteM867,tn-8. iKr.

HOCEL.énM)'~<Mtf t'e~e~t~tMtte~tMttéMtMati8M,8ti; i,2& 26
BUCHARD (H.),~ae ~~M Mp t<t t~M*e<M'<e itte t* nMft~w~K~t~t*ee!t~~Me..l'.brt\in-8.it8~ i fr..2SH~SAM.*e:éirt~~<~M<e<<'M<tt~ tr.. 2~

M~ARD~Mj~h:BB~Y(Tib.).)b' MrodMtiottAt'e~de de la tMteth.t v~M-a.¡, 6&.



HYKHNAUX. Traité pratique de l'art deo aeeeMehemettt<t.1868,
ltn!.gr.in-8Mccng. lOfr.

iSAMBËHT (K.) Ëtndet ettuO~meo,pby«)o)e)!~meo et e)ta«t)te'
sur l'emploi thérapeutique du chlorate de potasse, speciatementdans
les affections diphthéritiques (croup, angine couenneuse, etc.). 18M,
lvot.in-8. 2fr.60

ISAMBERT (K.). t*<r<mètedell ma)«d<e<tgénérales et des m<t!<t-
dte*toe<He<.1866, in-8. 3fr.

JAMA!H. Nouveau trotté élémentaire d <tn*t«mtedeotftpttte et
de pfét~ratteBaanatomiqueo, par M. le docteur Jamain, chirur-
gien des hôpitaux. 1867, 3' édition, 1 vol. grand in-t8 d<; 928 pages
avec 223 fig. intercntées dnns le texte. 12 fr.

Mec figures coloriées. 40 fr.
JAMA!N.M<nnetdetettteeMrnrK'e contenant tes pansements, les

médicament!! topiques, tes bandaget, têt appftfeUs de fractures, etc.
1880, 6' édition, refondue. 1 vol. grand in-18 de 900 pages avec
e50ng. 8fr.

JAMAIN et TEURtER. M~nae) de pathologie et de <-Mm<)me ehl-
mt-Bteate*. 3'-6dit., tome 1'fortvot. in-18. 1876. 8 fr.

Tome Il, 1 vol. in-18. 1878-1880. 8 fr.
JAMAIN.ne reMtrepMeou extre*eM'<m de ta veMte. 18~5, in-4.

lfr.80
JAMAIN. Met')tém..taeeted'âMMt).m.l853,in-i2. 2 fr. 50
JARJAVAY me t tnnnenee de« e<fnrtt sur la productionde«

maladlell ehtrmr<tte<tte". 18&7. in-8 de 72 pages. 1 fr. 25

JENNER. De t< nam-Me~Mtédu typ)mf et de aewe typh«Hde,
ou Recherches sur le typhus, la Bevre typhoïde, la fièvre à rechute
(Re/npMt!~ /<!Mt')et la flèvre simple continue (/f&fMM/a), traduit par
M. te docteur VerhM~he, ehtrHrpen de t'hopitat civil d'Ostende.
18&2.1853,2vot.in.8. 7 fr.

JOSAT. Be la mort et de oeft e<f<eterc<t; nécessite de réviser ta
législationdes dëcès pour prévenir les inhumations précipitées ou-
vrage entrepris sous tes auspices du gouvernement et couronné par
l'Institut. 18M, 1 vo!. in-8. 7 fr.

JOSAT. )Mehe)r<!tte<'M<)<<w~Me<t<mrt'épMep")e.1856, in-8. 2 fr.
JOUSSET DE BELLESME. Mecher-cheft expérimentales eur la

dt)!e*tt<m deo tnoeetf't et de la Blatte eh particulier. 1 vol. in-8,
1876. gfr.

JOUSSET DE BELLESME. teo phénemène* phy<n<Hoe")''ee de
)« metMMttphMte chez la MheHMtc déprtntée 1 vol. in 8

2fr.&0
JOUSSET DE BELLE8ME. mechereheft expérimentales sur les

f<Htet)ea<t da )Mtta=~!ec ehes te< taxeetea dtptère* 1 vo)
in-8. 3fr.

<<t)Ma<t)Hde t'tMmtemte et de )a thy<t<ttet:<e normales et pathoto-
giques, etc., dirigé par M. le professeurCh. Robin et M. G. Pouchet.
Voy.pageSl.

K06N!6 (FraM), ]fatttet<t<t'<'e'):teate, traduit de l'allemandpar
te<i<)Cteu!'ft)jCKmT.2&r~w).M-8,avecnguret. (Sou~preMe.)

LABORDE. )LMt<nm<Be«ette<ntete<tdet't)M)t''feeMen de Partf)
de~<Mtt<*p<tyth<Hw<!tem<n'Mde.1871, 1 vo!. in-18 de 150 pages.

2 2fr.&050
LABORDE. )ee « m*M)pMtédans les aMH<Mtte<t. 1872, in-8 (thèse

d'agrégation). .> .< '< 2fr.5()
LAFONTAtNE. Mé<MMt'ee ~<m m«{<)tétt<<ewr.l866, vo). i



Ï.AF(M<TAtM:.t.'<tf«e'mt<ttétMer.Ivo!. !n-8, <'edit.l880. &fr.
LAFONT-GOUZt.Traité du mm~~éttoxae<nttM<H, contidéré Mtt< tes

rapports de t'hygiene, de ta médecine téga!e et de la thérapeutique.
<S39, in-8, br. 3 fr

LAHtLONKE. E«Mt de ertM~tte mé<«e<*te. Pau et ses enviroM au
point de vue de< affections patndéenne*.1867, gr. in-8. 2 fr.

LABtLONNE. iit<Mte <)e tnéMwete~e Bté<te<ae <Mt point ae vue
<M)ttr~e«<'e<t~tM~tMo.l869. 2fr.50

LARMÔ~iE. tKxte~e <e<t tM<«m<e<)<e eMteret~ et des varia-
tions d~tettf emploiau traitement dM mttitdxt chroniquM précédée
d'une procède M. le professeur H~M. } w). in-t2.1877. 3 tr.

LALA. ~Met~aeo eeatM6f«Men<tonr te" <<feetM'Mtp~ft~ownt
wa te f<ttt<te)t<mt<~i« f<tmt)te de* «tmeetw. 1861j bMCh. in-8.

1 f' 50
LANCEXHAUX. VfM~<)M~M<~e~t<t<yt<M<)«.

2e édition, 1874, gr. in-8 Mec R~urë!! et planches cotorieM. 17 fr.
LANDAU. TThéerte et traitement de t" )ttye<m<mrte. 1864, in 8.

1 fr. &0
LANOtX.NtadeoNr t<t vtM-ehmtt<tmMUnMtte.1866.in-8de &6p. 2 fr.
LAUSSEUAT. La eutt~e. Ëtnd':t m~dicate* et sociales. 2' édition,

Mhie d'un trayait nouveau enr les t!a<ton~ MMt~nrM ? Suisse.
1 vol. in-18.187&. 3 fr. 50

LAyELEYR(Em. de). ~'A~t~tf eeat'~)e etla eoMfArfBee <te
tttnxeMeo, suivi de lettres et découvertes de Staotey 1 vol. tn-12,
avM 2 cartes. 1878. 3 fr.

LE FORT. t~ eM)foOf)tte WtM<C<t)fe et tM Sedetes de <ecouM en
France et a l'étranger, par Mon Le Fort, professeurà la Faculté de
médecine d<*Parh. 1872, ivot. in-8 avec gravures. 10 fr.

L~FO!!T. )S«t<te mr )'<n'Oit<tO<KttOe«t'ttKMtieetaeen France et
aretranger.I874,fn-8. Str.

LE FORT. Voy. M*M*t9Mt.
LEHKANR. Në<~m<te~'et~<~W<r<t'e)M~'<!<tt)M)'<e<ttx~e~Mteo

ette<n!eMtatew.lM$,lvot.!n-8. fr.
LEGRAKU. Me t'teMem«t jfn'étMtfxtMUM d'~r MF ttûtre écOnûtnte

et ptHB ~peeMemaHtON"têt et~attetde la d~Mttnrë~deta nutrMcn.
184W.M~ '2 fr.

H NOtR. MtWMM~~Mt'eBtWW'~MiMh~M~H~
eie«)feotretNt, M'atage de: étudiant* en mMeciae. i vat. i)t*t8.

LE N0!tt. mM<M~ë~Mi<'ei~'<<t~è~<)Mt'e.t'"tt)t; '?.18. tMc
261 figures dan< te texte. 5 fr.LB-NOtR/~t~t~eMWtt~ ~ot. ~-la,' t~ee '~S~ a~rM'
dan<.)e''t<M[t~ ~'a"fr.

LEPOM. ttwMetf~M~e pour Mea M~eater, MaoréaMiret
ttteaer & ~nàe N~ l'tt~ ~~<<~tr~ par~e~àt~
r!e<tre.l8eo,lvM.in-12. 8fr.

LËV! (Btiphat). Yey. EuMA!) LÈVf.t~~ta'. im~~'<<)M~ ~uti~`dt~"ttdë:.
~<M~tra«tiM <?-. 't'aNtB~d* pX)" !a"tt~M~)&htt<iM<t6:" fort'8'a?M'< ü~ ~l~'k~ l8~k· tr.

t~l~MBR~~é~d~t~~t~i~ `eyfn:tt<~M<t-m~~M~eM~~t<<rM.l~iM 5 fr.
L'a~Rt'nKR:~~<~)M~parMo'eMnt

theMo-m<n<M)MdeH~h<ete<SA,l*d.tn*8 6fr.LH~mTtm'irSt~l~~ HM, i ~M.
~tB-<t. 3h. 50



UBBM!CM(0!!C!)r). t hydrote de ehter~t, traduit de t'attonMd
Mtr la 2* édition par !s. Lemit~nt. 1870, in-8 de 70 pagce. 2 fr. 50

HEBREiCH (Richard). Am'« d opht)M)BtoM<tp)e repréMntant t'ettt
normal et les modinrationt pathntogiquesdu fon't de )'?)), visibtM si

)'oph)ha)mo°copc,f'xnposc de 12 planchescontenant 57 figures tirées
en chromolithographie, acct'mpa~'necf:d'un texte eltptifatif et deMt-
nées d'après nature par le docteur Uabreich (de Berfitt). tS~O,
2e édition, t vol. in-folio. 39 tr.

UEBHEtCH (RictMrd). !t<ttvean proe~~é <t'<'n<MeM<tn<tet*<*a<<t-
faetc. 1872, in-8 de 16 pages. 75 c.

UOCVtLLE(H.). ne t<t K~t'en<tef<méTry«Bte<m'K«<<'ett.
Paris, 1871, i vol. in-8 de 230 pages et 3 planches comprenant
19 ng. 6 fr.

LŒWEKBERG. t.n lame fptfftta <t« Mat<tt<m de t'oreUte de
i'hnntme et des mammiRree. 186?. 1 vaL in-8. 2 fr.

LONGET. Traxé tteph)'<t<<tt<~te.1873, 3' édition, 2* ttragc, 3 ff~s
vol. gr. in-8. 36 fr.

LONCI-.T. Tableaux de phyft«t«~< mouvement circntatoue de )a
matière dans les trois règnes, avec ngures. 2* édition, 187A. 7 fr.

LORAtN. J)<'nmeret la Vttcettf. 1870, in-8. 1 fr. 25
LOUET CuMe <tdmtt<t«tfa<)fdu ntédecta-aeeeMeheMret de te

mee-fomme. vol. in-18. 1878. 3 fr. 50
LUBAKSKt. GetneOt j~eit~nitSfeetdece! ne M"t!e deve-

nir. 1873, 1 vol. M 18. 3 ff.
LUBMCK. tL'hontme tr6M«t<n't<toe, étudié d'après les monuments

et tes costumes retrouvés dans les différents payt de l'Europe, suivi
d'une description comparée des mteurt des sauvages modernes, tra-
duit de l'anglais par M. Ed. Barbier, avec 256 figures intercalées dans
le texte. 1 beau voL in-§,2*cdit., 1878, eoMMéi'abtement augmentée,
etaui~io <l'ttne conférence do M. P. Broca sur les rt'o~/o<<es de la
Vezére.

Prix bMch~.iBfr.–Catt.riche,tranchcdorée. 18 fr.
LUBROCK. Les <n-<<tnexde ta et~tffattea, état primitif de l'homme

etnMMB'tdenau~agBSmodernes, trad.det'an~ais sur la 3* édit.
1 bean~o).in-8,2*~dit.18?7.–Prix broché, 15 fr. –retie, 18 fr.

LUGAGNE. Etade phytttotot!"t''e et clinique Mn- )e<m de Vtehy
1" faMieuie, 1 brochure in-8. 1877. 4 fr.

Hjy&.te ee'Te<H< etteft fonctions. i vol. in-8 de la BtAAo~çt~'
M!M<. Mte~H., avec n~ 3" édition. 187!h Cart. 6 tr.

MACARIO. Traitement ta<n'<ttd)t- la feMe. 1843, in-4. 1 fr. 50
MACANO. Bwo*)mmett,<w<n~ve<tetdtt«tne)tmttau<t<)tedans

t'étftt de tMté et de maladie, précédé d'une lettre de M. ie docteur
CertM. 1857, t w!. in-8. 5 fr.

MACARtO. m~t<Mtrt~t)M<t<ty<«m~«e«tWn<!t~e)MB~.1859, in-8.
2 fr. 50

HACARtO. )E<e~mnM)rt'hydM<«<)t)nH<t; pro~MeM à l'Ëcete pra-
ttfnte de m<<teetne <te Ptths. 1871. 3*- éd!t;, 1 wt. in-18. 2 fr. 50

KACAMS. j~~MM~M~ tff~M «tMMtM ~mw.MM..<e
lM7,in-8dttM~p<ge)!. $fr.

tMCAM~ MtM~MtaM: ~<n~HMt'e<* 'tmf'fèMn'mttttendes m~adefëtte''teto~oîté<tt~j)j<te<tt.lS89,lw).in'16. 2fr.25
MACË Traité tH~Moae et rthMUMté de ~MMmMMte ~fa~étt~~jae

t'Mtnn-8. fr
NFAQDE~AtN. ~M~TMttM wéMex et '<M<tNw)MyXM<tMeW dt. <w<tKe;]rMS,Mr-a.



MAHEUX. TMtttAtte ta xtérU'té chez la femme, considéréeparticu-
lièrement sous le rapport de Ees causes et de son traitement. 186t.
lvot.in-18. 2 fr. 50

MARRUX.C<nmeMt aux temme« «ar tenr* maladies et te~ soins
particutiersquerMtameteurMnte.l871,lv.in-18aTecng. 3fr. 50

MAiRET. fermett ettnt~ae* ae la taterentMfe mMUtit-e da
poumon (thèse d'agrégation), 1 vol. in-8.1878. 3 fr. 50

MAMAfGNE. MtMtne' de médeetne <ntér<t<t<re.8' édit., publiée
p&rM.~profeMenrLéonLeFort.187~-1877. 2 vo!.in-i8Mec
744 Rgufe~ dans te texte. 16 ff.

MANDON. ietMMre <MM~<te de ht t~Me tnttttmMmée, temporMfe,
instinctive,ou Etude philosophique,physiologique et tégate de* rap-
ports de la volonté avec l'intelligencepour apprécier la responMtMtité
des fous instinctif), <tet suicidéset dea criminels. 3fr. 50

MANDON. me N~f)'« <~ihet<e~ noNveUeB con~dératioM histo-
riques, phitoMphiqueft et pratiques Mt <& nature, ses causes et son
traitement. 1864, 1 <ot. in-8 de 412 pages. 6ff.

MANDON van Hetm<tnt, sa biographie, histoire critique de m a*u-
vres. 1868, in-4. S fr.

MANUEL. <E«Mt sur t'er~tmtttme* <n oer~tee <t<é<))t«) em
)Pr<nee. 1861,lYot.in-8. 8fr.

MAREY Du mouvement dtaf tef teaett~Btt de la wte, cours pro-
fes<é an Collège de France pendant l'année 1867. 1 vol. in-8 Mec
144 Cjt.daMte texte 10 fr.

MARTtNEAU. t.ec<t)M sur les )~ee«<MM de )'atérB< et de ses
<tMe!K*«. 1 vol. gr. ht-8. 1879. 14 ff.

MARX (Edmond). me meetretypheMe. 1864, in-8. 3fr.
MAUOSLEY. paM~te~e de t'e<tj)"'M. Ivot. m-8, tradtmderM~tMfi

parM.GM)tetft.tMt!n-8.(SoMpMM<.)
MAUNOUKYET SALMON. M~M' te Mft des *e<~<M'<eMe<tt<,

à l'usage des Neveiëh me~eiM et des tt6te<~M'femme<. 1874,
3'ë[tit,avecll&nguretdaMtete)ttt 7 fr.

MAUMtt. f<tt<<tnt<Hfè tMmMUrtt <te< tMttKte* «~ ett<mt*.
1 vol. in-18 (1881). 3 fr. 50

MELLEZ. B)t<m<)Mte a'une MmeM <e )< ten-w et «e t <MMX)*e,
recueilliedan* tM papiers du docteur Mettet et publiée p<u' V. Poitet.
1871,1 vot. iB..8. & fr.

MENtERE.Cttef« t~é~eete. Étude médiM-Mtteraire. 1863, 1 vot.
tn-18t '< Aff.BO

MENIERE. t~M* <enM!Ht*He)ttmejM<M<<Mne<e «e~t<«e.~tude mé-
dieo-UtteMire. 1864, 1 vol. in-8. Str.

MENIÈRE,*.<? o'~eMH'é)r<'Ma~<te)t e~MMet~MUt têt
<)<t<M<M)<et'e!)feM<e,Tt'~e,1868,gr.in-8. Xtr.

MENtËKR Mw traitement de te<e'Wtéo ~fmtMtte eft~~we,
quelques eoMidtMtiont sur la maladie de MeMere. t ht. m-18,
1880. 1 fr. 25

MESMER. MemMmMMt et <n~M'mMe~suivis deo RtMedéo de d'Etteo.
Keuv. éd;t. MeedMneteopar J. J.A.JMeM-d,1846, ia-lS. 9~ 50

MRSTRE. ,))~MHtt tntf,<<<0*.tt<'<M~<<e<B)H)MMt,O~.M~<!]t-Ai(f6-
rie. 1864. ia-8 de 104 page~ Mee & pt. MUM~pMeM. 3 &< MMEtlNtER~8tattit~).~t~e.tM'~M~'f.
metéorite$). i voL ia~S de ~t&/to<~M~~«~a~fahM~.
1870, 1.08~09, .l. ''T~ 4'tr..50

MËUKtER (Stan~M). )tew)'e)reJtMe~et~jMMtWMt Mm'té<M~e"~~e'?,S. 2~tr.fr.
MBPNtER (~e~). ~Mee et ~é~ceft~2vot.

tn-18 de ta MMofA~Mc tfAt'~otfe contemporaine. 7 fr.



AUQUEL. ~e«MX medte~te!*d net vétéran de t'éeote de Breton-
ne<tn à M. te pretcttxenr Trousseau, pour mettre un terme &

des erreurs rotatives aux maladies éruptiveset à la spécificité. 1867,
1 vol. in-8 de 4&0 pages. 7 fr.

MORDRET (Afttbr.). tËtot aetuel de la faeeme eenoMérée «M
potnt de vue pr~ttqne et théorique,et dans ses rapport* avec les
maladies et la longévité (couronné par l'Académie de médecine de
Madrid). 185A, in-8 de 160 pages. 2 fr.

MOREAU(A)exis). mee Kro«<'c<mcf e~trttatértnet. 1853, 1 vol.
in-8. 2 fr. 50

MOREAU (de Tours). Traité pratique de la foMe a6vr<tp<*<htque
1869,l~ot.in-18. 3fr.&0

MOREL. TTratté des champignons au point de vue bota)ti<)uc, ali.
mentaire et toxicologique, orné de plus de 100 gr. 1865,1 1 vol. in-18
de 300 pages. Fig. noires. fr.

MORELrLA VALLÉE Moyen nouveau et <rè« tttmpte de préventr
la retdenr et t'<mtt~t<me dans les ft'<tetttt-e«, bandage articulé.
1860, in 8. 1 fr. 25

MOREL-LAVALLEE.De la eoxalgle«nr le fœtM« et de son rôle dans
la luxationcongénitaledu fémur. 1861, in-8. 1 fr. 255

MOREL-LAVALLEE. Kptnehement*traanmMqueo de «ér<H(t<6.
1850, in-8. 2fr.

MOREL-LAVALLEE. ne* déeeMememtt traumatiques de ta peau
et des couches sous-jacentes. 1863, hroch. in-8 de 80 pages. 2 fr.

MOREL-LAVALLÉE. €ye<tte ct<mttMn't<ttenne.Br. in-8. 1856. 2 fr.
MOREL-LAVALLEE. mapture du pértcarde. Brochure grand in-8.

1864. 1 fr. 25
MORtN. Ba BtË<mott<me et det )tetemce' eeentteo. 1860, 1 vol.

in-8. 6 fr.
MOR!N. M<tt;*e*c. M. LafootatHe et les Mmrd~-muets. Br. in-8.

75 c.
MOnGEOT (de l'Aube). itinéraire d'xn nbtettftte à travers te«

teteeeeo et ta rett~ton. 1" partie LM sctMCzs. 1 vol. in-18 de
458 pages. 1870. 3 fr. 50

MUNARET. te médeetn det) *ttte)t et des campagnes. 1862,
3' édit., 1 vol. gr. in-18. & f[. 50

MUNARET. teMMmt<tK'pt''e de <ettne< 1860, 1 vol. in-8.
2 fr. 500

MCRCHtSON. )m Ntvre t~pheMe, traduit de t'angtais par le docteur
LMATB, avec notes et introduction de M. HENOt GctNBAu ne Mussy.
1 ML in-8. i878. 10 fr.

NÉLATON. Étéa'extt) deptUbete~eeM~ar~tette, par M. A. Héta-
ton, membre dei'tnstitut, professeur de clinique ta Faculté de
th~dëetne, chirurgien de l'Empereur,etc.

SM<Mde ~tftOtt co!npM<e!nen/ remaniée.
TmntfMttmt,rédigé par M. le docteur Jamain, chirurgien des h&pi-

ttHK.IftM'tvot.gr.in-S. 9fr.
TomMCOM), r~dt~é pM le docteur Péan, chirurgien des hôpitaux.

1 fort vol. gr. tn-8, avec 288 ng. dans le texte. 13 fr.
TtmBTMtsu'tm,rédigé par M. le docteurPëan, 1 vol. gr. in-8 avec

1M agttM!). 14 fr.
To)tE 0)JATtt~)K, rAdigé par te docteur P~Ait. 1 vot. gr. in-8 avec

208 agnre~datme texte. 1879. 14 fr.
Les volumes suivantsde la 1" édition Mut encoMen vente

Tome ".S Ë-. –ToSM- 6 f! –totitelV. 6 f)-. –Tome V.9 fr.
NETTER. tLeMret sur ta eeat~titem. Br. in-8 de M pages. 1 fr. 50



NJCAtSE. JMtHA~M~<<<! «t<t<e<XMt.<hMM'.)t<t*AtM*<M..18<Min.8,dei20tMgM. ~fr
NMOD. <c<<<tté~*«r te* ~~te« et attirée ctrnMites du eanat de

l'urèthre et de la vessie, avec les meiUeuni <no~ea< ~e les détruire
MM danger. i8M, 1 iMi. tn-8. 2 fr. 50

NfEMEYER. EtéoMttta de ~nm<*t«te tttteote~t<e OtéM~eu-
<t~))K!, traduits de l'allemand, Mnot~t par M. Ocrait. i873, 8< édi-
tion française, augmentée de notes nouvelles d'après la huitième édi-
tion ftUemande. 2 vol. in-8. H fr.

ODtER tt~hertt'ett <mr la lot d aeero'tmeBtemtdes a<tttte<tn-
ttéft.coMfttte paftewytteme dew~<es~e<réguti&re<,et<nr)e<conditions
d'un bon attaitement. 1868, ibroch. gr. ia-8 deMptgeeet?phn-
ches. mr.~0

ODtER ET BLACHE. ~w~~tte*<e<MMMét~HMm <HM' tex efn~e* de
la ntert~tMé des menwe<m-<té't et sur les tn~yemiTy remédier.
1867, gr. in-8 de 30 pe~e<et XI tXBÎeteï. 4 1r. 50

OLUVtER (Ctement).T)H<H~fe)thy<tt<<<'eètWtwnHe ««tentJme.
1857, 1 vol. in-8. 5 tr.

OLUVtËR (Cié'nent). <<~ttt!me<«e< <H)'ee«W)Mt'<M'jpt)ttqwM«<M')a
r<)«eB,ouPttthoiogiemof&te.l887,in-8de2<)tp~e<. 4 fr.

ONtMUS. Me t<m<éM~e<t)~watwe <et<t<<aMt)ew)-daM~e6MieMM
biologiques. 1868, in-8. 3 fr.

ONtMUSMLEGROS. Tr~Me <rê<eetr<et<e t~jne~e, recherches
physiologiques et cliniques. Paris, 1872, t w!. ttr8 de 802 pa~M
avec i4tn();.M)terMtéeodMM!e texte. 12 Jh.

ONtMCS M VIRY. tÈtMde eMttqote «e<t tMteet obtenus Mec te atr-
diographe et te tphmmo~raphe. 1866~ in-8 de 75 pMet. 3 h.

OMMUS ET V!RY.tËta~e*ef<Mowetete~éftm. sur l'occlusion
des orineetaarieutû-'reattieatMrM. 1M5, !a-t8de 60pMet. 1 &. ~25

OURGACD. ~(réet*sur te« e<wM <tefnM-at<)eef<ttMt'Me de
e~M<,desoudeetAenttga~)ed'UMtt-te<-BMMs(An~j;e)jetReppM!t
sur la saison thenmde de liSSC, aM6 p)aM et BotMjhistortgHejt.1859,
1 vol. in-8. a fr.

CADtOLEAU(de N~tes). ]ee t~ ~é<ee«M NM)p~e daM Je traite-
ment des tnaMies nerveuses. (Ouvrée courom~ par t'Actdemie de
médecine en 18~4.) 1 vol. in-8 de 256 P<WM. 4 fr, ae

PAGET (James). X~eee~t de eMn<<t<te eMMM'JttetHe, traduit de fan-
glais par le doctem' L. H. P~ttï, et préeedÉ d'âne JntMMt<Mti<m <~
M. tepMfejM6)tr~HM'e'1 yot. jn.8. 1877. & fr.

PAQUET (F.). <* )pt<tt-tteM~ terrée appuqn&e & Jt thiruqpie~nr
le<chM)p< detMte~etdM'teah~itaM.iSe~J~. ~t~

PÉAN. Vay.~tMw<-
PËAN. a~émetetàM, obMfMUon d'ahMoc en~Hte de )<n~ pra-

tiquée avec succès; considérations pathot<que<, ehmtx~e~e* et
ph~iotogique~,<nh;e< d'un Mttortque die !t ~MneteBMe Mt far
M M~oeMn,tnteme<te<hopitaMde~'a;Hft ifir.

H&AN. jte *M<«ttMCMHM~ eu De ~n~~ 4e<j))t)t<~ A ~he-
mOttMie~ ch~r~i~, t~' Ma<t!!tt~ âül.·et
EMh~uet, intérêt 4M ~fM~!n~l8~ 2~50

PJÈAN. <~)M <'e eMxtote eM~M-j~e-teprofM. ttM~MSt-LcMM.
foMt t (M7t et<" te~ett~ M75J. t t<~)tMe~.dans
~e~teet<p~M~eheteetoriee)~m~~taj~4$~ 20 fr.
TOMU (~?6,~M)aM~~<a~). l<~<~<e~ ~Ofr.

PJEA~ tm/~tatt6<M~)!t..)0)<«: Mt~MMM~<tMMte <Mt!M' «~ténte-
~t<<Mc, 1 vot, :?-&. 187?~. .4 fr.



PÈROCHE (J.). tes phénemèmeft t;)aei<Href) et <<n-t-tde<t, et la
préee<Mtemdea é<)atn<me< Broch. in-8. 1 fr. 50

PÊKOCHH (J.). Ka e<m«ew <te<t phétwmeme* jthM~tttfetet t4r-
rMew.justiOcation. Broch. in-8. 2 fr.

PËMCHË. )Lew oMMtattonop<mnre< et tMXtit~ttX~ttMre*)~é«te
~tq)<te«.lbroch in-8, 1880. 2 fr.

PEMCMBt <<'ttennne et tef taotptt ~axtetnatte* au point de vue
des glissements polaires et des influencée processionnelles. 1 bro-
chure in-8. 2 ff.

PETTtGREW. <,< t«:om«tt<m ehez têt <t«hm*'M. 1874, 1 wt.
in-8 avec figures, de ta Bf&t. scient. MtefH. Cartonné. 6 fr.

PHILIPS (J. P.). MthtMtee t~et~t~mwe de ta pe)Mée, de la :H)i.
sationet des mouvementsvégétatifs. (Mémoiretu à ta Société psycho-
togiqne, suivi d'un rapport fait à la «eei~M par M. le docteur
Buchet.)48M,4n-S. i fr.

PHILIPS (J. P). e<mxw <hé«M<tne et pratique de tn~Mmme,ou
hypnotismener~eu~ eoMidëré dans ses rapports avec la paychoto-
gie, to physiologie et la pathologie,et dans ses app)ictttions&à la méde-
cine, à la chirurgie, à h physiologie &tpenmentate, à la médecine
légale et à l'éducation. 1860,1 vot. in-8. 3 fr. 50

PH1LUPS. f<-«tté des n«t)«d)ex des T<tM« wr<m<ttree. 1860,1 fort
voi. tn-8 avec 97 ng. intercatées dans le texte. 10 fr.

PICOT. ne t état <te la science <!<nM ta question 4~f maladies
tnfee<teo«e<t. 1872, in-8. 2 fr.

PICOT. Keeherettettoupépttitent~te')*)tr t'hBOo«)MMt«msuppu-
tttMv~ et le passage des leucocytes à travers les parois vasculaires.
tn-8 de 40 pa~es avec 4 planches. 2 fr.

PICOT. trajet <e )r~<nwu'M<tM<M< de i't)t«tM'et<<m publique en
FrtMM'e.1871, in-8 de 120 pt~B!. 2 ff.

PIGEON (0).) m<t tMe de t'tteetftett~ ~M rée«n<nnte amt-
mtttt. 1 br, m-8. 1880. 1 fr.

PtS~Nt (F.), t~ttté pratlqae «tnatyoe eXtot~ne qnaMtnOve et
qmMttM~Mve,al'uMge destaboratoiresdechimie,lv.in-18. 3fr 50

PITRES. Des hyte~tr~pMe*et des tUtot~ttatM eat~tm~aett tn<t6-
tte'M<*ete« des té<H«m« vfttVMhMfee, thèse d'agrégation. 1 vol.
in-8. 1878. 3 fr 50

PONCET. De t'hem~taeètepért.ntéftne, thèse d'agrégation. 1 vol.
}a-8.1878. 4 fr.

PORAK (Cb.). e<MMMéMM«mo ox'' t'teteM dea <M~ve<m-mAtt et
sur le moment o& il faut pratiquerla Mgtbtt~ du cordon ombilical.
Broeh. in-8, 1878. 2 fr.

PORAK(Ch.). tteUnthteMeereetprtt'tMe têt* <r<mte«te et des
m*t<wMM <e essor (thèse d'affection, 1880). 1 \ot, m~ & &.

POUCHET (Georges). ne* e)MH)<emeate ~hMtOtMMt «e<Mf'
~ttMMe <e« <te<ftx,mémotre ~urwnë nj~ t'Académie des sciences.
t vot. tn~ M<c 6 ptMtehes M e~u)ettjr, 10 fr.

POUCHET ~e<)t~ et BOW. Vcy. ROttX.
QCEVENOiE M BOCCHARDAT.WH Mt. <~eiM~e iMtructionsur

t'eM~ ~<X))Me d<t (cb;~ne ~gata); y faMMute: Du tMten1'1I8Ia1.''i!W,.lAJfS9,d.IÜ. ){.I!i!P, i.e.g~},;.a.f..8IJj..ic.Ule. pu.1aitc..n
général, 4e' ~H«t~tMMme,4'&)MWêtd~eh~do btebis, de r~a
ep pMtiewtitf. t8&ttt t)~ 6 fr.

RABB!NOWK:M j~MtMw <)~ 4 M. 10 fr.
RABUTEAU.ét~ee~<)<~t<ttet~Mt M<t<" )0)~M<WKt"e<.

«M< 0)BMrwre<et <t<f) «MM)MMé<' x~t~MHMt<Wt )t~<M~.1M7,
iu-8. 2 ?. &0



RABUTEAU. Beo tMMwtéaeo ~ytH~xe* de la ~Men. 1M9.
in-4. 2fr.50

RANVtËR. Meeherehett e*~r<me)tt«teo au sujet de l'action du
phosphoresur les tissus vivants, considérations sur la pathogénie des
transformations graisseuses. Gr. in-8. l fr.

RANVIERM CORNIL. Voy. ComttLet RA!tv<B)t.
RANVtEM MCORNtL.e<)tMtm«<M*fétn<te<K<té~t*MM<M<

)<«t<t<<tt<)))e <«M< t<M)MaM tpKttéMtte* (caneroHM). In-8 de
16 pages. 50 c.

<t<p)KH<e<Me''Me)<«rtexMtjtméttxnM! tuttoMU et sur la con-
duite récente de l'Académiemyt)e de médecine, edreMë à la congré-
gation de t'tndM, et tf. de t'italienduR.P.Scorbadie.1839, in-8.2 fr.

KeetMtt tt'e~Mh*))nwt<ttte.Voy. GA).BMW~n.
REGAHEY (R°"). A)tMt«m<te <)ew ~MMe<t «t ehet<H 4 t'uM~e des

peintres et des sculpteurs, pabMt MM la direction de Km RECAMM,
avec texte par le D~ KuaM. W pt. en chromotitho~t-aphie. 8 fr.

REMY. EtMMtt d «ae Miette ehtMMat*M<Mtde la <<MtttMe <e«
tit~mtBé«.Première psrt:e: ~~s" 4M1,1 M'. in-S. 8 fr.

REVtHL.Vcy.DM'MeUMMNCQ.
ttevwe <<eteaMa<))te de ta France et de l'étranger (Revue des Cours

scientifiques, 3* eérie), pubticatiott hebdomadMre.
Paris. Un an. 25 fr. 6 moit. t& fr.

Pfi):.{Dép. 30 18
~Étran~. 35 20

Revue de Bté«e<)te, dirigée par MM. BoccHtM, CBAMOT, CHAu-

YK*u, PAMOT, Yc~M; rédacteurs en chef, MM. t,AMoMr et
LËptttB, paraiMantttHMteemoie, députe premier janvier i88i, par
UvrtMOM de & a 6 fëMt!t<w tn-8 MiMn.

ttevc de eMfn~'e, dirigée ~r MW. OtHM. et YBMBmt; rMac-
teurs en chef, MM.NtcMMet TEMtZR, pafa!Mtt)t tom te< mois,
depuis le 1" janvier i8M, par livraisons de SA 6 feuittet in-8 rtitin.
Chaque Revue séparément Les deux Revues teuBiet

Un an,PMi< 20 &. Un an,fM-it. 35 fr.
DApMt. et étranger. 28 &.

1

Mpart.et6tran(;ef. tOff.
La tivraiMn. 2 fr.

)tev«e me'M<teMede mMeemeet <te etUMM~e, fondée en 1877
par MM. CB*xcot, CHMtVBAo~ Ou-tM, P*M<)tt ~ttXemL, L&mtE et
NtMME. Quatre année* pf-tte* (1877, 1878, t879. 1880), choque
année formant un fort volume in-8 rabin. 20 fr.

La li~taiMn. 2 fr.
REY. Mtténé<'MM''«et'iM~6tehwWMmteet« regenértMot:.1863.

iw!.io-8de32Cpage<. 8 fr.
RtBOT(Th.). meM'e)~m<nM~M«Ktde taPmBM et deMiranger,

paraisannttous te< mois par thraieon de 6 à 7 feuiUet~Nndin-8
(3' année 1879). –Prix det'ahonnemeat,pour Parb, 90 !r. Pour
tee d~partetneMt et t'étt'anger, SS <f. Pri< de la M*M~6o. 3 fr.

MBOT (Th.). )M<t m)HM<<M ~è htj~elmèhre.i vot.ta-l$. 2tr. 50
RtCHARB. fftttXf-t i<Mn~MB<)fe<t~)tt eM«tt!(~. 1 vot. (; i<t-8,

avec 215 a~reftdaBtt)etette.2'<Mit.,rë<aeptrte&'C<tAm. i6fr.
RtCHE. et~tew~teMeét~e~Mt~e. 1880~ 9'édition,

lfortvot.!n-18t~eeM2~re<daM~ 8 fr.RtCMT (<& chet les animaux.
1 veL tB-8, t878, avec une planche hors texte. A fr. 50



tUCHKt (Ch.). MtmetMre de« eireenvotttMxnt eéréhrtHe" (thèse
deeoncoursd'agregation).tn-8,1878. 5fr.

ROBIN (Ch.). Mew UtKtCtt et des t<éerét)<nm.Anaton.iect physiologie
comparées. 1869, gr. in-18 à 2 colonnes. Afr.5<*

ROBIN (Cb.). et POUCHET (G.). ~onnamt de t Mmte<Mte et do la
phyoMe~e normales et pathologiquesde l'homme et des animaux,
dirigé par MM. le professeur Ch. Hobin (de l'Institut) et G. Pouchet,
paraissant tous les deux mois par livraisons de 7 feuilles gr. in-8,
avec pi. Prix de t'abonni'ment, pour Paris, 30 fr. pour la
France et l'étranger, 33 fr. La livraison, 6 fr.

ROBIN (Ch.) BT BÉRAUD. Mémenttt de phy«t«t<H5<e de ~ttemme
et <te« prtmettmmx *e<'<ébré«. 1856-t8&7, 2 vol. gr. :n*t8 12 fr.

MMtEE. De l'amblyopie alcoolique. 1 br. in-8 (1881). 2 fr.
ROTTENSTEtN.Traité <t'mBeothé«<e eMmf<;te<te, contenant la

description et les applications de la m~Mocfe anM(/te«<y«c de
M. PAUt. BEM. 1 vêt. m-8 avec 41 Bg. dans le texte. 10 fr.

ROtSEL. t.ett atlantes. Études antéhistoriques. 1874, in-8. 7 fr.
RUFZ. Emqaêtosur le oerpentde la Martinique (Vipère fer de

tance, Bothrops lancéolé). 1860, 2' édition, 1 vol. in-8, Hg. 5 fr.
SANNE. Étudo ttnr le er«mp <tpfë« la tr<tehéet«mte,évolution

normale, soins consécutifs, complications. 1869, in-8. 4 fr.
SAUVAGE. ZM<egte. Bew pet<')M<M toftottex. 1860, gr. in-8 avec

Ipt. 3fr.50
SCHIFF t,e~e<t< «ar t<t physiologie de ta dteetttten, faites au

Muséum d'histoire naturelte de Florence. 1868, 2 vol. gr. in-8. 20 fr.
SCHMIDT. ~ex oeieaeeo it<*tMfcH<-« et la théerto do «meom-

<tttetM,trad.det'a)tem.par~.Sot)ttY et8.MAYM.iv. in-18. 2 fr. 50
SCHWEIGGER.t~ernt d'npMht'meoeepte,traduit de t'attemand

par M. te docteur Hertehett, avec 3 pl. Hth. et dea <!g. daM le texte.
1865,in-8deiaapaf;ee. 3 fr. 500

SEGUtN (a!né). Mémetre sur l'aviation en navigationaérienne.
1866, gr. in-8. lfr.25

SÉGUIN (aîné). ménextentsur t'hypethèwe de t~tnee,relative a
l'origine et la formation du système planétaire. 1867, in-A. 1 fr. 50

SÈGU1N (ainé). Méme~e oar < ert~tne et la propa<;a«e<t de tt
force. 1857, in-4. 2 fr. 50

SÉGUIN (aîné). MénMttre <mr teft eanxex et wnr tee ettetw de la
etmtemr, de la lumière et de téteetttette. 1865, gr. in-8.

3fr.50
S~GUtN(mné). eetMUdA~ttemt«mr tes tet« qui préotdent à t ee-

eempthMemeBt dex phéttemètet*naturels rapportés a t'ath'ac ·
lion newtonienneet base:) sur la synthèse des actions moléculaires,
exposée dans les mémoirespubliésjusqu'ici.! 861, gr. in-8. 1 fr.

8MEE. M<HtJ<M'd)m. Géotope, botanique, histoire naturelle, culture.
1 vot. m-8 jéMK, contenant1300 gravureset 25 planches hors texte.
1876. Broché. 15 fr. Cart. riche, tranchedorée. 20 fr.

S~ELLEN. ËeheMe typetMtpMqne pour mesurer l'acuité de la vi-
tton, pat le docteur Snetten, médecin de l'hôpital néerlandais pour
les maladiesdes yeux, à Utrecht. <[ fr.

SOELBERG-WELLS. Voy. WELLS.
SOUS. M~moet d'ephMMttmnaeepte.1865, 1 vol. in-8 de 136 page

avcc2pt.tithographtées. &f~
TALAMON MeeteFeheo <t)Mtt~B«t-pathet<tt,toae<et cliniques

tt)t)* te foie efnataqme. 1 br. gr. in 8 2 fr



TAULB. tXettMMt <M'F MttmttttW et te« pt~Mété* de « <tt<HM'M!
ot-t~nhée. 186e, in-8. 3 fr. 50

TAYLOR. Traité de Mé~Mtae )<w«e, traduit de l'anglais f~f te
y H. CocTAGM. 1 w). gr. in-S.lMi. 1& <r.

TERRIER(FÉtit). me t't<nM~~tK«m)eexterne.1870, in-8. 9 fr. M
TBRRtER (MUx). M<Mt <tme*iry<mte<t en~eMee (thèMd'affection).

tn-8 de 158 pages. S fr.
TERRIER (Mi)t). Voy. JA-AM, page 26.
Ifti&ttY (de Utngon). Tr~Mé <te t'Mt~ttte. 1859, i ~ot. )n.8. 6 fr.
THULt~. La folleet ta tM. 1867, 2' édition, 1 vol. in-8. S <i-. 50
tBOM~t Xte t<t telle f<tt<M<Mt<Mtte«M tteot~MfOMOMume. 1870,

tn-a. 2 fr.
TtSSAUbtER~ttex (MUeMew<~M<tt<<tet <Mt <~fMt<me. 1866,t tôt.

m-18det<t&MM<~M<~pA~MOpA<!e<;<Mt<eMpon«M< itfr.60
TURCK. <M<eenMt<'<tM)'MM.iwt. ia-ia. 60 c.
VACHEROT. «tOMtee~ !« ~Me'<MMo.1 wi. in-18. 2 fe. 50
VALCOORT(de). <~<nMtM<<tjt«i<<M'<tt<ttt<~t M~eMM<te«Ot <nMH <e

~WrMMe(P<u,Amëtta.Jte<*BtiM,H~re~C<mBet,Nice, Menton.
1865.1 1 vol. m-8. 3 fr.

VALCOURT (de). Cannes et «M* tttfmmt. 1877, 3' édtt., 1 vol. in-18.
Cart. A fr. 50

VASHN(L.). JBmxeoxtM-KMn~Hew~M-M-M~Ateo. 1873, < vol

~r. in-8 de 225 pages, accompagnéde 22 pt. en lithogr. 6 fr.
VELPEAUM Bt:RAUD. ))t)MHM< <t'<HMtt)tM<e eMnM'<tte~e. wtmé-

Mtte et tet*<~<t)Htto)te, par M. Velpeau, membre de rtMtitut,
profeeteM à la Faculté de médecinede Paris, et M. BéMud, ehtnu~-
gien des Mpit&ut. 1802,1 vct. m-i8 de 622 pages. 7 fr.

VRRKMtL. )MéM<tre< Mtt oKM<~tte<t ~~tMt de t'MmUnwtedu
tKUMMFtM. 18ai,ta-8. lfr.25

Vtt4.~Mt!t, M~mw~ewat- tetMtn~um'Ate).. l864,ut-8<nM 4
cetertéM. 8 fr.

VtLMMM.e«n<q<Mm~tte~e<e Vtehy pendant la MiMn de 1862.
Br.itt'8de~2p'~M. lfr.25

VtLLEMÏN. jttew t«<ht<MXt )té)MM~XM<tet <te <eM' <~<t'MtmHtt par
tM ~Mm «~ VM~. $' <M:UMt, 1874, 1 ~et. tn-18. 8 50

VtLLBNEUVE. ne t'*pét<ttt<t<teé«ttrt<MMetpritt la ntortde la Mefe,
repMMet M. tedMttUf Depaul. 1862, br. ix~N del60 pages. 2 ?. 50

VtLLBNEUVJ! H)<. TrMtttMte)~ e<mor<~MH t~ <tté)rMtttOM)t
t* t~atme. 1867, p-. ut-8 de 72 pages, 1 fr. 50

VtRCBOW. <~n)t~)«!te «ex ~xte«nt,etaMpfûfeMe&t'UBttMttte
de BefUtt} traduit de t'tUem«nd par te ~octetr AMB'MhO.

Terne t, 1867, Iwt.tn~ avec 109 as-, tafr.
Tome tt, 18e9,1Yot. !a-8 avec 7~6~. ta fr.
Tome m< 487S< 1 wh is-8 Mee 49 H~. Il fr.
TttMetV, 1870(1" fMCMute).1 vot. tn-8 avec eptrei. 4 ff. 50

VULPIAN. Loputste <e )~ttytH*tt«e <e<'éMtte et eexfUMtt~e <a
wyotttMe Me~eXt, faites du MtMénmd'hbtetMNttttreMe, fecueMMet)
tttedigeetparM. E~tMtBfemend. 1M6.1 ~rtt&t.ia.a~ lOfr.

VULPIAN.)hetMM<Nf<'MM<)feMv<<<<-<<tN<<M~(ph~')to~ieettMtho
)osie), feetetUiMptr Ï~ H. Ctr~Me. 2 fol. i<t-N. 1876. 18 fr.

VMLPÏAN (PKUt). !E)tt)t<-)t<<nt<t ~e t<t~WM~té~)<M!t4wete tentée
<ttiM )<te<thMe,t'KtwMeèttttJH~ttte-W~vete.1 h' in-8.1fr. 50

WELLS (SC~~BERC.).))~~ $~M«e <'e" <N)tt<t<"e* «e* yeM.
Trttdtutdet'an~ttM. Ifoft ~<tt. M-8J~U6de772 ~a~s~ee uu
grand ~toathrede figuresdans le texte. 15 fr.



H!DL[OTHÈQL'Ë DE L'ÉTUDfA~T EN MHDECtNE

<Jt.LKcr)"Pt a')UV)~AOK!t PftUn LA t'H~fAttATtOM .fH'X KXAMEHS DU DOCTORAT, SU ~H~ttJtt
ÛOPIICIpp m ëApfU~ KT AU CO.'H;OUR:i US ET ni L'ISiTBAtP7Al.

Premier cxa~n<
BÉRAUD et KOBM. MANUEL DK

PMYetOM(.tEde('hommeet<<M
pr)actpatnvcrtf'.t)rff,t'~p<~KJat~àà
tontes tes t~K'atifUisphyifiûtojïitj'tceJ. J.
dupro~rMOtnf'icaexantenn~ot"
d'M~e.Ï*td..9to).xr.io-i8.i3fr.

KtiRNARD (Ch«d<). Ltfm<tcn m
MtfiL]tT~S BM TMSMTtVMM, fftitow
)a Sorbotlue, rMticiitipspar M. ~m~e L
~M.~a6S.ivot.tQ-8,aTBC
MEj!e)<tte<M. Sft. V

COOBËMT. M~en. et .M M< tt-
T'tMtMCAMT&K!QUM, surent dalls son
applications à t'&tHMfHoiH patholo-
~)'ptf,pt6cé~6d'~ae)fMrAde M. le

E*~u-<ei~am et cJ[t)Lq
MLUtOTH. Txtmt nt Mïmt.omt t

cHtm.ROtCALz GÉN~ftALN, traduit de
l'allemand, pr~eM~ d'une tntrod'Mttnn
par M. Vtf~ttttf. i fort rot. t!T. in-0,
«MctCOfi~.daBjtatMte. )t&

<;OHt<It.etRANVtER.–M~t!tt.<'j)M-'
?t)Lfmtïî f*tMoHMi)<jm. 2 vnL ~r. iïi-8.
9'dit.Tnn)e),Mt.tfr.m-8.)5h.
Tome )t. (~Ottt pfMt<.)

GINTRAC. CoeM TKtofMt!* tï tttt-
Tt~Ott HX ~ATNM.<mtt tHTtMB tT DE
TftttAMtntmctM.eTet.i«-8. 63 fr.

Chju}uevotum<8eevctid66paf~-
at~nt

UOMSL. MAK~JM* C't~ATOMtK PATttO-
LMMQt~e~~)M'.<)tT~P)'HQU~,eoUtt'- jj
oant la ~Mcrfy~onet caft~uc du
tau~c RupMytfem.N*tdtttou, 186~
<'n).)!Tto<tiB-t8. 7 fr.

UtUU tt MtfUM MtXML M MT~T)!
ct«MM~,6'éditiM refonte.~80.
<T<tt.);r.in-<6.t<'M4SO''t!.Sfr.

JAMAfN et TKBMBB. H'tL
ï'ATHM-<Mf()t NT M CLtStQUK CMt~Utt-
mMUM. tH6,9* Mit. T<mm1. < M).
gr. in-18. 8 fr.

Tome M. i M). m-<8, i880. 8 fr.

Tr.rotttièwa
BOCQUtLMN. MtmetLL n'mmotM

KtTtjMM.BMtMC~t.tt. tS~lti vot. gr.
ht.itt.tTMMBaj!.

va
<4{r.

0!tË{)ANT. M~0)M. Ct M~MM "<-
mcM.)!.t to). gr. ia-tB, ttm <69 6~.
dtM h tttte. h.

tUCHE. MAMIM.M tMM~ M&mC*L)!.

OtMttrièxne
BtffZ. At)Ute< "t ttut~f" X)!mMM

tt Nt TXttMHMMM, traduit de l'al.
temaBt) par t<M. Aht!<r <t CmrbeBt
<M. i 'ot. in-ia do N5 p. t f)-. 50

BOHCHAM'AT. M*mM. M MtïttM
t))tMMU'TftMMmttfUtti;mt m*t-
ttMut. 1MS, 5* Mit., < M). t6 <r.

dMmttl&tmo
MAffNOUHY fit SALMOK. ttM<Mt,

[))! L'AM DO AC<!<W<;)t)Bt)f!<M,préd'tire dt'8Ct..ftiou aLettudC dsts
6m.·tir:ma ot daa ordanoa dit rxrr·t~n
hnm&'in, et wuWi tf~n tixpoM~s~'ui-

proft*Mfttr BoK~~MfL ~86~, i voi.
<n-<de MO p*(!«, "M m tigtu'f)
dM<)etMte. ?&.

AMAItf. No«T!t<c Tt~tït <f.ËMm-
lAtaS »'U,10.»J8 DRSCRIP1'W..ET.D.
F'ftàpAaATtU~S AaATnH)QUM. ~801

t3'tdition,<M).KMudM-t8,Meo
:!3Nt;.dMtt')t<txte. Mh.

ONRET. TRAtT~ OR MYMOMUtK.<~3,'i!'td)t,9Y.Kr.in-S.38&.
U~t'tAtf.– f~tçcittttut t.tmnmum)*

C~MERtttt HT COMPARÉSDU STtT)t)MfM-
VEtjx.fa-ttes au M<u6um d't)lttotren<t-
torMue. reoaeiUieeMfM. CHM't Bré
MO~. ttottMt.ta-S.i8e6. <0ft.
niemm extUTio~t.

fALGAMNE. Htfutt. M Mh!mM
omtmtf)Uu!.«n!)-t(t77,S'<idit.,)'Y)M)
7tt <itt. dM< le texte. 3 vol. xrMd
m-i8. «tfr.

<ët.ATO~Ë[~.MK.'<TSD!tPATH')t.'J<tf){
.:S:K!:i.6ic.ii.B.3't<ea.

T'ttnc pr~Muer, rédigé par If d't'j-
tenf Jtmaht. 9 fr.

Tomedenxiàme, rédigé par le doc-
teur P~m. <X &.

To<n< m~Mitme, r<'<iij;é par )e doe-
teur Péan. 4 vol. in-S, Mee ti);. it tr.

Tome q~atrifaïo,t~diË~par le doe-'
t~Mr J*~M. < vût. tQ'8 avec fi~. i4fp.

MfatEïER. ~.[mït M ttfmMoM
taitRM, tf<d<nta de t tdtMOMd~Moo-
M<t'MM.Cc'-M)!.ttn3,3'tditmn
fratif;ai9M,~[vot.graj)diu-8. i4fr.

rARMEH. MAKUBL B)!: fATHOLOetS~T
BZ ctMMUK MëOMAMM. <8?&, t f~'t
Vf.).j:Mudit'-i8,4'diti<m. 8h.

VHLPEAU et BËHAUD. MAfCt).
D'.u:.no:w:n~ CUIMiRGICALE, atl'l£ft.UK~T
TOt<x.~<M)()')t. édit. 1862, t voi.
h)-<8detttf)pa~t. 7fr.
GX&tnott.
3' edit.. <S80. ) 1 vol. i<i-)8, tvooMOStt.dtMtetoxte. 8fr.

GÏUMAtjX. CHtMtB ORnAKtQfK ftL)t-
i[)ËTAHta,t<'ooM prof. la Faeujtô 4a
m4d«:. t88t, ) v<).in.t8.3°M. 5 fr.

SHMAUX. CfM)t tMMt~ttU)! )tLt-~r~8~W,td.~v.i~)-8. Sfr.
extunen.

COttNtt.. [jttOM ttttMTMM* B'<tr<M<t<t
)'«tvtt.ttn3,tvo).m-i8. ifr-SO

OESRHAMM. Mjutott. D< M<Mttf.~
<T A"T M fmmnm'. S fr. M

TAYLOh.-TMn'tm) xtttxomeKH~M.
traduit de i'au~tttft par H. CpMtA-
~Me.ivttt.p'.itt-S. t5fr.
eXttNtmxl.
ma)ra da~ opérations do petite chi-
)ttf~tattMf~tMMeit~M,&t)]fta~6 d6<
ëMvet aages.tetnmta ytti enivest les
"~tMd'~pttt't))tnoht<Htx,i87t3*6dît.,
<vot.);r.)t.-tt<,<tVMttSSt;.7tr.
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MftM.
t.tpMtWtMt AMt-Ut, étude

tarStMn~Mat. 20 édit.
t.'MAt.MmztN6tAM, étude Mr

Carty!e.
fHa.MeMUML'MT.S'édtt.
PmMMPt!)!B)! t.MZtt ttA~O!.

3* édition.
DE L'MAL DANS L'AM. 2* Mt.
PmMBOPBÏBDE t-'AST BASS LM

PAM-BAS.
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i~Mtt «xet.
t.< MATtMAUSMZ COKeMMeAnt,

2' édit.
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Renan, Vacherot, Littré.
L)t CmvttM K t.t Pmttt.
PBtMMpmB M LA !)tvOLCtMK

ftumCMM.
Stt)n'-S!)tM BT M &ABn'-SMM-

msxE.
DIEU, L'HOtMtBTLABtATn'tnX.

(ÛE«uM~AS<e de Spinoza.)
«)f«« «Mt.

PmMMMM Bt! t.'NMOmtt.
AttMMt.

PXtLO~OPBMB< M. CeCMf.

A*, t~met.
Pa<MMtt))K DO MOtt ttOtt..

Z'Mtt.
PBtMt.MBMtTMCHiMMTtCM.
LA P)ntOMMt<! MlfMteM M

FM)te)tAO][vm*N~eM.
OMurte«e <té<tt<ft<t<

Ptm.oMMntMue~M.
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LA8ct<a)CBB)!~MtM!«~.

~~t)e:<M<Meit.
t.'AM<!Tt.*V~,Mhid'ttt6ttM<t6
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~m<tM M mMo'M M tA FH

M<ontM(fMt.et~iM.).

fjtatte tL<m<et.
LM PMM.iMM CZ t-ANATCMt.
LM PM<LtttMBt LA VM.
Lt< PBOBLÈMMBt L'AX!
LA Yetï, L'OM!U.< M LA MO-

Hemc.
L'OPTICt)*tT LM AMt.

<!)MtMe<tet-~<te<Mf
LA PmMMfNB tNBtttMAUMt.

miStert temKtme.
L< VtTAUOfe BT L'AXtXtSttE B<t

STAn..
BttAPBTNO)'. M DE t-A PAMM.
L'HABtTCDK M t.'titHMM.

XMM~tMt.
L'KsmtnaotAxeLANB, 6h)de tur

Jehn RMkin.
A.Véf*.

EMAM M tMLOMMOi mtt-
uemit.

)te<tW)M<«.
ttnrtCËNMHBjt t'tfMËUAttMM

eANt LA MtMt. MAtfAMt:.
'*<«t.

La PMmMAtfnOH: UtttAt..
)Mr<MM«<t)<t«)t*MMf.

Ot LA CoMCmtOt.
M. A«te<f.

PttMMtB!BDE LA XtMCtM.~M<M.
MA'UhUAtttMt BT SnMtCAMMt.

/A<.<t<M')Me<
B<t.A MbXAniBAMt'AMtamtt.

uelsa~eis.
PMMtOMMBt LA XAtMO FCM.

'H<M)<ta<tte<
&M SCtMCM ~CCBMM )tT BU

8~UtH!M<.
A<))t.;e~ne~t M<.

PRaM6B)MT*AHtMtmAt!OMm6-
~MMMES BO KMtMtAMME.

2' Mit.
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Juteo ~ev~ttett).
DOSME ET CHB)STiAX[SXE.

Camille NeMen
LA MosiCCEEtt ALLEMAGNE.Etude

turMendetMohn.
f<mt<tnèo

LE C~MTtAttMttEMODMNE.Ëtudt
<erLe«inj{.

Ntuart MtM
AUGUSTE COMTE FT LA PHILOSO-

POSITIVE. 2. édition.
Mor)<m«

LAPXtLOSOmtBCONTEMPORAtNE
EN tTAUE.

S«)<!ey.
LA PHYStCUE MODEBNE, 2' tirage.

E<tvre
DE LA VARIABILITÈ DES ESPÈCES.

Effe't Berfttt.
LtBM PHILOSOPHIE.

A Héwttte
HISTOIRE DU DOGME DE LA D!Y)t))T~

DE JÉsus-CxRtST. 2' Édition.
W. de S'eattette.

L'AMMMtHKMODEft
e. ce'<"et.

Lt MettALB !t)BtPEt)BAt)Tt.
B. ttextmT.

PBX.OSOpmZDE t.'AM)!)TMTOM
MGRECt.

Ei. ttteteMt.
LÂSNEttCEK LACOMOMC):.

Et)*. <te ~)tve)eïe.
t)M MMM DE 6any<BMMmT.

Meftert Openeer.
CLASStftCAT)ON DES SCiMCM

2"MU.
e<mek)er

LE BtAU M MX mnotM.
NKmMMer.

LA 8ctZt<M DE LA RtLtOO)).
<.é«* mttmett

HttCHt. ZT LA TatOttE DE t't
TOUmM t!N ALMMASM.

Lu volumes suivants de la collection iu-18 sont épuiséa; il en
reste quelques exemplaires sur papier Yétin, cartonnés, tranche
supérieure dorée

LETOCRNEAC. )pty<ttotet[te des t««<ttent). 1 vol. 5 fr.
MOLESCHOTT. w~t Ctfeot<m<m de 1. De. 2 vol. 10 fr.
KEAOQUtKR. fXMeftttMe de )<t mnwtque 1 vo). 5 fr.

BertMM
/OftME SOCIAL ET L'ORDRE MO-

RAL.
9E LA PHILOSOPHIESOCIALE.

Th. Ribot.
PHILOSOPHIE DE SCHOPEHBAUM.
LES MALADIES DE LA MEMOIRE.

AI. Herzen
PHYSIOLOGIE DE LA VOLONTE.

Bentham et Crète.
LA RELIGION NATURELLE.

ttertm<mB
LA RELIGION DE L'AVENIR.2' édit.
LE DARWINISME, 3* édition.

Nf. t.*tze.
PSYCHOLOGIEPHÏS)OLOG)QCE.

Othepenhaner
LE LtBM ARBITRE. 2' édit.
LE FONDEMENTDE LA MORALE.
)*EMÉES ET FRAGMENTS. 3' édit.

Mttf«
LES LOGICIENS ANGLAIS CONTEMP.

M<n-teB
J. tocKE. bevie, son oeuvre.

0. ttehmMt.
LES SCtEfCEB NATURELLES ET LA

PHILOSOPHIEDE L'INCONSCIENT.

Otneehe'
LES PREUVES DU TRA!)S)fOBmS)fE.
~SSAtS DE PHCWLMtB CELMt-

LAME.
Pl Y. MfrK"U

LES NATMNAL1TES.

e«fthétemy ammt-K't~tre.
DE LA METAPHYStaOE.

A. EttptMf.
PBtLOSOPHK EMÉB. EN hTAHE.

p. MeMttmt.
PSYCHOCÉME MODERNE.

té<n~"MU
OPUSCULES tT PENSÉES.
PENSEES ET FRAGMENTS.
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Votun)Ma5 fr.,7fr. &0 eti0fr.;oart.,lfr. en plus par vot.; reliure, f)r.

JULES BARNI.
BxtMte <t<t<M )* «tmeerMte. 1 vot 6 fr.

AGASSIZ.
ne t'eo~~ee et <)<« e<*Mtat)tt""M, traduit de t'a'!);tait par

M.Vo~eti. l vol. &fr.
STUAR.T MILL.

)t.)t thtt<MM)tM~ de n<nmtMem,tr<d par bi. CMtMet.l fert wt. t &.
Mea mtMMt«. Histoire de ma ~ia et de mes tdéM, traduit de j'&n~tait

par M. E. CaMUet, t vol. & fr.
Nyft~tze<)e <tz<<tBe déduetive et inductive. E~pett des principes de

la prenveet des méthodM de rechercheMteniMqtM,iM~uitde t'M6!
par M. Leoit PeiMe 2 vol. 20 fr.

Efttmto «B<- m ))teM):'<m, traduit ptf M. E. CMette*. < vêt. 6 fr.

DE QUATKEFACHSS.
Ch. B~rwttt Ot oe<* pr~eaMteBM fF<)«<mto. 1 vol. 5 fr.

H.ERBBRT SPENCER.
)t<ef ~eMteMt ~e<p<ew. 1 fort vol., traduit pMM. CMeHet. tO fr.
fxtxm'~eo de w'yet*<fet traduit de t'ao~iait par MM. Th. Ribot et

~pinot. 3 va!. 20 fr.
~fttMX'M «e )M«<<ntt~ traduit par M. CtteUet. a vol. in-8.

ie?7-lS7& 20 fr.
~~me~e« <e tMeM'e~te 7

Tdme trttduitpar M. CMeUet). 1 vo!. to-S. 18~8. <0 fr.
Tome Il, tMdait ptr MM; CateUet et Gertchet, t voL in-8.

i879. 7 fr. 50
Tome !H, traduit par bl. CaM~es. 1 voi. in-8. (SoM pfMM.)

Etm<tto «a~ le ~«~tt, traduit par M. BurdeM). i vaiL in-8. 7 <r. 80
<St«tMo <« pwMHqtte.l M!.in*&.traduitptrM.BMrdetM< 7 fr. 50
EMO~ tt~MttM~cM.iwt. in-8, iraduitpar M. Bardeau, 7 ft'. M
tte !)é<ne<tM)é ~hyot~tt~, t~teMee~Mo et xtMtftte. i volume

in-8, ~'ediHen. 1879. 6fr.
<atr<mnet)e~ t la oe~«M tMe'tte i vêt to' &' edit. 6 <r.
te* tm<te<< <t ht xto~te ~T~MOenNtjtte. 1 vei in-8. 6 fr.
C)<M«MN<MtM<MKe« «Meaeet. 1 vol. in-18.2* édit. 2 fr. 50

AUCHîSTE LAUCHBL
titMt ~f~MèMt~tt(ProNetnea de la nature, preMAmet de to vie, ptoNA-

me))det'4me).HbrtYot. ~fr-SO
~~N'S.Alt~iEt'

Kt ~tettttm M XVMt'~e' La P~~ttO VottatM. t wt, 6 <r.

PAUL JANET.
Ht<tt<tt''e de t* «etenee ~<tMM<t<te dtne ses rapports avec la morale.

2'édition,2 YO). 20 fr.
t,fm e~ef <'t)*'e«. 't va), in-8. <879. 10 fr.



TH. RIBOT.
M« ) ht'réd~é 1 vol. in-8. 10 fr.« pf-yehoto~e ant['a'"c eontempor~tne (éco)e expérimentate).

1 va).in-8, 3'Mition.1881. 7 fr. 50

t.<t p«yfh«t<ta;)oaucmanae eontempertUne (éeote expérimentate).
< vol. in-8. 1879. 7 fr. 50

HENRI RITTER.
H<«totrede la pht)<M«ph<e ntoderne, traductionfrançaise, précMée

d'une introduction par M. ['. Chatteme)-Lacour. 3 vol. in-8. 20 fr.

ALF. FOUILLÉE.
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BAIN (ALEX.).
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MATTBÛEW ARNOLD.
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BARDOUX.
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HARTMANN (E. DE).

t~t philosophie de t'tmeenMtent, tMdu): de l'allemand par M. D.
Nolen, avec une préface de fauteur écrite pour t'Adition fran:aiee.
2voi.in-8.1877. 20 fr.

ta pMteootpMe ~Mem'mfte<<«X'< e~ete, d<m<t<!e<t prtnc)p<n"
repré«en<«nt«. traduit par M. D. Noten. i vol. in-8.(So<M~rM~.)

ESPINAS (ALF.).
Beo «netétét* <mtn<ate<t. 1 vol. in-'8, 2' édit., précédée d'une intro-

duction sur t'Histoire de la sociologie. 1878. 7 fr. 60
PUNT.

t,M phMooepMe de t'Mttetre ett )t''r<tNee, traduit de l'anglais par
M. Ludovic CtUTau. 1 vol. in-8. 1878. 7 fr. &0

t~t philosophie de t Mt)<<nre en AMe*mtg)te, traduit de l'anglais
par M. Ludovic Carrau. 1 vot. in-8. 1878. 7 fr, &0

HARD.
ta ectenee pottttive et <<t métaphysique.1 v, in-8.1879. 7 fr, 60

QUYAU.
)L« morale Mn~nttte eemtetMpoMtttM. 4 vol. in-8. i87C. 7 &. 50

HUXM!Y
Hume, ta T'e, <Mt pttHetepMe,traduit de l'anglais et précédé d'une

introductionpar M. G. Compayré. 1 irot. in-8. 6 fr.

ca togtauo de
NAVILLE.

5 fr.*.<* )o):'W"e de t'hyp~thèo'0. 1 vo). i)) 8. 5 fr.
VACBQEROT(ET.).

Mt*tMt)t< de phttoMpMe e~ttqae. t vot, in 8. 7 fr, 50
~<t M-tt~xm. 1 vol. in-8. 7 fr. 50



MARION (H.).
M<' <« «etMortté morale. i w). in-8. 5 ff.

COLSENBT (ED.).
*~t orte ttMe<t«t)M'tede )'e<)n-<t. i vot. in-8. 5 fr.

aCHOPBNHAUER.
~~hn~tneo <Mf tu tMt~e* dtttM )« vie, traduit par M. Can-

tacuzène. val. in-8. 5 ir.

BERTRAND (A.).
t <)M~e<'pt)«' <n e<tftM) totmon par tt eetMetttee. 1 vol.

in-8. 5 fr,
JAMES SUI~Y.

t-e pe)Mt<mtxme, traduit de l'anglais par M. HuxBMT. i vol. in-8.
(SoM ~re~.M.)

MAUDSI~T.
t.* tm<te)<n<e de t'tM<tttt, traduit de l'anglajs par M. GMxoM.

1 vei. m-8. (SeMpt-e.Mf.)

BUCHNBR.
«etenee et )Mt<M~. 1 ~o!. ia-8, 2" édition. (Sf)M ~ewe.)

JBIjaL.IOTTM~~tJNt UTILTE
UMËMSOt)?&ACMPA)t<)!tMBB'APFAttme!'

Le vol. de 1M p., hr.,M caot. Cart. à rangt., t hr.
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VU.–tf.jM«'tM.L<t~MMeMmeyMt<!et3*<<tiMo<t,
VtU, B<MtMe t')ttte< feti~met de* premieretièete*. A* éd.
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XXV!)!. F. !Mxr(tn))é Les Phénomènesde lamer. 4" édition.
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XXXIV. fh. Rteb*d. Origine et fin des Mondes. 3° édition.
XXXV. EnhtnOn. La Vie éternetie. 2° édition.
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XLVt. M. ~emeveux. Pari' municipal.
XLVII. tKttMnt. Les Entretiens de Fontenelle sur la pluralité
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JOUHNAL DK

jL.m.i'<M-T<r'<ot.m~T~:
ET DE LA PHYSIOLOGIE-

NORMALES ET PATHOLOGIQUES

DE L'HOMME ET DES ANIMAUX

Pubtié par MM. fhttrtex tM~HM; et t.. fOOCBET
DtX-SEt'TiÈMËANNÉE (<88t)

Ce jouma) parait tous )e~ deux mois, et contient <* Des O'o~ttt.B Oft~tfaMa;
onr les divers sujets que comporte son titre; 9* t'aMat~M et )'NM)''<'t!MMoH <ies
trt<'tu;[ pr~Mntce aux Société frane.'ise'- et dtrangMrM 3' une reMu! dca pubticationa
qui se font 4 ('ëtrm~tf tur la ptttpaft des Mje~ qu'embmMe le titre do te recueit.

!i a tt outre pour objet la MMMo~tf. ta cfttnue Ot't;<tt)t~Me,)'h!tene, la <M't-
coia~te et la m<MMttM M~ste dans toura rapporn avoc t'auttomio et t« phytioto~M,

Lee ~pptJMtMn~ de t'anatomieet de la physiotaeie à la ~aMoMe et de ta t~<t~-
<t)M, de ta cAft-Mf~K et de t'~MtW~M. "i

Un an, pourParis. S~fft
pour les départementt et t'Étran~er. 3!}.fr.tjitivriUMa. 6<'r.

Les treize premières mnée~, doot, tSan, te98, 186'?, :888, ~8S9.
t8W-7i, tM2, [873,~87~, 1875, 1876 et 1877, .<bnt en vente au prix de
?<)'. t'annee, et de 8fr. M ta iiwaiso.n; L'abonnement ost porM
A 30 fr. depuit )'Mnée1878.

REVUE DE MÉDECINE 1

Dinjj~eparMM.

BOOCHAM, CMMOT, CHAUYEM

PARROT et VCLPtAN

1

R<'<hM<eM~ en Chef
1

MM. LANBODZY et L&PiNE

1

REVUE DE CHIRURGIE

DM~apitrMM.

OLLIER et VERNECtt.

Rédacteurs en Che/'

MM. NtCAM: et TERRtER

f* ammée tfMt
La Het/M de mede<~tte et la ~eutte de chirurgie sont la continuation

de ta Revue tAetKueHè de medecMte et (<e chirurgie fondée en )8?7. Le
programme de ces Re~uM reste d'&iHauM le m~me, ettes pubtif'nt cha-
cune 1° des ?'raMtM oW~tMatM); 2° des ~!eMMM c)'t(i~Me. 3° des ~Ma-
~Me< cft<t~M« des travauxet des livres puMies en Ffance et A i'étran~er.
Chaque Revue partUt tous tes mots par ttvraisoM de 56feutHes m-8
raisin, de façon & former la t!n de t'annëe un fort votume tje ~OOO à
MOO pages.

X*itHX )B'AmeatN!EMEM'<'

Pour une Mute Revue 1

Un an, Paris. 20 <r.
Départ, et étranger. 23 fr, l

I Peut les 2 Re~tiM r&M!<M ?
Un an, Pari* ,I:,i,'

Départ.et ~rMMtM~'LaHvraMon. 2frMC~'

Chacnne des années de )a Revue me~MMeHe de Ma<
fM~ie (1877. 1878. <8M. 1880) se Wn<! s~par~~fS' oti ))e).t
axssi avoir )e!! tivraisons separët'a aux prix de 8ft!



REVUE MEHLOSOMMgUE
DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER

NM<ée )Mtf 'M. mtiteTF
A(~g< de pMbtopbie, CottMf t< t<ttret

(5' <t!tt)e<, IMt.)
La REVUE PHït.osopmQUE parait tous les mois, par MfraisoM

de 6 & 7 feui)!es grand in-8, et forme aias! a !aËn de chaque
annéedeux forts volumes d'enwron 680 pages chacun.

CHAQUE NOMËM DZ t.A REVUE CONTtENT

l* Plusieurs articles de fond 2° des MatyMe et comptes Mndm des
àtaveaM ouvra~M phnotophiqueo frant*i$ et étrangeM; 3" M compte
reafdn auMi complet que pMoiMe des pM&Mca<t<M~ <~to<~oMt de t'<-
tMotfef potf tout ce qui ceneente tapMotophie; des notes, dMtt-
mentt, otMt~t!on<, pouv<nt Mrvir de matériaux oa donner )ieu à du
vnett neuve)te<. *%(

'~prix d'abonnement:
Un M, pour Paris, 80 <~<– Poor

te< départementset t'étraoter, 33 tp.LttivraiMn.T. 3fr.'f.M~
–j.t.r.<t-

&SVCE BEXS'F~&ï~E
M~ée )Mr MM. e«)tf<et M<tBt<tt~e<aM«'ve~)FA<H)mat

(S* année, 18M.)

t~ R~vuE BtN'OMQUt paraît toM tesdeatmets, ptr brai-
sons grand ia-8 jde 1516 feniMes~ de manière a tbrmer a !a

nn de t'antee trois beaaï votantes de 500 pages chacna.

CHAQMWHAtSONCONT!N<T:

t. Ka~tt M~pMHMtchteM,ae~p«M!h!e,

M <M~Me<~p!M.'< D~ ~&t~M << KtfM~ ee<npMetde «oe<t-.

meatt thea!i6t A'm~ ete~e te*tM!ate et de eoarttt neMeet tat du
poinM d'hittotreem~MUcetttMt eoxM*Ht. CnB«~tA&<oM~« de
)a fronce etdet'e6nm~~B~waiMantde*remeij~e<nent<Mtttteomptet*
quepet~eMft~ee qM# <M e~~h)'<<fM<ÏY.CteOM.
<~«! <~ ~AM<~M~~o<de tt freoee et de t'etinm~or,m petntda~ d~~wdMMt~quet. V. P~ C<MMp<e<T<M<~ tf~Mtt de<ti~d'h~te~'aaM~at.

;t~ixd'~<moement:~~M<p~fi, 'Peur las etyttran~er, 33 tr.t~lwtttMn~ otf.



REVUE
Politique et Littéraire

(Hevue dMcouMUtt~rtires,
3''<<rie.)

~trect~Mr

M.Bett.'wtcaiti.

REVUE
Sciea~Sqae

(Revue des cours ectentitiqi
3' série.)

Dir<c<<!X~~

MM. A. M)ttE<:CBT,
et Ch. <HCM!ETr

La septième année de )a me~ae <e« Couru tttt&r~'tef et
de la mewxte <teo eemtrxttetemMB~neo,terminéeà la an de ju in
t871, clôt la première série de cette publication.

La deuxième série a commencé le 1" juillet 1871, et la
troisième série le i'~ janvier 1881.

mEVO)S fe~tTHQOE Et M1fH;<5ttjHKU6

En 1871, après la guerre, la J!cfKc des coMM Wï~MM'Ct,
t'grandissant son cadre, est devenue la /<<*tw po/<K/f/Me et !<<M-

raire. Au lendemain de nos détMtfM, eUe a*Mt,<tu da son devoir
de traiter avec indépendance et largeur tome~ les questions d'in-
tÈMt public, sans diminuer cependant ta pftft faite jusqu'atnr!! A

t~.UttéMtUK, à ta philosophie, a t't~t~re et & t'érudition. Le
oomt!)'e\de Mh'tUMS de cbMaë 'SwMMn fut ators ëteve de32&M.

Deputt te t" janvier 1881, des raiMM analogues nous ont
tMcM~àatMndifenearale ~)rma~df!<tR~M< et chaque )iyr:us<M
contient maintenant 6t eotonoM do texte. Ce Mpptément est con-
Meftà à Ja UttéMtuM d'imagination qui répondait à un bettin Ma-
vent et.prtmé par nos lecteurs, et c'est surtout avec la nouvelle,
ce ~enro charmant et d~itcat, que nous chercheronsà lutter con-
tre les tendancesde plusen plusvutgairet fmtqueHet M laisseaUer,
Mas trop y prendra garde, te goût contemporain.

Ctmoan dea numéros,paraissant tt: samedi, contient Un
article politique, où Mnt appréciés, à un point de vue plus
général que ne peaTent te faire tes journaux quotidiens,les
faits qui se produisent dans la politique intérieure de la
France, discussions parlementaires,etc.

Une CaMeWe <tMfat<'e où sont annoncés,tnatyséa et jugée
têt ouvrages récemment parue ttvrett, htochures, ptëces de
théâtre importantes,etc., et une Nouvelle.

Tous te)! mois la Reuue politique publie unBM~eMtt ~<o~f<t-
pM~te qui 6XposeteBaéoonTertMteep!usrécentes et tppréete
les ouvrages géographiqaee nouveaux de la France et de
t'étranger.Nous n'MonspMbesoin d'insister sur rimportance
extrême qu'a prise la ~ographie depuis que tesAUemands
en ont fait un instrumentde conquête et de domination.

De temps en temps une Ree<M <~<(tma<t~«e explique, au
point de vue fr&ncais, tes événements importants sM'vwoNsdaM!es autres pays.



On acou~att avec raison tes français de ne pas obMr~er
avec assel d'attentionce qui se pMM à l'étranger. La Revue
remédie à MdéftMt,EtteanttyMettradatttee livres,articie",
discours ou conférences qui ont pour auteurs les homme* les
plus éminents des divers pays.

Comme au tempsoù ce recueil s'&ppet&tt la Revue des cours
<<<«fa<e.f (<M<-i87C),il continue à publier tes principales
te~oM du CeU~tte de France, de t& Sorbonne et des tacuHet
des d6pM'tem<Mt<t.

Les ouvrages Importants sont analysés, avec citations et
extraite, dèe le lendemain de leur apparition. En outre, la
Met~ jttOM~ publie des a~teteê spéciaux sur toute question
que fecoimtaandeBta t'àtteKHoa des !ecteuM, eoit un intérêt
public, Mit des recherches nottTetie~.

ParmiiescoHaborateursnoMctteroM:
\~f<MM politiques. MM. de Présenté, Ch. Bt~et, Asst.
OtthMer, AtHt«)e iberoy-BeauMeu,CtMaf~era<),A. Aotnte.

Dt~~aaMtte et payt ~nM~eft. MM. yac den Ber$, C. de
VMi~ay.~t~t Soret, !teyn<ld, Léo Quetnet, Louis t-e~er,
JfedertM,Jo<ep~Aeinach.

PM&MpMe.–1C<.JaMt,CMo,Ch.Le*e<!ae,~éra,Th,Ribot,
K. Boutroux, H6tea,i~ttey.

JtftM-<!&. MM. Ad.~tttMtt. t.tOOtdMe, Lotjeu~é, BtaatMMi.~
JWM~ aM~c~M. Max MMer, <:M<eM B<M~, f

L. Havet, K. tUMer, tHKpefe,eeer~t.
t.<'«<t'<!(t«'eate~ae.– MM. B~~er,BBMt~6eo<$e~e<TO~CMtM

BeMM'~CefMy.~<tM.~tW~ gere~er, l3ldel~Jaüdi~ Gtsrdîiei t'~ ap~Al ~sbart, E. Lematfre:oldd,
Jttte)tGtar<it)t,Pm!At~ert,BLa!!attM.

jMt~wft~e~M~e. MM. Metfetet, BoetutM, P. Staptef,
A. Barine.B&& MM. m Moati, MtMe~ Atf; ttamband, C. Monod.

(Mo~pM~t &eowM<e peMtMM. MM. Lewattear, B!nM~
VMat-L''Mache,G<MM,DOMdenr,A)~e.

~<fMc~tM ~MA/<ftt–MtdM)MC.Coi~Mt, M6. j~)ti.MM,<t)n.
BeaMMtre.lIe.ire. '<:

~MM!.<t~MM,i~tMKt, JMM, ~hMMe.~iMtKf.Ch.M~t,
C~M ~~at~MM.Ma~eCtu~M.PtttttAtbeft.
~~e<t'mp~MtOMt.MM.e<ti'Ctttaeh,P!erMetJeaa.
~fMf<t~c< rotna~MM. ûu~fe Ptanbert, MM de Glouvet,

A~ahtm BM~t~L~~e SaM~, ?<-M)eieq'te ~tfeey, Toarguemetf,Ar~rBt~
AjtMt ta Revue peM~ eNt~ra~e toue les sujets. Elle coa-

!t<«a'e ~oh<MH!t~att pMfM proporttMaet à Mm importance.B~e~at,p~< jtnt'ee TivMttetMimée et MMt
d$teMt~~aM~NtMj~te~emi&.

'MM~)M~<t<M<ti(~MM$)B<s

Mettre~~J~yortee detow tes~eMeeta~ sanst'aj~tt~ i)t t<t<U<er, e~ pour cela, exposer tee grandesd~~er~~ ~~des M~te& MtentMquespar teuMM-~~ar~imente:r;



Suivre !e mouvement des tdées philosophiques dttui le
monde savant de tous les pays

Tel est le double but que la Revue ~ct<M<</i~xepoursuit de-
puis plus de dix ans avec un succès qui l'a placée au premier
rang des publications scieptifiques d'Europeet d'Amérique.

Pour réaliserce pro~raitme, ette devait f'~dreftserd'abord
aux Facultés françaises et aux Universités étramf~ree qui
comptent dans teur sein presque tous les hommeade Miecoe
émtnents. Mais, depuis deux années d~&, et}e «etM'~eon
cadre aBn d'y faire entrer de nouvelles ma~ëres.

En laissant toujours la première place & ~eaM~nethent
~Mpérteurproprement dit, la Revue Mtett<t/!?t<e ne se fextretnt
plus désormais aux leçons et aux conférences. BHe pottMUH
tous les développements de ta science sur le terrain éoOM-
mique, industriel, militaire et politique. 1

Elle publie les principales!e~oas faites au Con~edeFrance,
au Muséum d'histoire n~tureUe de Paris, ~]&Sor!:)tmae,aà
l'institution royale de Londres, dans les Facuttés de FraBCe,
les universités d'Allemagne,d'Angleterre,d'Italie, de Suisse,
d'Amérique, et les institutions libres de tous te% pays.

Elle anatyse les travaux des Sociétés savantesd'Europe et
d'Amérique, des Académies des sciences de Paris, Vienne,
Berttn, Munich, etc., des Soct&tés royales de Londres et
d'Edimbourg, des Sociétés d'anthropologie,de géographie,
de chimie, de botanique, de f;eotogie, d'astronomie, de méde-
cine, etc.

Elle expose te~ Mvaut des grands congrès scientinques,
tes Associations ~aMfa~ ~t~Mt~Meet américaine, le Congrès
dea nt.tUfatUtea tttem&Nd~,it Soetété hehétiquedM Miencea
naturelles, tes congrès internationauxd'anthropologie pré-
historique,etc.

Enfin, elle publie des articles sur les grandes questions de
phitosophiehaturette, les rapports de la science avec la poil-
tique, l'industrie et, l'économie sociale, l'organisation scienti-
H!juedesdiverspayâtes scienceséconomiquesetmilitaires,etc.

Comme ia ~teoMe pot{tt~Me et KtMMtre. h Revue ~ctottt~Ma
élargi son cadre depuis le 1**janvier 1881, en présence de la
néoestit6 de donner une plus large place & chacune des tcieocef
en particulier.

partni lea eotttb&MteoM meut 6<teMn)

~.t<fO)to'Kte, météorologie. MM. Faye, Baitbur-Stewart,
JantMn, Normann Lockyer, Vo);at, Laussedat, Thomson, Rayât,
Briet, A. Beftehei, Callandreau,Trépied, ttc.

MyMoM. MM. Behnhottt.'fyndaU,Besaint. MMCM-t, Ca)~
ponter, RtadstoM,yemet, Berttn, Brevet, Uppm<Mtm.

Chimie. –MM.Wurtt,Berthetot, N.Saimte-CiaireDeville, Pat.
taw, Grimaux, Juo)!(ieiMh, (MHtt:, B)t<na<, Troott, Petiot,
CahouM,Medei,Frantttand.

(Mo/o~t?. MM. Hébert, Bteicher, Fouqué, Gaudry, RamMy,
Sterry-Nust, Cssts~sa, Zitiei, WtNaee, t-ory, iyeU, Dtnbrée,
V~ain.



~t~Mht~t~h~r~~f~M~
.ftx'<e.tw/'<~Uee.ttw<~t*=
ff~t de t&MMe<Mppt&tadeM Bewe<~< ~M's ~'«~rott'Mou de

la Revue des <:bM'jt jt<M~<M< (M6~"m70), 7 Y~t. in-4. 105 &.
Mx de ta eeUecNOBcompote des <te)tx: Revues pf<M< en mêmetempt.itwt.itt-4. t83 ?.

Prix <e <teMeeM<n*~M~Mte dea <exx tttte*:
<hM'< ~«M'?'< ~<M<'e<«et Revue jMMt'~e <f<t<a~, ou JteBM

<<« <'oMr«eMM<~<~<~et Revue tetesM~Me(~e~atM i<M!3 jatt-~ia~)/Mv~iB-4. :? fr.
Lt jR~fM ?< cc~ ~<A'a<M~et Nef~ poAW~Me< 7<'«~'o<ff, oyee

!< ttft)K' ~M c&Mft M~«M et tt N<'M<e M'M<t'~Me, 52iM)ttnNe*;.<c-4',< ~24 h-.

?w~e.T- MMt ~MtMt~t~'i, N* MttaeM~Mrd',
pMtief, P. Bett, Ve~ BeaeAen, t~ij~Bt~aMt QtM~, A. N~eMt,
j6.tttMehtur<<t~)e. -4 MM. de Q~tt~eB, Ctfwim, de Met-tiUet.
Vt<eh<tw,Labbodt,V~,My~

B<~at!<~t<e. –~fH. BaiHon, CSau, ~tufre, Spfiot, Chatin,
VmT!q~em,1;eN~ttM,GMton~~Hef.

PA~tWc~te~mM.ttM.~u~eaa,Cha'cet,Mote<tehott,
Oatntm, Mt~, t~ènthttt, Wtmdt, Pouchet, Ch. RoMn, Vatp!m,
Virchow, )f. B<'t~& Beit-Reynxmd, Hetmhott<, Marey, BrBette,
Ch.Rtchet.

JMA&cHte. <~ JXM. ChttavMU, CeMit, Le fert~ Verneui!,
U<h)F<Mt, LMA~M~C. S~e, Beetey, GiM.wd-Te~en, BeuehM~t,M~M~M~&-

~Mne~ 19~!)~~rr~ MDt. hauM~tât, t~ ~Oft, AtMt, Jert<~)t,
Meri<t,Nob~,Re(~At<qatn,X*

fAt~M<~tte:tt~t~~e.–MM. Atjj;tave, Ba$ehot, Carpeater,
HtrtmoMt~eftwt ~peMer, Lubbock, fyndaU, û~Mf~t, M<Ht.Th.~j~
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